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Rapport  adressé  à  Son  Excellence  Monsieur  le  Ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes,  sur  les  documents  géographiques  de  diverses  biblio- 
thèques publiques  de  France,  par  M.  E.  Cortambert,  attaché  au  départe- 
ment des  caries  et  collections  géographiques  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Monsieur  le  Ministre, 

Le  département  des  cartes  et  collections  géographiques  de  ia  Bi- 
bliothèque impériale,  au  service  duquel  votre  bienveillante  confiance 
m'a  appelé ,  est  devenu ,  par  les  soins  actifs  du  savant  conservateur 
qui  la  fondé  et  qui  le  dirige,  un  des  dépôts  les  plus  intéressants  et 
les  plus  précieux  de  l'Europe.  Sans  parler  du  point  de  vue  scienti- 
fique ,  et  à  ne  considérer  que  le  côté  utile ,  il  rend  au  public  les  plus 
grands  services.  Que  de  connaissances  géographiques  excellentes 
peuvent  y  puiser  la  jeunesse,  l'industrie,  le  commerce  et  Fart  mili- 
taire! Que  de  matériaux  y  sont  offerts  aux  dessinateurs  qui  entre- 
prennent de  propager  partout  ces  connaissances l  Que  de  fois  aussi 
od  y  vient  consulter  des  documents  relatifs  aux  limites  et  à  l'étendue 
d'anciennes  propriétés,  à  mille  détails  topographiques  qui  inté- 
ressent Thistoire  et  la  fortune  des  familles  J  Aussi,  Monsieur  le  Mi- 
nistre, dans  votre  sage  sollicitude  pour  ces  diverses  classes  du 
public,  vous  avez  compris  l'importance  de  compléter,  autant  que 
possible ,  cette  collection  déjà  si  considérable,  et  d'augmenter  sur- 
tout les  branches  qui  composent  la  géographie  et  la  topographie 
françaises.  C'est  dans  ce  but  que  vous  avez  bien  voulu  me  confier 
la  mission  d'explorer  les  principales  bibliothèques  des  départe* 
ments  de  la  France.  Je  viens  soumettre  à  Votre  Excellence  le  ré- 
sultat de  mes  recherches,  et,  avant  tout,  je  dois  expliquer  la 
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marche  que  j'ai  suivie  pour  que  mon  excursion,  limitée  à  deux 
mois,  produisit  les  meilleurs  fruits.  Vouloir  visiter  et  étudier, 
dans  un  si  court  espace  de  temps ,  toutes  les  bibliothèques  princi- 
pales de  l'Empire,  c'eut  été  s'exposer  à  ne  les  examiner  que  très- 
superficiellement;  il  m'a  semblé  plus  sage  (et  j'ose  espérer  que 
vous  m'approuverez)  de  ne  parcourir  qu'une  partie  de  notre  pays»  ' 
en  réservant  le  reste  pour  une  autre  exploration ,  si  vous  m'ho- 
norez d'une  nouvelle  mission.  J'ai  commencé  par  le  Centre  et  le 
Midi. 

Je  dois  dire  dès  l'abord  que  j'ai  rencontré  partout,  chez  Mes- 
sieurs les  conservateurs,  l'accueil  le  plus  affable,  et,  quoique  ce 
temps  fût  celui  des  vacances,  ils  ont,  la  plupart,  renoncé  obli- 
geamment à  leur  repos  pour  répondre  à  mon  appel ,  ils  m'ont 
ouvert  et  expliqué  leurs  collections  avec  cette  bienveillante  cour- 
"  toisie  qui  distingue  le  véritable  homme  de  lettres,  le  véritable 
savant. 

Mais  je  ne  me  suis  pas  contenté  de  voir  les  bibliothèques  pu- 
bliques :  j'ai  consulté  plusieurs  bibliothèques  particulières,  et  j'en 
ai  été  amplement  récompensé.  J'ai  fait  même  de  nombreuses  re- 
cherches dans  les  archives  départementales  et  municipales,  et  j'ai 
trouvé  une  mine  très-féconde  dans  ces  importants  dépôts,  où  les 
renseignements  m'ont  été  prodigués  avec  l'obligeance  la  plus  em- 
pressée par  des  hommes  savants  et  modestes,  profondément  ins- 
truits dans  la  topographie  et  l'histoire  de  leurs  localités.  Une  foule 
de  plans  et  de  cartes ,  provenant  de  diverses  sources,  mais  surtout 
des  anciens  établissements  religieux,  sont  classés  dans  ces  archives. 
Les  territoires  dépendants  des  abbayes  ou  des  prieurés  ont  été 
dessinés,  généralement  avec  beaucoup  de  soin,  par  les  religieux 
ou  par  des  géographes  et  des  géomètres  qu'ils  employaient  :  rap- 
prochés du  cadastre  de  nos  jours,  de  la  carte  de  Cassini,  de  celle 
de  notre  état-major,  ils  offrent  une  précieuse  ressource  pour  la 
topographie  comparée.  Sans  doute  de  tels  documents  ne  peuvent 
sortir  des  archives  où  ils  sont  déposés;  de  même,  les  bibliothèques 
ne  se  dessaisiraient  que  difficilement  des  ouvrages  qu'elles  ne  pos- 
sèdent pas  en  double.  Mais  des  calques,  des  copies,  et  surtout  la 
photographie,  qui  donne  aujourd'hui  des  produits  si  merveilleux, 
peuvent  nous  procurer  l'image  exacte  de  ce  qui  ne  saurait  être 
déplacé.  J'aurai  l'honneur  de  vous  proposer,  Monsieur  le  Ministre, 
un  choix  de  ces  imitations,  pour  en  enrichir  notre  département. 
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La  bibliothèque  de  Bourges  m'avait  été  signalée  comme  ren- 
fermant quelques  richesses  géographiques  :  j'ai  commencé  mon 
exploration  par  l'antique  capitale  du  Béni.  Il  s'y  trouve  sans 
doute  quelques  bons  travaux  géographiques  :  deux  beaux  globes 
de  Biaeu,  quelques  livres  précieux,  comme  un  Léon  l'Africain  de 
i556,  une  Cosmographie  du  monde  de  Grynaens,  un  Tkeatrum  terrœ 
sanctœ  d'Adrichomius,  une  Cosmographie  de  Paul  Merula,  plu- 
sieurs bonnes  éditions  de  Strabon,  un  Thésaurus  geographicus  de 
Pian  tin,  une  Géographie  de  Fernande»  de  Medrano,  une  Descrip- 
tion des  Pays-Bas  de  Gukciardin,  les  Forces  de  V Europe  de  Bodenehr, 
GU  Argonauti  de  Coronelli ,  un  Sébastien  Manster,  un  Miroir  Oost 
etWesilndial,  etc.;  mais,  pour  les  cartes  et  les  plans,  objet  parti- 
culier de  mes  recherches,  il  s'en  trouve  peu  dans  cette  biblio- 
thèque :  je  citerai  cependant  quelques  plans,  vues  et  cartes  du 
W  et  du  xvn*  siècle,  représentant  Tours,  Amboise,  Richelieu,  Nevers, 
Poitiers,  Chanbourg  (Chambord),  Blois  et  le  gouvernement  de  Moa- 
lins-en-Gilbert. 

Les  archives  de  la  préfecture  du  Cher  sont  beaucoup  plus  riches 
en  documents  géographiques  :  elles  renferment  plus  de  deux 
raille  cartes  et  plans,  presque  tous  manuscrits,  qui  proviennent, 
soit  des  établissements  religieux  ,  soit  de  l'administration  des  ponts 
et  chaussées.  On  remarque,  entre  autres,  l'atlas  des  bois  de  V abbaye 
de  Noirlac;  les  plans  des  bois  appartenant  aux  chapitres  de  la  Sainte- 
Chapelle  et  de  Saint-Étienne  de  Bourges;  l'atlas  de  la  baronnie  de  la 
Rocheguilbard,  dépendante  du  prince  de  Croy,  atlas  fort  beau, 
composé  an  xvin'  siècle,  et  contenant  62  cartes,  dont  il  serait 
important  de  copier  au  moins  la  carte  d'assemblage.  Des  pians  des 
itignearies  de  Colon  et  de  Préveranges,  antres  possessions  de  la 
maison  de  Croy ,  on  pourrait  extraire  aussi  une  feuille  générale. 
Les  cartes  d'une  partie  du  cours  de  la  Loire,  du  Théol,  de  VYèvre, 
du  Cher,  et  celle  d'une  rampe  projetée  autour  de  la  montagne  de 
Saneerre  en  1 787 ,  sont  encore  des  travaux  dont  on  devrait  se 
procurer  ia\  copie. 

La  bibliothèque  publique  de  Moulins  possède  en  douhle  un 
atlas  précieux ,  qui,  dressé  par  M.  de  Régemortes  pour  la  cons- 
truction du  pont  sur  l'Allier,  contient  deux  plans  de  Moulins  et  du 
voisinage;  un  échange  pourrait  sans  doute  nous  faire  acquérir  fa- 
cilement cet  ouvrage.  Il  y  a -dans  la  même  bibliothèque  un  plan 
manuscrit  de  Moulins  en  une  grande  feuille,  de  1763,  un  autre 
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par  M.  de  Régemortes  en  i3  feuilles,  de  1764,  et  un  plus  récent 
en  25  feuilles  par  MM.  de  Lucenay.  Je  proposerais  une  copie  du 
premier  de  ces  plans  et  une  réduction  du  dernier. 

M.  Vernin ,  qui  a  réuni  dans  cette  ville  une  collection  particu- 
lière fort  intéressante,  est  en  possession  d'un  bel  atlas  manuscrit 
des  47  villes  de  la  généralité  de  Moulins.  Il  veut  bien  en  mettre 
les  feuilles  à  notre  disposition ,  pour  qu'on  en  fasse  la  copie. 

Les  archives  départementales  de  l'Allier  renferment  un  grand 
nombre  de  plans  et  de  cartes ,  dessinés  généralement  au  xvm*  siècle  :  ' 
les  uns  représentent  les  domaines  des  abbayes  de  Septfonds  et  de 
Souvigny,  ceux  de  la  commanderie  de  Beugnay  (ordre  de  Malte)  et 
d'autres  établissements  religieux  ;  plusieurs  sont  des  plans  des  villes 
da  Bourbonnais;  d'autres  donnent  la  topographie  des  territoires 
de  Monûaçon ,  à'Huriel,  d'Hérisson.  Une  carte  de  la  route  de  Mont- 
façon  à  la  Châtre  est  particulièrement  remarquable,  et  elle  est 
dressée  sur  une  assez  grande  échelle  pour  que  la  configuration 
des  villes  y  soit  complètement  tracée.  On  pourrait  prendre  la 
copie  de  cette  dernière ,  et  y  joindre  celle  des  plans  de  la  Palisse, 
de  Sainl-Pourçain ,  du  Veurdre  et  de  Mornai. 

La  bibliothèque  publique  de  Clermont  m'a  présenté  peu  de 
travaux  géographiques  curieux,  si  ce  n'est  une  carte  intitulée  : 
Description  géographique  da  pays  et  du  duché  de  Bourbonnais,  etc., 
sous  les  commandements  du  roi  Charles  IX,  par  Nicolas  de  Nicolay, 
géographe  du  roi,  1569.  Mais  l'honorable  conservateur  de  cette 
bibliothèque ,  M.  Desbouits ,  a  une  importante  collection  particu- 
lière de  caries ,  parmi  lesquelles  j'ai  noté  celles  qui  manquent  à 
notre  département.  J'en  ai  dressé  et  joint  à  ce  rapport  une  liste 
détaillée,  dans  laquelle  on  remarque  quinze  pièces  manuscrites, 
entre  autres,  des  plans  de  Douai,  de  Strasbourg ,  et  plusieurs  cartes 
de  Guillaume  Delisle ,  enrichies  d'indications  manuscrites.  M.  Des- 
bouits ferait  volontiers  un  échange  qui  permettrait  à  notre  dépar- 
tement d'acquérir  une  grande  partie  de  cette  collection. 

Aux  archives  départementales  de  Clermont,  un  plan  de  Clair- 
mont  et  des  environs,  par  la  Jonchère,  en  1739,  présente  de  l'in- 
térêt ,  et  pourrait  être  imité;  il  s'y  trouve  aussi  des  plans  manus- 
crits de  plusieurs  propriétés  des  anciennes  abbayes,  entre  autres 
un  plan  da  bois  et  de  la  montaigne  de  Cosme,  appartenant  à  l'abbaye 
de  Saint-AHyre;  une  copie  de  ce  dernier  me  paraîtrait  utile. 

Les  bons  matériaux  géographiques  que  venaient  de  m'ofFrir, 
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dans  plusieurs  archives,  les  travaux  manuscrits  des  anciennes  ab- 
bayes, m'invitèrent  à  aller  consulter  les  archives  de  Saône-et  Loire, 
pour  y  examiner  ceux  que  pourrait  avoir  laissés  la  célèbre  abbaye 
de  Cluoy ,  après  les  dommages  si  regrettables  que  son  riche  dépôt 
a  éprouvés  au  milieu  des  orages  révolutionnaires  du  dernier  siècle. 
Mon  inspiration  fut  heureuse.  A  la  préfecture  de  MAcon  ,  mes  re- 
cherches furent  récompensées  parla  découverte  d'un  grand  nombre 
de  cartes  et  de  plans,  et  même  de  fort  beaux  atlas,  provenant, 
non-seulement  de  l'abbaye  de  Cluny,  mais  de  celle  de  Saint-Phi- 
libert de  Tournus,  du  chapitre  des  comtes  de  Saint-Pierre  de 
Màcon,  et  de  diverses  autres  sources.  Parmi  les  cartes  dont  on 
pourrait  acquérir  une  copie,  je  signalerai  celles  qui  donnent  une 
partie  du  cours  de  la  Saône  et  du  Doubs  :  les  alluvions,  les  débor- 
dements, les  travaux  de  l'homme  font  subir  aux  rivières  de  nom- 
breuses modifications ,  et  ces  anciens  plans  ont  beaucoup  de  prix 
par  la  comparaison  qu'ils  offrent  avec  l'état  actuel.  Le  plus  beau 
travail  que  j'aie  trouvé  dans  les  archives  de  Màcon,  c'est  l'atlas 
de  la  baronnie  de  Vitry-sar-Loire ,  avec  des  plans  de  Crônat  et  de 
plusieurs  autres  lieux;  il  faudrait  prendre  une  copie  au  moins  de 
la  carte  d'assemblage  de  ce  joli  ouvrage. 

La  bibliothèque  de  la  ville ,  à  Lyon  ,  m'a  fourni  une  très-riche 
moisson.  Il  s'y  trouve  particulièrement  un  assez  grand  nombre 
de  doubles,  dont  plusieurs  proviennent  de  la  bibliothèque  de 
M.  Coste,  et  le  savant  conservateur,  M.  Monfalcon ,  a  bien  voulu 
me  promettre  d'en  faire  jouir  notre  département.  J'ajouterai  à. 
mon  rapport  la  liste  de  ces  ouvrages.  Je  mentionnerai  seulement 
ici  un  plan  de  Lyon,  par  Maupin,  i62Ô;  une  carte  du  diocèse  de 
Lyon,  par  Jaubertt  1769;  plusieurs  cartes  très-anciennes  du  Lyon- 
nais, du  Forez,  du  Beaujolais;  la  carte  de  la  généralité  de  Lyon, 
par  Jacquemin;  le  plan  de  V ancienne  ville  de  Lyon,  la  représentant 
telle  qu'elle  était  soas  François  Ier  et  Henri  H;  plusieurs  autres  plans 
de  Lyon  du  xvr\  du  xvn*  et  du  xvm"  siècle  ;  plusieurs  vues  géné- 
rales ou  particulières  de  la  même  ville;  les  plans  qui  ornent  la 
belle  Histoire  de  Lyon,  par  M.  Monfalcon,  etc.  Il  se  trouve,  dans 
le  fonds  Coste,  un  grand  nombre  de  plans  manuscrits  des  com- 
munes du  département  du  Rhône,  levés  en  exécution  de  l'arrêté  du 
Gouvernement  du  12  brumaire  an  xi;  plusieurs  ont  été  dessinés 
deux  fois,  et  nous  pouvons  compter  sur  l'envoi  des  doubles  à 
notre  bibliothèque. 
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Les  archives  de  la  préfecture  du  Rhône  ae  m'ont  point  pré- 
senté moins  d'intérêt  que  la  bibliothèque  publique.  Lyon  était, 
comme  on  sait,  le  chef-lieu  du  grand-prieure  'ou  langue)  d'Au- 
vergne, dans  Tordre  de  Malte  :  aussi  rencontre- ton ,  dans  ses 
archives,  plusieurs  cartes  des  possessions  de  cet  ordre,  particu- 
lièrement des  commanderies  de  Beugnay.  de  Sales,  de  la  YiUedieu, 
d'Artois  et  de  Besançon.  Une  des  plus  soignées  est  celle  de  la  sei- 
.  gneurie  de  Tournis,  et  je  proposerai  d'en  faire  une  copie.  I  n  très- 
bel  atlas  est  consacré  au  mandement  de  T abbaye  de  Vûe  Barbe;  les 
îles  de  la  Saône,  qui  s'y  trouvent  dessinées  sur  une  très -grau  de 
échelle,  servent  non-seulement  à  fhistoire  de  cette  abbaye,  mais 
à  celle  de  rhvdrographie  et  des  atterrissements  :  on  pourrait  en 
faire  de  très-utiles  extraits.  Les  plans  des  dépendances  de  Yéglise 
cathédrale  de  Lyon  et  de  Tabbare  de  Saint  Pierre  de  Lyon  forment 
des  corps  d'ouvrages  très^im portants;  parmi  les  plus  beaux,  sont 
ceux  des  baron  nies  d'Anse  et  de  Condrieu,  dont  on  devra  copier 
an  moins  les  feuilles  d'assemblage. 

Les  archives  municipales  de  Lyon  contiennent  un  grand  et 
beau  plan  de  Lyon ,  peint  sur  toile  au  xvr*  siècle,  et  représentant 
la  ville  telle  qu'elle  était  sous  François  Ier  et  Henri  II;  il  a  été  ré- 
duit et  gravé,  et  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  cette  réduction  ; 
un  autre,  par  Maupin,  également  sur  toile,  a  aussi  été  réduit  et 
publié;  il  n'en  est  pas  de  même  de  plusieurs  plans  manuscrits, 
donnant,  Tun,  la  ville  entière  à  l'échelle  de  1/900;  l'autre,  une 
partie  seulement  de  la  ville  pour  Y Histoire  de  Lyon  de  Ménestrier; 
un  troisième,  la  Guillotière  :  il  serait  utile  d'avoir  des  copies  de 
ces  intéressants  travaux.  Jen  dirai  autant  d'un  plan  manuscrit  de 
1734.  contenant  les  environs  de  Lyon  (Saint  Just,  Sain t-lrenee,  etc.), 
et  d'un  plan,  de  la  même  époque  à  peu  près,  qui  représente  la 
banlieue  et  une  partie  du  territoire  dépendant  de  Lyon  extra-nmros. 

La  belle  bibliothèque  publique  de  Grehoble  a  offert  à  mes  ex- 
plorations géographiques  moins  de  richesses  que  je  ne  m'y  atten- 
dais. Je  signalerai  cependant  un  curieux  globe  terrestre  manus- 
crit, fait  par  les  Chartreux  et  sorti  de  la  GranbVChartreose.  D  est 
sans  titre  et  sans  date ,  mais  parait  remonter  au  xvir*  siècle;  il 
serait  intéressant  d'en  avoir  une  imitation.  Cette  bibliothèque  pos- 
sède deux  gros  globes  de  Langren ,  la  Cosmographie  de  Pie  II ,  iôo3  ; 
la  Géographie  d'Henri  G  lare  an  us,  le  Spéculum  orbis  de  Cornélius 
a  Judaeis,  i5g3;  les  Relationi  universali  de  Botero,  1695. 
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Les  archives  départementales  de  l'Isère  ont  également  peu 
fourni  à  mes  recherches  spéciales.  Mais  l'archiviste,  M.  Pilot,  a 
fait  graver  un  fac-similé  d'un  Pprtraict  de  la  ville  de  Grenoble,  qui 
paraît  dater  de  i5A3,  et  il  en  adresse  obligeamment  un  exem- 
plaire au  département  des  collections  géographiques. 

La  Grands-Chartreuse  a  une  bibliothèque  dont  le  Père  biblio- 
thécaire m'a  fait  les  honneurs  avec  beaucoup  de  bienveillance; 
mais  j'y  ai  trouvé  peu  de  chose  :  les  tourmentes  politiques  ont 
dispersé  les  richesses  bibliographiques,  autrefois  considérables, 
des  pieux  solitaires;  cependant  le  monastère  possède  un  plan  ma- 
nuscrit des  forêts  de  la  Grande-Chartreuse  et  de  ses  environs,  à 
l'échelle  de  i/4oooo,  et  deux  grands  plans  du  voisinage  de  la  Char- 
treuse, peints  sur  les  murs  de  l'un  des  corridors  de  cette  vaste 
maison.  Les  vénérables  religieux  m'ont  proposé  avec  empresse- 
ment d'en  laisser  prendre  une  copie. 

La  bibliothèque  publique  d' Avignon  ,  établie  dans  le  beau  mu- 
sée Calvet,  a  été  enrichie  surtout  par  ies  soins  d'un  savant  pro- 
fond et  excellent,  feu  Requien,  trop  peu  connu.  J'y  ai  remarqué 
un  grand  plan  d'Avignon  de  1618,  la  carte  du  Comté  Venaissin, 
par  le  R.  P.  Bonfa ,  une  carte  manuscrite  de  la  principauté  d 'Orange, 
le  plan  manuscrit  d'Avignon,  par  Silvestre;  un  plan  manuscrit 
du  mont  Venions  et  du  voisinage;  le  Vray  pour  traie  t  de  la  ville 
d'Avignon,  évidemment  du  xvi*  siècle.  Des  calques  et  des  copies 
de  ces  divers  travaux  augmenteraient  très-utilement  nos  collec- 
tions. Plusieurs  dessins  précieux,  relatifs  au  cours  de  la  Darance, 
de  la  Sorgues,  du  canal  de  Provence,  méritent  aussi  d'être  signa- 
lés, à  travers  beaucoup  d'autres. 

Aux  archives  départementales  de  Vaucluse,  j'ai  noté  un  assez 
grand  nombre  de  documents  remarquables,  entre  autres,  une 
carte  géographique  de  la  maison  de  l'ordre  des  Chartreux,  1786; 
des  plans  manuscrits  des  possessions  de  la  Chartreuse  de  Bonpas; 
plusieurs  cartes  manuscrites  du  cours  du  Rhône,  telles  que  celles 
de  Thibaut,  pour  les  parties  de  ce  cours  qui  contiennent  Vile  Piot 
et  Yile  de  Monton,  aujourd'hui  réunie  à  la  grande  île  de  la  Bar- 
thelasse;  elles  mériteraient  d'être  copiées,  ainsi  qu'une  impor- 
tante carte  manuscrite  de  la  délimitation  de  la  Provence  et  du  Comtat 
Venaissin,  et  une  autre  donnant  le  territoire  de  Cavaillon,  avec  le 
cours  d'une  partie  de  la  Darance,  du  Conlon  et  des  canaux  dérivés 
de  la  première.  Tout  ce  qui  se  rattache  aux  cours  d'eau  est  néces- 
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sairement,  pour  le  géographe,  l'objet  d'une  grande  attention; 
mais  la  Durance  surtout,  dont  les  eaux  fécondantes  répandent 
tant  de  bienfaits  dans  tout  le  voisinage,  et  môme  au  loin  par  les 
canaux  qu'on  en  a  tirés,  est  une  des  rivières  dont  on  étudie  le  bas- 
sin avec  lé  plus  d'intérêt. 

L'archiviste  de  la  préfecture  de  Vaucluse,  M.  Achard,  un  des 
hommes  les  plus  instruits  et  les  plus  obligeants  que  j'aie  rencon- 
trés dans  mon  exploration ,  vient  de  faire  graver  un  fac-similé  d'une 
feuille  du  xvie  siècle,  donnant  deux  plans  d'Avignon»  et  ornée  des 
figures  de  la  vieille  légende  de  saint  Bénézet;  il  en  a  offert  géné- 
reusement un  exemplaire  à  notre  département,  et  il  m'a  remis 
.  aussi,  pour  nos  collections,  la  carte  du  département  de  Vaucluse, 
de  M.  Perrier,  au  nom  de  M.  le  préfet,  qui  aura  la  bienveillance 
de  nous  transmettre  également  les  cartes  topographiques  des  can- 
tons de  Vaison,  de  Cavaillon,  de  Pernes  et  de  Cadenet,  levées  par 
ordre  de  la  préfecture. 

Le  musée  d'histoire  naturelle  d'Avignon  renferme  quelques 
pièces  géographiques  qui  méritent  d'être  signalées  :  telle  est  l'in- 
téressante carte  de  la  végétation  da  mont  Ventoax,  due  à  MM.  Re- 
quien  et  Martins  :  cette  carte  est  là  manuscrite,  mais  elle  a  été 
publiée  par  M.  Martins,  et  tout  le  monde  savant  la  connaît.  Je 
citerai  aussi  la*  carte  géologique  du  département  des  Bouches-du- 
Rhône,  de  Ph,  Matherôn,  et  la  carte  géologique  du  département 
da  Gard,  d'Em.  Dumas ,  dont  nous  n'avons  à  Paris  que  l'arrondisse- 
ment d'Alais1.  La  carte  géologique  manuscrite  des  communes  de 
Gigondas  et  de  La/are,  par  Eug.  Raspail ,  et  une  carte  topographique 
manuscrite  des  montagnes  de  Mornas  et  des  montagnes  circonvoisines, 
avec  indication  des  fossiles  et  de  la  botanique,  pourraient  être  uti- 
lement copiées* 

La  bibliothèque  publique  d' Arles,  que  j'ai  visitée  ensuite,  pos- 
sède deux  grandes  cartes  manuscrites  du  plus  haut  intérêt,  parce 
qu'elles  se  rapportent  à  un  fleuve  et  à  un  delta  qui  se  modifient 
rapidement  tous  les  jours.  L'une  est  la  carte  d'une  partie  de  la 
coste  de  Provenee,  pais  le  Gras  Nou,  qui  la  sépare  de  Languedoc,  jus- 
ques  au  terroir  de  Foz,. ...  et  plages  dépendantes  da  siège  de  l'admi- 
routé  de  la  ville  d'Arles,  par  Flour  ;  corrigée,  augmentée  etanrichie  par 

1  Depuis  que  celte  partie  du  rapport  a  été  écrite,  M.  Dumas  a  eu  la  bonté 
d'offrir  au  département  des  collections  géographiques  les  feuilles  des  autre» 
arrondissements. 
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Jean  Vort-Camp,  ingénieur  de  S.  A.  le  prince  d'Aarange,  i656. 
L'autre  est  la  carte  da  terroir  de  la  villed* Arles  (donnant  la  Camargue 
et  les  bouches  du  Rhône  à  la  fin  du  xvif  siècle).  Je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  combien  le  département  géographique  tiendrait  à  avoir 
une  copie  de  ces  deux  travaux,  où  l'aspect  topographique  est  si 
différent  de  celui  que  nous  observons  aujourd'hui. 

J'étais  bien  près  d'Aix,  de  Marseille  et  de  Toulon,  qui  renfer- 
ment certainement  de  nombreux  documents  géographiques,  et 
j'avais  un  grand  désir  de  visiter  les  bibliothèques  et  les  archives 
de  ces  antiques  et  illustres  cités;  mais  déjà  le  temps  que  je  devais 
consacrer  à  ma  mission  s'avançait,  mon  itinéraire  m'appelait  dans 
le  Languedoc  et  à  Bordeaux ,  j'ai  craint  de  voir  sans  fruit  si  je  vou- 
lais tout  voir;  j'ai  donc  remis  l'étude  de  ces  importants  dépôts  à 
une  nouvelle  exploration ,  où  je  me  proposerais  d'embrasser,  avec 
la  Provence,  quelques  Etats  voisins  de  la  France. 

Je  tournai  mes  pas  vers  Nîmes,  où  j'ai  trouvé  un  assez  grand 
nombre  de  documents,  particulièrement  aux  archives  :  le  pre- 
mier que  je  doive  signaler  est  une  carte  manuscrite  intitulée 
Carte  des  Sévennes,  où  se  trouvent  indiqués  les  endroits  protestants  et 
les  lieux  catholiques;  elle  date  du  xvu°  siècle,  elle  est  ornée  de  car- 
touches et  de  figures  très-variées,  et  la  copie  en  serait  une  bonne 
acquisition  pour  notre  département.  Parmi  un  grand  nombre 
d'autres  travaux  manuscrits,  je  mentionnerai,  comme  pouvant 
être  fructueusement  imités,  plusieurs  plans  de  Nimes,  et  les  des- 
sins relatifs  au  cours  du  Gardon,  du  Vidourle,  du  Vistre  et  du  Rhône, 
a  un  canal  projeté  entreNîmes,  l'étang  deMauguio  et  la  Bobine  d'Aigues- 
Mortes,  enfin  aux  marais  et  coutières  depuis  Beaucaire  jusqu'à  Aiguës- 
Mortes  et  Pérols. 

J'ai  hâte  d'arriver  au  chapitre  de  Montpellier.  Je  ne  pouvais  man- 
quer de  faire  dans  cette  ville  savante  et  lettrée  une  heureuse  récolte , 
et  je  dois  dire  que  l'aménité  des  bibliothécaires  et  des  archivistes 
a  parfaitement  répondu  à  la  renommée  scientifique  de  la  cité. 
C'est  à  la  bibliothèque  de  l'Ecole  de  médecine  de  Montpellier  que 
j'ai  rencontré  le  plus  curieux  des  ouvrages  que  m'ait  fait  découvrir 
ma  courte  excursion.  Ce  travail,  véritable  joyau  géographique, 
est  un  atlas  manuscrit  du  xvi'  siècle ,  sur  vélin ,  formant  un  volume 
in-folio,  de  22  feuilles,  et  comprenant  : 

x°  Les  armoiries  da  seigneur  de  Clugny,  conseiller  au  parlement 
de  Dijon,  à  qui  ce  manuscrit  a  évidemment  appartenu. 
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3°  Un  tableau  de  la  déclinaison  da  Soleil; 
3°  Une  sphère  céleste. 

à°  Une  figure  représentant  les  signes  du  zodiaque  et  les  mois. 
5°  Une  carte  marine  de  ïocéan  Pacifique  (la  côte  da  Chili,  en- 
v  core  inconnue  sans  doute,  n'y  est  pas  tracée). 

6°  Une  carte  marine  de  ïocéan  Atlantique,  avec  l'Europe, 
V  Afrique  et  Y  Amérique  (la  côte  du  Chili  y  manque  aussi). 

7°  Une  carte  marine  de  ïocéan  Indien,  de  ï Afrique  et  du  sud 
de  l'Asie. 

8°  Une  carte  marine  de  l' Europe. 

9°  Une  carte  marine  de  ï  Espagne  et  du  nord-ouest  de  V  Afrique. 
io°  Une  carte  marine  de  la  Méditerranée  occidentale. 
ii°  Une  carte  marine  de  la  Méditerranée  orientale. 

* 

1 2°  Une  carte  marine  de  la  mer  Noire* 

i3°  Une  carte  marine  de  ï  Archipel. 

ï  &°  Une  carte  marine  de  ï  Espagne. 

1 5°  Une  carte  marine  de  Y  Italie. 

i6°  Une  carte  marine  de  la  Terre-Sainte. 

17°  Une  carte  marine  de  lMsie  Mineure  et  autres  pays  de  l'Asie 
occidentale ,  avec  Y  est  de  l'Europe. 

1 8°  Une  carte  de  la  Scandinavie  et  de  la  Finlande. 

19°  Une  mappemonde  offrant  les  connaissances  géographique» 
au  commencement  du  xvi*  siècle. 

ao°  Une  carte  du  Monde  connu  des  anciens. 

ai°  Un  tableau  dé  mesures  diverses  et  de  distances  astronomiques. 

23°  Une  carte  très-détaillée  du  Piémont  et  des  territoires  de  Nice 
et  de  Gènes. 

a3°  Une  petite  boussole  f  sous  verre,  placée  dans  l'épaisseur  de  la 
couverture  de  l'atlas,  et  entourée  des  initiales  italiennes  des  noms 
des  vents. 

Des  couleurs  très- vives  ornent  chaque  carte,  et  l'or  y  est  sur- 
tout abondant  et  très-beau.  Il  n'y  a,  sur  cet  atlas,  ni  date,  ni  titre, 
ni  nom  d'auteur;  mais  de  diverses  indications,  comme  le  vide 
laissé  sur  la  côte  du  Chili,  encore  inexplorée,  le  tracé  de  la  route 
de  Magellan,  la  croix  étendue  sur  l'île  de  Rhodes,  on  peut  induire 
que  l'époque  de  la  composition  de  ce  joli  travail  doit  être  placée 
dans  la  première  moitié  du  xvi-  siècle,  de  i5ao  à  i56o.  Les  noms 
sont  écrits  en  latin ,  en  italien ,  en  espagnol  et  en  portugais.  Les 
détails  nombreux  de  la  carte  d'Espagne  et  de  celle  du  uordouest 
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de  l'Italie  peuvent  faire  supposer  que  l'auteur  est  ou  un  Espagnol 
ou  un  Italien  du  Piémont  ou  de  Gênes* 

11  importerait  extrêmement  au  département  des  collections  géo- 
graphiques de  posséder  cet  atlas  ;  de  son  côté ,  l'Ecole  de  médecine 
attache,  sans  nul  doute,  beaucoup  de  prix  à  le  conserver.  Peut- 
être  Votre  Excellence,  dans  sa  sage  protection  de  tous  les  intérêts, 
trouvera-t-elle  le  moyen  de  concilier  ceux  des  deux  établissements, 
en  proposant  un  échange  qui  offrirait  a  la  bibliothèque  de  l'illustre 
école  quelque  œuvre  scientifique  d'une  haute  valeur  et  rentrant 
davantage  dans  sa  spécialité.       .  .  ; 

La  bibliothèque  de  la  ville  de  Montpellier  est  très-riche  en  ou- 
vrages italiens,  parce  que  le  peintre  Fabre,  qui  en  a  légué  le  fonds 
principal  à  sa  ville  natale,  avait  reçu,  pendant  son  séjour  en  Italie, 
les  précieuses  collections  d'Alfieri  et  de  la  comtesse  d'Albany, 
auxquels  l'avait  uni  une  longue  amitié.  Aussi  y  trouve-t-on  plu- 
sieurs travaux  géographiques  relatifs  à  la  Toscane  et  aux  États  de 
l'Eglise:  comme  le  plan  de  Borne  en  9  feuilles,  par  Rossi;  les 
plans  de  Livourne,  par  Antoine  Piemontesi  et  Magnelli;  YArte  di 
restitue™  a  Borna  la  trahuciata  navigatione  del  sao  Tevere,  par  Corn. 
Meyer.  On  y  remarque,  en  outre,  des  plans,  la  plupart  manus- 
crits, de  Montpellier*  de  Nùnes,  de  Toulouse,  d'Avignon,  de  Cette, 
de  Montlouis  et  d'autres  villes  du  Midi;  des  vues  de  la  belle  place 
du  Peyrou,  l'atlas  et  la  description  du  canal  da  Languedoc,  par 
M.  de  la  Roche;  des  dessins  relatifs  à  ce  canal;  la  carte  géologique 
des  environs  de  Montpellier,  par  Paul  de  Rouville  ;  le  plan  manus- 
crit du  canal  maritime  du  Lez,  par  Jules  Pagezy.  Il  serait  utile 
d'avoir  une  copie  de  ce  dernier  et  des  autres  travaux  manuscrits 
que  je  viens  de  citer.  » 

Les  archives  de  la  préfecture  de  l'Hérault  possèdent  quelques, 
importantes  cartes  manuscrites.  Je  signalerai ,  comme  pouvant  être 
copiées,  deux  cartes  dues  à  l'ingénieur  géographe  Baudon,  et  re- 
présentant, l'une,  la  terre  de  Launac  et  de  Saint-Jean  des  dopasses, 
l'autre,  les  domaines  de  la  commanderie  da  grand  et  petit  Saint-Jean 
de  Montpellier:  on  peut  y  joindre  la  carte  du  territoire  de  Murviel, 
lien  recommandante  par  son  antiquité,  car  c'est  l'ancien  Altimu- 
riam,  qui  fut  détruit,  dit-on,  par  Charles  Martel,  et  où  l'on  dis- 
tingue encore  quelques  vestiges  de  monuments  romains. 

M.  Eugène  Thomas,  archiviste  de  la  préfecture  de  l'Hérault, 
et,  en  même  temps,  géographe  érudit,  qui  s'est  particulièrement 
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fait  connaître  par  ses  études  sur  Ptolémée  et  sur  la  mer  Erythrée, 
a  une  collection  géographique  privée  fort  considérable ,  où  il  veut 
bien  nous  permettre  de  puiser  par  des  échanges  et  des  imitations. 

Toulouse,  noble  rivale  de  Montpellier  pour  la  culture  des 
lettres  et  des  sciences,  devait  offrir  et  a  offert,  en  effet,  beaucoup 
d'intérêt  à  mes  recherches.  J'ai  remarqué,  à  la  bibliothèque  delà 
ville,  une  Table  de  Peutinger  de  1098,  en  double  exemplaire, 
dont  l'un  sera  facilement  cédé  à  notre  département;  plusieurs 
plans  de  Toulouse  et  des  environs ,  une  édition  de  Pigafetta  par 
Cassiodore  Reinius,  1698;  un  volume  manuscrit  décrivant  les 
lieux  de  la  province  du  Languedoc;  une  Sphœra  mundî  deLicchi, 
i5o3;  un  Strabon  de  i5ia,  un  Ptolémée  de  i5i5,  et  une  jolie 
œuvre  géographique  du  célèbre  Callot,  la  carte  de  Vile  de  Ré  et  du 
voisinage,  pour  le  siège  de  1627.  Cette  carte  et  les  vues,  les  ba- 
tailles, les  vignettes  variées  qui  l'accompagnent,  forment  un  atlas 
dont  les  feuilles  se  trouvent,  il  est  vrai,  dans  l'œuvre  de  Callot 
que  possède  le  département  des  estampes  de  la  Bibliothèque  im- 
périale ;  mais  ce  travail  géographique  spécial  de  l'illustre  graveur 
enrichirait  utilement  aussi  le  département  des  cartes. 

Dans  les  bureaux  du  Capitole,  qu'on  m'a  ouverts  avec  une  ex- 
trême bienveillance,  sont  plusieurs  plans  de  Toulouse,  très-utiles 
pour  suivre  l'histoire  des  transformations  de  cette  grande  ville 
depuis  deux  siècles  et  demi  :  tel  est  le  plan  désigné  sous  le  titre 
de  Description  de  la  ville  métropolitaine  de  Toulouse,  et  qui  est  cer- 
tainement antérieur  à  l'année  1622;  tel  est  encore  un  plan  ma- 
nuscrit de  1690,  en  un  grand  nombre  de  feuilles;  j'en  signalerai 
un  autre,  également  manuscrit,  de  1678;  celui  de  1760,  par 
M.  de  Saget;  un  plan  très-détaillé»,  de  Grandvoinct,  fait  entre 
i8o3  et  1807,  et  rotai  1ue  *e  même  ingénieur  a  dessiné,  en  1808, 
sur  une  moins  grande  échelle.  Dans  l'impossibilité  d'imiter  tous 
ces  travaux,  je  proposerai  de  reproduire  au  moins  ceux  de  1678, 
de  1750  et  de  1808. 

Une  des  questions  hydrographiques  les  plus  intéressantes  de 
notre  France  méridionale  est  celle  qui  se  rattache  à  la  Neste,  au 
Gers,  à  la  Baise,  à  la  Save  et  au  plateau  de  Lannemezan.  Après 
avoir  parcouru  les  territoires  dArreâu  et  de  la  Barthe,  la  Neste, 
arrêtée  tout  à  coup  dans  son  cours  par  le  plateau  de  Lanneme- 
zan, tourne  brusquement  à  Test,  pour  se  jeter  dans  la  Garonne; 
la  Save,  le  Gers  et  la  Baïse  naissent  sur  ce  plateau,  et,  n'étant  pas 
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alimentés,  comme  la  première,  par  les  sources  constamment  fé- 
condes des  hautes  montagnes,  ils  n'ont  que  des  eaux  trop  peu 
abondantes  durant  une  partie  de  Tannée;  on  a  compris  l'impor- 
tance de  leur  apporter  celles  de  la  Neste ,  et  Ton  a  entrepris ,  dans 
ce  but,  d'ingénieux  travaux.  L'intérêt  de  cette  question  et  d'autres 
relatives  au  cours  des  eaux  m'engagea  à  aller  consulter  les  archives 
départementales  des  Hautes-Pyrénées.  J'ai  été  assez  heureux  pour 
trouver,  en  effet,  à  Tarbes,  quelques  bons  documents,  comme 
an  mémoire  manuscrit  de  Moisset,  ingénieur-géographe  du  roi, 
sur  futilité  Rencaisser  les  rivières  et  la  possibilité  d'établir  une  navi- 
gation par  le  centre  de  la  Bigorre,  1773  ;  un  autre  mémoire ,  accom- 
pagné de  plans  manuscrits,  sqr  le  Bieutord,  affluent  de  la  Neste, 
avec  V indication  d'un  canal  à  établir,  1775  et  178^;  un  plan  ma- 
nuscrit de  cette  importante  dérivation  de  l'Adour,  qu'on  nomme 
canal  oVAlaric,  et  pour  l'entretien  de  laquelle  un  sa^e  décret  de 
1  administration  a  été  rendu  le  29  août  dernier.  On  remarque  en- 
core, à  la  préfecture  de  Tarbes,  une  carte  routière  manuscrite  du 
département  des  Hautes-Pyrénées,  par  Moisset,  et  une  autre  carte 
manuscrite,  très-étendue  et  plus  récente,  de  ce  département,  par 
M.  Leleu ,  géomètre  en  chef  du  cadastre.  L'imitation  de  tous  ces 
dessins  serait  une  bonne  acquisition  pour  nos  collections  géogra- 
phiques. 

La  bibliothèque  publique  de  Bordeaux,  une  des  plus  riches  de 
France,  renferme  naturellement  une  importante  section  géogra- 
phique, et  spécialement  un  grand  nombre  d'atlas  et  de  cartes  des- 
tinés à  la  marine,  mais  que  nous  avons  aussi.  Comme  travaux 
topographiques,  j'indiquerai  la  Ville  de  Bourdedux  au  xvif  siècle, 
fac-similé  donné  par  MM.  Arnaud  Detcheverry  et  Clouzet  aîné; 
des  plans  manuscrits  du  Château-Trompette,  du  fort  Louis  de  Bor- 
deaux et  du  ybrr  du  Hâ,  dont  on  devrait  se  procurer  la  copie. 
Parmi  les  ouvrages  géographiques  rares,  on  peut  signaler  l'i4r- 
cano  del  mare  de  Robert  Dudley,  1661;  le  Brief  Discours  de  Ter- 
ranbe,  i566et  i57Ô;  un  Itinerarium  PortugaUensiam,  i5o8. 

La  bibliothèque  de  Bordeaux  a  un  grand  nombre  de  doubles; 
j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  Votre  Excellence,  dans  ma  liste  sé- 
parée, ceux  qu'il  serait  le  plus  intéressant  d'acquérir  pour  notre 
département. 

11  y  a ,  aux  archives  municipales  de  Bordeaux ,  une  belle  collection 
de  vues  et  de  plans  relatifs  à  cette  ville ,  entre  autres ,  une  Description 
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de  la  ville  de  Bourdeaux,  qui  paraît  dater  de  1 62  2  ;  un  plan  manuscrit 
du  Château-Trompette,  un  plan  géoinétral  de  la  ville  de  Bordeaux , 
publié  à  Londres  en  1787;  une  carte  routière  de  la  Gironde,  dres- 
sée en  i85o  par  M.  Philiparic,  agent-voyer  en  chef.  M.  Detche- 
verry,  archiviste  de  l'hôtel  de  ville»  possède  un  grand  plan  ma- 
nuscrit de  Bordeaux,  très-curieox ,  de  i55o;  il  doit  en  donner  pro- 
chainement le  fac-similé,  et  il  veut  bien  nous  en  promettre  un 
exemplaire. 

Les  archives  départementales  de  la  Gironde  sont  fort  riches  en 
documents  géographiques.  J'ai  remarqué ,  entre  autres ,  un  atlas  ma- 
nuscrit de  la  châteUenie  de  Moniravel>  où  est  dessinée  la  paroisse 
de  Saint-Michel,  avec  le  domaine  de  Montaigne,  lieu  de  naissance 
de  l'illustre  auteur  des  Essais.  Un  souvenir  aussi  intéressant  doit 
faire  vivement  désirer  la  copie  de  cette  feuille.  Au  milieu  d'un 
assez  grand  nombre  de  plans  manuscrits  de  Bordeaux  et  de  quel- 
ques-uns de  ses  quartiers  et  du  voisinage,  je  signalerai,  comme 
pouvant  être  copiés,  le  plan  qui  donne  une  partie  des  man  de  la 
ville,  vers  1672;  celui  qui  a  pour  titre  Le  port  de  Bordeaux,  avec 
ses  portes,  places,  aqueducs  et  fontaines,  et  qui  a  été  fait  de  îjbrb 
à  1765,  au  milieu  même  des  embellissements  et  des  admirables 
transformations  que  le  célèbre  Tourny  introduisait  dans  la  capitale  . 
de  son  gouvernement;  le  plan  d'une  partie  de  la  Dordogne  dans 
Ntendue  de  la  vicomté  de  Castillon;  celui  éCune  partie  du  Médoc, 
présentant  particulièrement  les  ports  deMayré,  deLamarque,  de  Cos- 
sue, de  Beychevelle  et  de  Saint-Julien;  le  plan  d'une  partie  de  la 
Gironde,  depuis  Royan  jusqu'à  Pauillac,  levé  par  ordre  du  marquis 
de  Tourny;  celui  du  cours  de  la  rivière  de  Ville;  la  carte  des  côtes 
de  Saintonge  et  du  Médoc;  un  plan  du  cours  de  la  Baise,  depuis  Va- 
lencejusqu'à  lu  Garonne.il  existe  un  très-bel  atlas  manuscrit  qui  donne 
la  ville  et  la  vicomté  de  CaslMon,  et  dont  la  carte  d'assemblage,  au 
moins,  serait  une  indispensable  acquisition  pour  notre  départe- 
ment. 

Il  se  trouvait  sur  ma  route,  de  Bordeaux  à  Paris,  des  biblio- 
thèques et  des  archives  d'une  grande  importance ,  que  j'aurais  eu 
un  vif  désir  d'explorer  si  le  temps  me  l'eût  permis  ;  mais  le  terme 
fixé  à  ma  mission  était  arrivé,  le  moment  était  venu  de  reprendre 
mes  travaux  à  la  Bibliothèque  impériale.  Pour  examiner  les  grands 
dépôts  de  Poitiers,  de  Limoges,  de  Tours,  d'Orléans  et  quelques 
autres,  plusieurs  semaines  encore  eussent  été  nécessaires. 
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J'aurai  donc  l'honneur,  Monsieur  le  Ministre,  de  vous  demander, 
une  autre  année,  l'autorisation  d'entreprendre  une  nouvelle  eiplo» 
ration  qui  embrasserait  ces  points  et  tout  l'ouest  de  la  France,  si 
vous  jugez  profitable  le  voyage  bibliographique  que  je  viens  de 
faire.  Quelque  modestes  qu'en  soient  les  résultats ,  j'ose  espérer 
cependant  qu'ils  ne  seront  pas  trouvés  tout  à  fait  inutiles.  Ces  ré- 
sultats sont  de  quatre  ordres,  que  je  prends  la  liberté  de  placer 
sous  les  yeux  de  Votre  Excellence,  pour  résumer  mon  rapport  : 

i°  Par  les  dons  de  plusieurs  auteurs  et  éditeurs,  le  départe- 
ment des  collections  géographiques  de  la  Bibliothèque  impériale 
a  reçu  ou  recevra  prochainement  un  certain  nombre  de  cartes  et 
de  plans  ; 

2°  Par  des  calques,  par  des  copies  et  par  la  photographie,  on 
peut  procurer  à  ce  département  l'image  exacte  de  beaucoup  de 
documents; 

3°  Par  des  échanges,  on  peut  en  acquérir  un  grand  nombre; 

4*  Une  copie  de  la  liste  d'ouvrages,  cartes  ou  plans,  qui  est 
jointe  à  ce  rapport,  pourra  être  déposée  au  département  des  col- 
lections géographiques  et  consultée  par  les  travailleurs,  qui ,  s'ils  ne 
rencontrent  pas  ces  documents  au  département,  sauront  du  moins 
dans  quel  dépôt  ils  devront  les  consulter. 

Je  serai  heureux,  Monsieur  le  Ministre,  si  j'obtiens,  pour  mes 
humbles  efforts,  votre  approbation  éclairée.  La  plus  douce  récom- 
pense de  mon  travail  se  trouvera  dans  cette  précieuse  approba- 
tion, dans  la  satisfaction  d'avoir  servi  la  science,  les  intérêts  des 
familles ,  le  grand  établissement  auquel  je  suis  fier  d'appartenir, 
enfin  dans  la  pensée  d'avoir  contribué ,  de  tout  mon  pouvoir,  à 
seconder  l'administration  de  mon  pays  dans  ses  nobles  intentions 
d'être  partout,  et  avant  tout',  utile  au  public. 

Agréez,  Monsieur  le  Ministre,  etc. 

E.  CORTÀMBBRT. 
Pans,  Bibliothèque  impériale,  5  novembre  i855. 
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Rapport  adressé  à  Son  Excellence  Monsieur  le  Minisire  de  r instruction 
publique  sur  une  mission  en  Bosnie,  accomplie  en  1855,  par  M.  Mas- 
sieu  de  Clerval. 

Monsieur  le  Ministre , 

Je  viens,  comme  Votre  Excellence  a  bien  voulu  m'y  autoriser, 
lui  rendre  compte  d'une  visite  que  j'ai  faite  Tannée  dernière  aux 
couvents  franciscains  de  Bosnie;  je  lui  soumettrai  en  même 
temps  quelques  remarques  sur  l'état  de  cette  province. 

Si  j'ose  appeler  l'attention  sur  le  faible  résultat  de  mes  re- 
cherches, trop  rapides  pour  avoir  été  complètes;  si  je  dépose  à  titre 
de  renseignement  mon  témoignage  de  voyageur,  c'est  parce  que 
les  observations  en  apparence  les  moins  importantes  peuvent  avoir 
leur  utilité  quand  il  s'agit  d'un  pays  aussi  rarement  exploré  et 
aussi  imparfaitement  décrit. 

Le  nom  même  de  la  Bosnie  est  presque  ignoré  en  France;  ce- 
pendant, par  sa  situation  géographique ,  par  la  beauté  pittoresque 
de  ses  montagnes  et  de  ses  forêts,  par  ses  richesses  minérales, 
par  son  sol  fertile,  par  le  caractère  et  les  mœurs  de  ses  habitants, 
cet  ancien  royaume  mériterait,  à  coup  sûr,  d'exciter  l'attention 
des  savants  et  des  artistes,  autant,  pour  le  moins,  que  le  petit 
état  du  Monténégro,  dont  les  rochers  stériles  et  les  tribus  barbares 
ont  acquis  depuis  quelque  temps  parmi  nous  une  sorte  de  popu- 
larité poétique. 

Il  ne  serait  sans  doute  pas  indigne  de  l'histoire  d'étudier  en  dé- 
tail un  pays  qui  a  été  le  théâtre  de  tant  de  luttes,  qui,  mêlé  aux 
querelles  des  empereurs  de  Constantinople,  des  princes  serbes, 
des  rois  de  Hongrie  »  plus  agité  encore  par  la  religion  que  par  la 
politique,  partagé  entre  l'Église  d'Orient ,» celle  d'Occident  et  di- 
verses hérésies,  a  pu,  au  milieu  de  tous  ces  déchirements,  conser- 
ver un  instant  son  indépendance  sous  des  rois  nationaux;  puis, 
conquis  par  les  Osmanlis  et,  acceptant  en  partie  l'islamisme,  est 
devenu,  depuis  Mahomet  II,  comme  le  poste  avancé  de  l'empire 
turc  du  côté  de  l'Occident. 

Malheureusement,  il  faut  le  dire,  sur  ce  sol  si  remué  par  les 
guerres  et  par  les  invasions,  on  trouve  peu  de  traces  du  passé. 
Les  restes  d'une  voie  romaine  dans  la  Possavine,  les  bains  de 
Novi-Bazar,  un  certain  nombre  de  ponts  en  ogive  de  l'époque  by- 
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cantine,  les  ruines  informes  de  quelques  châteaux  féodaux  :  voilà, 
jusqu'à  présent,  les  seuls  débris  d'époques  antérieures  à  la  con- 
quête qui  aient  été  signalés  sur  ce  vaste  territoire.  Une  explora  - 
lion  sérieuse  pourrait  amener,  il  est  vrai,  bien  des  découvertes 
tout  à  fait  inattendues.  J'ai  regretté  plusieurs  fois  dans  mou 
voyage  de  n'avoir  ni  le  temps,  ni  les  connaissances  nécessaires 
pour  bien  décrire  des  monuments  que  je  rencontrais  à  l'impro- 
viste  et  qui  me  paraissaient  dignes  d'attention. 

Mais  cest  ailleurs  qu'il  faut  chercher  les  vraies  antiquités  du 
pays;  elles  sont  dans  les  usages  de  son  peuple,  dans  sa  langue 
illyrienne,  restée  d'une  pureté  proverbiale ,  malgré  l'adoption  de 
quelques  mots  turcs  ;  dans  sa  poésie  surtout ,  car  c'est  la  terre 
classique  de  ces  chants,  de  ces  piesmas  qui  sont  la  gloire  de  tous 
les  Slaves  méridionaux  et  le  dépôt  commun  de  leurs  traditions.  A 
l'attachement  de  leur  race  pour  ses  coutumes  antiques,  les  Bos- 
niaques joignent  l'opiniâtreté  naturelle  aux  montagnards,  et  leur 
position  au  centre  de  l'ancienne  Illyrie  les  protège  encore  contre 
les  influences  étrangères.  On  peut  donc  croire  qu'ils  ont  très-peu 
changé  depuis  des  siècles,  et  que  c'est  une  des  populations  les 
moins  mélangées  de  l'Europe.  Si  leurs  villes  ont  une  physiono- 
mie turque,  leurs  campagnes  sont  encore  purement  slaves.  On 
peut  dire  que,  même  sur  les  Bosniaques  musulmans,  l'action  de 
la  conquête  a  été  plus  extérieure  que  profonde.  Ils  ont  emprunté 
aux  Turcs  leurs  armes,  leurs  meubles,  leurs  costumes,  mais  sans 
rien  prendre  de  leur  caractère  ni  de  leurs  mœurs  asiatiques.  La 
liberté  qu'ils  laissent  aux  femmes  avant  leur  mariage  et  leur  atta- 
chement à  leur  boisson  nationale,  la  slivovitza1,  indiqueraient  à 
l'observateur  le  plus  superficiel  la  diflérence  qui  existe  entre  eux 
et  les  vrais  Ottomans.  Les  Bosniaques  musulmans  sont  très-atta- 
chés à  leur  religion;  mais  l'éducation  musulmane,  fondée  sur  la 
connaissance  de  l'arabe,  n'exerce  qu'une  faible  influence  sur  un 
peuple  qui  a  si  peu  d'aflinité  avec  les  races  sémitiques.  On  peut 
dire  que,  sous  certains  rapports,  la  domination  turque  a  eu  sur 
la  race  conquise  une  influence  éminemment  conservatrice.  Non- 
seulement,  en  effet,  comme  dans  d'autres  provinces,  elle  a  laissé 
vivre  sous  ses  coutumes  civiles  et  religieuses  la  partie  de  la  popu- 

1  La  slivoviua  est  unn  cau-dc-viede  prunes.  On  voit  autant  de  pruniers  autour 
d  un  tcliiflik  bosniaque  que  de  pommiers  dans  une  coût  de  ferme  normande. 
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lalion  resiée  fidèle  à  son  ancien  culte,  mais  elle  a  de  plus,  eu 
Bosnie,  confirmé  dans  leurs  privilèges  politiques  la  plupart  des 
anciens  magnats  du  pays,  qui  avaient  librement  accepté  l'isla-, 
misme.  De  là,  cette  féodalité  de  beys,  de  spahis,  de  capitaines 
héréditaires,  récemment  abolie  par  les  réformes  de  la  Sublime- 
Porte  et  définitivement  vaincue  par  Omer-Pacha. 

Résistant  donc  par  sa  langue  et  par  ses  traditions  à  la  civilisa- 
tion orientale,  éloignée  de  l'Occident  par  sa  situation  politique, 
la  Bosnie  a  dû  rester  le  pays  le  plus  stationnai re  de  l'Europe,  le 
plus  étranger  à  tout  mouvement  intellectuel.  Aussi ,  dès  qu'on  a 
franchi  les  frontières  de  cette  proviuce,  on  peut  se  croire  trans- 
porté dans  un  autre  siècle  et  comme  dans  un  monde  différent. 
Quand,  en  venant  de  la  Dalmatie,  ou  a  traversé  la  chaîne  abrupte 
du  Prolog,  l'oeil  se  repose ,  pour  la  première  fois  depuis  longtemps, 
sur  des  vallées  vertes  et  fertiles,  et  pourtant  la  première  impres- 
sion du  pays  est  profondément  triste.  La  rareté  des  habitations, 
le  silence  des  campagnes,  donnent  l'idée  de  la  désolation.  La  phy- 
sionomie farouche  et  les  regards  méfiants  des  hommes  que  l'on 
rencontre,  font  regretter  la  douceur  tout  italienne  des  habitants 
du  littoral.  Cet  extérieur  peu  prévenant  n'exclut  pas  pourtant 
chez  les  Bosniaques  une  certaine  bonhomie,  une  gaieté  inhérente 
au  caractère  slave;  mais  les  Musulmans  voisins  de  l'Autriche 
soupçonnent  les  étrangers,  et  les  chrétiens,  craignant  toujours 
quelque  avanie ,  sont  constamment  sur  la  défensive. 

Toute  culture  littéraire  aurait  disparu  depuis  des  siècles  de 
cette  terre  ingrate,  et  elle  se  serait  trouvée  complètement  isolée 
des  pays  civilisés  de  l'Occident  sans  un  ordre  religieux  dont  nous 
devons  dire  quelques  mots  avant  de  parler  de  l'hospitalité  que 
nous  avons  reçue  dans  ses  couvents. 

Les  Franciscains  pénétrèrent  en  Illyrie  peu  d'années  après  la 
fondation  de  leur  ordre  par  saint  François  d'Assises.  A  quelle 
époque  ont-ils  fondé  une  vicairie  en  Bosnie?  Leurs  annalistes  ne 
s'accordent  pas  sur  ce  point.  Plusieurs,  notamment  Wading  [An- 
nales Ordinis  minorum) ,  font  remonter  cette  création  à  une  date 
antérieure  à  12C0,  année  où,  au  chapitre  de  Narbonne,  présidé 
par  saint  Bonaventure,  on  fit  un  dénombrement  général  des 
provinces  de  l'ordre  de  saint  François.  D'autres,  avec  Greiderer 
(GermaniaFranciscana),  ne  tiennent  l'existence  de  cette  vicairiepour 
certaine  qu'à  partir  de  i34o,  après  le  voyage  que  Gérard  Odon, 
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aJors  ministre  général  de  Tordre,  fit  à  la  demande  du  roi  Charles 
de  Hongrie,  et  la  conversion  du  Ban  Etienne  Stipic.  On  s'est  ef- 
forcé de  concilier  ces  deux  opinions  en  disant  que  Gérard  Odon 
n'avait  fait  que  renouveler  et  étendre  une  création  antérieure.  Il 
est  difficile,  en  effet,  de  ne  pas  tenir  compte  de  la  mention  de  la 
Bosnie  dans  le  dénombrement  de  1260,  mais  on  comprend  facile- 
ment que  les  premiers  établissements  des  frères  mineurs  aient  été 
détruits  dans  un  pays  où  l'autorité  des  papes  était  toujours  pré- 
caire et  où  la  secte,  alors  florissante,  des  Pa tarins  ou  Bogomiles, 
avait  son  siège  principal l. 

L'étendue  de  cette  vicairie  dépassait  de  beaucoup  les  limites 
de  la  Bosnie  actuelle.  Les  papes  donnent  à  ses  supérieurs  les  titres 
de  présidents,  vicaires,  inquisiteurs  (inquisitores  hœreticœ  pravita- 
tis)  et  commissaires  apostoliques,  avec  les  pouvoirs  du  ministre 
général  dans  l'ordre,  pour  les  royaumes  de  Bosnie,  de  Hongrie, 
de  Slavonie,  de  Carniole,  de  Servie,  de  Moldavie,  de  Valachie,  de 
Transylvanie,  de  Russie  et  de  Scythie.  En  i5i4,  Léon  X  l'éleva  a 
la  dignité  de  province,  sous  le  nom  de  Bosna  Argentina,  en  en 
démembrant  la  Croatie ,  qui  forma  la  province  de  Bosna  CroaUa. 
Cette  épithète  $  Argentina  n'était  que  la  traduction  du  nom  slave 

1  Les  Bogomiles,  si  puissants  pendant  trois  siècles  en  Bosnie,  finirent  par  se 
convertir  à  l'islamisme,  et  leurs  descendants  forment  la  plus  grande  partie  de  la 
population  musulmane  de  cette  province.  Leur  histoire  se  rattache  à  celle  des 
Albigeois,  avec  qui  ils  paraissent  même  se  confondre.  Mathieu  Paris,  cité  par 
F3f!ati,  parle  du  pape  qu'ils  avaient  élu  en  Bosnie,  et  qui  avait  son  vicaire  en 
France.  Voici  le  passage  de  Farlali  [Illyricum sacram,  t.  IV,  p.  47)  : 

•  Eo  audaciaî  provecli  sunt,  ut  papam  sibi  crearent  qui  universo  Albigcn- 

Mom  et  Palarcnorum  gregi  per  Illyriam ,  Italiam  et  Galliam  disperso  praesset. 
Hic  in  partibus  Galliarum  quemdam  Barlholomaeum  nomine  vicarium  sibi  con- 
Uituit,  ut  narrai  Mat  heu  s  Parisius  in  historia  Anglicana  ad  annum  1  a  23,  idqueCon* 
nidus  episcopus  Portuensis,  et  légat  us  apostolicus  ih  Gallia,  significavit  archiepi- 
vopo  Rotomagensi,  in  suis  ad  eum  litteris  scriptis  in  htec  verba  :  «  Dum  pro  sponsa 
<«erî  crucifixi  verum  cogimur  implorare  auxilium,  potius  compellimur  lacerari 

•  Mogultibus  et  plorare, ecce  quod  vidimus  loquimur  et  quod  scimus  testificamur. 

•  IHe  homo  perditus  qui  extollitur  super  omne  quod  colitur  aut  quod  dicitur 

•  Deus,  jam  habet  perfidiac  sua?  praeambulum  haeresiarcham  quem  h&retici  Àlbi- 
•genses  papam  suum  appellant,  habitantem  in  iinibns  Bulgarorum  Croatiaj  et 

•  Dalmatia:,  juxta  Hungarorum  nationem  (id  est  in  Bosnia  fere  média  inter  has 
«regiones);  ad  eum  confluunt  haeretici  ut  ad  eorum  consulta  respondeat.  Etenim 
'de  Carcassona  oriundus  vices  illius  anlipapa;  gerens  Bartholomauis  haereticorum 
•episcopus  funestam  eis  exhibendo  revercntîam  sedem  et  locum  concessit  in  villa 
«tra»  dicitur  Porlos;  et  seipsum  transtulit  in  partes  Tolosanas,  etc  » 

m.  2. 
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de  Srebernica,  la  ville  aux  mines  d'argent,  où  les  franciscains 
avaient,  à  ce  qu'il  paraît,  leur  principal  couvent.  La  Bosnie,  sou» 
son  nouveau  titre,  comprenait  encore  la  plus  grande  partie  de  la 
Hongrie;  la  Slavonie,  la  Syrmie,  la  Bulgarie,  la  Transylvanie. 
Pendant  la  durée  du  royaume  de  Bosnie,  de  1376  à  i463,  l'his- 
toire nous  montre  les  franciscains  mêlés  aux  affaires  de  cette 
époque  agitée.  On  compte  parmi  eux  plusieurs  hommes  illustres. 
Jacques  de  la  Marche  réforme  les  couvents  de  Bosnie.  Réfugié  en 
Hongrie,  il  est  rappelé  par  le  roi  Tvartko  II,  qui  se  justifie  d'avoir 
voulu  attenter  à  sa  vie.  Saint  Jean  deCapistran  assiste  comme  com- 
missaire de  Hercégovine  à  la  confirmation  du  roi  Etienne-Thomas 
Oslojic,  récemment  converti  par  les  frères  à  la  foi  catholique.  Ce 
roi  *,  sous  leur  influence,  persécute  les  Bogomiles,  qui,  au  nombre 
de  4o,ooo,  se  réfugient  en  Hongrie,  chez  le  duc  Étienne. 

Ange  Zvizdovic  obtient  de  Mahomet  II  le  fameux  firman  gardé 
encore  aujourd'hui  à  Fojnica,  par  lequel  le  sultan  victorieux  ac- 
corde aux  catholiques  la  tolérance  de  leur  culte.  Cet  Ange  Zvizdo- 
vic est  vénéré  en  Bosnie  comme  un  saint. -On  montre  près  de 
Sutiska  une  caverne  où  s'étant,  dit-on,  fait  ermite,  il  mourut 
dans  un  âge  avancé  ;  d'autres  le  font  mourir  à  Fojnica ,  où  il  fut 
enterré.  On  raconte  qu'en  i534t  quand  le  couvent  fut  brûlé  par 

1  Rien  n'est  plu»  tragique  que  l'histoire  de  ce  prince  :  il  veut  se  soustraire  au 
tribut  qu'il  paye  aux  Turcs,  implore  le  secours  du  pape;  il  refuse  d'abord  de  se 
soumettre  aux  ordres  du  pontife  pour  ne  pas  s'aliéner  les  Grecs  et  les  Bogomiles , 
il  cède  enfin.  Il  meurt  assassiné  par  son  fils.  La  femme  de  ce  roi  se  fit  religieuse 
à  Rome,  et  fut  béatifiée.  On  mit  sur  son  tombeau,  qui  existe  encore  dans  l'église 
de  l'Ara-Cœli,  l'inscription  suivante  en  langue  illyrienne,  qu'on  traduisit  plus 
tard  en  latin  : 

Kalarini  KraJjici  Bosanskoj 

.Stipana,  Hercega  od  Svetoga  Save 

Od  porsda  Jeline  i  kuce  cara  Stipana 

Rodjenoj,  Tomasa  Kralja  Bosanskoga  Zeni 

Koja  Zivi  Godin  5o  i  i4 

I  priminu  u  Rimu  na  lito  gospodina  1478 

Na  25  niu  oktobra 

Spominjak  uje  pismom  posta  vl  jeu. 

Ce  monument  est  consacré  a  la  mémoire  de  Catherine,  reine  de  Bosnie,  fille 
du  duc  Etienne  de  Saint-Sava ,  de  la  race  d'Hélène  et  de  la  maison  de  l'empereur 
Etienne,  qui  vécut  bd  ans  et  mourut,  à  Rome,  le  2  5'  jour  d'octobre  en  l'an  du 
seigneur  1 478. 


Digitized  by  Google 


les  Turcs,  un  soldat  découvrit  son  cadavre,  et,  le  trouvant  intact, 
jeta  sur  lui  son  caftan  de  soie,  dont  les  frères  firent  une  chasuble 
qui  existe  encore.  Cependant ,  comme  le  rapporte  Philippe  d'Oc- 
chievija  [Epitome  velustatum  Bosnensis  provinciœ),  les  moines,  en 
1759,  crurent  retrouver  les  ossements  du  saint  à  demi  calcinés 
dans  le  mur  de  leur  église ,  et  en  firent  la  translation  avec  la  per- 
mission de  l'évêque. 

Si  Ton  a  pu  accuser  les  franciscains  d'avoir,  par  leur  intolérance, 
donné  des  armes  à  l'invasion  ottomane,  en  exaspérant  ainsi  une 
partie  de  la  population  et  en  la  réduisant  à  se  jeter  dans  les  bras 
des  Turcs,  il  faut  reconnaître,  du  moins,  que  leur  faute  a  été 
cruellement  expiée,  et  on  ne  saurait  trop  admirer  leur  patience  à 
supporter  une  longue  suite  de  persécutions.  Leur  histoire  depuis 
la  conquête  est  un  véritable  martyrologe. 

J'extrais  d'une  liste  de  leurs  provinciaux  les  notes  qui  suivent  : 

i023-i  5 26.  Etienne  Kucic  ou  Kacic. 

Dix  frères  sont  martyrisés  à  Sarajévo.  Lui-même,  échappant 
aux  mains  des  bourreaux,  les  Turcs  enragés  rasent  Kojnicz,  Su- 
tiska, Fojnica,  Kresevo  et  Visoko. 

1526-1529.  Thomas  Skaroevic  de  Sutiska,  ensuite  évôque  de 
Bosnie ,  est  tué  par  les  Turcs. 

1 532-1 535.  François  Ramanovic.  Le  couvent  de  Zvornik  est 
détruit. 

1 535-1 538.  Daniel  Vladimirovic ,  devenu  ensuite  évêque  de 
Duvno;  il  est  massacré  par  les  Turcs.  Le  couvent  de  Ljubuska  est 
détruit. 

i5A7-i55o.  Auguste  Vasiijevic,  de  Velika,  Pierre  des  Salines 
[de  Tuzla  Velika)  reçoit  le  martyre. 

1 556-1 559.  Élie  Jukovic.  Six  frères  sont  martyrisés  à  Rama. 
Le  martyrologe  de  l'ordre  les  mentionne  au  2 1  avril. 

i562.  Jacques  des  Salines  (de  Tuzla).  Le  couvent  de  Mostar  est 
renversé. 

Si  la  persécution  paraît  se  calmer  pendant  le  xvu6  siècle,  elle 
reprend  à  l'époque  de  la  guerre  de  Vienne. 

1681-168Â.  André  Dubocanin  de  Sutiska.  A  Tuzla,  le  père 
Lucas,  curé,  est  rôti.  Le  père  Bernardin ,  gardien  de  Tuzla,  supé- 
rieur, est  poignardé.  A  Modrica,  le  père  vicaire  meurt  sous  le 
glaive.  A  Sarengrad,  le  gardien  écorché,  le  vicaire  empalé.  Sous  la 
conduite  de  ce  provincial  et  de  quelques  autres  prêtres ,  2  2,800  ca- 
"  tholiques  de  Bosnie  se  réfugient  sur  les  terres  de  l'Empire. 
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1686-1690.  Michel  Radoic.  Le  couvent  de  Visoko  est  aban- 
donné. —  Item  celui  de  Tuzlà  supérieur  ;  item  celui  d'Olovo. 
Celui  de  Srebernica,  qui  donna  son  nom  à  la  province,  est  détrui: 
par  les  Turcs,  et  le  père  Luc  de  Kresevo,  gardien,  est  tué. 

En  i64o,  la  Transylvanie  forma  une  custodie  distincte,  la 
Bulgarie  une  autre  en  i645,  et  elles  furént  toutes  deux  élevées 
plus  tard  au  rang  de  provinces.  En  1757,  les  couvents  de  Hon- 
grie, de  Slavonie  et  de  Syrmie,  compris  jusqu'alors  dans  la  pro- 
vince de  Bosnie,  se  séparèrent  et  ftrmèrent  la  province  nouvelle 
de  Saint- Jean-de-Capistran. 

La  Bosnie,  réduite  alors  .à  trois  couvents  et  six  résideuces,  re- 
devint simple  custodie;  mais  le  père  Philippe  d'Occhievja,  pré- 
sentant les  plaintes  des  frères  bosniaques,  obtint  du  pape  Clé- 
ment XIII  la  restitution  de  leurs  droits  et  de  leurs  privilèges 
antiques  (1758). 

,  Ce  qui,  avec  leur  zèle  pour  la  religion,  a  toujours  distingué  les 
franciscains  de  Bosnie,  c'est  leur  extrême  persévérance  et  leur 
habileté  incontestable  à  défendre  les  prérogatives  qu'ils  tiennent 
du  saint-siége,  prérogatives  sans  lesquelles  l'accomplissement  de 
leur  mission  deviendrait  impossible.  La  population  catholique  est 
une  minorité 1  ;  elle  doit  être  protégée,  non-seulement  contre  l'ar- 

1  J'emprunte  à  une  description  delà  Bosnie  (Zemijopis), publiée  en  i85i,  à 
Agram,  par  un  franciscain  bosniaque,  les  renseignements  suivants  sur  la  popu- 
lation de  cette  province. 

La  population  totale  peut  s'élever  à  un  peu  plus  de  i<i  00,000  âmes.  L'im- 
mense majorité  des  Bosniaques  appartient  à  la  race  slave,  et  parle  la  langue 
illyrienne  ou  serbe.  (On  sait  que  l'illyrico  et  le  serbe  ne  diffèrent  absolument 
que  par  l'orthographe  :  les  Serbes  grecs  se  servent  des  lettres  cyrillique*,  les 
lllyriens  catholiques,  des  lettres  latines.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  les 
variations  de  ces  deux  orthographes,  qui  sont  un  grand  obstacle  au  développe- 
ment littéraire  de  ces  peuples.)  Le  Zemijopis  évalue  le  nombre  des  habitants  de 
race  slave  à  1,095,000  : 6,000  Tsiganes  (ou  Bohémiens)  parlent  aussi  l'illyrien  ;  ils 
se  disent  mahométans,  cependant  les  Turcs  les  soumettent  à  un  haralcli  plus 
fort  que  les  chrétiens;  ils  sont  presques  tons  forgerons.  Quelques  milliers  de  Juifs 
habitant  les  grandes  villes  :  Serajévo,  Travnik,  Novi-Baxar,  parlent,  comme  tous 
les  Juifs  de  Turquie,  un  espagnol  corrompu.  Outre  cette  population  sédentaire, 
il  y  a  quelques  nomades,  vivant  sous  des  tentes  (cèrgasi),  ce  sont  des  Tsiganes 
et  des  Valaques,  venus  jadis  de  Serbie.  Ces  deruiers  fabriquent  de  petits 
outils  en  bois.  Cest  à  tort  que  plusieurs  écrivains  ont  parlé 'd'Osnaanlis  établis 
dans  les  villes  et  parlant  le  turc.  Les  Turcs,  qui  se  fixent  en  Bosnie,  apprennent 
la  langue  du  pays  et  se  fondent  dans  la  population  musulmane  indigène.  Les  hauts 
fonctionnaires,  l'armée]  régulière  (nizam)  et  quelques  cavas,  forment  la  seule 
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bilraire  des  autorités  turques  et  contre  les  exactions  que  les  mu- 
sulmans de  toutes  les  classes  se  croient,  aujourd'hui  encore,  sou- 
vent en  droit  de  lui  faire  subir,  mais  aussi  contre  les  envahissements 
de  l'église  orientale,  plus  puissante  par  le  nombre.  Cette  popula- 
tion disséminée  serait  sans  appui  efficace,  si  elle  n'avait  à  sa  tête 
un  clergé  fortement  constitué  et  se  mouvant  dans  une  certaine 
sphère  d'indépendance.  Les  franciscains,  chargés  seuls  de  l'admi- 
nistration religieuse,  se  gouvernant  eux-mêmes ,  présentant  à  la 

population  vraiment  turque  de  race  et  de  langue.  Dans  les  environs  de  Milrovica, 
quelques  musulmans  parlent  albanais. 

Sous  le  rapport  des  religious,  cette  population  se  partage  ainsi  :  Chrétiens  des 
deux  rit*,  7i5,5oo;  Ma  liométans,  y  compris  les  Tsiganes,  384,ooo;  Juifs,  6,5oo. 
(Toute  cette  statistique  ne  peut  avoir  la  prétention  d'être  bien  rigoureuse.  Je 
serais  assez  disposé  à  croire  que  l'auteur  du  Zemljopis,  très-peu  turcopbile  de 
sa  nature,  a  coté  la  population  musulmane  au  plus  bas  possible.)  M.  Chaumetle 
des  Fossés,  ancien  chancelier  du  consulat  de  France  à  Travnik  en  1810,  « 
publié,  à  Berlin,  en  1812 ,  une- très-remarquable  notice  sur  la  Bosnie,  qui  ma 
fourni  de  précieux  renseignements.  Cet  observateur  judicieux  estimait  que,  de  son 
temps,  le  nombre  des  Musulmans.,  dans  la  province,  était  égal  au  moins  à  celui 
des  Chrétiens  et  devait  dépasser  600,000  âmes.  Où  est  la  vérité?  Dans  le  pays 
que  j'ai  parcouru ,  j'ai  remarqué  à  peu  près  un  nombre  égal  de  Musulmans  et 
de  Chrétiens.  Ou  ne  peut  croire  à  une  dépopulation  assex  rapide  pour  concilier 
l'opinion  de  M.  Chaumetle  et  celle  de  l'auteur  du  Zemljopis,  quoique  ce  dernier 
fasse  très-bien  ressortir  les  causes  qui  ont  diminué  le  nombre  des  Musulmans, 
atolgré  les  émigrations  venues  à  diverses  époques  des  provinces  voisines  sous- 
traites à  la  domination  du  eultan.  Ces  causes  sont  : 

i°  Les  guerres  :  celle  contre  les  Serbes,  de  180A  à  i8o5,  a  été  très-meurtrière 
(les  Chrétiens  ne  participent  pas  au  service  militaire)  ;  2°  les  pertes.  La  dernière, 
de  i8i3  a  1817,  a,  dit-on,  surtout  frappé  les  Turcs;  3*  diverses  raisons  écono- 
miques :  on  remarque  que  les  Turcs  achètent  les  terres  de  leurs  coreligionnaire» 
moins  fortunés;  ceux-ci,  ne  consentant  pas  à  se  faire  fermiers,  se  répandent  dans 
les  villes,  entreut  en  domesticité,  ne  se  marient  pas.  Des  Chrétiens  les  rempla- 
cent dans  la  culture.  Un  grand  nombre  do  villages ' jadis  musulmans,  comme 
l'attestent  encore  les  nombreuses  tombes  qui  s'y  trouvent,  sont  devenus  entière- 
ment chrétiens. 

La  population  chrétienue  se  décompose  ainsi  : 

Latins  ou  catholiques  (en  serbe  Kèrstjani),  180,000;  Chrétiens  de  l'église 
grecque,  dite  orthodoxe  (Riscani),  56i,5oo. 

Les  catholiques  sont  répartis  entre  trois  évêchés  ou  vicariats  apostoliques  : 
l' celui  de  Bosnie  datant  de  1701;  il  y  a  46  cures,  1  a, 861  maisons,  112,000  âmes. 
(Us  moines  disent  aujourd'hui  118,000.)  Il  est  certain  que  la  population  tend 
à  augmenter  par  l'introduction  de  la  vaccine,  l'amélioration  des  soins  hygiéni- 
ques, etc.  J'ai  pu  m'en  convaincre  par  un  exemple  :  j'ai  vu  les  registres  de  la 
paroisse  de  Sutiska  conservés  depuis  1 64 1 .  Après  la  peste  de  1782,  qui  avait  en- 
levé 898  pe  rsonnes,  la  population  était  réduite  à  1,800  âmes;  elle  est  aujourd'hui 
<le  plus  de  4. 000 ,  quoique  le  pays  soit  très-pauvre  et  qu'il  y  ait  eu  une  autre  peste 
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nomination  du  saint»siége  un  évéque  choisi  parmi  eux,  répondons 
parfaitement  à  cette  nécessité1.  Ils  forment  un  clergé  national  r 
recruté  dans  le  peuple  et  connaissant  ses  besoins.  Ne  séparant 
pas  dans  leurs  souvenirs  les  traditions  de  leur  pays  de  celles  de 
leur  ordre,  ils  sont  extrêmement  jaloux  de  toute  influence  étran- 
gère, et  assez  en  garde  contre  les  tentatives  des  puissances  voi- 
sines de  la  Porte  pour  les  entraîner  dans  leur  politique.  Leur  si- 
tuation semble  leur  faire  une  loi  de  se  conduire  en  fidèles  sujets 
de  la  Sublime-Porte ,  car  ils  perdraient  beaucoup  à  passer  sous  la 
domination  d'une  autre  puissance,  et  dans  un  soulèvement  des 
chrétiens  ils  courraient  grand  risque  d'être  absorbés  par  les  schis- 
ma tiques.  Pour  que  cette  situation  fût  aussi  sentie  qu'elle  devrait 
l'être,  il  faudrait,  il  est  vrai ,  que  le  temps  eût  assoupi  bien  des  ran- 

en  >8»4.  Toute  cette,  population  est  administrée  par  les  franciscains  des  trois- 
couvents  de  Kresevo,  de  Fojnica  et  de  Sutiska.  Il  n'y  a  pas  d'autres  prêtres  dans  le 
diocèse.  2°  le  vicariat  d'Hercégovine,  séparé  depuis  i845  de  celui  de  Botnie  (eu 
faveur  de  monseigneur  Barisic,  évêque  de  Mostar)  ;  on  en  évaluait  la  population  „ 
en  »844,  à  33,ooo.  Les  cures,  au  nombre  de  *3,  sont  aussi  desservies  seulement 
par  des  franciscains.  Ils  ont  un  couvent  nouveau  à  Serokobrieg.  3°  le  vicariat  de 
Trébigne.  En  i845,  les  Jésuites,  chassés  de  Scutari  d'Albanie,  y  furent  établis  par 
le  prince  de  Metternich  et  la  propagande  romaine;  ce  vicariat  dépend  de  lévèque 
de  Baguse;  il  n'a  que  S  paroisses  et  8,000  âmes. 

Les  Grecs  reconnaissent  pour  chef  le  patriarche  de  Constantinople  depuis  l  é  - 
poque  ou  il  a  racheté  les  droits  du  patriarche  serbe  d'Ipek.  Ils  ont  3  évêques  du> 
vladikas  :  celui  de  Scrajevo,  qui  a  rang  d'archevêque  et  de  métropolite,  celui 
de  Mostar  et  celui  de  Zvornik.  Dans  le  diocèse  (ou  éparchie)  de  Serajevo,  on 
compte  2  monastères  et  37,000  maisons.  Dans  celui  de  Zvornik,  1  monastère  et 
14,000  maisons.  Dans  l'éparchie  de  Mostar,  il  y  a  1a  mouastères,  dont  2  sont 
vides;  églises  i38,  kaiudjers  (moines)  20;  popes  80;  maisons  9,249. 

Les  Juifs  ont  un  khakbambaehi  à  Sérajévo  et  des  rabbins  à  Travnik  et  à  Novi- 
Bazar.  L'administration  religieuse  des  Musulmans  se  rattache  à  leur  organisation 
civile  et  judiciaire.  On  en  trouve  un  aperçu  dans  l'excellent  ouvrage  de  M.  Ubiciur 
(  Lettres  sur  la  Turquie).  Le  Zemljopis  ne  donne  que  des  renseignements  trop 
insuffisants  pour  qu'ils  méritent  d'être  reproduits. 

1  L'organisation  intérieure  des  franciscains  de  Bosnie  est  semblable  à  celle 
des  autres  provinces  de  l'ordre  de  Saiut-Frauçois.  Leur  gouvernement  se  compose 
d'un  ministre  provincial,  d'un  custode  et  de  4  définiteurs,  élus  pour  trois  ans. 
Les  franciscains,  comme  nous  l'avons  dit  dans  la  note  précédente,  sont  seuls 
chargés  de  l'administration  des  paroisses  qui,  au  nombre  de  46,  relèvent  des 
3  couvents  de  Kresevo,  de  Fojnica  et  de  Sutiska.  Les  gardiens  de  ces  couvents 
sont,  par  un  privilège  particulier,  chargés,  comme  syndics  apostoliques,  de  la  sur- 
veillance administrative  des  curés,  nommés  (jure  cumulativo)  par  l'évéque,  d'ac- 
cord avec  le  provincial  et  les  définiteurs.  Dans  les  3  couvents  et  les  46  paroisses, 
auxquelles  il  faut  ajouter  7  chapelles  rurales ,  il  peut  y  avoir  en  tout  un  personnel 
de  1 5o  prêtres. 
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cunes,  que  les  haines  entre  les  chrétiens  et  les  musulmans  fussent 
calmées  ;  il  faudrait  surtout  que  le  gouvernement  fût  à  la  fois 
assez  bienfaisant  et  fort  pour  empêcher  ses  anciens  rayas  de 
jeter  sans  cesse  des  yeux  d'envie  sur  leurs  voisins  croates  ef  dal- 
niates,  de  l'autre  côté  de  la  frontière  des  États  autrichiens. 

Il  y  a  peu  d'années t  ces  anciens  privilège»,  dont  les  Bosniaques 
sont  si  fiers ,  furent  attaqués  par  leur  évêque,  Monseigneur  Barisic. 
Les  frères,  appuyés  par  la  Sublime-Porte  et  par  la  France,  sou- 
linrent  contre  lui  à  Rome  un  long  procès  dont  ils  sortirent  victo- 
rieux. Monseigneur  ^Barisic  dut  abandonner  son  siège;  il  devint 
évêque  de  Mostar,  et  l'Hercégovine  forme  depuis  i845  un  diocèse 
séparé  de  celui  de  Bosnie.  Ce  dernier  fut  longtemps  gouverné 
par  un  provicaire  apostolique.  A  la  On  de  l'année  dernière  seule- 
ment, Monseigneur  Mariano  fut  promu  à  une  dignité  à  laquelle 
l'appelaient  sa  science,  ses  qualités  éminentes  et  les  vœux  des  ca- 
tholiques bosniaques.  J'ai  eu  l'honneur  de  voir  Monseigneur  Ma- 
riano peu  de  temps  avant  sa  nomination.  11  m'a  donné  l'hospita- 
lité dans  la  modeste  demeure  qu'il  habitait  alors  avec  sa  sœur 
jumelle,  vieille  paysanne  bosniaque,  au  village  de  Brestovsko, 
près  de  la  route  de  Sarajevo  à  Travnik.  Monseigneur  Mariano  est 
un  philologue  distingué  ;  il  possède  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe.  Sa  conversation  révèle  vite  un  homme  vraiment  supé- 
rieur. 

Depuis  i85i,  une  nouvelle  ère  s'est  ouverte  pour  la  Bosnie. 
L'administration  tout  entière  a  été  changée  sous  le  gouvernement 
d'Omer-Pacha  *.  Il  serait  trop  long  d'examiner  ici  les  difficultés 
que  rencontraient  les  réformes  de  la  Sublime-Porte  dans  cette  pro- 

'  En  iSôi,  Ouicr-Pacba  a  divisé  la  Bosnie  en  6  préfecture»  (kaïmakanluks) , 
a*oir  :  i°  Sarajevo;  2°  Travnik;  3°  Tuzla;  4°  Banja-Luka;  5°  Bihac;  6°  Novi- 

Ces  six  Laïmakanluks  se  subdivisent  en  nahijas  ou  districts. 
En  voici  le  tableau  avec  quelques  indications  sur  la  population  des  chefs-lieux 
{j'ai  conservé  l'orthographe  slave  des  noms  de  lieux)  : 

I.  i°  Sarajevo  (60,000  âmes,  12,000  maisons,  dont  2,000  grecques,  3o  ca- 
tholiques seulement);  capitale  de  la  province,  résidence  du  pacha,  gouverneur 
général  (vali) ,  et  en  même  temps  chef-lieu  de  district  (nahija)  ; 

2*  Visokt  ( 3,ooo  Musulmans,  60  maisons  grecques),  chef-lieu  de  district; 
3*  Fojnica,  chef-lien  de  district; 
i"  Kojnic ,  idem  ; 
S"  Rogatica ,  idem. 

II.  i*  Travnik  (  »  2,000  âmes,  i,5oo  maisons  musulmanes,  33o  catholiques. 
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viiice,  terre  classique  des  anciens  janissaires,  et  d'en  apprécier 
les  résultats  politiques.  Ces  réformes,  quoique  très-incomplètes 
et  surtout  très-imparfaitement  appliquées,  ont  pourtant,  on  ne 
peut  le  méconnaître,  amélioré  d'une  manière  sensible  la  position 
des  chrétiens  bosniaques.  Ils  ont  tout  au  moins  obtenu  une  sécu- 
rité qu'ils  n'avaient  jamais  connue  l.  Les  catholiques  ont  profité 

100  grecques,  5o  juives,  80  tsiganes)  ;  résidence  d'un  préfet,  dit  kaïmakan  et  en 
même  temps  district  (c'était,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  capitale  du  pays  : 
les  vizirs  gouverneurs  ne  pouvaient  habiter  Serajevo,  dont  les  habitants  avaient 
conquis  une  espèce  d'indépendance)  ;  a0  Tesanj,  district;  3°  Jaice,  district;  4° 
Skoplje,  district;  5°  Prozor,  district;  70  Livno,  district. 

Ilf.  i°  Tuila  (6,000  habitants  musulmans,  4o  maisons  grecques  et  catholi- 
ques); résidence  d'un  kaïmakan  de  district; 

2°  Tuzla  Gornja  (Tuzla  supérieure),  district;  3°  Biljevo,  district;  4°Zvoraik, 
district;  5°  Maglaj,'  district;  6P  Gradacac,  district;  70  Bercki,  district;  8*  Kla- 
danj,  district;  g°  Srebèrnica,  district;  10  Vlasenica,  district. 

IV.  i°  Banja-Luka  (i5,ooo  Musulmans,  60  maisons  grecques ,  4o  catholi- 
ques); résidence  du  kaïmakan,  district;  a*  Derventa. 

V.  i°  Rihac  (4,000  habitants,  tous  musulmans);  résidence  d'un  kaïmakan  et 
district;  a°  Pridor,  district;  3pStari  Majdan;  4°  Kulinvakuf;  5*  Oslrozac ;  6°  Bu- 
lim; 

VI.  Novi-Bazar  (ao.ooo  âmes,  musulmanes  et  grecques). 

i°  Kaïmakan,  district;  a°Visegrard,  district;  3°  Novi-Voros,  district;  4°Sienica, 
district;  5*  Mitrovica,  district. 

En  i854,  l'Hercégovine,  qui  formait  un  pachalik  séparé,  fut  réunie  à  la  Bos- 
nie, et  on  établit  à  Mostar  un  kaïmakan. 

Voici  les  districts  qui  en  dépendent  : 

VII.  i°  Mostar,  résidence  du  kaïmakan  ; 

a°  Blagaj;  3°  Duvno;  6°  Ljubuski,  5°  Stolac;  6°  Trebinje,  70  Nevesinge; 
8*  Niksic;  9°Gacko;  io°  Kulasin;  ii°Foca;  ia°Cajnic;  i3°  Plievlje  (ou  Taa- 
lidza)  ;  i4°  Priépolje.  (Total,  48  districts  ou  nahijas.).  Chaque  district  a  son  nau- 
dir  (espèce  de  sous-préfet  de  canton)  et  son  kadi  (juge). 

1  II  ne  faut  rien  exagérer  :  les  Chrétiens  sont  un  peu  plus  à  l'abri  des  vexations 
arbitraires,  grâce  surtout  à  l'intervention  incessante  des  consuls,  mais  en  re- 
vanche, ils  ont  perdu  un  droit  précieux,  qu'ils  avaient  autrefois,  celui  de  porter 
des  armes  :  Oiner-Pacha  a  fait  procéder  à  leur  désarmement;  il  en  résulte  pour 
eux  une  nouvelle  infériorité  humiliante  dans  un  pays  où  il  est  d'usage  de  mar- 
cher armé.  Cette  mesure  était-elle  commandée  par  la  prudence?  Je  l'ignore  ;  mais 
il  est  étrange  que  l'insurrection  musulmane  ait  eu  pour  résultat  d'augmenter  la 
sévérité  du  gouvernement  envers  les  Chrétiens,  qui,  pleins  de  confiance  dans  ses 
promesses,  étaient  restés  tranquilles.  Il  ne  s'agit  pas  là  d'une  simple  question 
d'amour-propre  ou  de  dignité  personnelle.  Les  armes  sont  nécessaires  en  Bosnie. 
Ne  serait-il  pas  possible  au  moins  de  rendre  leurs  armes  aux  hommes  évidemment 
inoflensifs?  En  traversant  la  Dahnatie,  je  m'étonnais  de  voir  tous  les  paysans  affu- 
blés de  fusils  et  de  pistolets.  Un  fonctionnaire  autrichien  (préteur),  à  qui  j'en 
demandai  la  raison ,  me  répondit  que  ces  gens  avaient  absolument  besoin  d'être 
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de  ce  nouvel  état  de  choses  pour  relever  leurs  églises  en  ruine, 
pour  en  construire  là  où  les  Turcs  n'en  avaient  pas  toléré  jusqu'a- 
lors1. J'ai  pu  constater,  sur  la  route  que  j'ai  parcourue  récem- 
ment, ce  mouvement  qui  s'opère  partout  où  existe  un  centre  de 
population  catholique,  à  Livno,  à  Travnik,  à  Serajevo.  Ce  mou- 
vement est  du  en  grande  partie,  on  ne  saurait  trop  le  rappeler, 
à  la  générosité  de  la  France  et  à  la  puissante  initiative  du  gou- 
vernement de  l'Empereur2.  Partout,  à  côté  des  églises,  se  fon- 
dent des  écoles.  J'ai  dit  déjà  que  les  franciscains  de  Bosnie, 
même  aux  époques  où  ils  avaient  le  plus  à  souffrir  du  despotisme 
turc,  n'avaient  jamais  négligé  entièrement  les  études  littéraires. 
On  peut  citer  parmi  eux  quelques  écrivains,  soit  en  latin,  soit  en 
illyrien.  A  la  connaissance  de  ces  deux  langues,  ils  joignent  presque 
tous  celle  de  l'italien,  utile  dans  leurs  rapports  avec  Rome  et 
avec  la  Dalmatie.  Leurs  trois  couvents  possédaient  déjà  des  classes 
de  grammaire  pour  les  jeunes  gens  destinés  au  sacerdoce;  des 
cours  de  philosophie  et  de  théologie  établis  depuis  deux  ans  à 
Fojnica  et  à  Sutiska,  les  dispenseront  d'aller  chercher  à  l'étranger, 
notamment  à  Diakovar  en  Slavonie,  une  instruction  supérieure. 
Ce  qui  est  peut-être  d'une  utilité  plus  grande  encore  pour  le  pays, 
des  écoles,  dites  normales,  ont  été  fondées  à  Kresevo,  à  Jaïca,  à 
Varczar,  à  Livno,  à  Tollissa  et  à  Ullica. 

Ces  efforts  pour  répandre  l'instruction  dans  le  peuple  accusent 
chez  ces  moines  un  sentiment  élevé  de  leur  rôle  comme  guides 
de  leurs  compatriotes.  Ils  sont,  en  effet,  les  véritables  chefs  de  la 
communauté  qu'ils  dirigent.  Ils  exercent  sur  ce  peuple  encore  en- 
fant, d'une  foi  vive,  mais  jusqu'à  présent  d'une  ignorance  pro- 
fonde, un  pouvoir  à  peu  près  illimité.  Ils  sont  les  représentants 
officiels  et  les  défenseurs  de  ce  peuple  devant  les  autorités  turques, 
ils  répondent  devant  elles  de  sa  soumission,  ils  proclament  les 
firmaus  et  les  ordres  des  pachas ,  et  leur  adressent  les  réclamations 

armés  pour  leur  défense  personnelle.  On  connaît  cependant  la  sévérité  de  la 
police  autrichienne. 

1  11  n'eiistait,  à  proprement  parler,  d'églises  catholiques  que  dans  les  couvents 
de  Kresveo,  de  Sutiska  et  de  Fojnica.  Dans  les  paroisses,  les  prêtres  disaient  la 
ntesse  dans  les  chambres ,  ou  en  plein  air,  dans  les  cimetières  chrétiens.  On  sait 
que,  pour  toute  construction  ou  réparation  d'un  édifice  religieux,  il  faut,  en 
Turquie,  une  autorisation  du  gouvernement. 

1  La  création  d'une  agence  consulaire  à  Serajévo  et  les  secours  donnés  pour 
la  fondation  des  églises  et  des  écoles  catholiques,  ont  fait  sentir  dans  celte  pro- 
vince l'action  tutélaire  de  la  France  qui  en  était  absente  depuis  i8i5. 
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et  ies  plaintes  de  leurs  coreligionnaires;  mais  leur  autorité  oQt- 
cielie  n'est  rien  auprès  de  leur  puissance  morale.  On  se  ferait  diffi- 
cilement une  idée  du  respect  qu'ils  inspirent.  Un  paysan  ne  les 
aborde  pas  sans  leur  baiser  la  main  ou  le  pan  de  leur  robé.  Leurs 
demandes  sont  considérées  comme  des  ordres,  et  on  se  soumet 
même  sans  murmurer  aux  châtiments  quils  imposent.  Ils  sont 
d'ailleurs  la  seule  aristocratie  parmi  les  catholiques,  qui  forment 
la  classe  la  plus  pauvre  du  pays.  Ce  sont  des  paysans  agriculteurs 
ou  ouvriers  des  mines,  de  petits  marchands  dans  les  villes;  mais 
les  négociants  aisés  appartiennent  en  général  à  la  religion  grecque, 
et  parmi  les  musulmans  on  peut  citer  tel  individu  qui  possède  à 
lui  seul  plus  de  terres  que  tous  les  catholiques  réunis. 

Cette  pauvreté  ne  les  empêche  pas  d'être  forts  par  leur  union  et 
par  la  conûance  qu'inspirent  leurs  prêtres,  incontestablement  su- 
périeurs à  ceux  de  l'église  grecque.  On  a  vu  quelquefois  les  francis- 
cains se  faire  les  organes  de  la  population  chrétienne  tout  entière. 
Leur  réputation  s'étend  au  delà  de  la  Bosnie,  dans  les  pays  slaves , 
même  schismatiques.  Ainsi,  les  Serbes,  en  autorisant  dernière- 
ment la  construction  d'une  église  catholique  à  Belgrade,  ont  de- 
mandé qu'elle  fût  desservie  par  des  religieux  bosniaques.  Les 
Turcs,  qui  versent,  dit-on,  des  larmes  quand  on  leur  montre  au 
couvent  de  Fojuica  le  firman  de  leur  grand  empereur  Mahomet  II, 
ont  une  grande  vénération  pour  ces  frères  ;  les  musulmans  slaves 
les  appellent  même  souvent  chez  eux  et  leur  font  dire  des  messes 
quand  ils  sont  malades.  Descendants  des  convertis  du  xv'  siècle, 
quoique  très-zélés  pour  leur  propre  religion  et  même  fanatiques , 
les  Bosniaques  mahoinétans  ont  conservé  un  certain  nombre  de 
traditions  et  de  pratiques  catholiques. 

Les  franciscains  sont  convaincus  qu'ils  accroîtront  encore  leur 
autorité  en  répandant  l'instruction,  et  on  ne  peut  qu'applaudir  à 
une  ambition  qui  les  porte  à  relever  le  niveau  moral  et  intellec- 
tuel de  leur  pays. 

Les  trois  couvents  de  Krcsevo,  de  Fojnica  et  de  Sutiska  sont 
les  débris  de  l'ancienne  splendeur  des  franciscains  et  des  innom- 
brables établissements  qu'ils  possédaient  avant  la  conquête.  Sans 
faire  une  description  complète  de  chacun  de  ces  couvents,  j'es- 
sayerai d'en  donner  une  idée  par  quelques  extraits  de  mes  notes 
de  voyage.  Ils  ont  été  rebâtis  tous  les  trois  sur  le  même  modèle, 
vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Ce  sont  des  constructions  massives, 
écrasées,  avec  des  murs  épais,  des  cloîtres  étroits,  le  tout  recou- 
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vert  de  planches,  à  la  manière  du  pays.  Les  églises,  étouffées 
dans  la  masse  des  constructions ,  sont  beaucoup  trop  petites  pour 
les  milliers  de  fidèles  qui  y  accourent  les  jours  de  fête,  de  vingt 
lieues  à  la  ronde.  On  s'occupe  aujourd'hui  de  leur  agrandisse- 
ment. Les  moines  dirigent  eux-mêmes  les  travaux;  les  fidèles 
fournissent  les  matériaux  et  les  apportent  sur  place.  11  est  à  re- 
gretter que  l'ordre  et  le  goût  fassent  défaut  à  tant  de  zèle,  mais 
les  architectes  sont  rares  en  Bosnie.  Dans  ces  cloîtres  et  dans  ces 
églises  on  trouve,  comme  on  doit  le  supposer,  fort  peu  d'objets 
(fart.  Les  seules  peintures  dont  j'aie  gardé  le  souvenir  sont  celles 
du  chœur  de  Sutiska  :  ce  sont  des  figures  de  saints  peintes  sur 
bois  dans  un  très-vieux  style  italien. 

Le  paysage  qui  entoure  ces  modestes  édifices  leur  prête  seul 
un  caractère  imposant.  Ils  sont  placés  dans  des  vallées  écartées, 
entourés  de  rochers  et  de  forêts ,  qui  les  dérobent  aux  regards. 
Leur  site  est  parfaitement  approprié  à  leur  destination  monastique 
et  semble  convenir  aussi  à  la  modestie  exigée  du  culte  chrétien 
dans  un  pays  turc.  Sont-ce  là  les  motifs  qui  ont  décidé  les  francis- 
cains à  les  relever,  alors  qu'ils  se  résignaient  à  abandonner  tant 
d'autres  de  leurs  anciennes  résidences  dispersées  dans  la  province? 
Ds  ont  dû  aussi  les  préférer  à  cause  de  leur  position  centrale,  et 
parce  que,  rapprochés  les  uns  des  autres,  ils  peuvent  se  prêter 
mutuellement  assistance.  Les  trois  couvents  sont  situés  à  l'ouest 
de  Sarajevo.  Le  plus  éloigné,  Sutiska,  n'est  qu'à  treize  heures  de 
route  de  cette  ville. 

Kresevo  est  aujourd'hui  le  plus  pauvre  de  ces  couvents.  Les 
églises  de  l'Hercégovine  qui  en  dépendaient  en  ont  été  détachées 
pour  fonder  l'évêché  de  Mostar.  Il  ne  compte  plus  aujourd'hui 
que  quatre  paroisses,  celle  de  Kresevo  môme  et  celles  de  Sara- 
jevo, de  Zepce  et  de  la  Narenta.  Le  couvent  et  son  église,  sous 
l'invocation  de  sainte  Catherine ,  sont  situés  sur  une  terrasse  qui 
s'élève  au-dessus  d'une  gorge  étroite,  dont  le  village  de  Kresevo 
occupe  le  fond.  Ce  village  se  compose  de  deux  cents  maisons  ca- 
tholiques et  d'une  trentaine  de  maisons  turques  assez  misérables  , 
accompagnées  d'une  mosquée  en  bois.  Un  aga,  délégué  du  mudir 
de  Fojnica ,  y  représente  l'autorité. 

Le  commerce  du  fer  donne  une  certaine  importance  à  cette 
localité,  qui  possède  un  grand  noqibre  de  forges.  Toutes  les  mon- 
tagnes voisines  sont  riches  en  minerai  de  fer,  et  on  y  trouve  aussi, 
dit-on,  de  lor,  de  l'argent  et  du  mercure.  La  petite  rivière  qui 
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en  descend  et  traverse  le  village  fait  marcher  quelques  moulins.  Il 
parait  que  les  moines  en  Bosnie  ont  toujours  affectionné  le  voisi- 
nage des  mines;  ils  avaient  des  couvents  à  Olovo,  la  ville  du 
plomb;  à  Touzla,  la  ville  du  sel  (soli  en  slave);  à  Srebernica,  la 
ville  de  l'argent. 

Le  couvent  de  Kresevo  possède  des  propriétés  assez  étendues  et 
ses  bois  paraissent  bien  aménagés,  tandis  que  ceux  de  la  com- 
mune sont  tout  à  fait  dévastés.  On  croirait  difficilement  à  l'insou- 
ciance des  Bosniaques  pour  leurs  forêts,  qui,  avec  leurs  mines, 
pourraient  devenir  une  si  grande  source  de  richesses.  Ils  ne  se 
donnent  pas  la  peine  d'abattre  les  arbres  mats  y  mettent  le  feu. 
Le  Gouvernement ,  dans  une  intention  à  coup  sûr  très-libérale, 
a  abandonné  des  parties  de  forêts  à  ceux  qui  les  défrichent.  C'est 
pour  les  chrétiens  on  moyen  d'arriver  à  la  propriété;  il  est  vrai 
que  les  musulmans  ne  leur  permettent  guère  d'user  paisiblement 
de  cette  faculté,  et  c'est  un  sujet  fréquent  de  contestations  et 
même  de  rixes  sanglantes.  Le  pays,  d'ailleurs,  est  presque  entiè- 
rement couvert  de  bois  et  la  population  fort  disséminée.  Les 
prêtres  de  Sarajevo  sachant  l'excursion  que  je  projetais  à  leur 
monastère,  m'avaient  recommandé  à  un  de  leurs  moines  qui* 
sous  le  titre  fort  bien  imaginé  de  chapelain  rustique,  est  chargé 
•  de  l'administration  d'un  district  voisin  de  la  route.  Je  fus  très- 

surpris  de  trouver  dans  le  lieu  le  plus  sauvage  du  monde  et 
cachée  dans  les  broussailles  une  maison  bâtie  nouvellement , 
très  propre  et  très-confortable  :  c'était  le  presbytère  de  ce  curé  de 
campagne;  L'abbé  de  Bamberdo  (c'est  le  nom  de  l'endroit)  nous 
offrit  une  excellente  et  copieuse  collation ,  sella  son  cheval  et  uous 
précéda  au  couvent  en  galopant,  avec  les  cris  et  les  démonstra- 
tions de  joie  habituels  à  ses  compatriotes.  Ces  prêtres  bosniaques 
sont,  en  général,  gais  et  d'un  caractère  ouvert.  Leurs  immenses 
moustaches  et  leur  costume  turc  leur  donnent  un  air  bien  plus 
martial  que  monastique.  Ils  ne  portent  l'habit  de  saint  François  que 
dans  l'intérieur  de  leurs  cloîtres.  Le  privilège  de  porter  des  armes 
et  de  se  vêtir  à  la  turque  leur  était  fort  utile  autrefois;  je  ne  pensé 
pas  qu'aujourd'hui  ils  en  aient  besoin  pour  se  faire  respecter,  mais 
ils  y  tiennent  par  une  sorte  d'amour-propre  fort  innocent.  On  s'ha- 
bitue vite  à  ce  travestissement,  mais  tout  Parisien  aurait  éprouvé 
le  niêmè  étonnement  que  moi  en  reconnaissant  le  vicaire  de  Kre- 
sevo dans  un  élégant  jeune  homme  qui  allait  à  la  chasse,  paré 
d'un  superbe  caftan  vert  et  armé  d'un  magnifique  fusil  albanais. 
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Il  n'y  avait  à  Kresevo ,  lorsque  j'y  passai ,  que  sept  ou  huit  moines 
et  autant  d'élèves.  On  me  montra  un  frère  que  Ton  appelait  le 
Français,  quoiqu'il  fût  né  à  Kresevo  même  et  qu'il  y  eût  encore 
sa  famille.  C'était  un  vieillard  aveugle  et  tombé  en  enfance,  qui 
avait  servi  jadis  dans  les  troupes  dalmates  du  temps  des  provinces 
Syriennes.  A  la  chute  de  l'Empire,  il  avait  pris  sa  retraite  dans 
ce  monastère.  Il  manifesta  sa  Satisfaction ,  quand  on  lui  dit  de 
quel  pays  je  venais,  mais  on' ne  parvint  pas  à  le  faire  parler. 
J'avais  rencontré,  en  traversant  la  Dalmatie ,  plusieurs  de  ces  vieux 
soldats  de  l'Empire,  qui  n'avaient  pas  oublié  notre  langue,  et  la 
parlaient  même  avec  une  remarquable  facilité. 

Me  trouvant  à  Kresevo,  un  dimanche,  je  pus  voir  le  peuple 
des  environs  daus  ses  costumes  de  féte  :  c'est  une  belle  et  saine 
population,  dont  les  manières  sont  empreintes  à  la  fois  de  dignité 
et  de  bonhomie.  A  la  grand'niesse,  j'entendis  ce  peuple  chanter 
à  l'élévation  un  très-beau  cantique  en  illyrien,  et  les  voix  me 
parurent  in  Uni  ment  plus  belles  et  plus  justes  que  celles  du  chœur 
des  religieux.  Un  prêtre  donna  lecture  des  prescriptions  particu- 
lières de  l'église,  pour  cette  communauté  soumise  à  la  domination 
musulmane.  C'était  une  suite  de  recommandations  ayant  pour  but 
d'empêcher  les  usages  turcs  de  s'introduire  parmi  les  chrétiens; 
ainsi,  par  exemple,  on  défendait  aux  parents  de  stipuler  un  prix 
en  mariant  leurs  fdles,  et  on  les  engageait  au  contraire  à  les  doter 
selon  leurs  moyens.  Après  cette  lecture,  le  prêtre  adressa  des 
remercîments  aux  fidèles  qui  avaient  apporté  des  pierres  pour  la 
construction  de  l'église,  et  fit  une  légère  réprimande  à  ceux  qui 
n'avaient  pas  encore  payé  ce  tribut. 

Le  nom  de  Kresevo  (Kréchévo)  vient  de  kers  (kerch),  lieu  es- 
carpé. Derrière  le  couvent,  on  voit,  en  effet,  une  montagne  en 
forme  de  cône,  surmontée  jadis  d'une  citadelle,  dont  l'enceinte 
est  encore  parfaitement  marquée,  et  au  pied  de  laquelle  se  trou 
vait  l'ancienne  ville  de  Kersevo  (par  euphonie  Kresevo).  C'était 
la  résidence  des  évéques  de  Bosnie.  Cette  ville  fut  détruite  au 
un*  siècle  par  les  Bogo miles,  qui  tuèrent  l'évêque  et  une  partie 
des  habitants.  On  dit  que  ceux  qui  échappèrent  au  massacré  se 
réfugièrent  d'abord  aux  sources- de  la  Bosna  (Vrelo  Bosne),  puis, 
près  de  là,  au  lieu  dit  alors  Saint-Pierre  et  où  s'élève  aujourd'hui 
Sarajevo,  la  capitale  du  pays  depuis-  la  conquête.  Le  siège  épis- 
copal  de  Kresevo  fut  transporté  ultérieurement  à  Diakovar  en 
SUvonie,  dont  les  évéques  portent  encore  le  titre  d'évêques  de 
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Bosnie.  L'époque  de  la  fondation  du  couvent  est  incertaine.  La 
dernière  reine  de  Bosnie,  Catherine,  affectionnait  cette  retraite, 
consacrée  à  sa  patronne. 

Fojnica  n'est  qu'à  quatre  heures  de  Kresevo,  mais  la  route  est 
si  difficile  à  trouver  dans  les  sentiers  de  montagne,  que  nous 
avons  plusieurs  fois  béni  les  moines  et  laga  qui  nous  avaient 
fourni  d'excellents  guides.  Au  sortir  d'un  étroit  défilé,  le  long  d'un 
ruisseau  limpide  qui  sert  à  plusieurs  usines  pour  le  lavage  du 
minerai  de  fer,  on  entre  dans  une  large  et  belle  vallée;  à  gauche, 
sur  la  pente  d'une  colline,  se  trouve  le  couvent  du  Saint-Esprit, 
et  devant  vous,  dans  la  plaine,  la  petite  ville  de  Fojnica  :  c'est  une 
grosse  bourgade  assez  propre  et  bien  bâtie  pour  le  pays,  moitié 
musulmane,  moitié  chrétienne;  cent  cinquante  maisons  catholi- 
ques, cent  cinquante  maisons  turques  avec  une  mosquée  en  pierre 
et  plusieurs  en  bois.  Le  père  gardien  du  couvent,  pour  nous  faire 
honneur,  avait  invité  à  dîoer  avec  nous  le  mudir  du  canton,  vieux 
Turc  d'Anatolie,  qui  parut  sensible  à  cette  politesse.  Je  rapporte 
ce  fait  comme  une  preuve  de  la  bonne  intelligence  qui  existe  entre 
ces  deux  autorités.  Je  trouvai  à  Fojnica  un  personnel  nombreux 
et  une  jeunesse  dont  la  vocation  religieuse  ne  paraissait  nullement 
altérer  la  gaieté.  Le  soir,  ces  jeunes  gens  se  réunissaient  avec  nous 
chez  le  supérieur,  et  nous  chantaient  leurs  airs  nationaux,  en  s  ac- 
compagnant sur  le  violon  ou  sur  la  bandurka.  Ce  couvent  est  le 
plus  important  de  la  Bosnie;  il  a  l'administration  de  vingt-cinq  pa- 
roisses, qui  comprennent  toute  la  Bosnie  occidentale  et  la  Croatie 
turque.  11  possède  un  institut  national  (narodna  ucionica),  comme 
disent  un  peu  trop  pompeusement  les  catholiques  bosniaques. 
Cet  institut  est  une  école  qui  comprend,  je  crois,  deux  classes 
de  grammaire,  une  de  philosophie  et  une  de  théologie.  Chaque 
classe  peut  avoir  une  douzaine  d'élèves.  Je  ne  suis  pas  en  état  de 
juger  de  la  valeur  des  études  qu'on  fait  a  Fojnica,  mais  les  pro- 
fesseurs mont  paru  pleins  de  zèle.  On  enseigne  la  musique,  l'ita- 
lien et  même  quelque  peu  de  français;  Le  régime  matériel  de  l'é- 
tablissement peut  laisser  quelque  chose  à  désirer  :  les  classes  sont 
reléguées  sous  les  combles  du  couvent,  et  le  dortoir  se  compose 
d'un  grand  casier  en  planches;  des  lits  seraient  pour  les  Bosniaques 
un  luxe  inusité.  » 

On  peut  aller  de  Fojnica  à  Sutiska  par  Kiseljak,  le  Vichy  ou 
le  Baden-Baden  de  la  Bosnie.  Ces  eaux  acidulées  et  agrébales  au 
goût  attirent  tous  les  ans,  au  mois  de  mai,  un  nombre  assez 
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considérable  de  malades;  on  les  transporte  jusqu'en  Dalmalie. 
Sutiska  est  située  au  confluent  de  deux  torrents,  la  Polianska  et 
la  Terstionica,  sur  remplacement  d'une  ville  ancienne  dont  les 
ruines  mêmes  ont  disparu  sous  les  écoulements  des  montagnes 
voisines.  Dans  cette  ville ,  Kraljinska  Sudîskaou  Sutiska  (la  royale 
Sudiska,  Sudiska,  de  suditi,  juger)  curïa  régis,  les  anciens  rois  de 
Bosnie  tenaient  leurs  assises.  Près  de  l'église  actuelle,  dédiée  à 
saint  Jean-Baptiste,  on  distingue  assez  bien  la  place  où  devait 
être  leur  palais.  Sutiska,  maintenant,  ne  compte  plus  qu'une 
vingtaine  de  maisons,  dont  une  ou  deux  musulmanes,  et  une  mos- 
quée délaissée.  Le  couvent  a  été  maintes  fois  saccagé  et  brûlé;  il 
a  été  presque  entièrement  reconstruit,  il  y  a  peu  d'années,  à 
l'aide  de  secours  donnés  par  l'Autriche.  Il  contient  des  appartements 
assez  convenables  pour  le  provincial  et  pour  l'évéque.  Il  y  a  à  Su- 
tiska un  institut  national  comme  à  Fojnica.  L'église  possède  des 
ornements  assez  riches;  elle  a  le  privilège,  unique  en  Bosnie,  d'a- 
voir des  cloches;  partout  ailleurs  on  les  remplace  par  des  lames 
en  fer  que  Ton  frappe  avec  un  marteau.  Elle  contient  les  tom- 
beaux de  plusieurs  rois,  notamment  celui  d'Etienne  Thomas; 
«nais  l'édifice  a  été  refait  tant  de  fois,  que  les  moines  n'ont  pas 
pu  m'indiquer  exactement  le  lieu  de  ces  sépultures.  Dix-huit  pa- 
roisses dans  la  Bosnie  orientale  relèvent  de  Sutiska. 

J'ai  examiné  attentivement  les  bibliothèques  de  Kresevo  et  de 
Fojnica.  Celle  de  Kresevo  est  la  plus  intéressante.  Elle  a  été  for- 
mée en  grande  partie  par  les  dons  du  père  André  Kujunzcic, 
ancien  provincial  et  aujourd'hui  gardien  de  ce  couvent,  homme 
aussi  distingué  par  son  érudition  que  par  son  caractère,  et  parti- 
culièrement versé  dans  la  littérature  ancienne  de  son  pays. 

Cette  bibliothèque  possède  une  collection  à  peu  près  complète 
des  ouvrages  latins  et  italiens  relatifs  à  l'histoire  religieuse  ou  civile 
de  l'Illyrie,  publiés  dans  les  deux  derniers  siècles.  La  bibliothèque 
de  Fojnica  est  plus  riche,  plus  étendue,  mais  moins  importante 
par  la  nature  des  livres  qu'elle  contient.  L'histoire  et  la  philologie 
slave  y  tiennent  une  moins  grande  place;  en  revanche,  on  y 
trouve  les  principaux  classiques  italiens  et  français,  un  grand 
nombre  d'ouvrages  modernes ,  et  même  les  romans  de  Wal  ter-Scott. 
Elle  présente  quelques  ouvrages  connus  sur  les  langues  orientales, 
entre  autres  le  grand  dictionnaire  de  Meninski.  La  littérature 
serbe  illyrienne  moderne  y  est  aussi  représentée  par  quelques 
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publications  d'Agram  et  de  Belgrade.  L'existence  de  ces  biblio- 
thèques dans  un  pays  comme  la  Bosnie  est  déjà  une  merveille; 
il  serait  injuste  de  se  montrer  trop  exigeant.  AKresevo,  les  livres 
sont  très-mal  rangés,  et  le  catalogue  est  plus  que  défectueux;  à 
Fojnica,  les  livres  sont  placés  par  ordre  de  matières,  mais  le  ca- 
talogue est  à  peine  commencé.  Je  n'ai  pu  me  faire  qu'une  idée 
imparfaite  de  la  bibliothèque  de  Sudiska  :  elle  possède  un  nom- 
bre fort  respectable  de  volumes,  à  en  juger  par  les  immenses 
tas  cTe  livres  qui  encombrent  deux  grandes  chambres;  on  a  heu- 
reusement chargé  un  jeune  homme  très-intelligent  de  débrouiller 
ce  chaos. 

J'ai  pris  note  de  tous  les  ouvrages  historiques  que  j'ai  pu  trou- 
ver dans  ces  trois  bibliothèques.  Je  n'en  ai  pas  découvert  qui  mé- 
ritent d'être  particulièrement  cités  pour  leur  rareté.  On  peut 
trouver  à  Paris,  comme  à  Kresevo,  les  ouvrages  du  Mauro  Orbini, 
de  Lucius,  de  Farlati  (Illyricum  sacrum),  de  Ducange  (lllyricum 
vêtus  et  novum),  d'Appendini,  de  Fortis,  de  Catancsich,  de  Ca- 
cics ,  de  Papanek ,  de  Gebhardi ,  de  Bomman ,  et  même  les  livres 
qui  traitent  spécialement  de  la  Bosnie,  comme  ceux  d'Emeric  Pa- 
vich,  de  Bude,  de  Prudentius  Narentinus ,  de  Schimek  (Geschichte 
des  Kœnigsreichs  Bosnien  und  Rama). 

Le  seul  monument  historique  important  que  m'aient  montré 
les  moines,  c'est  le  fameux  firman  de  Mahomet  II,  à  Fojnica.  H  a 
été  décrit  et  traduit  par  plusieurs  auteurs,  notamment  par Boué , 
dans  son  excellente  description  de  la  Turquie  d'Europe.  Les  frères 
m'ont  donné  plusieurs  fois  à  entendre  qu'ils  possédaient  d'autres 
manuscrits  précieux. Leur  apologiste,  Occhievja,  parle  de  registres 
manuscrits  en  illyrien  qui  existaient  de  son  temps  à  Fojnica  et  à 
Sutiska.  Malgré  mes  sollicitations  réitérées,  je  n'ai  pu  obtenir 
qu'on  me  les  montrât.  Un  homme  qui  devait  être  bien  informé 
m'a  dit  qu'un  prêtre ,  exilé  de  la  province  sous  l'administration 
d'Orner  -  Pacha ,  avait  emporté  des  papiers  au  nombre  desquels 
pouvaient  se  trouver  ces  registres.  Si  les  franciscains  possèdent 
réellement  des  archives  de  quelque  valeur,  ne  se  font-ils  pas ,  par 
hasard,  une  loi  de  les  cacher  aux  étrangers?  Dans  leur  situation , 
on  aurait  tort  de  leur  reprocher  un  excès  de  prudence. 

Je  dois  dire,  cependant,  que  loin  de  se  montrer  défiants  à  mon 
égard,  ils  ont  été,  en  général,  au-devant  de  tout  ce  que  je  pouvais 
avoir  à  leur  demander.  Je  ne  ferai  jamais  assez  l'éloge  de  leur 
hospitalité  cordiale  et  expansive.  La  présence  chez  eux  d'un  voya- 
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geur  arrivant  de  Paris  était  d  ailleurs  un  événement  extraordi- 
naire qui  déliait  leurs  langues,  et  j'avais  peine  à  suffire  à  leur 
conversation.  Croyant  que  je  pourrais  me  faire  en  France  l'inter- 
prète de  leurs  vœux,  et  désirant,  par  conséquent,  me  conquérir  à 
leurs  opinions,  ils  m'ont  exprimé  à  satiété  leurs  pensées  poli- 
tiques. J'avais  beau  me  tenir  sur  une  extrême  [réserve,  il  me  fallait 
les  entendre  jusqu'au  bout  développer  leurs  idées.  Comme  il  peut 
être  utile  de  connaître  tous  les  éléments  de  l'opinion  publique 
dans  les  différentes  provinces  de  l'Empire  ottoman  et  que  les 
moyens  d'information  ne  sauraient  être  trop  nombreux ,  je  dépo- 
serai ici  mon  témoignage  et  je  dévoilerai  la  pensée  de  ces  bommes , 
telle  qu'elle  m'est  apparue,  en  séparant  dans  leurs  discours  ce 
qui  avait  un  cachet  évident  de  sincérité  de  ce  qui  pouvait  être 
dicté  par  la  politesse  ou  n'être  qu'une  affectation  de  bons  senti- 
ments pour  une  puissance  dont  ils  ont  reçu  les  bienfaits. 

En  résumant  tout  ce  que  j'ai  entendu  et  observé ,  je  crois  pou- 
voir distinguer  chez  eux  ,  je  ne  dirai  pas  trois  partis ,  il  n'y  a  rien 
d'aussi  tranché,  mais  trois  nuances  d'opinions  bien  distinctes. 
i°  11  y  a  d'abord  des  moines  qui,  ën  politique  comme  en  religion  , 
en  sont  encore  aux  idées  du  quinzième  siècle.  Malgré  le  respect 
qu'ils  professent  pour  la  France,  comme  puissance  catholique,  ils 
n'ont  au  fond  de  sympathie  politique  réelle  que  pour  ceux  qui 
voudraient ,  non  garantir  leur  liberté ,  mais  établir  leur  domina- 
tion. 2°  Une  classe  que  je  crois  beaucoup  plus  considérable  est 
celle  des  hommes  que  l'on  pourrait  désigner  sous  le  nom  de  pa- 
triotes bosniaques.  Elle  comprend  la  partie  la  plus  active  du  clergé 
et  toute  la  jeunesse  de  ces  couvents,  jeunesse  pleine  d'ardeur  et 
d'intelligence ,  qui  adopte  la  vie  monastique  parce  que  c'est  la 
seule  carrière  ouverte  à  son  activité,  le  seul  moyen  d'action  sur 
le  peuple,  dans  un  pays  où  les  chrétiens  ne  sont  pas  admis  aux 
fonctions  publiques.  L'idée  qui  domine  dans  l'esprit  de  ces 
hommes,  c'est  celle  de  la  nationalité  :  Slaves  ,  mais  Slaves  catho- 
liques, ils  ne  font  pas  de  vœux  pour  la  Russie,  parce  qu'ils  savent 
que  son  triomphe  serait  l'abaissement  du  catholicisme  en  Orient; 
leur  sympathie  pour  la  France  est  très-réelle,  très-profonde, 
quoique  leurs  idées  sur  notre  pays  soient  prodigieusement  vagues. 
La  France  leur  apparaît  seulement  comme  la  nation  très-chré- 
tienne et  la  nation  émancipatrice.  Quant  à  la  guerre  actuelle, 
elle  les  trouble  singulièrement.  Ils  s'expliquent  difficilement  l'ai- 
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liance  des  puissances  occidentales  avec  les  Turcs  et  sont  malheu- 
reusement trop  disposés  à  y  chercher  un  piège.  Le  souvenir  de 
persécutions  séculaires  ne  leur  permet  pas  de  croire  à  la  loyauté 
et  aux  intentions  libérales  de  leurs  dominateurs.  Us  cherchent  des 
garanties  contre  le  retour  possible  de  l'oppression,  et  je  crois  que, 
dans  le  fond  de  leur  cœur,  plusieurs  nourrissent  le  rêve  d'une 
Bosnie  indépendante,  formant,  du  moins,  une  principauté  dis- 
tincte* comme  la  Servie;  mais  ils  voudraient  la  voir  gouvernée, 
comme  au  moyen  âge,  par  des  princes  catholiques.  En  commu- 
nauté de  sentiments  avec  les  Illyriens  de  l'Empire  d'Autriche,  ils 
se  sentiraient  attirés  vers  leurs  destinées,  si,  par  des  raisons  que 
j'exposerai  plus  loin,  le  Gouvernement  autrichien  n'inspirait  à 
beaucoup  d'entre  eux  une  invincible  répugnance.  3°  Enfin,  on 
rencontre  quelques  hommes  très- éclairés  qui,  sans  avoir  un 
moindre  amour  pour  leur  pays  et  un  moins  grand  culte  pour 
leurs  souvenirs  nationaux ,  sentent  toute  l'importance  des  change- 
ments opérés  depuis  peu  dans  le  sort  des  populations  chrétiennes, 
en  attribuent  le  principal  honneur  à  la  France,  et  espèrent 
tout  de  sa  légitime  influence  sur  le  Gouvernement  ottoman.  Ils  se 
félicitent  des  événements  actuels,  qui  hâtent  l'accomplissement  de 
leurs  vœux.  Accessibles  aux  idées  de  l'Occident,  ils  se  font  une 
idée  juste  de  l'égalité  civile  qu'ils  réclament;  ils  font  mieux:  ils 
la  préparent  eux-mêmes  en  donnant  l'exemple  delà  tolérance.  Ces 
sentiments  existent  surtout  chez  les  prêtres  qui,  ayant  voyagé 
dans  d'autres  parties  de  la  Turquie,  se  sont  trouvés  en  rapport 
avec  nos  compatriotes.  Je  ne  crois  pas  commettre  une  indiscrétion 
en  racontant  avec  quelle  admiration  le  père  gardien  de  Fojnica, 
dont  j'ai  déjà  parlé,  Padre  Giacomo  (son  nom  slave  m'échappe) , 
me  parlait  des  lazaristes,  chez  qui  il  avait  vécu  à  Constantinoplc. 
Ce  séjour  lui  avait  donné  une  si  haute  idée  de  la  science  et  des 
vertus  du  clergé  français  que,  disait-il,  son  désir  le  plus  ardent 
était  d'envoyer  à  Paris,  pour  y  faire  des  études  supérieures,  les 
plus  distingués  de  ses  novices.  Il  m'a  demandé  à  ce  propos  des 
renseignements  que  je  n'étais  nullement  en  état  de  lui  donner; 
mais  je  suis  heureux  de  pouvoir  être ,  auprès  de  Votre  Excellence , 
l'interprète  d'une  pensée  digne,  peut-être,  de  son  intérêt.  Il  sou- 
haitait aussi  que  des  sœurs  de  charité  fassent  envoyées  dans  son 
pays  pour  se  consacrer  à  l'éducation  des  femmes,  sans  laquelle, 
disait-il ,  tout  progrès  est  précaire. 

MalheureusementontrouveenBosnie  peu  d'hommes  à  idées  aussi 
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françaises  que  celles  du  père  Giacomo.  Bien  ne  serait  plus  propre 
que  leur  exemple  à  détruire  les  préjugés  invétérés  qui  entravent 
toute  réforme.  11  ne  faudrait  rien  moins  que  les  efforts  de  leur 
charité  éclairée  pour  apprendre  aux  Turcs  et  aux  chrétiens  à  se 
traiter  en  frères.  En  Bosnie ,  le  Turc  est  fier  et  violent,  le  paysan 
chrétien  est  grossier  et  opiniâtre.  Le  premier  ne  perd  aucune  oc- 
casion de  faire  sentir  sa  supériorité;  le  second  dévore  l'affront, 
garde  la  haine  dans  son  cœur  et  se  venge  comme  il  peut,  au 
moins  par  son  mauvais  vouloir.  Entre  Kupres  et  Skopia,  voya- 
geant avec  un  jeune  Albanais  musulman,  de  quinze  à  seize  ans, 
je  n'ai  pu  l'empêcher  de  faire  descendre  de  cheval,  en  signe  d'hu- 
miliation, selon  l'antique  usage,  tous  les  paysans  qu'il  rencontrait. 
Cétait  jour  de  marché  ;  femmes,  enfants ,  vieillards,  tous  se  sou- 
mettaient à  l'injonction  de  ce  gamin ,  mais  leurs  regards  témoi- 
gnaient assez  qu'ils  n'avaient  pas  perdu  pour  cela  le  sentiment  de 
leur  dignité  personnelle.  Ceci  n'est  qu'une  plaisanterie  d  enfant  ter- 
rible, mais  les  injures  prennent  souvent  un  caractère  plus  grave 
et  les  voies  de  fait  ne  se  font  pas  attendre.  S'emparer  de  l'âne  ou 
du  cheval  d'un  raya  parait  à  certains  musulmans  une  chose  très- 
naturelle.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  un  Turc  distribuer  des  coups 
de  bâton  à  une  douzaine  de  Bosniaques  fort  inoffensifs,  et  ceux-ci 
les  recevoir  sans  mot  dire.  Ce  n'est  pas  lâcheté  de  leur  part,  mais 
seulement  conviction  de  leur  impuissance  à  se  faire  rendre  jus- 
tice. Je  suis  persuadé  que  ces  hommes  mettent  une  sorte  de 
point  d'honneur  à  supporter  patiemment  les  injures,  croyant  souf- 
frir pour  leur  religion.  Les  musulmans  sont  armés  jusqu'aux  dents, 
et  il  est  interdit  sévèrement  aux  chrétiens  de  porter  des  armes;  cela 
suffit  pour  faire  comprendre  dans  quels  rapports  ils  vivent  en- 
semble. 11  serait,  à  mon  avis,  très-injuste  de  rendre  les  fonction- 
naires turcs  responsables  de  toutes  les  injustices  qu'ils  laissent 
commettre.  Je  les  crois  animés,  pour  la  plupart,  d'un  vrai  senti- 
ment de  justice,  et  souvent  même  bienveillants  pour  les  chré- 
tiens; mais  ils  ont  à  ménager  de  grandes  susceptibilités,  comme 
j'ai  pa  l'observer  plusieurs  fois;  et  puis  la  loi  est  toujours  par- 
tiale, et  les  chrétiens  ont  presque  toujours  tort,  dans  un  pays  où 
leur  témoignage  n'ést  pas  encore  reçu  en  justice.  Il  faut  recon- 
uaitre  aussi  que  les  dispositions  des  chrétiens  eux-mêmes  ap- 
portent de  grands  obstacles  à  famélioration  de  leur  sort.  Leur 
inertie  est  souvent  très-irritante  et  leur  rudesse  parait  provoca- 
trice. Comment,  d'ailleurs,  seraient-ils  protégés  efficacement  par 
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des  hommes  qui  manquent  sur  eux  d'autorité  morale?  Us 
semblent,  il  est  vrai,  préférer  quelquefois  les  fonctionnaires 
Osmanlis,  les  vrais  Turcs,  à  leurs  compatriotes  musulmans  tur- 
cisés  (Poturci),  comme  ils  disent;  mais  enfin  ils  ne  peuvent 
s  empêcher  de  voir  en  eux  des  étrangers,  des  dominateurs.  Il  fau- 
drait des  efforts  presque  surhumains  pour  faire  comprendre  Fac- 
tion protectrice  du  Gouvernement  à  un  peuple  courbé  depuis 
longtemps  sous  le  joug,  et  pour  qui  les  entraves  et  le  bâton  sont 
encore  les  seuls  signes  sensibles  du  pouvoir. 

Les  difficultés  que  rencontrent  les  autorités  turques  dans  l'ad- 
ministration des  populations  chrétiennes  sont  encore  aggravées 
dans  ce  pays  par  une  circonstance  géographique,  le  voisinage  des 
États  autrichiens  qui  l'entourent  de  trois  côtés.  L'Autriche  exerce 
en  Bosnie  une  influence  prépondérante.  Sa  propagande  est  fort 
simple,  c'est  celle  de  la  civilisation  matérielle,  du  bien-être,  de  la 
sécurité.  Elle  a  le  monopole  du  commerce,  et  le  gardera,  sans 
doute,  tant  que  des  routes  faciles  ne  mettront  pas  cette  province 
en  communication  avec  l'intérieur  de  la  Turquie,  et  surtout  avec 
les  parties  turques  du  littoral  de  l'Adriatique.  (Ici  se  présente  la 
question  des  ports  de  Klek  et  de  Suttorina,  dont  la  jouissance  ac- 
cordée à  la  Porte  par  les  traités  lui  est  contestée  contre  toute  jus- 
tice.) Des  marchands,  en  relation  avec  Vienne  et  Triesle,  par- 
courent le  pays,  en  déclamant,  à  tout  propos,  contre  la  barbarie 
musulmane  avec  cette  insolence  de  commis  voyageurs  qui  mé- 
prisent tout  ce  qui  ne  rentre  pas  dans  le  cercle  étroit  de  leurs 
idées,  et  se  croient  les  représentants  attitrés  du  progrès  parce 
qu'ils  ont  vu  quelques  grandes  villes.  (Les  Juifs  font  exception  :  ils 
passent  pour  être  très-attachés  à  la  Turquie.  ) 

Je  ne  parle  pas  des  agents  officiels  de  l'Autriche,  leur  action 
doit  être  suffisamment  connue  du  Gouvernement  français  ;  mais 
leur  politesse,  que  j'ai  éprouvée  comme  voyageur,  ne  m'empêche- 
rait pas  de  déclarer  que  leur  aversion  pour  la  Turquie  et  leur 
malveillance  pour  la  France  sont  parfaitement  notoires,  et  ne 
prennent  pas  la  peine  de  se  dissimuler,  même  dans  les  circons- 
tances actuelles.  Ils  parlent  en  général  des  autorités  turques  avec 
uue  légèreté  de  fort  mauvais  goût.  Slaves  pour  la  plupart,  ils  se 
tont  très-bien  comprendre  des  chrétiens ,  trop  disposés  à  écouter 
tous  ceux  qui  déprécient  leur  Gouvernement  11  y  a  là  une  cause 
véritable  de  démoralisation. 

Pendant  mon  séjour  chei  les  franciscains ,  j'ai  pu  voir  combien 
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ils  étaient  dominés  par  cette  influence.  Cependant,  quoiqu'ils  ne 
s'expriment  à  ce  sujet  qu'avec  une  certaine  crainte ,  on  peut  facile- 
ment se  convaincre  que  beaucoup  d'entre  eux  ne  la  subissent  qu'à 
regret.  En  exaltant  la  France,  ils  font  souvent  des  allusions  indi- 
rectes à  une  protectrice  plus  voisine,  qu'ils  rabaissent  par  cette 
comparaison.  On  est  tenté  de  croire,  d'abord,  que  ce  n'est  de  leur 
part  qu'une  flatterie  vulgaire,  qu'un  artifice  oratoire;  mais,  en  se 
mettant  en  garde  contre  tout  entraînement,  il  est  impossible  de 
ne  pas  reconnaître  dans  leurs  paroles  un  grand  fonds  de  sincérité. 
Ils  savent  très-bien  que  l'assistance  de  l'Autriche  est  intéressée  ;  ils 
ne  voudraient  pas  échanger  la  position  indépendante  qu'ils  oc- 
cupent aujourd'hui  contre  le  contrôle  administratif  auquel  les 
soumettrait  le  Gouvernement  autrichien.  Une  cause  plus  profonde 
d  eloignement  pour  l'Autriche  existe  d'ailleurs  chez  tous  les  Bos- 
niaques, chez  les  plus  éclairés  comme  chez  les  plus  ignorants; 
cëtte  cause,  c'est  l'antipathie  intime,  invétérée  qui  existe  entre  la 
race  slave  et  la  race  allemande.  Je  n'ai  pas  vu  un  Slave  qui,  à 
quelque  degré ,  n'obéît  à  ce  sentiment  instinctif.  C'est  un  antago- 
nisme qui  est  dans  le  sang  et  très-diflicile  à  comprendre  pour  un 
Français  étranger  aux  haines  de  race.  Le  préjugé  seul  de  la  cou- 
leur aux  colonies  pourrait  lui  en  donner  une  idée  :  c'est  là  le  plus 
grand  obstacle  aux  progrès  de  l'Autriche ,  et  on  aurait  tort  de 
s'imaginer  qu'il  fût  moins  fort  chez  les  catholiques  que  chez  les 
chrétiens  du  rite  grec ,  malgré  l'exemple  de  plusieurs  millions  de 
catholiques  illyriens  soumis  au  sceptre  de  cette  puissance. 

Un  homme,  dont  je  dois  taire  le  nom  parce  qu'il  ne  m'a  pas  au- 
torisé à  publier  ses  paroles,*  m'exprimait  un  jour  ses  opinions  à 
ce  sujet  de  la  manière  la  plus  explicite  et  la  plus  caractéristique. 
Il  parlait  de  la  guerre  actuelle  et  en  était  très-effrayé.  Les  dangers 
auxquels  on  échappait  du  côté  de  la  Russie  n'étaient  rien ,  selon 
lui,  auprès  de  ceux  qui  allaient  naître  du  fait  de  l'Autriche.  Il  dé- 
plorait le  sort  de  sa  nation.  Tout  en  se  félicitant  des  progrès  du 
temps,  de  l'amélioration  du  sort  des  chrétiens,  dont  il  citait  même 
des  preuves  éclatantes ,  il  voyait ,  sans  aucune  espérance  pour  les 
siens,  les  tentatives  de  régénération  de  l'Empire  ottoman.  «On 
gâte,  disait-il,  cet  empire,  en  voulant  le  régénérer;  j'ai  partagé 
aussi  dans  ma  jeunesse  les  illusions  de  l'Occident,  j'en  suis  revenu. 
.  J'ai  cm  aussi  que  les  Turcs  étaient  des  barbares  qui  ne  pouvaient 
que  gagner  au  contact  de  la  civilisation  ;  mais  j'ai  étudié  les  langues 
orientales,  l'histoire  et  l'organisation  de  l'empire,  j'ai  été  frappé 
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d'une  profonde  admiration  ;  j'ai  vu  que  ces  prétendus  barbares 
étaient  en  possession  depuis  des  siècles  d'institutions  politiques 
que  vous  autres,  hommes  de  l'Occident,  vantez  comme  vos  plus 
grands  progrès,  progrès  à  peine  réalisés  et  qui  datent  d'hier:  l'éga- 
lité devant  la  loi  (entre  musulmans),  l'instruction  .gratuite  pour 
le  peuple,  d'innombrables  institutions  de  bienfaisance ,  la  simpli- 
cité de  la  justice ,  des  libertés  municipales,  la  répartition  de  l'impôt 
par  les  populations  elles-mêmes.  Mais  tout  cela  repose  en  Turquie 
sur  d'autres  bases  que  dans  l'Occident.  Les  Turcs  ne  comprennent 
pas  vos  idées,  vos  théories  les  perdront.  L'empire  est  un  édifice 
dont  toutes  les  pierres  se  tiennent,  et  l'édifice  entier  est  compro- 
mis. »  Alors  il  voyait  apparaître  le  fantôme  du  germanisme. 

La  France,  à  l'en  croire,  se  trompait.  La  Russie,  sans  doute, 
était  un  danger  pour  l'Europe,  mais,  ce  danger,  l'Europe  elle- 
même  l'avait  fait  naître  par  le  démembrement  de  la  Pologne;  et 
il  passait  en  revue  les  causes  de  cette  grande  catastrophe  en  es- 
sayant d'absoudre  le  catholicisme  de  la  chute  de  cette  nation  émi- 
nemment catholique.  «Sans  la  Pologne ,  continu  ait-il ,  la  Russie 
peut  être  abaissée ,  je  veux  le  croire ,  mais  qu'y  gagnera  la  France 
et  qu'y  gagnera  l'Église?  La  France  est-elle  frappée  d'aveuglement 
pour  ne  pas  voir  le  fait  le  plus  éclatant  de  notre  époque,  la  dé- 
cadence, ou  du  moins  l'abaissement  prolongé  des  autres  nations 
de  la  race  latine,  des  peuples  catholiques  de  l'Occident,  et  l'im- 
mense prépondérance  dans  le  monde  des  nations  germaniques? 
Ces  nations  sont  animées  d'un  esprit  commun  malgré  leurs  riva- 
lités, leurs  querelles,  leurs  guerres  intestines.  Les  Allemands,  les 
Anglais,  les  Américains  ne  sont  que  les  membres  de  cette  grande 
famille  qui  aspire  à  la  domination  du  globe.  La  France,  si  elle  n'y 
prend  garde ,  la.  France ,  alliée  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche,  se 
fera  l'instrument  de  celte  domination  ;  domination  sans  aucune 
idée  morale,  profondément  matérialiste,  exclusive  et  haineuse, 
fondée  uniquement  sur  la  puissance  prolifique  de  ces  peuples  et 
sur  leur  développement  industriel.  L'Autriche  <Jans  ce  moment, 
et  c'est  Usa  force,  n'est  que  l'avant-garde  de  l'Allemagne  du  côté 
de  l'Orient.  Nous  avons  vu  en  i848,  à  la  diète  de  Francfort,  les 
idées  ambitieuses,  l'orgueil  impie  de  l'Allemagne;  revenue  au- 
jourd'hui de  ses  chimères  démocratiques  et  de  ses  rêves  d'unité , 
elle  a  concentré  toutes  ses  pensées  dans  des  projets  plus  pratiques, 
et  bien  plus  sérieusement  dangereux.  11  n'est  pas  aujourd'hui  en 
Allemagne  un  enfant  qui,  en  apprenant  la  géographie,  ne  mesure 
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sur  la  carie  l'espace  compris  entre  Vienne  et  la  mer  Noire,  et  ne 
dévore  des  yeux  le  cours  du  Danube,  le  grand  fleuve  qui,  lui 
aussi,  doit  être  germanique.  Nous,  voisins  des  frontières,  nous 
avons  pu  juger  dernièrement  de  la  force  que  donne  à  cette  race 
reprit  d'association  et  la  solidarité  du  sang,  lorsque  les  moindres 
colonies  allemandes  en  Hongrie,  en  Slavonie,  versaient  des 
sommes  fabuleuses  pour  un  emprunt,  qui,  ailleurs,  rencontrerait 
peu  de  sympathies.  Nous,  malheureux  Bosniaques,  nous  serons 
les  premiers  absorbes  dans  le  gouffre  de  cette  vaste  et  uniforme 
civilisation.  Que  nous  importe  le  catholicisme  de  l'Autriche  ?  Ne 
délruira-t-elle  pas  nos  mœurs  et  nos  traditions  ?  Ne  nous  imposera* 
t-elle  pas  sa  lourde  ceotralisation  ?  N'amènera-t-elle  pas  à  sa  suite 
tout  le  cortège  des  idées  allemandes,  le  protestantisme  germa- 
nique? Que  dis-je!  la  philosophie  de  Hegel,  l'athéisme  même.  - 

J'ai  cité,  j'en  suis  sûr,  tout  ce  discours  presque  textuellement. 
Les  expressions  comme  les  idées  m'out  trop  frappé  pour  ne  pas 
s'être  gravées  dans  ma  mémoire.  C'est  un  homme  éclairé  qui  tra- 
duit le  sentiment  populaire  de  ses  compatriotes. 

Sans  partager  toutes  les  terreurs  de  ce  prêtre  bosniaque,  il  est 
permis  de  concevoir  des  inquiétudes  sérieuses  sur  l'avenir  de  son 
pays.  L'influence  de  l'Autriche  n'est  pas  la  seule  à  redouter  pour 
ia  Bosnie  ;  les  Serbes  et  les  Monténégrins  en  exercent  une  très- 
poissante  sur  les  chrétiens  du  rite  grec  :  les  premiers ,  par  l'exemple 
seul  de  leur  indépendance;  les  seconds,  par  leur  agitation  guer- 
rière et  leur  fanatisme  orthodoxe.  La  faiblesse  du  Gouvernement 
est  si  grande  qu'il  n'a  pas  encore  osé  introduire  la  conscription 
dans  cette  partie  de  l'empire  (même  parmi  les  musulmans).  Ces 
montagnards  athlétiques,  qui  ont  toutes  les  qualités  du  soldat,  et 
qni,  dans  d'autres  temps,  ont  rendu  de  si  grands  services  à  la 
Turquie ,  n'ont  pas  fourni  un  seul  homme  à  la  guerre  actuelle.  L'in- 
différence pour  les  améliorations  matérielles  est  poussée  si  loin 
qu'à  l'exception  d'une  chaussée  de  deux  ou  trois  kilomètres  à  la 
porte  de  Sarajevo,  il  n'existe  pas  dans  toute  la  province  une  seule 
route  praticable  aux  voitures.  On  n'entend  partout  que  des  pa- 
roles de  découragement  de  la  part  des  amis  les  plus  éprouvés  de 
la  Porte  et  des  employés  turcs  eux-mêmes. 

Cependant,  s'il  m'était  permis  d'avoir  une  opinion,  je  ne  croi- 
rais pas  à  ces  mauvais  présages.  Pour  que  ce  malheureux  pays 
poisse  vivre,  pour  qu'il  prenne  part  aux  bienfaits  de  la  civilisa- 
tion sans  danger  pour  la  Turquie,  que  faut-il  en  effet?  A  mon 
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avis,  une  seule  chose,  difficile  sans  doute,  mais  nullement  impos- 
sible: un  rapprochement  sérieux,  une  réconciliation  véritable  des 
musulmans  et  des  chrétiens  par  le  développement  d'intérêts  et  de 
sentiments  communs.  J'ai  parlé  de  l'hostilité  actuelle  de  ces  deux 
classes,  de  ces  deux  partis  qui  se  paralysent  réciproquement,  et 
rendent  toute  amélioration  impossible  :  l'un,  se  résignant  à  sa  dé- 
faite ,  mais  regrettant  son  antique  domination ,  et  regardant  le  gou- 
vernement comme  vendu  aux  puissances  chrétiennes;  l'autre,  se 
méfiant  même  des  bienfaits  d'une  autorité  musulmane.  Je  dirai 
maintenant  ma  raison  de  croire  que  cette  hostilité  doit  cesser.  Il 
n'y  a  pals  en  Bosnie,  comme  dans  d'autres  provinces  de  l'Empire 
ottoman ,  plusieurs  races  profondément  séparées  par  la  langue  et 
par  les  mœurs,  antipathiques  par  nature,  inconciliables  du  moins, 
coexistant  sur  le  même  territoire  sans  aucune  fusion  possible.  Il 
n'y  a  dans  ce  pays  qu'une  seule  race,  parfaitement  homogène;  la 
religion  seule  la  divise.  Qu'il  existe  pour  cette  race  slave  bosniaque 
un  mobile  supérieur  aux  dissidences  religieuses,  et  aussitôt  son 
union  est  un  fait  accompli.  Cette  union  est  ici  d'autant  mieux  pré- 
parée que  les  diverses  religions  ne  sont  pas  cantonnées  dans  telle 
ou  telle  partie  du  territoire,  mais  mêlées  sur  tous  les  points.  On 
peut  remarquer,  il  est  vrai,  que  les  musulmans  habitent  de  préfé- 
rence les  villes;  que  les  Grecs  dominent  à  l'est  de  la  province, 
en  Rascie,  et  dans  les  contrées  montagneuses;  mais  ces  remarques 
n'ont  rien  d'absolu:  on  rencontre  souvent  des  villages  mixtes  où 
Grecs,  Musulmans,  Catholiques  vivent  côte  à  côte  et  souvent  en 
très-bonne  harmonie  quand  des  excitations  du  dehors  ne  viennent 
pas  réveiller  le  fanatisme  et  le  point  d'honneur  religieux.  Le  sen- 
timent commun  qui  peut  associer  ces  hommes  existe  déjà  et  n'a 
besoin  que  d'être  développé  ;  ses  nuances  mêmes  peuvent  se 
fondre.  Le  Musulman,  le  Catholique  et  le  Grec  de  Bosnie  ont  éga- 
lement l'amour  de  leur  sol  natal  ;  ils  se  vantent  également  de  leur 
titre  de  Bosniaque.  Ce  nom  rappelle  au  musulman  les  services 
rendus  à  l'empire  par  ses  concitoyens,  les  privilèges  qu'ils  ont 
reçus  des  sultans ,  les  hommes  illustres  sortis  de  sa  province.  Le 
musulman  est  devenu  Turc  sans  cesser  le  moins  du  monde  d'être 
Bosniaque.  Le  catholique  a  besoin  de  chercher  dans  un  passé  plus 
lointain  ses  souvenirs  nationaux,  mais  il  est  Bosniaque  dans  le 
sens  le  plus  étroit  du  mot.  te  Grec,  à  la  différence  des  deux  autres, 
se  ratlacherait  peut-être  à  une  nationalité  slave  plus  vaste  que 
celle  de  la  Bosnie ,  mais  il  n'en  a  pas  moins  ce  patriotisme  local , 
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cantonal,  qui  est  le  fait  de  tous  les  Slaves  méridionaux,  des  mon- 
tagnards surtout.  J'ai  vu  des  Bosniaques  grecs,  même  en  Servie, 
revendiquer  fièrement  leur  origine.  Il  existe  entre  les  Bosniaques 
et  les  Serbes  de  ces  proverbes  dédaigneux  si  communs  entre  habi- 
tants de  provinces  voisines  :  «  Il  faut  quarante  Bosniaques  pour 
faire  un  homme.  »  —  «  Quarante  Serbes  ne  feraient  pas  un  Bos- 
niaque. » 

Cet  orgueil  national  a  bien  servi  jadis  la  politique  de  la  Porte. 
Elle  avait  intéressé  ce  pays  à  la  gloire  de  l'Empire,  en  lui  conser- 
vant son  caractère  particulier,  en  lui  donnant  pour  ainsi  dire  une 
constitution  provinciale.  Elle  en  avait  fait  ainsi  son  plus  ferme 
soutien.  Quand  on  regarde  la  carte  de  la  Turquie  d'Europe,  on 
s'étonne  de  ce  prolongement  vers  le  nord-ouest,  qui  ne  tient  au 
reste  de  son  territoire  que  par  une  route  étroite  resserrée  entre 
deux  chaînes  de  montagnes.  Si  cette  province  éloignée  ne  s'est 
pas  séparée  de  l'Empire,  malgré  une  longue  suite  de  discordes 
civiles,  si  elle  est  encore  soumise  au  pouvoir  direct  du  Sultan, 
c'est  que  nulle  part  le  vieux  système  turc  ne  s'était  trouvé  mieux 
en  harmonie  avec  l'état  du  pays,  que  nulle  part  il  n'avait  poussé 
d'aussi  fortes  racines.  Ce  système  était  simple  et  extrêmement 
pratique.  Quand  une  province  était  conquise,  on  assurait  la  do- 
mination de  l'islamisme  en  conservant,  à  tous  ceux  qui  se  con- 
vertissaient, leurs  droits,  leurs  privilèges,  en  les  mettant  sur  le 
même  pied  que  les  vainqueurs  eux-mêmes.  Ainsi  un  rapproche- 
ment, une  assimilation  s'opérait  entre  les  dignitaires  turcs  et 
l'aristocratie  locale,  lorsqu'elle  acceptait  la  loi  du  Prophète.  Là, 
au  contraire,  où  cette  aristocratie  résistait,  elle  était  impitoyable- 
ment détruite.  Quant  au  bas  peuple,  resté  chrétien,  il  était  réduit 
à  la  condition  de  raya;  mais  dans  un  cas  il  avait  au-dessus  de  lui 
ses  anciens  chefs  féodaux ,  dans  l'autre ,  des  Osmanlis  étaient  mis 
en  leur  lieu  et  place.  De  là  la  différence  entre  la  Bosnie  et  les 
autres  provinces  slaves  :  dans  la  Bosnie,  une  grande  partie  des 
boyards,  avec  leurs  vassaux,  ayant  accepté  sans  difficulté  l'isla- 
misme, le  pays  non -seulement  fut  assuré  à  la  Porte,  mais  il  lui 
servit  même  à  maintenir  sa  domination  sur  les  autres  provinces 
et  à  l'étendre  au  dehors.  Aujourd'hui  les  Musulmans  forment 
encore  plus  d'un  tiers  de  la  population ,  proportion  énorme ,  si , 
comme  on  le  dit,  ils  ne  font  qu'un  vingtième  dans  l'ensemble  de 
la  Turquie  d'Europe.  Le  mahométismc  indigène  a  rendu  à  la 
Turquie,  dans  toutes  ses  guerres,  les  services  les  plus  éclatants. 
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C'est  grâce  à  lui  qu'elle  a  pu  tenir  Y  Autriche  en  échec  pendant 
tout  le  cours  du  xvue  sièc'e,  dominer  ou  soulever  la  Hongrie, 
pousser  ses  invasions  jusqu'au  fond  de  l'Allemagne,  assiéger  Vienne 
en  i6Ô3.  Si  plus  tard  l'Autriche  ne  put  conserver  les  conquêtes 
qu'elle  devait  aux  victoires  d'Eugène,  c'est  que  ces  conquêtes 
étaient  nécessairement  précaires  tant  que  la  Bosnie  pénétrait 
comme  un  coin  au  cœur  de  ses  Etats.  Par  le  traité  de  Belgrade, 
en  1739,  elle  rendit  la  Servie  et  la  petite  Valachie,  que  lui  avait 
données  celui  de  Passarowitz,  en  1718. 

U  y  avait  en  Bosnie  une  féodalité  musulmane,  forte,  belliqueuse 
et  remuante.  Trente-six  capitaines  héréditaires  se  partageaient  les 
districts  de  ce  pays,  en  commandaient  les  milices.  Le  capitaine, 
en  bas  âge,  était  porté  à  la  guerre  dans  son  berceau.  Une  bour- 
geoisie armée  comptait  78,000  hommes,  agrégés  au  corps  des 
janissaires,  dont  elle  formait  neuf  odas  ou  régiments.  Sarajevo 
était  une  municipalité  puissante,  gouvernée  par  six  ayans  choisis 
parmi  les  anciens  des  janissaires.  Cette  ville  de  60,000  âmes, 
placée  sous  la  protection  de  la  sultane  Validèh  et  dont  l'opinion 
entraînait  la  province,  était  un  centre  d'opposition  musulmane. 
Elle  avait  conquis  des  privilèges  exorbitants;  les  pachas  ne  pou- 
vaient y  résider  que  trois  jours  en  arrivant  de  Constanlinople. 

Quand,  dans  son  affaiblissement,  la  Turquie  dut  concentrer 
ses  forces,  chercher  de  nouveaux  instruments  de  puissance  dans 
la  centralisation  et  dans  l'application  à  ses  armées  du  système 
européen ,  des  soulèvements  éclatèrent  de  toute  part.  On  sait  l'his- 
toire de  Pasvan  Ouglou,  des  Dahis,  du  fameux  Ali  de  Tébelen, 
d'Hussin  le  Dragon  de  Bosnie;  mais  nulle  part  la  lutte  ne  fut  plus 
longue,  plus  acharnée  que  dans  cette  dernière  province.  Là  où 
les  Musulmans  n'étaient  que  des  étrangers,  où  il  n'y  avait  pas  une 
aristocratie  locale  fortement  constituée,  ces  insurrections  de  spahis 
et  de  janissaires  furent  débordées  par  un  nouvel  élément,  l'élé- 
ment chrétien  indigène.  C'est  ainsi  que  la  Servie  s'est  affranchie, 
et  l'histoire  de  la  Grèce  offre  quelque  chose  de  semblable.  En 
Bosnie,  au  contraire,  comme  en  Albanie,  le  Gouvernement  central 
triompha  de  la  féodalité  musulmane,  mais  i'élémeut  chrétien  ne 
put  se  faire  jour  et  dut  accepter  la  loi  du  vainqueur. 

La  Bosnie  est  encore  la  province  la  plus  musulmane  de  la  Tur- 
quie d'Europe;  elle  a  été  la  dernière  soumise,  car  sa  pacification 
ne  date  que  de  i85i.  Le  pays,  lorsque  je  l'ai  visité,  paraissait 
jouir  du  plus  grand  calme,  à  cela  près  de  quelques  brigaudages; 
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et  quoique  le  pacha  gouverneur  général  fût  allé  dans  les  envirous 
de  Novi-Bazar,  avec  plusieurs  bataillons,  pour  soumettre  à  l'impôt 
quelques  tribus  récalcitrantes. 

Les  Bosniaques  se  sont  habitués  à  voir  les  Uniformes  du  nizam , 
qui  récemment  encore  leur  faisait  prendre  les  soldats  ottomans 
pour  des  infidèles,  si  bien  qu'ils  criaient  à  un  officier,  de  qui  je 
tiens  le  fait,  *  Grâce,  Madgyar!  »,  convaincus,  par  la  forme  de  son 
sabre  et  la  coupe  de  sa  tunique,  qu'ils  avaient  affaire  à  un  Hon- 
grois. La  population  ne  résiste  plus  aux  ordres  du  Gouvernement 
parce  que  les  chrétiens  sont  tenus  en  respect  par  les  musulmans 
armés,  qui,  de  leur  côté,  redoutent  l'armement  des  chrétiens.  On 
peut  donc  dire  que  la  Porte  a  reconquis  la  Bosnie.  Malheureusement 
on  ne  peut  voir  qu'un  état  de  choses  plein  de  dangers  dans  cette 
soumission  purement  passive  d'une  grande  province  si  éloignée 
du  centre  de  l'Empire,  dont  la  séparerait  facilement,  dans  une 
guerre,  une  armée  ennemie  qui  aurait  pour  elle  les  Serbes  et  les 
Monténégrins.  Alors  les  obstacles  naturels  que  ce  pays  présente 
à  une  invasion  deviendraient  inutiles.  Ne  faudrait- il  pas,  pour 
intéresser  les  habitants  à  la  défense  du  pays,  que  la  Porte  leur  fit 
un  sort  meilleur  que  celui  qu'ils  pourraient  espérer  sous  une 
autre  domination?  Ne  serait-il  pas  à  désirer  que  le  Gouvernement 
ottoman  retrouvât  ailleurs  ces  éléments  de  force  que  lui  donnait 
autrefois  cette  féodalité  indigène  qui  ne  peut  revivre?  Il  faudrait 
pour  cela,  sans  doute,  que  le  pays  fût  organisé,  non  plus  pour 
l'oppression  des  chrétiens  par  les  musulmans,  mais  pour  leur 
union  dans  un  intérêt  commun.  Alors,  la  Bosnie,  qu'on  a  si  bien 
nommée  une  Suisse  illyrienne,  serait  encore  le  plus  solide  rem- 
part de  la  Turquie.  Elle  ne  menacerait  plus  sans  doute,  comme  au 
xvu*  siècle,  l'Autriche  d'une  invasion  musulmane,  mais  elle  lui 
opposerait,  s'il  le  fallait,  une  barrière  infranchissable.  Ai  je  besoin 
de  dire  à  quels  dangers  elle  parerait  du  côté  de  l'Est? 

Qui  sait  si  les  Slaves  musulmans  n'ont  pas  encore  un  rôle  à 
jouer  dans  le  monde?  Cette  population,  encore  propriétaire  du 
pays  presque  entier,  serait-elle  tellement  déchue  par  la  perte  de 
ses  privilèges,  qu'elle  ne  pût  rendre  de  grands  services  à  un  pou- 
voir qui  assignerait  un  but  utile  à  son  activité  et  â  son  ambition? 
Cette  énergie,  dont  elle  a  donné  des  preuves  terribles,  ne  pour- 
rait-elle pas  encore  se  mettre  au  service  d'une  grande  cause? 
A-t-on  calculé  toute  la  valeur  de  cet  élément  qui  s'interpose  entre 
les  Illyriens  serbes  et  les  lllyriens  de  l'Autriche,  entre  les  deux 
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parties  du  monde  slave  ?  La  Turquie  et  ses  alliés  n'auraient-ils  pas 
là  quelques  moyens  d'action  sur  cette  race  tout  entière  ? 

Le  grand  malheur  de  cette  portion  de  la  race  slave,  c'est  d'être 
inconnue ,  ou  de  n'être  connue  du  moins  que  par  les  rapports  de 
ses  ennemis.  Sur  le  compte  des  musulmans,  n'interrogez  pas  les 
chrétiens.  Entre  leurs  compatriotes  grecs  ou  catholiques,  qui  les 
traitent  de  renégats ,  et  les  osmanlis ,  qui  ne  voient  en  eux  que  des 
Turcs  imparfaits,  ces  indigènes  musulmans  vivent  dans  un  isole- 
ment funeste.  Le  jeune  Turc  de  Constantinople  les  traite  de  bar- 
bares, parce  qu'ils  n'ont  pas  pris- encore  ce  vernis  de  civilisation 
dont  il  est  fier  ;  le  vieil  osmanlis  d'Asie  se  moque  de  ces  Turcs  qui 
ne  savent  pas  le  turc ,  de  ces  vrais  croyants  qui ,  dans  leurs  prières , 
prononcent  singulièrement  l'arabe.  Les  slavophiles  les  peignent 
volontiers  comme  des  monstres,  sans  comprendre  que  par  là  ils 
se  font  tort  à  eux-mêmes.  Un  seul  écrivain  serbe ,  l'illustre  Vuk 
Stefanovic,  en  a  parlé  sans  préjugés,  avec  cette  impartialité,  mer 
veilleuse  de  la  part  d'un  Slave  grec,  qui  l'a  fait  traiter  d'impie  par 
ses  compatriotes.  Il  nous  peint  les  spahis  comme  des  propriétaires 
assez  débonnaires  pour  que  bien  des  métayers  en  Europe  puissent 
envier  le  sort  de  leurs  vassaux.  Ces  Slaves  musulmans,  cela  est 
vrai ,  se  sont  montrés  en  Bosnie  infiniment  plus  fanatiques  que  les 
vrais  osmanlis,  et  ce  fanatisme  leur  a  fait  commettre  quelquefois 
des  actes  d'une  cruauté  inouïe  ;  qu'est-ce  que  cela  prouve  contre  eux  ? 
Les  Slaves  ont  apporté  dans  l'islamisme  cette  ferveur  que  tous  les 
hommes  de  leur  sang  mettent  dans  leurs  sentiments  religieux ,  et 
il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  en  Bosnie  pour  voir  que  c'est  entre 
compatriotes  que  les  haines  de  religion  ont  toujours  produit  leurs 
conséquences  atroces. 

Je  ne  veux  pas  imiter  les  voyageurs  qui  jugentun  peuple  parce 
qu'ils  ont  causé  avec  un  certain  nombre  de  postillons,  d'auber- 
gistes et  de  gendarmes;  je  dirai  seulement  que  le  peu  que  j'ai  vu 
de  la  population  musulmane  de  Bosnie  me  dispose  à  en  avoir  une 
opinion  très-favorable.  Je  n'ai  pas  eu  de  relations  avec  l'aristocratie 
indigène  ;  j'ai  rencontré  seulement  dans  les  hans  et  sur  les  routes 
des  nobles  qui  allaient  visiter  leurs  terres.  Ce  sont  des  gentils- 
hommes dans  la  bonne  acception  du  mot.  Quelques-uns  sont  de 
la  race  des  anciens  rois,  et  leurs  manières  élégantes  et  fières,  re- 
levées par  la  beauté  de  leurs  costumes,  pourraient  leur  mériter 
une  place  dans  l'élite  de  la  société  européenne.  J'ai  trouvé  les 
hommes  de  la  classe  inférieure  foncièrement  honnêtes,  serviabïcs 
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avec  dignité ,  souvent  affectueux.  11  m'est  bien  arrivé  une  fois  ou 
deux  d'être  exposé  à  des  soupçons  comme  étranger  et  d'entendre 
même  quelques  paroles  assez  mal  sonnantes;  mais  j'ai  rencontré 
aussi,  comme  Français,  des  signes  non  équivoques  de  sympathie; 
je  dois  dire,  à  regret,  que  j'ai  cru  voir  souvent  chez  les  chrétiens 
des  dispositions  toutes  contraires.  Le  seul  défaut  que  j'attribuerais 
peut-être  aux  musulmans,  et  qui  me  paraît,  d'ailleurs,  assez  gé- 
néral parmi  les  Bosniaques,  c'est  une  grande  insouciance,  une 
disposition  à  vivre  gaîmcnt,  en  se  contentant  de  peu.  Quant  à  l'i- 
gnorance où  ils  croupissent,  peut-on  la  leur  reprocher?  Qu'a-t-on 
fait  jusqu'ici  pour  les  en  faire  sortir?  A  côté  de  l'instruction  reli- 
gieuse qu'ils  reçoivent  dans  les  Mektèbs  et  les  Médressés,  •  que 
peuvent-ils  apprendre?  Les  grecs,  comme  les  catholiques,  ont 
fondé  des  écoles  encouragées  par  les  puissances  chrétiennes;  les 
provinces  slaves  de  l'Autriche  leur  fournissent  des  professeurs  qui 
leur  donnent  dans  leur  propre  langue  une  éducation  européenne. 
Qu'a-t-on  fait  de  semblable  pour  les  musulmans  ?  J'ai  bien  vu  à 
Sarajevo  une  école  du  Gouvernement;  j'ai  assez  connu  le  direc- 
teur de  cette  école,  Mustafa-ECfendi,  pour  apprécier  son  caractère 
et  son  instruction.  Il  a  appris  le  français  à  Paris  et  il  aime  la 
France.  11  est  regrettable  de  voir  languir  dans  une  pareille  siné- 
cure un  homme  de  ce  mérite.  11  n'a  pas  dix  élèves.  A  quel  besoin 
réel  répond,  en  effet,  son  école?  Qu'y  enseigne-t-on?  Les  langues 
et  les  littératures  orientales.  Qu'on  enseigne  aux  Bosniaques  la 
langue  officielle  de  l'Empire,  qui  oserait  s'en  plaindre?  Mais  com- 
prend-on que  des  jeunes  gens  qui  parlent  une  langue  européenne 
ne  puissent,  parce  qu'ils  sont  musulmans,  recevoir  les  connais- 
sances de  l'Europe  que  par  l'intermédiaire  du  turc  et  de  l'arabe , 
qu'ils  n'apprennent  pas  en  dix  ans?  N'est-ce  pas  le  moyen  de 
maintenir  les  musulmans  dans  une  infériorité  intellectuelle  de 
plus  en  plus  marquée  vis-à-vis  de  leurs  compatriotes  d'une  autre 
croyance?  On  craint  apparemment  que  ces  Bosniaques,  encore 
fanatiques,  ne  deviennent  trop  Européens.  Cette  crainte  est-elle 
sérieuse?  L'idée  de  transformer  des  Bosniaques  en  Turcs  de  race 
et  de  langue  ne  me  parait  pas,  je  l'avoue,  plus  pratique  que  celle 
des  Hongrois  voulant  forcer  les  Croates  à  parler  madgyar.  N'est-il 
pas  évident  qu'on  obtient  ainsi  un  résultat  tout  opposé  à  celui 
qu'on  se  propose  d'atteindre?  On  annule  l'élément  musulman , 
on  s'aliène  irrévocablement  les  chrétiens  en  paraissant  hostile  à 
leur  langue  comme  à  leur  foi.  On  travaille  pour  le  panslavisme, 
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qu'on  voudrait  combattre.  En  fondant  des  écoles  slaves  pour  les 
musulmans,  et  mieux  encore  en  créant  des  écoles  supérieures  qui 
s'adresseraient  à  tous  les  indigènes ,  sans  distinction ,  dans  leur 
propre  langue,  le  Gouvernement  turc  mériterait  bien  de  la  civili- 
sation ;  il  pourrait  agir  sur  le  mouvement  intellectuel  des  Slaves 
méridionaux,  et  ainsi  il  s'emparerait,  au  profit  des  idées  occiden- 
tales, dune  arme  dont  la  Russie  seule  a  su  se  servir  jusqu'à  pré- 
sent. On  n'empêchera  pas  l'unité  littéraire  des  peuples  illyriens 
de  se  fonder,  en  dépit  de  tous  les  obstacles,  parce  qu'elle  est 
dans  la  nature  des  choses;  mais  on  l'empêchera,  et  c'est  l'essentiel , 
de  se  mettre  définitivement  au  service  du  panslavisme  russe.  Bien 
des  positions  sont  occupées  déjà  par  des  influences  hostiles;  la 
Bosnie  est  un  champ  libre  encore  pour  toutes  les  tentatives. 

En  soumettant  à  Votre  Excellence  ces  réflexions  incomplètes 
sur  de  si  graves  matières,  je  n'ai  qu'une  excuse  :  la  nécessité  de 
faire  connaître  un  pays  par  les  impressions  que  j'en  ai  reçues. 

Dans  le  cours  de  mon  voyage,  j'ai  mis  fréquemment  à  l'épreuve 
la  bienveillance  des  autorités  turques;  qu'il  me  soit  permis  de  re- 
mercier particulièrement  Son  Excellence  le  général  de  division 
Avni-Pacha  du  gracieux  accueil  qu'il  a  daigné  me  faire. 

Les  limites  de  ce  rapport  m'empêchent  d'exprimer  ma  recon- 
naissance envers  les  membres  du  corps  consulaire,  qui,  à  l'étran- 
ger, m'ont  fait  sentir  constamment,  par  ce  qu'elle  a  de  meilleur, 
la  présence  de  la  patrie. 

Veuillez  agréer,  etc. 

H.  MASSIEU  DE  CLERVAL. 

Nota.  L'auteur  de  ce  rapport  s'était  conformé,  dans  la  citation  des  nom: 
slaves,  à  l'orthographe  généralement  adoptée  aujourd'hui  par  les  Illyriens 
Celte  orthographe,  tout  en  employant  les  caractères  latins,  exige  certaios  sigoe: 
particuliers  qu'on  n'a  pas  pu  reproduire  dans  l'impression. 
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Rapport  à  M.  le  Ministre  de  Vins  traction  publique  sur  une  mission  accomplie 
à  Rome  en  1856  et  1855,  par  M.  de  Certai.v. 

♦ 

Monsieur  le  Ministre, 

Après  avoir  rempli  l'objet  principal  de  la  mission  que  vous 
avez  bien  voulu  me  confier,  c'est-à-dire  après  avoir  transcrit,  con- 
jointement avec  M.  Guessard,  le  Mystère  du  siège  d Orléans,  dont 
nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  faire  parvenir  la  copie,  j'ai  dirigé 
mes  recherches  principalement  sur  les  manuscrits  qui,  du  riche 
dépôt  de  l'abbaye  de  Fleury  ou  Saint-Benoît-sur-Loire,  sont  arri- 
vés, après  maintes  vicissitudes,  dans, la  bibliothèque  du  Vatican, 
où  ils  font  partie  du  fonds  de  la  reine  de  Suède.  J'avais  à  cœur 
d'occuper  activement  et  utilement  la  prolongation  que  vous  avez 
bien  voulu  favoriser,  de  mon  séjour  à  Rome.  C'est  dans  ce  but, 
qu'au  lieu  d'aller  chercher  au  hasard  à  travers  les  deux  mille  ma- 
nuscrits, et  plus ,  dont  se  compose  la  collection  de  la  reine  Christine , 
ceux  qui  intéressent  la  France,  j'ai  circonscrit  mes  recherches 
dans  de  plus  étroites  et  plus  modestes  limites ,  et  suis  allé  droit  aux 
volumes  que  je  savais  ou  présumais  avoir  jadis  appartenu  à  l'ab- 
baye de  Fleury. 

Le  manuscrit  portant  le  n°  592  est  le  premier  que  je  me  sois 
fait  communiquer.  Ce  volume  est  de  la  fin  du  xic  siècle,  d'une 
belle  conservation;  l'écriture  en  est  large  etpeu  difficile  à  lire.  Sur 
la  première  feuille  de  garde,  on  lit  :  Andréas  composuit  hanc  libel- 
lam;  sur  la  seconde  ont  été  transcrits  les  vers  suivants  en  carac- 
tères plus  modernes  de  quatre  siècles,  ou  peu  s'en  faut,  que  le 
reste  de  l'ouvrage  : 

Kn  tan  mil  quatre  cens  et  trente , 
Charles,  le  noble  roy  de  France, 
Fist  ses  Pasques  à  Jarguiau; 
De  sesy  bien  me  remembre. 
Je  le  dy  tout  de  noveau. 
Fist  venir  par  son  ordenance 
Mons8'  de  Saint  Bcnoist  l'abbé, 
De  quatre  moencs  accompaigné. 
De  quoy  il  fut  moult  bien  prisé, 
Pour  faire  le  divin  service, 
Comme  apartient  à  sainte  église 

MTSS.    TCIF.VT.    V.  i 
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De  quoi  le  roy  fut  bien  content . 
Le  merci»  moult  gentement 
Du  plaisir  que  luy  avoit  fait , 
De  quoy  benifice  il  avoit  (aroit?). 
Nous  sommes  bien  a  Dieu  tenuz, 
Nous  en  serons  plus  soustenuz 
Des  grans  et  petiti  en  vérité, 
Nostre  Seigneur  en  soit  loué.  Amen. 

Signé  Bonrart. 

Deux  ouvrages  d'André,  moine  de  Saint-Benoît,  sont  contenus 
dans  le  corps  du  manuscrit  :  le  premier  est  la  relation  des  miracles 
de  saint  Benoît,  qui  va  du  folio  4  au  folio  53  verso;  le  second,» 
la  Vie  de  Gauzlin ,  abbé  de  Fleury  et  archevêque  de  Bourges.  De 
ces  deux  opuscules,  le  dernier  a  été  publié  il  y  a  deux  ans  par 
M.  Delisle;  quant  à  l'autre,  je  n'ai  pas  hésité  à  en  prendre  copie. 
Je  dois,  Monsieur  le  Ministre,  vous  exposer  les  considérations  qui 
m'y  ont  déterminé. 

Cet  ouvrage  d'André  faisait  partie  d'une  collection  successive- 
ment continuée  par  différents  auteurs,  et  qui  embrassait  plusieurs 
siècles.  La  Relation  des  miracles  de  saint  Benoît,  commencée  par 
Adrévald  au  milieu  du  ixe  siècle,  reprise  par  Aimoin  pour  tous  les 
faits  accomplis  pendant  le  x*  siècle;  par  André  et  Raoul  Tortaire 
pour  ceux  du  xi*  siècle ,  ne  s'arrêta  qu'au  commencement  de  l'âge 
suivant,  époque  à  laquelle  Hugues  de  Sainte-Marie  la  laissa  inter- 
rompue. 

Les  livres  écrits  par  Adrévald,  Aimoin  et  Raoul  Tortaire  ont 
été  publiés  par  les  Boltandistes  et  les  Bénédictins;  mais  la  partie 
rédigée  par  André  est  restée  inédite.  Il  y  a  donc  là  une  lacune 
considérable,  car  l'œuvre  d'André  comprend  tous  les  miracles 
accomplis  pendant  la  première  moitié  du  xie  siècle,  et  l'on  s'éton- 
nerait à  bon  droit  que  les  Bénédictins  ne  lui  aient  donné  place 
dans  aucun  de  leurs  recueils ,  si  Ton  ne  savait  que ,  dans  le  but  de 
réparer  cette  omission,  ils  en  avaient  fait  prendre  au  Vatican  une 
copie  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale  dans 
le  fonds  des  Blancs-Manteaux.  Mais  cette  copie  ne  nous  est  arrivée 
que  mutilée,  et  il  eût  été  impossible  de  s'en  servir,  si,  conformé- 
ment au  vœu  formé  par  plusieurs  érudits,  on  eût  songé  à  réunir 
en  un  seul  corps  tous  les  hagipgraphes  et  chroniqueurs  de  Saint- 
Benoît-sur  Loire. 

Une  publication  de  ce  genre,  Monsieur  le  Ministre,  aurait,  j'en 


Digitized  by  Google 


—  51  — 

sois  convaincu,  une  véritable  importance  pour  l'étude  de  notre 
histoire  pendant  les  x*  et  xi*  siècles.  En  effet,  le  soin  d'écrire  les 
miracles  de  saint  Benoît,  c'est-à-dire  les  miracles  accomplis  à 
Fleury  ou  dans"  les  possessions  qui  en  dépendaient  par  l'interces- 
sion ou  la  vertu  des  reliques  du  patron  de  l'abbaye,  était  une  sorte 
de  fonction  habituellement  confiée  à  celui  des  religieux  que  la  supé- 
riorité reconnue  de  son  mérite  désignait  pour  la  remplir. 

II  suffirait,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  les  noms  que  je  citais 
tout  à  l'heure,  et  dont  quelques-uns  sont  familiers  à  ceux  qui  étu- 
dient les  sources  de  notre  histoire.  Il  était  impossible  que  ces  écri- 
vains n'eussent  pas  des  prétentions  plus  élevées  que  de  rédiger 
avec  la  sécheresse  d'un  procès-verbal  le  récit  des  faits  plus  ou 
moins  merveilleux  qui  parvenaient  à  leur  connaissance.  Habitués 
par  la  recherche  et  la  lecture  des  vieilles  chroniques  au  spectacle 
attachant  des  événements  politiques,  ils  ne  pouvaient  manquer 
d'étendre  leur  programme ,  d'agrandir  le  cadre  de  leur  travail  et 
de  faire  de  fréquentes  excursions  dans  le  domaine  de  l'histoire 
contemporaine.  L'occasion  s'en  présentait  d'autant  plus  naturelle- 
ment, que  les  premiers  rois  de  la  dynastie  capétienne  honoraient 
d'une  affection,  d'une  sollicitude  particulières,  le  monastère  de 
Fleury,  situé  au  milieu  d'un  pays  qu'ils  visitaient  fréquemment  et 
où  Philippe  Ier  notamment  voulut  être  enseveli. 

En  second  lieu ,  nos  moines  historiens  n'avaient  garde  de  passer 
sous  silence  les  événements  de  quelque  importance  qui  intéres- 
saient leur  couvent:  pillages,  incendies,  constructions  de  nouveaux^ 
édifices,  donations  et  visites  princières;  aussi  l'ensemble  de  leurs 
ouvrages  forme-t-il  une  véritable  chronique  de  l'abbaye  de 
Fleury. 

Enfin  la  partie  même  de  leur  ouvrage  qui  se  borne  à  la  relation 
des  miracles  a  aussi  sa  valeur,  Vous  savez,  Monsieur  le  Ministre, 
quelles  précieuses  ressources  peuvent  trouver  dans  les  hagiogra- 
phes  et  les  recueils  légendaires  ceux  qui  s'occupent  des  époques 
les  plus  reculées  de  notre  histoire.  Dans  le  récit  d'un  fait  en  appa- 
rence insignifiant,  que  de  fois  ils  saisissent  de  curieuses  indica- 
tions sur  les  lieux  où  se  passe  l'action  et  sur  les  personnages  qui 
y  prennent  part!  Que  de  choses  on  peut  y  apprendre  sur  les 
mœurs,  les  usages,  les  anciennes  institutions  de  la  France!  Telle 
relation  d'un  miracle  attribué  à  saint  Benoît,  par  exemple,  est  un 
petit  tableau  où  nous  voyons  se  mouvoir  et  agir  les  hommes  des 
m.  i- 
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x*  et  xi°  siècles.  C'est  une  petite  scène  où  l'auteur  met  en  jeu  les 
puissants  et  les  faibles;  les  uns  montrant  leur  cupidité,  leurs  ha- 
bitudes de  violence  et  d'oppression;  les  autres  défendant  comme 
ils  peuvent  leurs  droits  méconnus,  leurs  libertés,  leurs  biens,  et 
forcés  trop  souvent  d'invoquer  comme  leur  meilleur  refuge  la  pro- 
tection des  saints ,  dont  l'homme  plus  fort  redoute  heureusement 
la  colère  et  la  vengeance  immédiate. 

Quelques  citations,  toutes  puisées  dans  l'ouvrage  d'André  de 
Fleury,  feront  mieux  encore  que  tout  ce  qui  précède,  ressortir 
l'importance  historique  des  miracles  de  saint  Benoît. 

Voici  d'abord  un  exemple  de  ces  grandes  associations  formées 
au  milieu  des  désordres  du  xie  siècle  pour  arriver  à  ces  trêves  ou 
paix  que  les  populations,  à  la  longue  épuisées  et  poussées  à  bout, 
éprouvaient  le  besoin  de  se  procurer  à  tout  prix.  Les  historiens  de 
celte  époque,  et  entre  autres  Raoul  Glaber,  nous  parlent,  en  gé- 
néral, des  assemblées  tenues  pour  assurer  la  paix,  puis  la  trêve 
de  Dieu,  et  dont  l'initiative  partit  des  évêques  et  abbés  d'Aqui- 
taine. Le  moine  de  Saint-Benoît,  dans  le  récit  de  ce  qui  se  passa 
à  Bourges  à  cette  occasion ,  les  met  en  action  et  nous  en  montre  le 
dramatique  tableau.  On  voit  l'archevêque  de  Bourges  réunir  les 
pauvres  et  les  clercs,  tous  les  faibles  et  les  opprimés  de  son  dio- 
cèse, les  lier  contre  les  oppresseurs  par  un  serment,  dont  il  est  le 
premier  à  prononcer  la  formule  et  les  exhorter  à  former  une  corn 
mune,  ut  cqmmone  faciant.  C'est  là  encore  un  exemple  de  ce  mot 
pris  dans  une  acception  tout  à  fait  étrangère  à  l'idée  d'institution 
municipale,  et  employé  pour  désigner 'une  ligue,  une  commu- 
nauté guerrière  et  armée  dans  un  but  d'agression  ou  de  défense. 
Je  ne  crois  pas  que  l'on  trouve  dans  les  annales  du  temps  beaucoup 
de  passages  qui  nous  fassent  mieux  connaître  le  sens  et  la  nature 
de  la  plupart  de  ces  associations. 

•  Eadcm  nihilominus  tempestate  (io38),  Aimo  Bituricensium 
archiepiscopus,  pacem  sub  jurisjurandi  sacramento  in  diocœsi 
voluitsuo.  Unde,  comprovincialibus  adscitis  episcopis,  suffraga- 
neorum  fretus  consiliis,  omnes  a  quinto  decimo  anno  et  supra  bac 
lege  constringit,  ut  contra  violatorem  compacti  fœderis  unanimi 
corde  hostes  existant  et  distractioni  rerum  eorum  nullo  pacto  se 
subducant;  quin  etiam,  si  nécessitas  posceret,  armis  exturbandos 
appeterent.  Non  excipiuntur  ipsi  sacrorum  ministri  sed,  a  sanc- 
tuario  Domini  correptis  fréquenter  vexillis,  cum  cœtera  mulli- 
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tudincpopuliin  correptores  invehuntur  jurata?  pacis.  Uude  multo- 
cïcds  perfidos  exturban  tes,  castel  laque  eorumsolo  tenus  everten  tes, 
ita  Dei  adjutorio  ex  terre  baut  rebelles  ut  duni  lidelium  adventus, 
lama  longe  lateque  vulgante,  diffunderetur,  apertis  municipia  re 
liaquentes  portis,  fugas  presidium  expetercnt,  divino  terrore  per- 
culsi.  Cerneres  hos,  ac  si  alterum  lshraeliticum  populum  in  raul- 
titudinem  desœvire  Deam  ignoiantium ,  talique  eos  proie  rentes 
iostantia,  infectas  paclionis  eos  cogebant  redire  adjura.  Et  quœ 
adstipulatio  bu  jus  fœderis  fuerit  dignum  ducimus  inserere  scriptis 
quam  ipse  archiepiscopus  cum  caeteris  coepiscopis  tali  modo  sub 
jurejurando  corroboravit  : 

■  Ego,  inquiens,  Aymo  archiepiscopus  Biluricensiuui  Dei  dooo, 
«  hoc  toto  corde  et  ore  Deo  sanctisque  ejus  promitto ,  quod  absque 

•  uilius  simultaù's  fuco  haec  quae  subter  sunt  toto  impleam  animo. 

•  Hoc  est,  pervasores  eccle&iasticarum  rerum,  incentores  rapina- 

•  rum,  oppr essores  monachorum  sanctimonialium  et  clericorum 

•  omnesque  sanctac  inatris  ecclesiaj  impugnatores ,  quo  usque 
<  resipiscant,  expugnem  unanimiter;  non  niunerum  inlectione 
«decipi  aut  pareotum  seu  proximorum  affinitate  ulla  ratione  mo- 
«  veri  quominus  exorhiter  a  tramite  rectitudinis.  Contra  illos  au- 
«  iem  qui  hujus  modi  sancita  transgredi  ausi  fuerint  totis  viribus 
«venire  promitto,  nec  ulio  cedere  modo  quo  usque  prevaricatoris 

•  revincatur  suasio.  » 

«  Haec  super  reliquias  protbomartyris  Christi  Stephani  protes- 
tais, ecteros  ut  idem  agerent  postea  hortatur;  qui,  unanimi  corde 
obaudientes  universos,  uli  praemisimus,  a  quinto  decimo  annoet 
supra ,  parochiales  et  comprovinciales  per  singula  episcopia ,  com- 
mone  facientes,  eadem  subtitulant  corroboratione.  Quorum  timor 
tremorque  adeo  iuûdelium  corda  perlrivit  ut  multitude-  inermis 
vulgi  quasi  armatorum  acies  pavesceretur  ab  illis ,  atque  ita  eorum 
cor  emarcuerat  ut  obliti  militiae  humiles,  agrestes  ac  si  potentis- 
sùnorum  regum,  relictis  oppidis,  fugerent  cohortes.» 

Le  chroniqueur  raconte  ensuite  les  excès  auxquels  se  porte 
cette  multitude  excitée,  comme  il  arrive  toujours,  par  ses  pre- 
miers succès  et  le  prompt  châtiment  dont  ils  sont  suivis;  c est-à- 
dire  la  défaite,  la  destruction  presque  complète  de  la  petite  armée 
rassemblée  par  l'évêque  de  Bourges,  armée  dans  laquelle  les  clercs 
figuraient  pour  une  grande  partie.  J'extrais  encore  de  celte  partie 
du  récit  le  passage  suivant,  qui  montre  quelle  faible  résistance 
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pouvaient  offrir  aux  chevaliers  ces  communautés  formées  de  gens 
mal  armés  et  peu  exercés  au  métier  de  la  guerre  : 

«  Non  multo  post  volens  omnipotens  Deus  sanguineni  suorum 
ulcisci  servorum ,  pradictum  contulit  episcopum  ut  solum  Odonern 
rebellem  aut  communi  omnium  pactione  adstringat,  aut  armis  ag- 
grediendum  non  différât.  Cujus  animum,  Deo  volente,  repperien9 
inflexibilem ,  dum  adhuc  insontium  sanguine  maderet ,  unde- 
cumque  collectis  auxiliariis,  cum  ingenti  apparatu  ministrorum 
Dei ,  rébus  fidens  secundis ,  in  inimicum  aciem  dirigit.  At  cum 
jam  cominus  uterque  adstaret  exercitus,  cœlitus  facto  sonitu  ut 
rétrocédèrent,  cum  dominum  secum  principem  jam  non  haberent, 
ipsœque  nullo  modo  adquiescerent,  enormis  chorusci  luminis 
globus  eorum  in  medio  decidit,  ut  illud  impleretur  quod  dicitur  : 
«  Fulgura  clioruscationem  et  dissipabis  eos,  emitte  sagittas  tuas  et 
«  conturbabis  eos.  »  Porro  adversae  partis  populus  multo  se  infe- 
riorem  prospiciens,  cum  illi  numéro  maris  superarent  arenam, 
id  consilii  capiunt  ut  pedites,  ascensis  quibuscumque  animalibus, 
mediis  militum  se  miscerent  cobortibus  ut,  tam  ex  ûgurata  specie 
cquitandi  quam  ex  oppositione  armorum,  milites  arbitrarentur 
ab  illis.  Nec  mora  ad  duo  millia  plebeiœ  mutitudinis,  ascensis 
asinis,  medio  equitum  ordine  partiuntur  equestri.  Sed  illi  expa- 
vescentes  fugam  per  ripas  Kari  fluminis  arripiunt  atque  sui  ene- 
catione  ita  obcludunt  ut  e  cadaveribus  morientium  gressibus 
suorum  pontem  sternerent  inimicorum  pluresque  occumberent 
suorum  quam  gladiis  persequentium.  Dolentes  autem  a  tergo  in- 
sequentes  ferro  concidunt ,  diversarum  mortium  strages  inferunt 
dumque  natare  gurgitem  non  valent  super  corpora  interfectorum, 
ut  dictum  est,  palantes  trucidant  hostes.  Nec  numerus  compre- 
henditur  morientium  cum  in  una  convallium  nec  et  eo  amplius 
occubuerunt  clericorum.  » 

L'ensemble  de  cette  relation,  dont  je  n'ai  cité  que  les  faits  prin- 
cipaux, ajoute  quelques  pages  nouvelles  et  curieuses  à  l'histoire 
du  Berri;  c'est  en  même  temps  un  aperçu  de  ce  qui  se  passait 
dans  toutes  les  provinces  de  France  au  xi°  siècle. 

Les  notions  relatives  aux  mœurs  et  aux  institutions  abondent 
dans  la  relation  des  miracles.  Certes,  on  sait  déjà  combien 
était  précaire  l'état  des  personnes  à  cette  époque;  on  sait  que,  s'il  y 
avait  déjà  des  aspirations  à  la  liberté ,  des  tendances  à  secouer  la 
dure  loi  du  servage,  ces  tentatives  étaient  entourées  de  difficultés 
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et  de  dangers.  L'historiette  suivaute  rapportée  par  André  au  com- 
mencement de  son  troisième  livre  n'en  est  pas  moins  instructive 
ni  moins  intéressante.  Il  s'agit  d'un  pauvre  homme  qui  avait  con- 
quis par  son  intelligence  et  son  activité  une  position  indépendante 
et  que  ni  sa  fortune,  ni  une  longue  possession  d'état  d'homme 
libre,  ne  peuvent  soustraire  à  la  marque  de  la  servitude  qui  le  suit 
partout 

•  InFloriacensis  cenobii  vicinio,  But  lieu  las  videlicet  vico,  nomine 
quidam  Stabilis  stationem  habuit  ex  servili  conditione  patris  Be- 
oedicti.  Verum  agente  processu  temporis,  inopia  coactus  rei  fa- 
miliaris,  nativi  incolatus  locum  deserit,  Burgundiœ  régna  expetit 
atque  Alsoni  viculi  pro  posse  metationem  stabilit.  Ubi  prospéra 
sibi  arridente  fortuna  ,  houio  proprii  laboris  clitatus  vigilantia, 
jam  militari  commercio  rusticanae  ignobilitatis  mutât  officia.  Inde 
ad  altiora  se  subrigens ,  dum  hinc  afiluentia  opum,  s  ta  bu  la  equo- 
rum ,  sessiones  accipitrum,  pastiones  canum,  inde  florida  juventus 
famulorum  obsequerelur ,  jam  quasi  remotior  ab  jure  utpote 
paulo  remotior  a  fini  bus  patriae,  censum  abdicat  servitutis,  fri- 
volae  libertatis  insigne  exerit,  uxorem  sortitur  ingenuae  nobilitatis. 
Jam  igitur  proventu  turgescens  liberorum,  supercilio  protensus 
divitiarum,  nullo  pacto  illius  reminiscitur  qui  de  stercore  erigit 
pauperem  ac  destitutis  solium  gloriae  et  principum  largitur  sedem 
et,  quamque  per  angulos  pectoris  conscia  sibi  censura  rotaret 
servilis,  obstinatus  ad  instar  dura  silicis,  Benedictum  funditus 
nescit.  Ab  quolibet  sciscitatus  de  merito  tanti  confessons,  per 
sancta  perjurat  nec  etiam  se  scire  quod  vocaminis  préférât  stigma. 
At  tamen  si  ignorât  nullo  modo  ignoratur,  dum  relactatur,  dum 
recalcitrat,genuinis  catenisinrelitur.  Porro,multorumevolventibus 
an  no  ru  m  curriculis,  accidit  tempore  domniabbatis  Richardi,  nt 
quidam  nostrorum  fratrum,  Dodo  vocatus,  Diaca?  possessionis 
praeficeretur  rébus.  Ergo  inculcatae  obœdientiaeillo  curam  decusatim 
amministrante,  quœque  conlapsa  aliorumque  desidia  neglecta,  in 
meliorem  statum  cœpit  strenue  reformare.  Interque  ventum  est  ad 
inslabileni  et  miseram  domni  Stabilis  presumptionem,  de  condi- 
tione interrogatus,  exporrecto  latere ,  protervo  ore  probrum  affec- 
tatae  liberatis  cœpit  deffendere;  applicato  parentatu, àc  si  omnium 
peripsima  ab  illo  ignorantur,  nullis  que  indiciis  inhiberi  valet 
quo  saltem  quis  Benedictus  esset  aliqua  indagine  perpenderet. 
Hisitaque  assentiis ille  obstinatus  ante  Rotbertum  Tricassinœ  urbis- 
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coimtem,  hujus  modi  querimonia  determinari  precatur.  Quo  con- 
ventu  nobilium  accito,  in  médium  res  agi  tu  r,  sed  nulla  dijudica 
lione  animus  superbi  devincitur.  Unde  communi  decreto  sancitum 
est  ut  duorum,  Deo  judice,  congressione  finem  œquitas  eontro- 
versiae  imponeret.  Quod  ab  alterutra  parle  stabilientes ,  deûnita 
advenit  dies  atque  ilie  spurius  miles,  jam  aditum  quaerens  eva- 
dendi,  velut  lubricus  anguis,  duellium  refellit  nisi  is  adhibeator 
qui  sibi  jure  ingenuitatis  possit  aequari.  Nec  mora,  advocatus  pa- 
tris  Benedicti  nomine  Leteredus,  in  médium  prosilit  :  «  Prohujus- 
modi,  ait,  negotio ,  nulla  congrediendi  fiât  dilatio;  habes  liberum, 
habes  avitœ  nobilitatis  auctoritate  supremum.  Consere  pugnam  et 
liquido  cognosces  qua  rectitudinis  iance  apud  Deum  Benedictus 
valeat  cujus  jura  dura  cervice  ferre  récusas.  »  Haec  dicens,  signo 
fidei  munitus,  baculuin  cum  parma  corripiens,  in  médium  sca- 
matis  properat  illucque  securus  de  Victoria  hostem  provocat.  At 
ille  pertaesus  bobinator,  fraudis  fidens  commente  quamquani  in- 
vitas locum  properat;  etsi  invitus  tamen  serio  honorem  dat 
Christo.  Igitur  consciae  mentis  actus  reatu ,  ut  in  testem  veritatis, 
tendit  armatus  ab  ora  manica?  inclusum  servilis  testimonii  obolum, 
Leteredo  ignorante,  nilamplius  se  debere  Benedicto  frauduienter 
subasserens,  idque  duellii  sorte  se  comprobaturum  languenti 
quamquam  cpnatu  jactitans.  His  verbis  permotus  ille  nobilîs  vir, 
bostilis  calliditatis  inscius,  dum  hoc  refragaturus  in  œoiolmn 
tolis  proruit  viribus ,  o  célèbre  miraculum  !  œs  needum  animad- 
versum  in  énorme  melailici  clipei  vertitur  Gguram,  quod,  sui 
reverberatione  et  magnitudine,  populis  a  duo  millia  astantibus, 
Benedictum  per  echo  iacrymis  et  precibus  resultantibus,  ingens 
incussit  gaudium  et  stuporem.  A  cunctis  concurritur,  novi  pro- 
digii  species  a  terra  sustollitur,  sicque  maudite  lauro  Victoria; 
pugna  dirimitur.  Sane  argentum  fere  horarum  spatio  theoricam 
obtinens  effigiem,  paulatim  minorando  pristinam  reperit  formam. 
Qua  ex  acie  instabilis  confutatus  Stabilis  deinceps  monachorum 
deditioni  perpetuo  stabilitus  mansit,  nec  servile  vinculum  ei 
abnuere  libuit  quem  Benedictus  sibi  bravio  adquisierat  tali.  In- 
quisitus  quid  egerit,  profitetur  palam  omnibus.  Quod  insigne 
cum  cœteris  sanctorum  reliquiis  in  eadem  ecclesia  in  posterorum 
memoriam  monimentum  reservatuç  elernale.  ■» 

Le  récit  qui  précède  nous  a  fait  assister  à  un  combat  judiciaire 
dont  le  dénouement  ne  paraît  avoir  eu  rien  de  bien  sérieux.  Tout 


Digitized  by  Google 


—  57  — 

a  été  dit  sur  cette  étrange  façon  de  constater  de  quel  côté  se  trou- 
vait Je  bon  droit.  Toutefois ,  j'emprunterai  encore  au  chroniqueur 
de  Saint-Benoît  une  anecdote  qui  montre  quels  effets  pouvaient 
produire  sur  les  champions  novices  et  mal  préparés  les  épreuves 
souvent  terribles  auxquelles  ils  étaient  soumis,  l'épreuve  du  feu, 
par  exemple,  et  nous  apprend  à  quoi  tenait  alors  le  succès  dune 
cause ,  le  gain  d'un  procès. 

«Est  eliam  quidam  agellus  prefate  possessioni  compaginatus , 
Corticellas  dictus,  quem  quidam  injuste  moliebantur  retorquerc 
ab  jure  monachorum  ad  sanctse  Bidorcensis  sedis  ditionem  cleri- 
corum.  Cujus  controversé  advocatus  Archenaldus  existebat  protho- 
oiartyris  Ghristi  Stephani  archidiaconus;  partium  vero  servorum 
Dei  venerabilis  abbas  Gauzlinus,  ejusdem  ecciesiae  metropolitanus, 
fautor  extitit  idoneus.  Hujus  mirabili  propagatione  resFloriacensis 
ioci  florentissime  quoad  vixit  florendo  floruere.  Quid  plura?  Dies 
staluitur  quo  prescripti  ruris  calumpnia  alternali  examine  diju- 
dicaretur.  Ad  idque  consilii  ventum  est  ut ,  quilibet  cujuscumque 
ditionis,  juris  tamen  sancti  Stephani,  judicio  igniti  ferri  ûnem 
propositae  imponeret  altercatiouis.  Sed  ut  testis  falsitatis,  expiatis 
calpis,  lautus  balneis,  vestibus  indutus  sacris,  vultu  aelinis,  im- 
probam  manum  igneo  constantius  amovet  ponderi ,  non  cauteria- 
tos,  ut  moris  est  reis,  deprehenditur.  Sed  média  templi  testndine, 
disploso  ventre,  vesicœ  pandit  fœtido  strepitu,  quod  patris  Bene- 
dteti  nés  injusta  cavillatione  conquererentur;  pro  certo  digni  hac 
despicabili  exinanitione ,  praesertim  qui,  suorum  conscii,  contra 
Dei  famulum  se  erexere  importune  cupiditatâs  ingluvie.  His  ita 
peractis,  laudes  reddentes  Deo  omnipotenti  a  Castellione  nostri 
sent  regressi.  • 

Je  pourrais  multiplier  ces  citations;  mais  quoiqu'il  y  ait  beau- 
coup à  recueillir  dans  le  champ  des  anecdotes  racontées  par  An- 
dré de  Fleury,  ce  qui  donne  encore  le  plus  d'importance  à  son 
ouvrage,  ce  sont  les  morceaux  purement  historiques  qu'il  y  a  in- 
sérés. Ainsi,  il  n'a  pas  consacré  moins  de  quinze  ou  seize  pages 
au  récit  de  ce  qui  se  passa  à  la  mort  du  roi  Robert,  et  des  dis- 
sentiments <|ui  éclatèrent  entre  la  reine  Constance  et  son  his 
Henri  1er.  Ces  événements  sont  racontés  avec  bien  plus  de  détails 
que  dans  les  rares  annalistes  du  temps.  Le  morceau  est  trop  long 
malheureusement  pour  être  transcrit  ici  dans  son  entier.  Si  les 
continuateurs  de  D.  Bouquet  eussent  connu  l'ouvrage  d'André, 
«U  n'eussent  pas  manque  de  donner  place  à  ce  fragment  dans  le 
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Recueil  des  Historiens  de  la  France,  de  même  que,  dans  les  volumes 
K.  et  X ,  ils  avaient  inséré  des  extraits  assez  étendus  d'Adrevald  et 
d'Aimoio. 

Je  crois  en  avoir  dit  assez,  Monsieur  le  Ministre,  pour  justifier 
le  choix  que  j'ai  fait  de  l'ouvrage  d'André  pour  en  rapporter  la 
copie.  La  lacune  que  présentait  l'histoire  des  miracles  de  saint 
Benoît  peut  maintenant  être  comblée,  et  les  hagiographes  de 
Fleury  pourraient  être  réunis  et  publiés  en  corps.  Convaincu  par 
les  raisons  ci-dessus  exposées  de  l'intérêt  qu'offrirait  cette  publi- 
cation, je  l'ai  proposée  à  la  Société  de  l'bistoire  de  France,  et 
cette  société,  qui  continue  avec  un  zèle  si  louable  de  populariser 
les  textes  rares  ou  inédits  de  nos  historiens  nationaux,  a  bien 
voulu  y  consacrer  un  volume. 

La  faveur  avec  laquelle  vous  accueillez  les  documents  relatifs 
à  l'histoire  de  l'instruction  publique  m'a  engagé  à  porter  mon 
attention  sur  un  manuscrit  qui,  de  la  bibliothèque  de  Petau,  a 
passé  dans  le  fonds  de  la  reine  de  Suède ,  où  il  est  inscrit  aujour- 
d'hui sous  le  n°  4o5. 

C'est  un  recueil  formé,  au  milieu  du  xv*  siècle,  de  toutes  les 
bulles  des  papes,  chartes  et  lettres  royales,  statuts,  règlements,  etc., 
qui  ont  constitué  et  organisé  l'université  d'Orléans.  Il  peut  donc 
être  considéré  comme  l'ancien  cartulaire  de  cette  Université,  ou, 
du  moins,  en  tenir  lieu.  Le  manuscrit  dont  il  est  ici  question 
était  à  l'usage  des  procureurs  de  la  nation  d'Ecosse,  formée  des 
jeunes  Écossais  qui  venaient  étudier  aux  écoles  d'Orléans,  les* 
quelles,  dès  le  principe,  furent  en  grande  réputation  pour  l'en- 
seignement du  droit  civil.  De  concert  avec  M.  Servois,  qui  a  bien 
voulu  partager  par  moitié  ce  travail  avec  moi,  nous  avons  copié 
les  soixante  pièces  environ  que  le  volume  contient.  Pour  faire 
apprécier  l'importance  qu'elles  peuvent  avoir,  j'en  transcris  ici 
les  rubriques,  y  suppléant,  lorsqu'elles  manquent,  par  une  indi- 
cation sommaire  du  contenu  de  l'acte. 

■  Ju rame n ta.  » 

«Privilegium  papa?  quod  si  non  emendetur  injuria  facta  doc- 
tori  vel  scolari  in  quindenam ,  quod  possint  cessare  a  lectionibus 
suis.  —  Datum  Lugduno,  vi  kal.  februarii,  pontiûcatus  nos  tri 
anno  primo  (Clément  V).  » 

«  Privilegium  papae  de  bonis  decedentium  ab  intestato,  et  quod 
innocentes  non  moleslentur,  et  de  captis  scolari  bus  quod  emenda 
pecuniae  non  exigatur  de  eis  pro  aliqua  censura  ecclesiastica.  — 
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Datum  Lugduno,  vi  kal.  februarii,  pontificatus  nostri  anno 
primo  (Clément  V).  » 

■  Privilegium  papae  quomodo  scolasticus  débet  licenciare  ba- 
callarîos  sibi  presentatos  et  jurare  in  [capitulo]  sanctae  crucis  in 
presentia  duorum  doctorum.  —  Datum  Lugduno,  vi  kal.  februa- 
rii, pontificatus  nostri  anno  primo  (Clément  V).» 

«  Privilegium  papae  de  taxatione  domorum  et  victualibus  teiri> 
pore  charistiae,  et  quod  criminosi  non  puniantur  per  judicem 
secularem,  et  quod  laici  scolaribus  et  eorum  famulis  in  foro  eccle- 
siastico  respondere  teneantur.  —  Datum  Lugduno,  vi  kal.  februa- 
rii, pontificatus  nostri  anno  primo  (Clément  V).  * 

■  Littera  officialis  Tholosani  continens  multa  privilégia  uni  ver- 
sitati  Tholosanae ,  quae  omnia  con cessa  conceduntur  universati 
Aurelianensi.  • 

Vidimus  d'une  bulle  d'Innocent  IV,  donnée  à  Civita-Vecchia , 
le  1 3  des  calendes  de  février,  l'an  m' de  son  pontificat. 

Vidimus  d'une  autre  bulle  du  même  pape,  donnée  à  Lyon, 
le  1 3  des  calendes  d'octobre ,  l'an  m*  de  son  pontificat. 

Vidimus  d'une  bulle  du  même  ;  même  date  que  la  précédente. 

Vidimus  d'une  lettre  de  Clément  V,  donnée  à  Excideuil  (Isidu- 
lii),  le  6  des  calendes  de  mai,  l'an  iw  de  son  pontificat. 

Vidimus  d'une  autre  lettre  du  même  pape;  même  date  que  la  t 
précédente. 

La  lettre  de  vidimation  de  ces  différentes  pièces  porte  la  date 
de  i3o8,  la  rv*  année  du  pontificat  de  Clément  V.  . 

«Rescriptum  papae  in  quo  continentur  omnia  statuta  Pênes- 
trina.  —  Datum  Âvenionis,  x  kal.  maii,  pontificatus  nostri  anno 
quarto  (Clément  V).  » 

•  Statu tum  doctorum  de  rectore  eligendo  et  procuratoribus  na- 
tionum  et  librariis  et  bedellis  et  de  brigae  inter  scolares  prosecu- 
tione.  —  Datum  anno  Domini  m°  ccc°  vii°,  indictione  quarta, 
ultima  die  mensis  Junii.  > 

«  Rescriptum  papae  missum  domino  Gaucelino  Jobannis  cardi- 
nal i  super  reformatione  studii,  Aurelianensis. 

Datum  Avenionis,  vu  id.  Junii,  pontificatus  nostri  anno  h  - 
(Jean  XXII).  » 

«Privilegium  domini  Philippi,  régis  Francorum,  concessum 
universitati  Aurelianensis. 

•  Datum  Parisiis,  anno  m°  ccc°  xx°,  mense  aprili.  » 

•  Privilegium  papae  quod  episcopus  Aurelianensis  possit  per  se 
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vt'l  pcr  alium  absolvere  scolares  qui  contra  privilégia  papalia  ex- 
cedunt.  —  Datum  Avenionis,  kal.  februarii,  ponliûcatus  nostri 
au  no  qutnto  (Jean  XXII).  • 

«  Littera  domini  régis  quod  studentes  in  grammatica,  logica  el 
theologica  gaudeant  privitegiis  juristaruni  cl  quod  preposilus 
juret  privilégia  uoiversitatis.  —  Aclum  apud  abbaliam  regalem 
beatœ  Maria?  prope  Pontisaram,  anno  Domini  m0  ccc°  xii°,  meuse 
Junio.  » 

«  Ordinalio  domini  Pbilippi  per  quam  univcrsilas  docloribus 
et  scolaribus  Aurelianensibus  aufertur  et  privilégia  jurislarum 
conceduntur  giammaticis,  elc. —  Aclum  Parisiis,  anno  Domini 
m0  ccc°  xii°,  mense  deccmbri.  » 

«Privilegium  quod  scolasticus  débet  liccnciarc  bacallarios  et 
jurare  in  capitulo  sanctae  Crucis  in  presentia  duorum  doctorum. 
—  Aclum  in  abbalia  regali  juxta  Pontisaram,  anno.  Domini 
m0  ccc°  xii°,  mense  Julio.  » 

«  Privilegium  domini  Philippi  de  bonis  decedentium  ab  intes- 
tate, et  de  innocentibus  scolaribus,  et  de  caplis  et  quod  bonestc 
tractentur,  et  quod  mitius  agatur  cum  criminosis  scolaribus  quam 
eu  m  aliis.  —  Actum  in  regali  abbalia  bealai  Maria;  prope  Ponti- 
saram, anno  Domini  m0  ccc°  xii°,  mense  Julio.  • 

«Arrestum  datum  contra  multos  cives  Aurelianenses  propler 
violentias  quas  fecerant  apud  Jacobitas.  —  Actum  Parisiis  in  par- 
lamenlo  nostro,  die  Lunae  post  festum  Annunciationis  dominical, 
anno  Domini  m0  ccc°  x°.  • 

>  Li  liera  domini  Philippi  super  deca no  eligendo,  vel  quod  anli- 
quior  sit  decanus  et  quod  univcrsilas  babeat  campanam.  —  Da 
tum  in  abbatia  beatae  Maria?  regali,  prope  Pontisaram,  die  xvn 
mensis  Julii,  anno  Domini  mw  ccc°  xii°.  » 

«  Littera  domini  Ludovici  super  arresto  contra  cives  qui  apud 
Jacobitas  violentiam  fecerunt  exequendo.  —  Datum  Parisiis,  dé- 
cima die  Junii,  anno  Domini  m0  ccc°  xv°.  » 

«Littera  domini  Ludovici  quod  scolares  malefactores  nullo 
modo  per  prepositum  Aurelianensem ,  sed  per  suum  ordinarium 
judicem  puoiantur.  —  Datum  Vicen.  sub  sigillo,  domino  quo 
prœdicto  et  genitore  nostro  vivente,  nie  bannir;  xi°  die  februarii, 
anno  Domini  m°  ccc°  xiv°.  * 

«  Littera  domini  Ludovici  quod  scolares  utantur  privilegiis  pa- 
palibus  contra  personas  ecclesiasticas.  —  Datum  Vicen.  •  (Sans 
date  du  jour.) 
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•  Littera  domioi  Philippi  régna  regentis  quod  haillivus  Au  relia 
nensis  defendat  scolares  ab  omnibus  injuriis,  violentas  et  oppres- 
sionibus  et  contra  oranes.  —  Datuni  apud  Media nvillam ,  sub 
sigillo  quo  ante  dictorum  regnornm  susceptum  regimen  utebamur, 
ultiina  die  Julii ,  anno  Domini  m°  ccc°  ivi°.  » 

«  Statutum  armorum  quod  jurant  omnes  bacallarii  et  licenciât} 
et  doctores.  —  Datum  anno  Incarnationis  Domini,  anno  m°  ccc° 

1X111°.  • 

•  Statutum  factum  ne  pecunia  nniversitati  débita  pereat.  — 
Datum  anno  a  Nativitate  Domini  m0  ccc#  xxxv°.  • 

•  Statutum  factum  super  scotis  Aureiianensibus.  —  Actum  ut 
supra  in  statuto  précèdent!*.  ■ 

(La  rubrique  manque.)  Statut  réglementaire. 
«  Datum  anno  Domini  m°  ccc°  xx°.  Die  Veneris  in  festo  sancti 
Barthotomei.  » 

«  Statutum  factum  per  doctores  quantum  quilibet  aggrediens 
novam  lecturam  solvere  teneatur.  * 

(La  rubrique  manque.)  Lettres  de  Philippe  le  Bel  aux  bailli  et 
prévôt  d'Orléans,  par  lesquelles  il  prend  en  sa  garde  et  protec- 
tion les  maîtres  et  écoliers  de  l'université  d'Orléans.  *  Actum  Pa- 
rsiis,  die  xv  junii,  anno  Domini  m0  ccc°  xii°.  • 

(La  rubrique  manque.)  Lettres  du  roi  Louis  X  au  bailli  d'Or- 
léans, l'engageant  à  réprimer  les  entreprises  du  prévôt  contre 
l'université.  «  Datum  Vicennis,  sub  sigillo  quo  predicto  domino 
et  genitore  nostro  vivente  utebamur.  xi"  die  februarii,  anno 
ccc°  xr?°.  • 

(La  rubrique  manque).  Lettres  de  Charles  IV  au  bailli  d'Orléans 
en  faveur  de  l'université.  «Datum  Parisius,  xx"  die  aprilis,  anno 
Domini  m0  ccc°  xxvh*  • 

(  La  rubrique  manque.  )  Lettres  de  Philippe  VI.  Même  objet. 
■  Datum  Parisius,  die  m"  januarii,  anno  Domini  m°  ccc°  xxx°.  • 

•  Statutum.  Nullus  admittatur  ad  lecturam  ordinariam  injure 
civili  nisi  corpus  legerit  autentbicorum  et  très  libros  codicis ,  sci- 
licet  x,  xi  et  xii,  sine  fraude.  Anno  Incarnationis  m0  ccc°xxv°.  > 

•  Statutum.  Qualiter  doctores  aliunde  venientes  ad  lecturam 
ordinariam  admictantur.  Anno  Domini  Mr  ccc°  xxi°.  • 

•  Privilegium  quod  prepositus  Aurelianensis  jurare  tenetur  se 
servaturum  privilégia  universitatis  Aurelianensis.  Ce  fut  fait  à 
Saint Germain-en-Laye,  Tan  de  grâce  mil  trois  cent  trente  et 
trois.  (Philippe  VI.  )  • 
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Notice  pour  te  plan  d'Athènes  antique,  dressé  par  M.  Emile  Bvnrrour , 
membre  de  l'École  française  d'Athènes. 

L'identité  des  principales  collines  de  l'ancienne  Athènes  est 
trop  bien  démontrée  pour  qu'il  soit  nécessaire  aujourd'hui  de 
revenir  sur  ce  sujet  :  l'Acropolis ,  l'Aréopage ,  la  colline  de  Musée , 
le  Pnyx  n'offrent  plus  aucun  doute  qui  puisse  arrêter  l'archéo- 
logue; j'en  dirais  autant  du  mont  Lycabète,  si  de  nos  jours  on 
n'avait  élevé  à  son  sujet  des  difficultés  que  la  topographie,  éclairée 
par  l'antiquité,  n'aurait  pas  dû  faire  naître.  On  ne  peut  non  plus 
élever  aucun  doute  sur  l'identité  de  plusieurs  monuments  dont  la 
place  est  clairement  indiquée  et  dont  les  ruines  sont  assez  grandes 
pour  qu'on  les  puisse  reconnaître  :  tels  sont  par  exemple ,  le  Par- 
thénon  et  l'Érechtheion ,  les  Propylées  et  le  temple  de  la  Victoire 
Aptère ,  Tes  temples  de  Thésée  et  de  Jupiter  Olympien ,  l'horloge 
d'Andronicos,  le  monument  de  Lysicrate. 

Mais  il  faut  bien  le  dire,  ce  qui  existe  aujourd'hui  de  monu- 
ments authentiques  de  l'ancienne  Athènes  n'est  qu'une  médiocre 
partie  de  ce  qui  est  nommé  dans  le  seul  Pausanias.  Nous  sommes 
réduits,  faute  de  ruines,  à  chercher  presque  au  hasard  la  place 
d'un  grand  nombre  d'entre  eux;  cette  place  même,  souvent  rien  ne 
l'indique,  et  ce  qui  nous  paraît  plus  fâcheux  que  tout  le  reste, 
c'est  que,  parmi  les  maisons  de  la  ville  moderne,  il  n'y  a  guère 
de  visible  que  des  ruines  de  la  décadence  d'Athènes  ou  de  la  do- 
mination romaine.  Les  monuments  des  beaux  temps  de  la  Grèce 
ont  disparu. 

Pour  avancer  dans  la  connaissance  de  l'ancienne  Athènes  il  faut, 
comme  en  toutes  choses,  procéder  de  ce  que  l'on  connaît  à  ce  que 
l'on  ignore;  celui  qui,  du  haut  de  l'Acropolis  ou  dès  son  entrée 
dans  la  ville,  recherche,  Pausanias  à  la  main,  les  lieux  ou  les  édi- 
fices nommés  dans  son  auteur,  est  semblable  à  un  étranger  qui 
entrerait  de  nuit  dans  Paris  sans  carte  ni  plans,  et  qui  ne  pouvant 
interroger  personne ,  muni  d'une  description  faite  au  hasard  et 
sans  dessein  prémédité,  prétendrait  reconnaître  les  monuments 
et  les  lieux  célèbres  de  cette  grande  ville;  il  y  a  de  plus  grandes 
difficultés  encore  dans  Athènes;  car  si  cette  ville  est  moins 
étendue  que  la  capitale  de  la  France,  elle  est  en  grande  partie 
cachée  sous  des  ruines  de  tous  les  âges  ;  les  restes  de  murailles  ou 
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les  fûts  de  colonnes  qui  sortent  de  terre  sont  comme  les  toits  des 
maisons  et  les  cimes  des  arbres  qui  paraissent  au-dessus  des  eaux 
dans  une  inondation. 

11  était  donc  nécessaire  de  dresser  un  plan  exact  et  détaillé  de  ce 
qui  subsiste  aujourd'hui  de  l'ancienne  ville  :  ceux  de  MM.  Leake  et 
Forchhammer,  résultat  de  travaux  sérieux  et  d'une  grande  science 
archéologique,  sont  moins  la  carte  des  ruines  d'Athènes  que  des 
essais  de  restauration  dont  les  éléments  peuvent  toujours  être  dis- 
cotés. De  plus,  ils  ne  sont  pas  topographiques;  la  carte  anglaise 
surtout,  ayant  été  mal  rendue  par  les  graveurs,  ne  donne  qu'une 
idée  vague  et  insuffisante  du  relief  de  la  ville.  La  carte  dressée 
en  1837,  gravée  à  Athènes  et  publiée  par  M.  Ferdinand  Altenho- 
ven  est  sans  comparaison  plus  pittoresque  et  plus  vraie  que  la 
précédente  ;  il  en  est  de  même  de  la  carte  des  Ports  publiée  par 
le  même  auteur.  Mais  toutes  ces  cartes  sontdressées  sur  une  échelle 
trop  petite  (,  pour  comporter  les  détails  qu'exige  la  restaura- 
ration  ou  le  simple  tableau  d'une  ville  entière.  J'espérais  un  mo- 
ment que  notre  ami  M.  le  capitaine  d'état-major  Soitoux,  chargé 
par  le  Gouvernement  français  d'achever  la  carte  de  Grèce  et  de 
dresser  le  plan  d'Athènes,  comblerait  un  vide  si  regrettable  ;  mais 
obligé  de  suivre  les  ordres  du  ministre  de  la  guerre ,  il  ne  devait 
pas  non  plus  dépasser  l'échelle  de  l0^t.  Le  besoin  d'une  carte 
plus  grande  me  força  donc  à  l'entreprendre  moi-même. 

J'ai  pris  pour  base  de  ce  travail  la  carte  d'Altenhoven ,  dont  les 
triangles  ont  été  vérifiés;  en  la  portant  à  une  échelle  quatre  fois 
plus  grande,  j'ai  pu  en  tracer  les  détails  avec  plus  de  précision.  Le 
canevas  établi,  j'ai  choisi  sur  les  collines  de  l'ancienne  Athènes 
un  certain  nombre  de  points  de  repère  dont  les  distances  relatives, 
rapportées  sur  le  papier,  ont  partagé  mon  tracé  en  un  grand 
nombre  de  compartiments  déjà  assez  petits;  enfin,  les  détails  ont 
été  mesurés  au  mètre,  orientés  avec  soin  et  raccordés  sur  place. 
Us  ruines  d'Athènes  se  sont  ainsi  développées  à  mes  yeux  sur  une 
surface  seize  fois  plus  grande  que  les  meilleures  cartes,  et  les  plus 
petites  traces  de  ses  maisons  sy  sont  trouvées  reproduites. 

Pour  toute  la  partie  occidentale  d'Athènes,  il  restera  peu  de 
chose  à  faire  ;  à  moins  que  les  pluies  ou  la  main  des  hommes  n'en- 
lèvent les  débris  accumulés  en  pente  sur  certains  points  des 
rochers  et  n'en  mettent  la  surface  à  nu ,  ou  que ,  venant  à  pousser 
leurs  recherches  plus  loin  dans  cette  même  direction ,  les  savants 
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ne  découvrent  des  ruines  nouvelles  dans  l'espace  compris  entre  les 
longs  murs.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  toute  la  partie  orientale 
de  la  ville  antique  :  on  peut  dire  qu'ici  il  y  a  tout  à  faire.  L'en- 
ceinte des  murs  n'est  pas  encore  découverte  sur  tout  son  dévelop- 
pement; la  partie  nord-est  surtout  est  tout  à  fait  inconnue;  il  est 
certain  qu'elle  a  dû  passer  au  pied  du  mont  Lycabète,  non  loin 
de  l'École  française 1  et  de  l'Université  ;  mais  la  série  des  tours  ni 
la  place  des  portes  ne  sont  point  encore  retrouvées.  Quant  à  l'es- 
pace compris  entre  celte, partie  des  murs  et  l'Acropolis,  espace  en 
partie  occupé  par  la  ville  moderne,  c'est  encore  aujourd'hui  un 
champ  ouvert  aux  conjectures  et  aux  controverses. 

En  jetant  les  yeux  sur  la  carte  on  peut  se  convaincre  que  la 
partie  la  plus  étudiée  d'Athènes  a  été  cette  dernière,  et  que  la 
partie  occidentale  a  été  fort  négligée  :  l'on  peut  voir  également, 
si  l'on  débarrasse  le  sol  des  rues  et  des  constructions  modernes, 
que  cette  partie  occidentale  qui  s'étend  au  loin  sur  les  rochers 
porte  plus  que  toute  autre  la  trace  de  ses  anciens  habitants. 
Pourquoi  donc  at-elle  été  si  négligée?  En  voici,  je  crois,  les 
principales  raisons  :  il  n'y  a  sur  cette  vaste  étendue  de  terrain 
aucun  monument;  il  n'y  en  a  jamais  eu  qui  ait  été  célèbre;  cet 
espace  est  désert;  la  ville  moderne  en  est  séparée  par  l'Acropole 
et  par  le  vallon  qui  est  entre  elle  et  les  collines  de  Musée  et  du 
Pnyx.  Si  l'on  séjourne  peu  de  temps  à  Athènes,  il  y  a  tant  d'ad- 
mirables ruines  que  le  temps  s'écoule  à  les  contempler;  le  Pnyx, 
les  tombeaux  de  Philopappos  et  de  Cimon  sont  la  limite  où  s'ar- 
rêtent les  voyageurs;  la  pensée  même  ne  leur  vient  pas  d'aller  au 
delà.  Ajoutez  que  pour  ceux  qui,  disposant  de  plus  de  temps, 
voudraient  savoir  ce  que  c'était  que  ces  rochers  taillés  et  piqués 
au  marteau  sur  tant  de  points,  les  livres,  les  cartes  et  les  expli- 
cations de  tout  genre  leur  manquent.  Enfin ,  s'il  est  vrai  que  les 
maisons,  les  peintures  et  les  objets  trouvés  à  Pompéi  font  le  prin- 
cipal intérêt  de  ses  ruines  ;  faites  que  ces  édifices,  ces  maisons  et  ces 
colonnes  soient  rasés  et  qu'il  ne  reste  plus  sur  le  sol  que  la  trace 
de  leurs  fondations,  personne  pour  ainsi  dire  n'ira  plus  visiter 
Pompéi.  Or,  tel  est  l'état  de  cette  partie  d'Athènes,  et  c'est  pour 
cela,  sans  doute,  qu'elle  n'a  point  attiré  les  regards.  Nous  essaye 
rons  d'en  donner  la  description  et  de  présenter  les  remarques 

1  Maison  Gcnnadios. 
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que  nous  avons  pu  faire  pendant  un  séjour  de  deux  mois  sur  ces 
rochers;  nous  laisserons  à  ceux  qui  voudront  compléter  la  carte 
ie  soin  de  décrire  les  antiquités  à  mesure  qu'ils  en  fixeront  la 
position;  l'espace  ne  leur  manquera  pas,  puisque  nous  n'avons  pu, 
faute  de  temps ,  relever  en  détail  les  traces  de  maisons  ou  d'édifices 
publics  contenus  dans  la  ville  moderne,  sur  les  deux  rives  de 
lllissus  et  au  nord  d'Athènes.  Le  travail  d'ensemble  est  seul  ter- 
mioé,  ainsi  que  la  partie  des  rochers.  Comme  il  est  méthodique 
dans  une  étude  de  ce  genre  de  procéder  de  l'ensemble  aux  parties, 
il  serait  bon  de  fixer  d'abord  l'enceinte  de  la  ville  et  de  relever  . 
exactement  les  ruines  qui  l'avoisinent  ;  ensuite,  au  moyen  des  édi- 
fices déjà  connus,  on  pourrait  déterminer  dans  cette  enceinte  cer- 
taines lignes  ou  directions  dans  le  voisinage  desquelles  on  doit 
retrouver  les  traces  des  édifices  détruits.  Les  monuments  sacrés  de 
toute  grandeur  ayant  été  fort  nombreux  ,  surtout  aux  environs  de 
l'Acropolis  et  aux  portes  de  la  ville,  les  églises  et  chapelles  chré- 
tiennes doivent  être  d'un  grand  secours  pour  en  déterminer  la 
position,  puisque  non-seulement  elles  ont  succédé  aux  temples 
antiques,  mais  encore  le  saint  de  la  religion  moderne  correspond 
souvent  par  son  caractère  et  son  histoire  à  l'antique  divinité.  C'est 
pour  cette  raison  qu'ayant  supprimé  du  plan  la  ville  moderne, 
nous  y  avons  cependant  laissé  beaucoup  d'églises;  il  serait  bon 
d'y  ajouter  celles  qui  manquent,  qu'elles  soient  entières  ou  ruinées. 
Enfin,  on  a  cru  devoir  donner  la  direction  des  deux  principales 
rues  d'Athènes  et  de  quelques  routes  et  sentiers,  et  indiquer  divers 
points  principaux  pour  aider  ceux  qui  voudront  continuer  ce 
travail  à  mettre  en  place  les  antiquités  qu'ils  observeront 

Iw  PARTIE. 

La  partie  de  la  ville  sur  laquelle  le  plan  offre  des  fails  nouveaux 
s'étend  a  l'occident  sur  les  collines.  Pour  en  faciliter  l'analyse, 
cette  notice  exposera  tour  à  tour  ce  qui  se  rapporte  aux  murs 
d'enceinte  et  aux  longs  murs,  aux  maisons,  aux  rues,  aux  citernes, 
aux  tombeaux. 

I.  Les  murs  d'enceinte  et  les  longs  mors. 

i°  On  a  marqué  sur  le  plan  les  assises  ou  fondations  des  murs 
et  des  tours  là  où  elles  s'élèvent  au-dessus  du  sol ,  et  de  plus  les 
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pierres  isolées  encore  en  place  dans  l'alignement  des  remparts  ou 
rejetées  de  côté  dans  leur  chute.  Si  l'on  part  de  l'angle  sud-ouest 
du  temple  de  Jupiter  Olympien ,  et  qu'arrivé  au  monument  de 
Philopappos  on  suive  la  crête  des  collines  dans  la  direction  drla- 
gbios  Dimitrios,  du  vieux  Pnyx,  de  l'observatoire  moderne  et  du 
petit  abattoir,  on  ne  perd  pas  la  trace  des  murs  avant  d'être  par- 
venu à  la  chapelle  d'Hag.  Ànastasios.  Dans  la  première  partie ,  le 
long  de  rilissus,  ils  suivent  la  droite  du  ruisseau,  se  tenant  tou- 
jours sur  le  bord  supérieur  de  la  rive.  M.  Leake  a  reconnu  sur  une 
partie  avancée  de  ces  terres  les  restes  d'une  tour;  il  ne  ne  nous  a 
pas  été  aisé  d'en  constater  l'existence,  soit  que  la  place  n'en  soit 
pas  indiquée  avec  assez  de  précision ,  soit  que  depuis  le  voyage  de 
l'auteur  plusieurs  pierres  aient  disparu.  Des  fouilles  faciles  à  faire 
mettraient  à  nu  les  fondations  des  murailles  et  des  tours  dans  ces 
terrains  inhabités  où  le  sol  s'est  exhaussé  de  ruines  successives. 
Le  remblai  formé  par  la  chute  des  murs  peut  être  suivi  sur  la 
pente  du  Musée  jusqu'au  rocher  sous  le  tombeau  du  Syrien.  Il  en 
est  de  même  sur  la  crête  de  cette  colline,  inclinée  vers  le  nord- 
nord-ouest.  A  partir  du  monument,  le  mur  s'étendait  à  peu  près 
en  ligne  droite,  sur  une  longueur  d'environ  a5o  mètres,  et  faisait 
un  angle  pour  se  diriger  vers  la  chapelle  d'H.  Dimitrios.  Là  dans 
un  sentier  qui  descend  à  l'ouest  vers  la  plaine,  existe  la  trace  d'une 
des  portes  de  la  ville;  cette  porte  se  reconnaît,  non-seulement  à 
l'interruption  de  la  muraille,  mais  surtout  au  passage  de  la  voie 
antique,  que  suit  encore  le  sentier  moderne,  voie  sur  laquelle 
nous  aurons  à  revenir.  Sur  la  colline  du  Pnyx  se  voient  plusieurs 
assises  de  deux  tours  avec  la  partie  inférieure  du  mur  compris  en- 
tre elles  :  ces  tours  sont  carrées  jusqu'au  bas,  et,  n'étant  pas  dirigées 
dans  le  même  sens,  indiquent  un  angle  du  rempart;  c'est  à  la 
tour  septentrionale  que  cet  angle  se  trouvait  puisqu'elle  est  oblique 
par  rapport  au  mur  subsistant  et  par  rapport  aussi  à  la  suite  du 
rempart  qui ,  bien  qu'il  soit  effacé,  devait  suivre  la  crête  de  la  col- 
line pour  aller  rejoindre  le  rocher  de  ^Observatoire.  Entre  cette 
tour  d'angle  et  le  côté  occidental  du  vieux  Pnyx  s'étend  un  espace 
d'environ  £5  mètres;  il  n'est  pas  sans  importance  de  remarquer 
ce  fait ,  si  l'on  veut  résoudre  définitiveme  nt  la  question  inutilement 
soulevée  de  l'existence  du  vieux  Pnvx.  Il  faut  observer  aussi  que 
le  vieux  Pnyx  occupe  le  plateau  le  plus  élevé  de  la  colline  et  que 
le  rempart  est  établi  sur  son  versant  occidental;  il  en  résulte  que 
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lorsque  le  mur  existait,  Ton  pouvait  encore  de  plusieurs  points 
do  rocher  découvrir  la  mer  et  les  ports. 

Nous  n  avons  aucune  raison  de  penser  qu  entre  la  colline  du 
Pnyx  et  le  rocher  de  l'Observatoire  il  y  eût  une  porte  :  là  en  effet 
le  rempart  est  entièrement  effacé;  les  deux  lignes  de  grandes  pier- 
res (1,  a),  que  Ton  voit  un  peu  plus  bas  n'en  faisaient  point  partie; 
au  contraire,  si  Ton  en  juge  par  ce  que  nous  trouvons  entre  le  Pnyx 
et  le  Musée ,  à  cette  porte  supposée  devait  correspondre  une  grande 
voie  se  dirigeant  soit  vers  le  Pirée,  soit  vers  Phalère  ou  Munychie; 
cette  route ,  fréquentée  par  de  nombreux  chariots  venant  du  Cé- 
ramique ou  s'y  rendant,  a  dû  laisser  des  traces  sur  le. rocher,  au 
fond  du  ravin  ;  or,  il  n'en  est  rien.  Ajoutez  que  la  montée  de  ce 
peut  col  est  encore  aujourd'hui  plus  rapide  que  toute  autre  de  ce 
côté  d'Athènes,  quoiqu'elle  ait  été  adoucie  parles  débris  de  murs 
et  de  maisons  qui  y  sont  tombés.  Enfin,  il  est  bon  de  remarquer 
qu'un  peu  plus  au  nord ,  à  la  partie  supérieure  du  rocher  et  à  la 
limite  des  maisons  se  trouvent  les  traces  de  grandes  voies  striées  (3); 
or,  il  n'est  pas  possible  d'admettre  que  ces  routes  aient  abouti  au 
col  dont  il  s'agit;  car  elles  s'inclinent  manifestement  vers  le  nord; 
et,  de  l'autre  côté  de  la  crevasse  où  l'on  tue  les  moutons,  se  re* 
trouve,  sur  une  longueur  de  quelques  mètres,  leur  évidente  conti- 
nuation. C'est  donc  plus  au  nord  qu'il  faut  chercher  la  porte  où 
elles  aboutissaient.  A  quel  point  précisément  devons-nous  la  pla- 
cer? c'est  ce  que  des  fouilles  pourraient  seules  nous  faire  savoir. 

La  trace  des  murs  se  retrouve  sur  le  rocher  de  l'Observatoire, 
petit  rocher  que  l'on  a  pompeusement  qualifié  du  nom  de  Lyca* 
bète  et  qui  n'a  rien  assurément  pour  quoi  il  mérite  d'être  appelé 
montagne,  stfrtout  quand  le  Musée,  plus  élevé  que  l'Acropolis 
même,  n'est  qu'un  simple  XàÇos,  une  colline,  une  éminence.  De 
là  le  mur  descend  vers  le  nord-ouest  jusqu'à  l'escarpement  du  petit 
abattoir.  Au  fond  de  cette  cavité  nous  trouvons  la  partie  inférieure 
d'une  tour  (4)  ;  elle  est  ronde  et  diffère  en  cela  des  deux  tours 
du  Pnyx;  mais  cela  ne  doit  pas  nous  faire  douter  qu'elle  ait  ap- 
partenu au  rempart,  puisque  la  même  diversité  de  forme  se  re- 
trouve au  Pirée,  où  plusieurs  tours  carrées  du  long  mur  reposent 
sur  une  base  circulaire;  d'ailleurs  la  trace  de  la  muraille  est  aisée  à 
suivre  en  deçà  et  au  delà  de  ce  point ,  jusque  sur  la  colline  d'H. 
Anastasios.  C'est  dans  cet  espace,  selon  toute  vraisemblance  qu'il 
faut  chercher  la  porte  Piraïque  et  le  point  de  jonction  du  long 
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mur  du  Pirée.  Il  faudrait  examiner  avec  le  plus  grand  soin  les  ro- 
chers à  fleur  de  terre  qui  terminent  de  ce  côté  les  collines  d'A- 
thènes; ils  sont  entaillés  de  diverses  manières;  peut-être  y  retrou- 
verait-on la  trace  de  la  grande  route,  laquelle  a  dû  être  une  des 
plus  fréquentées  du  pays. 

Noos  n  avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  dit  M.  Leake  sur  l'empla- 
cement du  Dipylon  :  s'il  est  un  point  du  rempart  qui  puisse 
être  facilement  déterminé,  c'est  celui-là  même;  les  données  les 
plus  précises  sont  fournies  par  les  auteurs  anciens;  quelques  pel- 
letées de  terre  enlevées  près  de  l'égout,  au  nord  de  la  rue  d'Her- 
mès, feraient  nécessairement  reparaître  les  fondations  de  la  Double- 
Porte,  peut-être  même  ses  assises  inférieures;  car  le  sol  de  ce 
lieu,  qui  est  encore  le  point  le  plus  bas  de  l'ancienne  ville,  s'est 
exhaussé  par  tous  les  débris  que  les  eaux  y  ont  apportés. 

A  partir  de  ce  lieu  je  n'ai  rien  à  dire  de  certain  ni  sur  la  direc- 
tion des  murs  d'enceinte,  ni  sur  la  position  des  autres  portes. Les 
remparts  ont  dû  s'étendre  fort  au  loin  vers  l'est,  contourner  les 
dernières  maisons  de  la  ville  moderne,  passer  au  pied  de  la  mon- 
tagne, non  loin  de  l'École  française  et  de  l'Université,  pour  venir 
de  là  rejoindre  le  bord  de  l'Ilissus.  Mais  il  m'est  impossible ,  avec 
les  données  que  je  possède,  d'en  tracer  le  plan,  quoique  les  tra- 
vaux exécutés  dans  les  jardins  du  Roi  aient  fourni  sur  cette  ma- 
tière quelques  nouveaux  renseignements. 

2°  Il  n'en  est  pas  de  même  des  longs  murs.  Un  plan  à  leur 
égard  ne  peut  rendre  qu'imparfaitement  l'aspect  des  lieux  :  en 
effet.  Ton  ne  peut  guère  marquer  sur  une  carte  que  les  pierres 
en  place  ou  disloquées;  les  lignes  de  remblais  qui  se  dessinent 
sur  le  sol  par  une  légère  saillie  ne  peuvent  être  représentées.  Or, 
c'est  ainsi  que  se  présente  la  crête  de  Musée  qui  court  Vers  l'ouest 
sud-ouest  et  se  termine  par  les  fondations  d'une  tour  carrée  do- 
minant la  plaine  (5).  On  peut,  à  partir  de  ce  point ,  suivre  la  muraille 
qui  descendait  vers  le  nord-ouest.  On  aboutit  ainsi  à  une  sorte 
d'étranglement  (6)  qui  sépare  le  Musée  de  la  colline  occidentale;  il 
faut  le  franchir  et  suivre  le  bord  méridional  de  cette  colline  même, 
en  se  guidant  sur  les  grandes  pierres  quadrangulaires  que  l'on  ren- 
contre de  distance  en  distance.  Une  d'entre  elles  est  tombée  de  l'es- 
carpement et  est  descendue  jusqu'au  jtoint  où  le  plan  l'indique; 
d'autres  ont  été  emportées  à  diverses  époques  par  les  gens  du 
pays  et  se  retrouvent  çà  et  là  dans  des  constructions  plus  modernes , 
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aqueducs,  fontaines,  maisons.  Au  point  le  plus  élevé  de  la  colline 
sont  les  restes  d'une  tour;  on  y  voit  peut-être  encore  la  trace 
d'une  autre;  mais  elle  est  tellement  effacée  que  nous  n'avons  pas 
cm  devoir  la  mettre  sur  le  plan.  Celui  qui  continue  sa  marche 
vers  l'ouest  rencontre  encore  quelques  grandes  pierres  semblables 
aux  précédentes  et,  s'il  regarde  la  plaine,  il  en  découvre  plusieurs 
autres  de  distance  en  distance,  précisément  dans  la  direction  du 
port  de  Phalère.  Au  sud  de  cette  ligne  que  nous  venons  de 
suivre,  il  n'y  a  sur  les  collines  aucune  trace  de  maisons;  l'escar- 
pement du  rocher,  ou  la  pente  la  plus  rapide  du  sol,  est  tout  près, 
tandis  que  sur  la  droite  les  rochers  s'étendent  davantage  et  mon- 
trent partout  qu'ils  ont  été  habités.  11  est  difficile  de  méconnaître 
à  ces  traits  le  long  mur  de  Phalère;  et  l'on  ne  saurait  guère  dou- 
ter que  le  point  où  il  se  rattachait  au  mur  d'enceinte  n'ait  été  der- 
rière le  monument  de  Philopappos.  Quant  à  son  tracé  dans  la 
plaine,  il  est  probable  qu'il  ne  s'éloignait  guère  de  la  ligne  droite. 
Thémistocle  suivit  l'usage  universel  des  Grecs  en  profitant  des 
collines  pour  élever  le  rempart  sur  leur  escarpement;  mais  il  n'y 
avait  aucune  raison  pour  en  augmenter  la  longueur  entre  ces  col- 
lines et  celles  de  ports.  Les  mêmes  remarques  sont  applicables  au 
long  mur  du  Pirée;  je  n'ai  pu  déterminer  le  point  où  il  se  rat- 
tachait à  l'enceinte  d'Athènes;  mais  au  Pirée  on  peut  voir  qu'il  ne 
quittait  les  collines  que  là  où  les  collines  elles-mêmes  s'effaçaient 

sons  le  niveau  de  l'Halipédon. 

« 

II.  Maisons. 

Décrivons  d'abord  l'aspect  des  ruines  de  maisons  marquées  sur 
le  plan.  Supposons  une  chambre  construite  sur  le  penchant  d'une 
colline  :  pour  l'établir,  on  taillait  dans  le  rocher  un  certain  espace 
destiné  à  former  une  aire  horizontale;  le  sol  de  la  salle  ainsi  ni- 
velé, la  paroi  du  fond  était  formée  par  le  pan  du  rocher  lui-même 
(%.  î  )  sur  une  hauteur  d'autant  plus  grande  que  la  pente  était 
plus  rapide  ou  la  salle  plus  grande;  le  devant  était  au  niveau  du 
roc;  les  deux  côtés  allaient  en  pente  comme  la  colline.  La  salle  se 
trouvait  ainsi  dessinée  dans  la  pierre;  il  ne  restait  plus  qu'à  en 
continuer  les  murailles  jusqu'à  la  hauteur  convenable.  Lorsque 
deux  salles  devaient  être  construites  l'une  à  côté  de  l'autre,  tantôt 
l'on  ne  faisait  pour  elles  qu'une  seule  aire  que  l'on  divisait  ensuite 
par  un  mur;  très-souvent  aussi  on  laissait  entre  elles  une  épaisseur 
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de  rocher  qui  servait  de  base  à  cette  même  muraille  (fig.  2).  Les 
murs  des  maisons  ont  à  peu  près  tous  disparu.  Il  ne  reste  d'elles 
que  ce  travail  préliminaire  exécuté  dans  la  roche  vive.  C'est  sur 
ces  restes  qu'a  été  dressé  le  plan  sur  lequel  on  doit  se  représenter 
comme  ayant  une  certaine  hauteur  verticale  le  côté  des  chambres 
adossé  à  la  colline. 

Pour  une  maison  construite  dans  ces  conditions,  il  est  évident 
que  la  porte  ne  peut  être  qu'en  avant;  il  en  résulte  que  cette  partie 
même  a  presque  toujours  disparu,  soit  que  les  jambages  aient  été 
faits  de  petites  pierres  ou  de  bois ,  soit  que  les  grandes  pierres  aient 
élé  enlevées  par  les  modernes  habitants  des  plaines.  Pourtant  un 
examen  attentif  permet  de  reconnaître  plusieurs  portes,  quelques- 
unes  avec  un  escalier  sur  le  devant,  deux  ou  trois  même  avec  un 
perron.  De  plus,  vers  l'angle  oriental  de  la  colline  de  l'ouest,  on 
voit,  dans  un  coin  de  maison,  un  reste  de  stuc  jaunâtre  appliqué 
sur  la  pierre,  lequel  a  été  protégé  par  la  terre  qui  s'était  éboulée 
contre  lui. 

Tel  est  pour  ainsi  dire  l'élément  d'une  maison  athénienne.  Il 
est  certain  qu'il  a  existé  dans  ces  quartiers  des  habitations  ré- 
duites à  une  simple  salle,  parfois  même  très-petite  :  on  peut  s'en 
convaincre  par  le  plan,  lequel  en  offre  de  nombreux  exemples, 
très -propres  à  expliquer  le  mot  de  Socrate.  Mais  le  plus  souvent 
on  en  voit  plusieurs  ensemble,  non-seulement  disposées  en  lignes, 
mais  groupées  de  telle  sorte  qu'elles  ont  évidemment  dépendu 
les  unes  des  autres  et  formé  un  tout;  elles  ont  été  c>  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  les  pièces  d'un  appartement.  Beaucoup  de  ces 
groupes  présentent  un  plan  analogue  à  celui  des  habitations  de 
Pompéi ,  et  quelques-uns  ont  dû  appartenir  à  des  personnes  riches  : 
on  en  peut  juger  au  grand  nombre  des  chambres,  à  leur  distribu- 
tion régulière,  à  leur  bonne  exposition.  Ces  grandes  habitations 
offraient  même  des  commodités  particulières,  par  exemple  des  ri- 
goles pour  la  pluie,  des  citernes,  des  réduits  sacrés  pour  les  tom- 
beaux, de  grands  espaces  libres  pour  les  cours,  tels  qu'on  en  voit 
dans  les  atria  et  les  péristyles  des  maisons  de  Pompéi. 

Le  nombre  des  salles  que  nous  avons  relevées  s'élève  environ  à 
huit  cents,  distribuées  à  peu  près  comme  il  suit:  pour  la  colline 
du  nord-ouest,  cent;  pour  celle  du  Pnyx,  deux  cents;  pour  l'Ob- 
servatoire ,  quarante  ;  pour  la  grande  colline  de  l'ouest ,  cent  cin- 
quante; pour  le  Musée,  deux  cent  cinquante;  enfin  pour  l'Aréo- 
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page,  soixante  environ.  Il  est  évident  que  le  nombre  des  habitations 
qu'elles  composaient  était  beaucoup  moindre.  Mais,  d'un  autre 
côté,  Ton  n'a  pu  mettre  sur  le  plan  que  celles  dont  les  traces 
étaient  visibles;  or,  sur  beaucoup  de  points,  et  principalement 
dans  les  parties  inférieures  des  pentes,  on  voit  que,  des  maisons 
écroulées ,  les  eaux  ont  formé  des  talus  qui  recouvrent  souvent  de 
grands  espaces;  pour  que  la  carte  fut  complète,  il  faudrait  que 
tous  ces  terrains  fussent  dégagés  et  mis  à  nu;  il  est  douteux  que 
Ton  y  fit  des  découvertes  d'un  grand  intérêt;  seulement  le  plan  se 
trouverait  ainsi  complété,  et  Ton  pourrait  mieux  apprécier  la  po- 
pulation de  ces  quartiers. 

Si  Ton  jette  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  des  collines,  on  s'a- 
perçoit que  les  maisons  n'y  sont  pas  rangées  partout  avec  le  même 
ordre.  Sur  l'Aréopage,  par  exemple,  les  salles  sont  comme  jetées 
péle-mêle  et  au  hasard,  tandis  que,  derrière  le  Pnyx,  elles  sont 
disposées  en  lignes  et  comme  en  rues.  Ce  fait  est  plus  saisissable 
sur  un  plan  que  sur  les  lieux  mêmes,  où  les  accidents  du  rocher 
cachent  souvent  aux  yeux  les  directions  générales.  Ce  qui  m'a  le 
plus  frappé,  quand  je  faisais  ce  travail,  c'est  que,  ayant  com- 
mencé par  les  rochers  les  plus  voisins  de  l'Acropolis,  sur  lesquels 
je  n'avais  remarqué  aucun  ordre ,  à  mesure  que  j'avançais  pour 
ainsi  dire  du  centre  vers  la  circonférence,  ces  alignements  se  mon- 
traient de  plus  en  plus  fréquents  et  étendus.  Or  il  est  constant 
que ,  l'Acropolis  ayant  été  le  point  le  plus  central  de  la  ville  et  le 
premier  habité ,  la  ville,  en  s'agrandissant ,  a  dû  suivre  précisément 
cette  même  marche;  il  en  résulte  que,  à  mesure  que  la  civilisation 
se  développait,  elle  se  manifestait  dans  Athènes  par  ce  même 
signe  auquel  nous  la  reconnaissons  aujourd'hui  chez  nous. 

Avec  ce  fait  en  coïncide  un  autre  non  moins  remarquable: 
les  maisons  vont  aussi  en  grandissant  du  centre  vers  la  circonfé- 
rence. Quand  on  voit  les  aires  taillées  sur  l'Aréopage  et  sur  la- 
pointe  orientale  du  Pnyx,  on  ne  sait  ce  que  l'on  doit  le  plus  con- 
sidérer, le  désordre  des  constructions  ou  leur  petitesse.  La  vieille 
Athènes  fut  un  amas  de  petites  masures;  les  hommes  de  ces  temps 
anciens  n'occupaient  guère  plus  de  place  pendant  leur  vie  qu'après 
leur  mort.  Ces  aires ,  jetées  pêle-mêle  et  presque  toujours  isolées , 
doivent  correspondre  à  des  demeures  indépendantes  les  unes  des 
autres ,  de  sorte  que  chacun  des  Athéniens  d'alors  occupait  une 
d'entre  elles  et  rien  de  plus.  Enfin,  puisqu'elles  existent  encore  et 
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n'ont  été  ni  agrandies  ni  alignées,  ce  centre  de  la  ville  est  resté  le 
même  jusque  dans  les  derniers  temps ,  et  n'a  point  vu ,  comme  la 
Cité  de  Paris ,  ses  ruelles  étroites  et  ses  sombres  réduits  faire  place 
à  des  rues  droites  et  larges  et  à  de  brillantes  habitations.  Les 
mœurs  de  ces  quartiers  ont  dû  avoir  toujours  pour  caractères  Tin- 
dépendance  et  la  pauvreté.  Mais  à  mesure  que  Ton  s'éloigne  de  ce 
centre  antique,  tout  prend  plus  d'ordre,  de  régularité,  de  gran- 
deur: les  chambres  sont  plus  vastes;  elles  sont  groupées  et  dépen- 
dantes; elles  forment  des  corps  de  logis  et  appellent  de  riches 
propriétaires.  C'est  ce  que  l'on  remarque  principalement  sur  les 
parties  élevées  des  collines ,  là  où  la  vue  s'étend  sur  la  mer  et  les 
montagnes,  et  où  l'air  circule  librement.  Pendant  l'été,  la  chaleur 
est  extrême  dans  les  parties  basses  de  ces  petites  vallées;  mais  sur 
les  hauteurs  les  vents  étésiens  qui  viennent  des  montagnes  du- 
rant le  jour  tempèrent  l'ardeur  du  soleil  ;  et  quand  s'élève  sur  le 
soir  la  brise  de  la  mer,  tandis  que  les  bas-fonds  exhalent  encore 
un  air  échauffé ,  les  parties  hautes  jouissent  de  cette  fraîcheur  si 
renommée  des  belles  nuits  de  l'Orient.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  nous  retrouvions  sur  ces  plateaux  des  demeures  plus  grandes, 
mieux  distribuées,  plus  commodes,  avec  ces  espaces  libres  qui 
ont  pu  être  des  cours  ou  des  parterres  artificiels.  Toutefois,  il  ne 
faut  pas  croire  que,  même  dans  ces  grandes  maisons,  les  pièces 
puissent  être  comparées  pour  leur  étendue  à  celles  que  nous  ha- 
bitons. Il  en  fut  à  Athènes  comme  dans  l'Italie  du  sud  :  le  plus 
grand  luxe  s'accommodait  de  petits  appartements;  les  actes  de  la 
vie  intérieure  s'accomplissaient  dans  des  pièces  séparées,  et  l'on 
suppléait  à  la  grandeur  des  salles  par  leur  nombre. 

L'on  remarque  aussi  aux  extrémités  de  la  ville,  du  côté  de 
l'ouest,  de  grandes  parois  taillées  dans  le  rocher,  lesquelles,  si 
elles  ne  furent  pas  divisées  par  des  murs  ou  cloisons,  devaient  for- 
mer de  grandes  salles  ou  de  vastes  cours.  Ce  n'est  plus  cette  fois 
sur  les  hauteurs  qu'elles  se  trouvent,  mais  au  contraire  sur  le  bord 
même  des  collines,  presque  au  niveau  de  la  plaine.  Observons 
qu'une  grande  route,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  passait  de- 
vant elles,  et  conduisait  aux  ports;  on  est  donc  porté  à  considérer 
ces  aires  comme  ayant  appartenu  à  ces  magasins  et  entrepots  qui 
ne  manquent  jamais  aux  alentours  des  villes,  sur  le  bord  des 
grandes  routes  du  commerce.  Mais  nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

Il  nous  reste  à  faire  une  dernière  remarque  générale ,  c'est  que 
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sur  les  huit  cents  salles  dont  le  plan  nous  offre  le  tracé,  il  n'y  en 
a  pas  dix  peut-être  qui  ne  soient  taillées  à  angles  droits  :  même  les 
aires  si  étroites  de  l'Aréopage  et  du  Pnyx  intérieur  ont  ce  carac- 
tère; c'est  en  effet  la  forme  la  plus  simple  et  la  plus  commode 
que  l'on  puisse  donner  à  une  maison;  c'est  elle  qui  se  présente  à 
l'esprit  la  première  et  qui  est  la  plus  facile  à  réaliser;  que  la  mai- 
son doive  être  couverte  d'un  toit  ou  qu'elle  se  termine  en  terrasse, 
qu'elle  soit  de  petites  pierres  liées  par  du  mortier  ou  de  grands 
blocs  réunis  par  des  pièces  de  fer,  l'angle  droit  donne  aux  ou- 
vriers comme  aux  architectes  plus  de  facilité  pour  construire.  De 
plus,  les  meubles  se  rangent  beaucoup  mieux  dans  l'intérieur 
d'une  telle  maison  ;  cela  permet  en  quelque  sorte  de  gagner  de 
la  place  et  de  trouver  grande  une  aire  même  étroite,  qui,  de  toute 
autre  forme,  eût  fait  perdre  à  l'habitant  beaucoup  d'espace.  C'est 
peut-être  une  des  principales  causes  pour  lesquelles  les  anciens 
se  sont  presque  toujours  contentés  de  maisons  si  petites  :  ce  sys- 
tème, en  effet,  suivi  dès  les  premiers  temps,  n'a  jamais  été  aban- 
donné par  eux,  à  moins  qu'une  nécessité  absolue  ne  les  y  contrai- 
gnît. Il  n'en  est  pas  ainsi,  même  de  nos  jours,  où  beaucoup 
d'hommes  s'imaginent  faussement  gagner  du  terrain  et  donner 
plus  de  valeur  à  leur  maison  en  la  divisant  en  parcelles  irrégu- 
îières  dans  lesquelles  tous  les  angles  aigus  sont  en  réalité  perdus; 
il  n'en  était  pas  ainsi  non  plus  dans  les  anciens  temps  de  notre 
histoire,  ainsi  que  le  prouvent  les  vieux  quartiers  de  nos  villes, 
dans  lesquels  on  passerait  souvent  beaucoup  de  temps  avant  de 
trouver  une  chambre  tracée  à  angles  droits. 

L'usage  des  caves  souterraines  paraît  avoir  été  peu  répandu 
chez  les  Grecs.  A,Ja  vérité,  il  n'était  pas  facile  d'en  établir  sur  des 
rochers;  or,  telle  était  la  situation  qu'ils  préféraient.  Quelle  ville 
n'avait  pas  son  acropole  ?  ou  plutôt  quelle  ville  ne  fut  pas  d'abord 
un  amphithéâtre  de  maisons?  L'Acropolis  d'Athènes  fut  habitée 
longtemps  avant  les  autres  quartiers,  et  porta,  comme  on  le  sait, 
le  nom  de  Polis  jusqu'au  temps  où  les  maisons  se  multiplièrent 
au-dessous  d'elle  ;  mais  ce  fait  n'est  point  propre  à  Athènes  ;  il  est 
universel  pour  toute  la  Grèce,  et  l'on  ne  trouverait  que  peu 
d'exceptions  dans  toute  l'antiquité.  Les  anciens  habitants  des 
acropoles  ne  songèrent  donc  pas  à  creuser  des  caveaux  ou  se  ré- 
signèrent à  n'en  pas  avoir.  Ils  curent  recours  à  d'autres  moyens 
pour  conserver  leur  vin  et  leurs  autres  aliments  à  l'abri  des  ar- 
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deurs  du  jour.  Ces  moyens,  quels  qu'ils  fussent,  se  transmirent 
de  siècle  en  siècle  et  sans  doute  se  perfectionnèrent;  de  sorte 
qu'il  n'y  a  pas  de  caves  dans  les  plus  agréables  maisons  des  col- 
lines d'Athènes.  Toutefois,  si  le  fait  est  vrai  en  général,  il  souffre 
aussi  quelques  exceptions  :  nous  avons  .marqué  sur  le  plan  les 
caves  encore  subsistantes;  elles  sont  en  très-petit  nombre  :  c'étaient 
primitivement  sans  doute  des  cavernes  ou  cavités  naturelles  que 
plus  tard  on  agrandit  en  les  régularisant.  Plusieurs  d'entre  elles 
furent  transformées  en  sépulcres;  d'autres  paraissent  avoir  été  des- 
tinées à  des  usages  profanes;  nous  donnerons  tout  à  l'heure  la  des- 
cription de  celle  qu'on  nomme  vulgairement  prison  de  Socrate. 

Édifices  singuliers.  Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  toùr  à  tour  à 
chacune  des  huit  cents  maisons  tracées  sur  le  pian.  Mais  quelques- 
unes  d'entre  elles  méritent  une  attention  particulière. 

Sur  la  colline  du  Pnyx,  dans  l'angle  formé  par  les  deux  ravins, 
se  voit  une  belle  -habitation  (7)  que  l'on  pourrait  appeler  la  maison  des 
quatre  tombeaux,  parce  que,  en  effet,  il  y  a  dans  une  partie  réservée 
quatre  fosses  sépulcrales  rangées  ensemble.  L'entrée  de  la  maison 
est  à  l'angle  méridional;  plusieurs  degrés  conduisaient  à  la  porte 
et  probablement  dans  une  première  enceintè,  sur  la  gauche  de 
laquelle  se  voient  deux  tombeaux  :  tout  autour  sont  rangées  des 
chambres  à  la  manière  des  atria  de  Pompéi;  c'est  dans  une  seconde 
enceinte,  sur  la  droite,  que  sont  disposés  les  quatre  sépulcres. 
Peut-être  les  chambres  qui  entourent  immédiatement  cette  habi- 
tation en  faisaient-elles  aussi  partie,  car  elles  paraissent  n'avoir 
eu  aucune  entrée  particulière.  Tout  cet  ensemble  est  construit  sur 
un  sol  incliné  du  nord-est  au  sud-ouest. 

Vis-à-vis,  sur  la  partie  nord  de  la  colline  du  Pnyx,  on  peut  aussi 
reconnaître  plusieurs  belles  habitations.  Celles  du  sud-ouest  sont  les 
plus  remarquables.  Leurs  entrées  principales  son  t  encore  dans  l'angle 
et  l'on  y  arrive  par  des  degrés.  La  plus  vaste  est  située  la  dernière 
vers  le  sud-ouest  (8).  Elle  est  dans  une  position  admirable;  elle  do- 
mine au  loin  la  mer  et  les  ports;  élevée  à  peu  près  au  niveau  du 
vieux  Pnyx,  elle  a  en  vue  les  beaux  monuments  de  TAcropolis  et 
toutes  les  montagnes  de  l'Altique.  On  y  remarque  une  petite  salle 
au  milieu  de  laquelle  est  uue  tombe;  ce  lieu,  qui  paraît  avoir  été 
une  sorte  de  sacrarium,  est  retiré  dans  l'intérieur  de  l'habitation, 
selon  l'usage  cité  dans  le  Palais  de  Scaaras ,  qui  le  place  entre  les 
appartements  des  deux  époux. 
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Citons  encore  sur  la  colline  de  Musée  un  objet  tout  à  fait  digne 
d'attirer  l'attention  :  on  trouvera  dans  la  partie  nord-est,  au-dessus 
et  au  sud  des  carrières  qui  avoisinent  le  tombeau  de  Cimon,  une 
enceinte  qui  paraît  avoir  été  une  grande  salle.  Dans  sa  paroi  sud- 
est  sont  taillés  sept  sièges,  rangés  en  ligne  et  semblables  à  ceux 
que  l'on  conserve  près  du  temple  de  Thésée  (9).  Derrière  la  paroi 
opposée  se  trouve  un  reste  de  mur  qui  marque  la  séparation  de  deux 
salles.  EnGn,  derrière  les  sept  sièges,  est  une  autre  enceinte  plus 
élevée  avec  un  escalier  qui  monte  sur  la  gauche  et  une  porte  vers 
on  angle  du  fond.  Quelle  conjecture  peut-on  hasarder  sur  cette 
ruine  curieuse?  Peut-on  soupçonner  ici  quelqu'un  de  ces  tribunaux 
inconnus  dont  Pausanias  a  sauvé  les  noms,  tels  que  le  Parabyste, 
le  Phénikion,  le  Triangle,  la  Batrachion? 

Au  nord-est  de  la  même  colline,  en  face  de  l'Àcropolis,  se  trouve 
le  lieu  que  l'on  désigne  arbitrairement  sous  le  nom  de  prison  de 
Socrate  (fig.  3  et  4).  H  est  inutile  de  réfuter  une  opinion  populaire 
formée  au  hasard,  qui  ne  repose  sur  aucune  donnée  sérieuse  et 
que  les  faits  contredisent.  Quelle  que  soit  la  nature  de  ces  ruines, 
édifice  public  ou  habitation  privée,  elles  n'en  sont  pas  moins  une 
des  plus  considérables  de  celles  qui  nous  occupent.  Le  rocher  de 
Musée  est  en  cet  endroit  taillé  verticalement  sur  une  hauteur 
moyenne  de  huit  mètres  et  sur  une  longueur  de  quinze;  vers  le 
nord-est  est  un  angle  formé  par  celte  façade  et  par  une  saillie 
du  rocher  de  plus  de  quatre  mètres  d'épaisseur.  Sur  cette  façade 
s'ouvrent  trois  portes  :  celle  du  milieu,  qui  est  la  plus  grande,  est 
fort  dégradée;  les  deux  autres  sont  dans  un  bon  état  de  conserva- 
tion. A  chaque  porte  correspondent  des  chambres  creusées  dans 
le  rocher  :  i°  la  porte  du  sud  b  (fig.  4  et  6)  s'ouvre  dans  une 
salle  de  forme  à  peu  près  cubique  A ,  dont  la  largeur  est  de  4"\70; 
le  sol  en  est  creusé  en  manière  d'impluvium ,  et  une  petite  rigole 
débouche  au  milieu  de  la  porte  d'entrée;  2°  la  porte  du  milieu 
s'ouvre  dans  une  sorte  de  couloir  B,  au  fond  duquel  est  une  grande 
niche  cintrée  c;  une  porte  de  communication  a  (fig.  4  et  6)  existe 
entre  ce  couloir  et  la  chambre  précédente;  3°  la  porte  du  nord, 
haute  de  deux  mètres  et  large  seulement  de  im,25  environ,  donne 
dans  une  salle  carrée  C  (fig.  4  et  5) ,  dont  le  plafond  a  la  forme 
d'un  toit  peu  incliné;  elle  ne  communique  avec  le  couloir  que 
par  un  trou  d  qui  peut-être  n'existait  pas  primitivement.  Dans 
son  angle  occidental  est  taillée  une  porte  de  forme  arrondie fg,  qui 
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s'ouvre  dans  une  seconde  salle  de  forme  bizarre,  et  telle  qu'elle 
est  représentée  fig.  7.  On  remarque  que  cette  salle  circulaire,  d'une 
largeur  de  V,75*  se  prolonge  en  se  resserrant  en  une  sorte  de 
cheminée  à  la  manière  de  la  cheminée  octogone  du  palais  des 
papes  à  Avignon,  et  que  cette  cheminée,  à  moitié  fermée  par  une 
pierre  plate  p,  s'évase  à  sa  partie  supérieure  et  s'ouvre  au-dessus 
du  rocher.  Enfin,  devant  ces  caveaux,  dont  la  destination  est  si 
difficile  à  déterminer,  existait  une  construction  plus  grande,  dont 
les  pans  du  rocher  formaient  deux  parois.  C'est  ce  que  prouvent 
les  trous  de  soliveau  régulièrement  disposés  sur  toute  leur  sur- 
face (  fig.3  ) .  (V oy .  les  dissertations  de  M.  Gh .  Hanriot  sur  le  Tholus.) 

Il  est  nécessaire  de  ne  pas  oublier  que  les  cavernes  de  l'ancienne 
Athènes  avaient  presque  toutes  tourné  aux  usages  des  habitants, 
lorsque  le  culte  ne  les  avaient  pas  consacrées.  Quant  aux  niches  que 
l'on  y  rencontre  parfois,  il  n'est  pas  nécessaire  de  leur  supposer 
un  caractère  sacré;  n'ont-elles  pas  pu  servir  aussi  bien  dans  la  vie 
ordinaire?  Parmi  les  cavernes,  il  y  en  a  qui  n'ont  été  certainement 
que  de  simples  caves;  d'autres  ont  reçu  les  cendres  des  morts; 
quelques-unes  seulement,  telles  que  les  grottes  de  l'Acropolis  et 
de  l'Aréopage,  ont  été  consacrées  à  des  divinités. 

III.  Rues. 

Ce  n'est  pas  ici  un  des  restes  les  moins  importants  de  l'ancienne 
Athènes.  A  la  vérité  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  rues  qui  soient 
bien  distinctes,  et  pour  restaurer  toutes  les  subdivisions  de  ces 
quartiers,  il  faudrait  d'abord  compléter,  d'après  ce  qui  nous  reste, 
le  plan  de  toutes  les  maisons.  Une  telle  restauration  serait  trop  pleine 
de  conjectures  pour  qu'il  soit  prudent  de  la  tenter.  Toutefois  il 
reste  assez  de  traces  de  ces  communications  intérieures  pour  que 
Ton  puisse  se  former  une  idée  générale  de  leur  distribution  dans 
Athènes. 

11  est  indispensable  de  les  partager  en  plusieurs  classes,  et  voici , 
je  crois,  la  division  la  plus  simple  et  celle  qui  répond  le  mieux 
aux  faits;  nous  distinguerons:  i°  les  grandes  voies  destinées  aux 
communications  de  toute  sorte;  20  les  rues  striées,  pratiquées  par 
les  chevaux  et  les  chars;  3°  les  rues  destinées  aux  hommes  à  pied, 
impraticables  pour  les  chariots ,  et  à  cette  classe  nous  rapporterons 
aussi  les  voies  d'accession.  Cette  division,  que  nous  avons  faite 
d'après  l'inspection  des  lieux,  a  de  plus  l'avantage  de  correspondre 
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à  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  même  dans  tous  les  pays»  non- 
seulement  à  la  ville,  mais  aussi  dans  les  champs  et  dans  les  mon- 
tagnes. 

i°  Les  grandes  voies  sont  celles  qui  aboutissaient  aux  portes 
d'Athènes  et  conduisaient  par  exemple  aux  ports,  à  Eleusis,  à 
Chalcis,  à  Sunium;  elles  formaient  un  réseau  dont  on  retrouve 
des  parties  dans  toute  la  Grèce,* et  qu'il  serait  intéressant  de  réta- 
blir sur  la  carte  de  l'Etat-major  français.  Dans  la  partie  basse 
d'Athènes,  occupée  par  la  ville  moderne,  il  est  presque  impossible 
de  les  retrouver,  à  moins  qu'elles  n'aient  été  établies  sur  un  fond 
de  rocher  aujourd'hui  caché  sous  le  sol.  La  direction  de  la  voie 
Sacrée  peut  seule  être  déterminée  avec  quelque  exactitude;  elle 
était  large  et  construite  avec  un  soin  inusité  chez  les  Grecs;  c'est 
ce  dont  on  peut  se  convaincre  en  suivant  ce  qu'il  reste  d'elle  sur 
les  rochers  de  la  baie  d'Éleusis,  non  loin  des  lacs  Rheiti,  dont  elle 
faisait  le  tour.  Quant  à  la  partie  qui  aboutissait  à  la  porte  Dipyle, 
elle  a  disparu  sous  le  sol.  Mais,  sur  les  collines  qui  nous  occupent, 
deux  de  ces  grandes  artères  ont  laissé  des  traces  assez  profondes 
pour  que,  après  avoir  été  exposées  à  l'action  de  l'air  et  des  eaux 
depuis  deux  mille  ans,  elles  puissent  encore  se  reconnaître  deux 
mille  ans  après  nous.  Une  des  deux  surtout,  celle  qui  aboutit  à  la 
porte  Mélitide,  et  qui  s'appelait  j)  ltà  rifç  KotXfc  ôUs,  doit  attirer 
notre  attention  :  établie,  comme  son  nom  l'indique,  dans  le  creux 
de  la  vallée,  elle  conduisait  à  la  fois  vers  la  plaine  les  chariots, 
les  cavaliers  et  les  eaux  des  pluies ,  qui  s'y  rassemblaient  de  tous 
les  points  des  collines;  elle  était  le  chemin  le  plus  court  pour  qui 
se  rendait  d'Athènes  à  Phalère  ou  à  Munychie;  ceux  qui  vont  à 
pied  au  Pirée  aujourd'hui  même  prennent  souvent  cette  direction. 
Cette  grande  voie  amenait  donc  à  Athènes  des  marchandises  de 
toute  sorte  venues  par  mer;  ajoutez  qu'elle  offrait  depuis  Thémis- 
tocle  une  sécurité  plus  grande  qu'aucune  autre,  puisqu'elle  était 
comprise  entre  les  longs-murs.  Elle  porte  trois  caractères  bien  rer 
marquantes:  premièrement  elle  est  striée  transversalement  de 
petits  sillons  faits  au  marteau  et  destinés  à  faciliter  aux  chevaux 
le  tirage  des  lourdes  voitures;  secondement,  elle  porte  sur  ses 
côtés  de  profondes  et  larges  ornières ,  trace  évidente  des  nombreux 
chariots  qui  l'ont  parcourue;  enfln,  elle  porte  latéralement  une 
grande  rigole,  dont  la  section  est  carrée:  cette  rigole,  qui  va  s'élar- 
gissant  vers  la  plaine,  et  se  prolonge  sur  toute  la  longueur  de  la 
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xoiAj),  recevait  de  toute  part  les  filets  d'eau  que  des  centaines  de 
rigoles  plus  petites  lui  apportaient.  On  ne  peut  suivre  ce  canal 
jusqu'à  son  extrémité  intérieure,  parce  qu'il  se  perd  sous  le  sol 
exhaussé;  niais  nul  doute  qu'il  ne  se  rendît  à  Tllissus  suivant  la 
pente  naturelle  du  terrain. 

Comme  il  est  impossible  de  douter  que  ce  faubourg  n'ait  été 
celui  de  la  Cœlé  et  ce  chemin  celui  qu'Hérodote  désigne  par  ce 
nom,  il  n'est  pas  besoin  d'une  autre  raison  pour  appeler  Mélitide 
la  porte  qui  se  trouve  près  de  Saint-Dimi  trios,  et  M  élite  le  quartier 
de  la  ville  dont  cette  porte  était  l'entrée. 

Quant  à  l'autre  grande  voie  dont  nous  avons  parlé ,  c'est  celle 
qui,  dans  des  conditions  tout  opposées  à  la  précédente ,  passe  sur  la 
crête  de  la  colline  du  nord-ouest  (3) ,  au-dessus  du  grand  abattoir; 
et,  se  dédoublant  sur  ce  plateau ,  se  dirige  aussi  vers  les  ports.  Cette 
route  a  été  très-fréquentée ,  moins  pourtant  que  la  précédente; 
tracée  sur  la  hauteur,  elle  n'a  pas,  connue  le  chemin  creux,  un 
canal  latéral  pour  l'écoulement  des  eaux.  Enfin ,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  répéter  ici  que  la  position  de  la  porte*  à  laquelle  elle 
aboutissait  n'est  pas  encore  déterminée  :  était-ce  la  porte  Piraïque 
on  la  porte  Hippade? 

2°  Les  mes  striées  avec  ornières  étaient  également  destinées  aux 
chariots  ;  mais ,  au  lieu  de  servir  de  tête  à  de  grandes  routes ,  elles 
établissaient  seulement  d'importantes  communications  intérieures. 
Le  plan  porte  toutes  celles  dont  nous  avons  pu  reconnaître  l'exis- 
tence. La  mieux  conservée  est  celle  qui  tourne  à  mi-côte  la  colline 
du Pnyx , devant  l'angle  du  mur  d'enceinte; elle  paraît  avoir  abouti 
à  la  porte  Mélitide  et  s'être  dirigée  vers  le  haut  quartier  de  la  col- 
line du  Pnyx. Les  plus  longues  se  développent  sur  la  pente  septen- 
trionale du  Musée.  H  est  impossible  que  ces  grandes  rues  ne  fussent 
que  deux  ou  trois  dans  toute  cette  partie  d'Athènes;  mais,  moins 
fréquentées  que  les  précédentes ,  elles  ont  été  moins  bien  prépa- 
rées et  n'ont  reçu  par  l'usure  que  des  ornières  peu  profondes.  Ce 
qui  prouve  que  beaucoup  d'entre  elles  ont  dû  s'effacer,  c'est  que 
celles  qui  subsistent  encore  ont  disparu  dans  beaucoup  de  par- 
ties, et  que  leur  direction  générale  ne  se  reconnaît  plus  que  par 
des  tronçons  disséminés.  De  plus,  ces  rues  sont  beaucoup  plus 
tortueuses  que  les  grandes  voies,  et  ce  ne  sont  pas  les  maisons  qui 
se  sont  alignées  sur  elles,  mais  elles  qui  ont  circulé  avec  des  lar- 
geurs inégales  entre  les  maisons. 
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C'est  probablement  à  ces  deux  sortes  de  voies  publiques  que 
s  appliquait  surtout  le  décret  rendu  sous  Périclès,  soumettant  à  un 
impôt  les  maisons  dont  les  portes  s'ouvraient  sur  la  rue.  En  effet , 
deux  portes  s'ouvranl  ainsi  l'une  vis-à-vis  de  l'autre  auraient  pu , 
dans  certains  endroits ,  occuper  toute  la  largeur  du  chemin.  On 
oedoit  pas  s'attendre,  par  conséquent,  à  trouver  dans  cette  par- 
tie d'Athènes  des  trottoirs  comme  il  en  existe  à  Pompéi  :  la  capi- 
tale intellectuelle  de  l'antiquité  était  certes  moins  bien  percée  que 
les  villes  de  troisième  ordre  de  l'Italie.  Ou  dira,  peut-être,  que 
nous  ne  décrivons  qu'un  faubourg,  mais  la  même  chose  a  lieu 
dans  l'enceinte,  près  du  Pnyx,  dans  un  des  quartiers  les  plus  fré- 
quentés de  la  ville,  et  sur  ce  rocher  à  l'ouest  duquel  s'élève  aujour- 
d'hui l'observatoire,  c'est-à-dire  au  Céramique  intérieur.  Ici, 
cependant,  sur  le  bord  méridional  du  rocher  en  pente,  on  peut 
remarquer  un  double  chemin  (io) ,  à  la  vérité  fort  étroit  :  l'une  des 
moitiés  est  striée  pour  l'usage  des  chars,  l'autre  est  interrompue 
par  des  degrés  et  ne  pouvait  guère  servir  qu'aux  hommes  à  pied. 
Quant  à  l'Aréopage,  c'est  à  peine  si  Ton  y  trouve  quelques  traces 
légères  d'une  voie  publique  ;  de  sorte  que  le  faubourg  semble  avoir 
été  mieux  percé  que  la  ville.  En  était-il  de  même  dans  les  parties 
basses,  là  où  les  maisons  étaient  bâties  sur  la  terre  et  non  sur  le 
rocher?  Je  l'ignore:  toutefois  rien  ne  prouve  qu'il  en  ait  été  là  au- 
trement qu'ailleurs. 

Au  reste ,  comme  ces  rues  s'élèvent  en  pente  sur  le  penchant 
des  collines,  on  peut  s'expliquer,  d'après  le  plan,  pourquoi  les 
maisons  font  un  angle  avec  l'axe  principal  de  la  vallée.  On  sait 
que  telle  était,  suivant  l'usage  des  anciens,  la  manière  dont  un 
édifice  devait  se  présenter  aux  yeux;  il  est  en  effet  plus  agréable 
d'en  apercevoir  deux  faces  fuyantes  qu'une  seule  façade,  qui  ne 
permettrait  pas  d'en  saisir  la  profondeur. 

3°  Pour  lés  autres  rues,  qui  sont  comme  les  dernières  articu- 
lations des  voies  publiques  et  se  ramifient  dans  l'intérieur  des 
villes,  elles  sont,  à  Athènes,  de  beaucoup  les  plus  nombreuses. 
Elles  étaient  fort  étroites  et  formaient  avec  les  rues  principales 
des  angles  de  toute  grandeur;  comme  elles  aussi,  et  plus  encore, 
elles  dessinaient  des  courbes  variées  etsebrisaient  de  mille  manières 
pour  passer  entre  les  maisons.  N'ayant  point  été  striées  au  mar- 
teau, ni  parcourues  par  des  chariots,  elles  n'ont  laissé  que  des 
traces  légères;  beaucoup  d'entre  elles  peuvent  cependant  être  re- 
connues par  un  examen-  attentif.  Les  marques  qui  les  décèlent 
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sont  de  plusieurs  sortes  :  les  inégalités  du  sol  furent  aplanies  ou 
comblées;  là  où  la  pente  était  trop  rapide,  des  degrés  rares  et  bas 
furent  taillés;  une  rigole  latérale  reçut  les  eaux  qui  découlaient  des 
intervalles  et  des  toits  des  maisons  .pour  les  conduire  dans  les  rues 
principales  et,  delà,  dans  le  grand  canal  de  laCœlé.  Les  voies  d'ac- 
cession proprement  dites  consistent  souvent  dans  de  simples  cou- 
loirs existant  entre  les  maisons»  et  de  la  largeur  de  deux  hommes, 
à  peine;  très-souvent  aussi,  ce  sont  des  escaliers  plus  ou  moins  ré- 
gulièrement taillés  dans  le  roc  et  qui  aboutissent,  soit  à  une  mai- 
son ,  soit  à  une  citerne ,  soit  même  à  quelque  petite  place  publique. 
Plusieurs  d  entre  eux  sont  fort  bien  conservés  ;  nous  citerons 
entre  autres  le  grand  escalier  (1 1),  à  l'angle  S.  E.  de  l'Aréopage;  un 
escalier  courbe  (12),  qui  aboutit  à  la  grande  rue,  devant  le  rempart 
du  Pnyx;  un  autre  escalier  rapide,  qui  s'élève  dans  une  entaille  de 
rocher,  sur  la  droite  du  tombeau  de  Cimon  ;  au-dessus ,  et  tout 
près  de  celui-ci,  un  fort  bel  escalier  oblique  large  et  très-doux 
à  monter;  enfin,  celui  qui  se  voit  à  l'angle  oriental  de  la  colline 
de  l'ouest  (1 4).  Le  Pnyx  est  également  remarquable  par  ses  escaliers 
presque  effacés  :  vers  son  angle  sud-est,  le  rocher  en  est  tout  cou- 
vert et  ceux-là  doivent  être  fort  anciens ,  car  ils  paraissent  avoir 
été  destinés  à  la  foule  qui  s'écoulait  du  vieux  Pnyx. 

J'ajouterai  une  dernière  remarque  touchant  la  vie  urbaine  des 
anciens  Grecs.  L'on  s'étonne  souvent  que  dans  nos  villes  les  habi- 
tants se  connaissent  si  peu  les  uns  les  autres,  tandis  que  dans  les 
contrées  du  Midi,  et  principalement  dans  les  anciens  temps,  chaque 
personne  connaissait  non-seulement  toutes  celles  de  son  quartier, 
mais  beaucoup  d'autres  qui  habitaient  d'autres  parties  de  la  ville. 
La  distribution  des  rues  produisait  naturellement  ce  résultat: 
une  personne  ne  pouvait  sortir  de  sa  maison  sans  être  vue  de  ses 
voisins;  dans  ces  petites  ruelles,  elle  se  trouvait  face  à  face  avec 
eux;  dans  les  principales  rues  elle  les  coudoyait,  et,  même  dans 
les  grandes  voies,  il  lui  était  impossible  de  ne  pas  les  aperce- 
voir. De  nos  jours,  du  plus  loin  que  nous  voyons  venir  un 
homme  que  nous  voulons  éviter,  nous  prenons  l'autre  côté  de  la 
rue  et  nous  passons  avec  la  conscience  tranquille,  parce  que,  sur 
le  trottoir  opposé ,  il  était  à  dix  mètres  de  nous.  Ces  petites  comé- 
dies étaient  à  peu  près  impossibles  chez  les  anciens,  ou  bien,  il 
leur  fallait  admettre  une  convention  théâtrale  toute  particulière. 
Ajoutez  que,  les  villes  étant  bâties  en  amphithéâtre  et  composées 
de  maisons  très-basses,  souvent  terminées  en  terrasses,  on  voyait, 
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comme  aujourd'hui  dans  Mégares ,  d'un  coup  d'oeil  chez  tous  les 
voisins;  dans  la  KoiAtf,  par  exemple,  l'on  apercevait  très-bien  du 
Musée  ceux  qui  habitaient  sur  les  hauteurs  du  Pnyx;  on  était, 
pour  ainsi  dire,  sans  cesse  les  uns  chez  les  autres  et  l'on  eût  as* 
sisté  à  plusieurs  actes  de  notre  vie  privée ,  dont  personne  chez  nous 
n'est  le  témoin.  Enfin  la  vie  publique  occupait  les  anciens  plus 
que  les  modernes  ;  ils  étaient  plus  souvent  au  Pnyx ,  aux  Portiques , 
à  l'Agora  que  chez  eux  ;  là  se  nouaient  et  s'entretenaient  des  con- 
naissances de  toute  sorte.  Les  femmes  mêmes  se  voyaient  souvent 
au  temple  et  au  marché,  surtout  à  la  fontaine.  Et  ainsi  s'ex- 
pliquent plusieurs  différences  que  nous  remarquons  entre  la  vie 
civile  des  anciens  et  la  nôtre. 

IV.  Citernes. 

Le  nombre  des  citernes  dont  nous  avons  constaté  l'existence 
s'élève  à  cinquante-huit;  il  se  partage  entre  les  collines  de  la  ma- 
nière suivante  :  sur  la  colline  du  N.  0.,  sept  ;  sur  celle  du  Pnyx ,  vingt 
et  une  hors  des  murs  et  cinq  au  dedans;  sur  les  collines  de  l'Obser- 
vatoire, deux;  sur  la  colline  de  l'ouest,  neufv  sur  le  Musée,  dix, 
et  sur  l'Aréopage ,  quatre. 

U  est  nécessaire  de  dire  quelques  mots  touchant  la  construction 
d'une  citerne  :  c'est  une  grande  cavité  creusée  dans  le  rocher, 
ronde ,  plus  large  vers  le  milieu  qu'à  la  partie  inférieure  et  à  la 
bouche;  elle  est  enduite  intérieurement  d'un  stuc  jaunâtre  imper- 
méable à  l'eau ,  contenant  beaucoup  de  silice  et  de  chaux  et  ana- 
logue à  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  ciment  hydraulique. 
Une  citerne  est  donc  comme  une  grande  amphore  déposée  dans 
la  terre.  De  celles  qui  subsistent,  les  unes  sont  plus  grandes  que 
les  autres;  leur  profondeur  ordinaire  paraît  être  d'environ  quatre 
mètres;  quelques-unes,  plus  spacieuses,  en  ont  jusqu'à  six.  Le 
plus  grand  nombre  sont  en  partie  comblées  et  servent  de  repaire 
aux  geckos  et  aux  lézards.  On  remarquera  sur  le  plan,  autour  de 
quelques  citernes ,  un  petit  carré  :  il  représente  une  légère  cavité 
dont  on  entourait  la  bouche,  sans  doute  pour  que  l'eau  qui  tom- 
bait des  cruches  retournât  au  réservoir;  à  cet  usage  aussi  était 
probablement  destinée  une  cavité  circulaire  qui  se  trouve  parfois 
à  côté  de  la  citerne  et  communique  avec  elle  par  une  rigole. 

Il  n'est  pas  toujours  facile  de  s'expliquer  comment  l'eau  se  ren- 
dait dans  ces  réservoirs:  quelques-uns  d'entre  eux  sont  placés 
aux  points  les  plus  élevés  des  collines;  il  n'y  a  autour  de  leur  ou- 
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verture  aucun  trou  rappelant  un  échafaudage  destiné  a  rassembler 
les  eaux  ;  ii  y  a  lieu  de  croire  que  c'était  des  toits  des  maisons  voi- 
sines, et  par  des  conduits  qui  ont  disparu»  que  la  pluie  venait  s'y 
réunir.  On  en  trouve  deux  ou  trois  auxquelles  descendent  des 
rigoles  creusées  dans  le  roc;  pour  la  plupart,  au  contraire,  ces 
rigoles  servaient  à  rejeter  sur  la  rue  les  eaux  surabondantes  ou  à 
détourner  des  puits  les  eaux  souillées. 

Les  femmes  tiraient  l'eau  des  citernes  avec  une  corde  qu'elles  te- 
naient à  la  main  ;  ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  le  bord  en  est  souvent 
usé  et  poli  comme  on  le  voit  dans  beaucoup  de  margelles  de  puits 
antiques;  c'est  sans  doute  pour  éviter  le  choc  du  vase  que  la  ci- 
terne est  renflée  vers  son  milieu.  Le  treuil  n'était  pas  inconnu  des 
anciens,  puisqu'il  est  décrit  et  expliqué  géométriquement  dans 
les  auteurs  grecs;  mais  l'on  sait  que  leur  vie  privée  était  d'une 
extrême  simplicité,  et  que  la  vie  potitique  ou  les  cérémonies  du 
-  culte  occupaient  leur  pensée  beaucoup  plus  que  leurs  besoins 
personnels. 

Parmi  les  cinquante-huit  citernes  des  rochers,  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  distinguer  deux  classes,  celles  qui  ont  appartenu  à  des 
maisons  .particulières  et  celles  qui  étaient  évidemment  sur  la  voie 
publique.  Ces  dernières  sont  plus  intéressantes  que  les  autres, 
parce  qu'elles  permettent  d'imaginer  un  détail  de  plus  dans  la  vie 
extérieure  des  Grecs  :  elles  sont  d'ordinaire  situées  sur  un  petit 
plateau  formé  par  le  rocher  aplani  ;  plusieurs  ruelles  y  aboutissent, 
comme  on  le  reconnaît  à  la  disposition  des  maisons  d'alentour  et 
à  la  direction  des  rigoles  ;  souvent  c'est  par  des  degrés  que  l'on  y 
arrive.  On  se  représente  donc  les  femmes  athéniennes,  au  coucher 
du  soleil,  se  rendant  à  la  citerne  des  divers  points  du  quartier; 
les  unes  montent,  les  autres  descendent  les  degrés,  portant  leur 
amphore  sur  leur  tête  ou  sur  une  épaule,  un  bras  levé  pour  la 
soutenir,  l'autre  pendant  sur  leur  robe  à  longs  plis  ;  d'autres  sont 
groupées  autour  de  la  citerne;  l'une  d'entre  elles  puise  de  l'eau, 
pendant  que  les  autres  remplissent  leurs  vases  ou  conversent  entre 
elles.  Ces  petits  tableaux  ,*jui  se  répètent  sur  divers  points  des  col- 
lines, sont  éclairés  par  les  rayons  obliques  et  dorés  du  soleil  cou- 
chant. Ceux  qui  ont  habité  la  Grèce  reconnaîtront  à  ces  traits, 
sous  lesquels  nous  dépeignons  la  vie  antique,  les  jeunes  Méga- 
rien nés  à  la  fontaine  des  nymphes  Sithnides. 

Les  parties  basses  de  la  ville,  rà  xôtû>  rife  'sràAeas,  depuis  la  loi 
rendue  par  .Thésée,  possédaient  un  grand  nombre  de  puits.  Il  en 
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existe  nécessairement  plusieurs  qui  sont  venus  des  anciens  temps , 
puisque  Athènes  n'a  jamais  cessé  d'être  habitée.  L'eau  de  ces 
puits  n'est  pas  également  agréable  dans  toute  la  ville  ;  elle  perd  en 
qualité  à  mesure  que  l'on  descend  vers  le  milieu  et  vers  la  porte 
Dinyle;  mais  celle  qui  découle  du  Lycabète  est  d'une  excellente 
qualité.  Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  rechercher  les  puits  an- 
tiques de  la  ville  moderne  et  de  les  ajouter  au  plan  ;  ainsi  se  for- 
merait peu  à  peu  une  restauration  régulière  et  non  hypothétique 
de  l'ancienne  ville.  Enfin,  outre  la  Clepsydre  et  l'Ennéacrounos, 
Athènes  possédait  encore  des  aqueducs  :  on  a  découvert  de  notre 
temps,  le  long  de  la  chaîne  du  Lycabète,  les  restes  d'un  grand 
aqueduc,  partant  de  Kèphissia  et  apportant  à  Athènes  les  eaux 
du  Pentélique.  M™  la  duchesse  de  Plaisance  en  a  découvert  un 
autre  dans  sa  propriété  de  l'Ilissus,  lequel  parait  n'être  qu'un 
regard  du  premier;  un  cours  d'eau  souterrain  fut  aussi  trouvé  de 
mon  temps  derrière  le  palais  du  roi,  dans  un  terrain  que  le  roi 
faisait  retourner  pour  l'agrandissement  de  ses  jardins.  L'on  rap- 
porte que  les  primats  d'Athènes  trouvèrent,  en  i8o4»  une  belle 
source  d'eau  dans  le  voisinage  de  la  Callirhoé;  comment  donc 
a-t-elle  disparu  ?  L'Ennéacrounos  était  sans  contredit  là  où  on  la 
place  d'ordinaire,  c'est-à-dire  dans  le  lit  même  de  l'Ilissus;  la 
flaque  d'eau,  qui  était  d'abord  dans  la  cavité  du  nord,  au  pied  du 
rocher,  fut  .comblée  de  notre  temps  par  le  sable  et  il  s'en  forma 
une  autre  dans  la  cavité  du  sud.  Ces  disparitions  et  productions 
alternatives  des  eaux  n'ont  rien  qui  doive  nous  surprendre  si 
nous  nous  rappelons  que  l'Ilissus  est  un  torrent.  Nous  avions ,  du 
reste,  commencé  le  plan  et  le  dessin  de  ces  rochers,  ou  nous  re- 
trouvions presque  tous  les  canaux  de  l'Ennéacrounos  de  Pisistrate; 
le  temps  nous  a  manqué  pour  le  finir. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  nous  appellerons  l'attention  sur  deux 
grandes  cavités  creusées  de  mains  d'homme,  dont  l'une  se  trouve 
au  nord  et  non  loin  de  la  grande  voie  de  la  Cœlé  (i5) ,  l'autre  sur  la 
pente  de  la  colline  du  nord-ouest  (16).  Elles  ont  une  forme  allongée 
et  sont  terminées -à  une  extrémité  par  une  partie  plus  large  et  cir- 
culaire. Elles  paraissent  avoir  été,  comme  les  citernes,  des  réser- 
voirs pour  les  eaux,  à  moins  qu'elles  n'aient  servi  dans  quelque 
industrie  particulière.  Celle  de  la  KoiA^,  qui  est  beaucoup  plus 
grande  que  l'autre,  est  de  phis  entourée  d'une  sorte  de  cadre 
creusé  dans  le  roc  et  semblable  à  ceux  de  plusieurs  citernes. 
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V.  Tombeaux. 

Le  nombre  des  tombeaux  encore  existants  s'élève  à  cent  onze  ; 
il  faut  y  ajouter  plusieurs  tombes  inachevées,  un  tumulus,  une 
grande  caverne  sépulcrale,  le  monument  de  Philopappos,  les 
tombeaux  Cimoniens,  et  de  nombreux  cercueils  de  pierre  que 
Ton  trouve  dans  la  ville  moderne.  Nous  ne  parlerons  point  de  ces 
derniers,  qui,  n'étant  pas  k  leur  place,  ne  peuvent  pas  servir  à  la 
restauration  du  plan  d'Athènes  et  dont  les  inscriptions  ont  été 
pour  la  plupart  recueillies.  Voici  commentées  tombeaux  sont  par- 
tagés entre  les  collines  :  pour  les  collines  du  nord-ouest,  trois; 
pour  celle  du  Pnyx,  quarante-cinq;  pour  la  colline  de  l'ouest, 
quarante  et  un,  et  de  plds  deux  tombes  commencées,  la  grande 
caverne  et  le  tumulus;  pour  le  Musée,  vingt-deux,  et  de  plus  les 
tombeaux  Cimoniens  et  le  monument  de  Philopappos.  Il  n'existe 
aucun  tombeau  sur  les  rochers  de  l'Observatoire  et  de  l'Aréopage , 
non  plus  que  sur  la  partie  intérieure  du  Pnyx;  ce  qui  justiBe 
l'observation  des  auteurs  anciens ,  que  l'on  ne  creusait  point  de 
tombeaux  dans  l'intérieur  des  murs  d'enceinte. 

C'est  principalement  le  long  des  grandes  rues  et  sur  les  pla- 
teaux des  collines  qu'ils  étaient  situés  :  la  grande  voie  de  la  Cœlé 
en  est  bordée  des  deux  côtés,  soit  qu'ils  y  aient  été  taillés  avant 
que  le  faubourg  fût  habité,  soit  que  les  habitants  des  collines  ou 
des  quartiers  voisins  aient  de  tout  temps  suivi  cet  usage.  Nous 
savons  que  les  anciens  avaient  coutume  d'enterrer  leurs  morts  ou 
sur  des  collines  ou  le  long  des  routes,  aux  abords  des  villes;  il 
suffit  ici  de  rappeler  la  longue  énumération  que  fait  Pausanias 
des  morts  célèbres  ensevelis  près  de  la  voie  sacrée  et  sur  le  chemin 
de  l'Académie.  Et  d'ailleurs  la  Grèce  aujourd'hui  même  nous 
fournit  souvent  la  preuve  que  cet  usage  était  général.  Les  voies 
les  plus  fréquentées,  celles  surtout  que  parcouraient  des  proces- 
sions solennelles  étaient  préférées  à  toutes  les  autres.  C'est  plus 
tard  seulement  que,  la  mort  ayant  été  envisagée  comme  un  triste  et 
douloureux  événement,  la  mélancolie  que  le  regret  fait  naître 
poussa  les  hommes  à  rechercher  les  lieux  solitaires  pour  y  en« 
tourer  leurs  morts  d'ombre  et  de  silence.  Quant  aux  Athéniens, 
l'inconnu  ne  les  effrayait  pas  ;  ils  ne  s'attristaient  point  à  l'avance 
de  ce  qui  n'était  à  leurs  yeux  qu'un  voyage  au  bout  duquel  ils  se 
trouvaient  réunis.  Aussi  plaçaient-ils  souvent  les  tombeaux  de 
leurs  parents  dans  leur  propre  demeure  :  coutume  touchante  qui 
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n'inspirerait  que  le  dégoût  à  beaucoup  d'hommes  de  nos  jours,  et 
qui  marquait  chez  les  anciens  un  vif  amour  de  leurs  proches  et 
une  foi  ardente  dans  leur  immortalité.  Ces  fosses,  presque  toujours 
vides,  parfois  contenant  encore  quelques  restes  d'ossements,  on 
ne  les  voit  pas  sans  quelque  émotion  rangées  par  familles  dans 
l'intérieur  des  maisons;  souvent  deux  à  deux,  comme  pour  deux 
frères  ou  deux  époux  ;  d'autres  fois,  une  tombe  plus  petite  est 
creusée  devant  eux,  comme  pour  attester  que,  les  parents  morts, 
leur  famille  s'éteignait  dans  leur  unique  enfant.  La  solitude  de 
ces  rochers,  je  dirais  volontiers  de  cette  vaste  ruine,  ajoute  encore 
pour  nous  à  son  caractère  mélancolique.  Celui  qui  descend  la 
grande  voie  de  la  Cœlé ,  bordée  de  sépulcres,  ne  tarde  pas  à  perdre 
de  vue,  non-seulement  l'Athènes  moderne,  mais  l'Acropolis  elle- 
même;  la  colline  de  l'ouest  lui  dérobe  la  plaine  et  la  mer;  la 
roche  nue  l'environne;  aires  de  maisons,  ornières  de  chars,  ca- 
naux, escaliers,  citernes,  tout  lui  atteste  que  cette  vallée  a  retenti 
autrefois  de  la  vie  bruyante  de  nombreux  habitants  ;  mais  aussi  le 
silence  absolu ,  que  les  cris  des  corbeaux  et  les  aboiements  loin- 
tains des  chiens  errants  viennent  seuls  interrompre,  les  tombes 
vides  qui  l'environnent,  l'origan  sur  lequel  on  étendait  jadis  le 
corps  et  qui  croît  avec  l'asphodèle  dans  les  fentes  des  rochers,  tous 
ces  signes  de  mort  lui  rappellent  que  cette  vie  si  active  et  si  glo- 
rieuse s'est  éteinte  pour  jamais. 

♦  Il  n'y  a  rien  de  fixe  dans  l'orientation  des  tombeaux  ;  ils  sont 
tous  semblables  entre  eux,  mais  toutes  les  directions  paraissent 
avoir  été  également  bonnes.  Que,  dans  un  temps  fort  reculé,  la 
tête  du  mort  ait  été  tournée  vers  l'orient,  c'est  un  fait  qu'il  serait 
nécessaire  de  bien  établir  ;  mais  il  est  évident  que  cet  usage  n'a 
pas  toujours  été  suivi.  Quant  à  la  forme  de  ces  tombes,  c'est  celle 
d'un  quadrilatère  régulier,  creusé  horizontalement  dans  le  rocher. 
Je  n'en  ai  trouvé  qu'ua  seul  dans  lequel  on  eût  ménagé ,  vers  une 
extrémité ,  un  petit  banc  dans  la  pierre  pour  y  déposer  des  vases 
funéraires  ou  d'autres  objets  sacrés  ;  il  est  situé  entre  les  deux 
ravins  qui  descendent  du  Pnyx  dans  la  Cœlé. 

Disons  quelques  mots  seulement  des  cavernes  sépulcrales  :  il 
n'en  subsiste  que  deux  dans  le  faubourg,  l'une  se  trouve  sur  le 
bord  méridional  de  la  colline  de  l'ouest,  l'autre  sur  le  chemin  de 
la  Cœlé,  non  loin  de  la  porte  Mélitide.  Nous  donnons  le  dessin  de 
la  première  (figure  8),  qui  est  demeurée  inconnue  ;  elle  renferme 
plusieurs  tombeaux  ;  elle  ne  porte  aucun  nom.  Quant  à  la  seconde, 
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il  est  probable  que  c'est  bien  elle  que  désigne  Hérodote  (VI,  io3)  , 
là  où  il  dit  que  Cimon  fut  enterré  devant  la  ville,  au-dessus  (ou 
au  delà)  du  chemin  qui  traverse  la  Coelé.  Il  ajoute  :  «  Vis-à-vis  lui 
furent  enterrés  ses  chevaux,  qui  avaient  gagné  trois  fois  le  prix 
aux  jeux  olympiques.  » 

Pour  mettre  fin  à  cette  notice  sur  un  faubourg  de  l'ancienne 
Athènes ,  il  nous  reste  à  appeler  l'attention  sur  deux  grandes  cre- 
vasses du  rocher,  à  l'ouest  et  au  nord  de  l'Observatoire.  Elles 
servent  aujourd'hui  d'abattoirs  ;  celle  de  l'ouest  est  la  plus  grande 
et  la  plus  profonde  ;  elle  est  escarpée  des  deux  côtés  ;  son  angle 
oriental  parait  s'être  étendu,  s'il  est  vrai  que  la  grande  voie  le 
traversât  comme  ses  deux  tronçons  l'indiquent.  Cette  partie  des 
rochers  est  hideuse  à  voir  et  capable  de  décourager  ceux  qui  en 
dressent  le  plan  :  le  sang  des  animaux  que  l'on  y  égorge,  à  la  façon 
des  anciens  sacrificateurs l,  se  répand  sur  la  terre,  qui  en  est  en- 
tièrement noire;  une  odeur  fétide  s'exhale  du  fond  des  crevasses, 
soulevée  par  le  soleil  et  les  vents.  Ces  grands  corbeaux,  que  les 
anciens  préféraient  aux  flatteurs,  y  font  leur  demeure  et  n'at- 
tendent pas  même  le  départ  des  hommes  pour  se  jeter  sur  leur 
proie;  des  chiens  errants  ne  quittent  pas  ce  séjour,  ils  y  naissent, 
s'y  nourrissent,  y  déposent  en  sécurité  leurs  petits  :  ce  domaine 
est  le  leur.  Que  de  fois  j'eus  à  lutter  contre  eux  lorsque  je  dressais 
le  plan  d'Athènes  !  Heureusement  que,  revoyant  chaque  jour  la 
même  figure,  ils  prirent  enûn  patience  et  ne  se  détournèrent  plus 
de  leur  pâture.  Les  maisons  de  la  Cœlé  finissent  sur  le  plateau  de 
la  colline,  en  deçà  des  précipices;  ceux-ci  sont  situés  sous  le 
rempart,  dans  le  lieu  le  plus  solitaire  de  l'antique  Athènes;  ajoutons 
que  ces  crevasses  sont  les  seules  de  tout  le  pays  et  qu'il  faudrait 
aller  jusqu'à  Phalère  ou  dans  la  petite  chaîne  du  Lycabète  pour 
en  trouver  d'autres.  Toutes  ces  raisons  ne  suffisent-elles  pas  pour 
nous  les  faire  regarder  comme  étant  le  Barathre,  ces  Çàpayyes 
dont  parleThucydide(II,67)  ,où  furent  jetés  les  corps  des  envoyés 
lacédémoniens  ? 

E.  BURNOCF. 

• 

1  Autour  d'un  pieu  arrondi  s  enroule  une  corde,  à  l'un  des  bouts  de  laquelle 
le  bœuf  est  attaché  par  les  cornes  ;  un  homme  tient  l'autre  bout.  Il  tire  à  lai  : 
la  bête,  qui  se  sent  captive,  tourne  en  bondissant;  mais  la  corde  se  raccourcit 
toujours,  la  tête  de*  ta  victime  est  amenée  contre  le  poteau;  à  ce  moment  un 
autre  homme  lui  enfonce  dans  la  nuque  un  couteau.  Le  bœuf  tombe  en  s'aflais- 
sant  avec  un  sourd  mugissement,  et  sa  vie  s'échappe  avec  son  sang. 
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Rapport  présenté  à  Son  Excellence  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  cultes  par  M.  le  vicomte  H  ers  art  de  la  Villemarqub ,  sur  une 
mission  littéraire  accomplie  en  Angleterre  pendant  les  mois  a" avril,  mai 
et  décembre  1855.  —  Première  partie. 

Monsieur  le  Ministre, 

Au  mois  d'avril  dernier  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  charger 
d'une  mission  en  Angleterre,  et  vous  m'avez  donné  pour  princi- 
pal objet  de  rechercher,  dans  les  bibliothèques  de  ce  pays,  les 
manuscrits  intéressants  pour  la  langue  et  la  littérature  de  nos 
départements  de  l'Ouest;  mais,  en  même  temps  vous  avez  appelé 
mon  attention  sur  les  grands  poëntes  en  langue  française  que  je 
pourrais  rencontrer,  et  sur  les  chants  qui  me  paraîtraient  de  nature 
à  faire  partie  des  recueils  dont  s'occupe  le  comité  de  la  langue, 
de  l'histoire  et  des  arts  de  la  France. 

Permettez-moi  de  commencer  ce  rapport  par  ce  qui  touche 
de  plus  près  la  section  philologique  du  comité,  et  dont  je  lui  ai 
donné  lecture. 

J'aurais  été  heureux,  Monsieur  le  Ministre,  de  répondre  à  vos 
vœux,  en  rapportant  en  France  beaucoup  de  monuments  ignorés 
de  notre  poésie  chevaleresque,  bien  convaincu  de  leur  utilité 
pour  les  études  historiques ,  et  de  leur  importance ,  à  tant  d'égards, 
que  M.  le  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  a  si  parfaitement  dé- 
montrée dans  les  instructions  de  la  section  philologique  ;  mais , 
après  toutes  les  recherches  faites  en  Angleterre  depuis  quelques 
années ,  après  celles  qu'on  vient  d'y  faire  encore  par  vos  ordres , 
cette  année  même,  avec  succès,  il  n'y  reste  plus  grand'chose  à 
trouver.  Deux  fragments,  dont  l'un  inédit,  l'autre  tout  à  fait  in- 
connu ,  des  poèmes  de  la  Table  ronde t  voilà  tout  ce  que  j'ai  dé- 
couvert. 

POÈMES  CHEVALERESQUES. 

Le  premier  fragment  existe  à  Londres;  il  appartient  au  Musée 
britannique  (ms.  d'Arundel),  et  porte  le  n°  220.  C'est  le  préam- 
bule d'un  poëme  de  Merlin.  Il  ouvre  un  volume  in-d°  écrit  sur 
vélin  de  329  folios,  où  on  lit  (fol.  3i2  v°)  en  téte  d'un  calendrier  : 
«  Ce  calender  est  eslret  de  la  table  tholet  le  an  nostre  singur  (sic)  Mil  ce. 

MISS.  SCIENT.  T.  7 


> 


Digitized  by  Google 


•  lxxxix.  •  Comme  il  est  de  la  même  main  que  le  calendrier  en 
question,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  a  été  copié  dans  les  dernières 
années  du  xm*  siècle.  Le  poète  paraît  avoir  vécu  à  la  (in  du  siècle 
précédent.  Son  texte  a  beaucoup  souffert  du  copiste,  et  Ton  sent 
qu'il  a  passé  par  des  bouches  accoutumées  à  un  accent  étranger 
et  de  moins  en  moins  françaises  :  il  faut  même  souvent  accentuer 
les  vers  à  l'anglaise  pour  leur  restituer  la  mesure.  Ils  sont  intitulés  : 

Yssy  comence  cornent  Merlyn  Ambrosie  fa  née  (sic)  et  de  sa  nef- 
f année  (sic)  et  de  sa  mere. 

La  popularité  du  nom  de  Merlin  et  de  ses  prophéties  doit  avoir 
déterminé  l'auteur  à  le  prendre  pour  sujet  d'un  poème.  Il  prétend 
n'avoir  eu  d'autre  but  que  le  désir  de  rétablir  dans  leur  intégrité 
ces  prophéties  que  chacun  citait  à  tort  et  à  travers  selon  les  besoins 
de  sa  cause  :  c'est  à  leur  source  même,  c'est  dans  le  Brat  qu'il  dit 
les  puiser;  mais  comme  ce  livre  est  écrit  en  latin ,  et  que  tout  le 
monde  ne  sait  pas  le  latin,  il  le  traduit  en  roman,  que  tous  en- 
tendent, grands  et  petits;  d'un  autre  côté,  comme  il  faut  qu'on 
sache  à  quelle  occasion  Merlin  prophétisa,  il  va  d'abord  conter 
l'histoire  de  la  naissance  du  prophète  et  de  son  enfance.  Prenant, 
en  effet,  pour  guide  le  Brnr,  c'est-à-dire  la  chronique  des  Bretons 
mise  en  latin  par  Geoffroi  de  Monmouth ,  il  paraphrasé  les  tradi- 
tions populaires  qu'on  y  trouve  touchant  son  héros  : 

- 

Seignours,  vous  ke  alet  devisaunt 

E  une  chose  e  autre  dysaunt 

De  cele  chose  ke  Merlyn  prophetiza , 

Ly  uns  dist  sa ,  et  ly  autres  la , 

Tele  chose  ke  il  unies  ne  pensa , 

Ne  unkes  en  quer  ne  ly  entra; 

Cechun  dist  ore  en  soun  endreyt 

Tut  ço  ke  il  estre  voudreyt; 

Sy  il  dist  veyr  ou  il  ment, 

Merlyn  en  tret  a  garent. 

Et  pur  iço'  comunament 

Vous  fas  jo  à  saver  bonement 

Ke  vous  ne  creet  autre  dist 

Ke  vous  ne  trouvet  issi  escrit 

De  Merlyn  ne  de  son  prophetizement. 

Il  parole  mont  oscurement, 

Ço  ke  il  dist  ausi  cum  sounge;  .  . 

Et  sachet  que  ço  ne  pas  mensounge  ; 
Car  kanke  il  ad  prophetizé 
Du  temps  ke  encor  est  alé 
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En  Brul  le  porra  homme  trover, 

Ke  il  ne  ment  pas ,  eyns  dit  veyr. 

Et  pur  ço  ke  bon  est  à  oycr 

De  temps  passé  et  [à]  venyr, 

Ay  jo  le  liver  à  Merlyn 

Translaté  en  romaunz  de  latin  ; 

Kar  tote  gent  ne  entendent  mye 

Lettre  en  latyn  ne  clergie; 

Et  pur  ço  l'ai  jo  feet  en  romaunz 

Ke  tuz  entendent  petiz  et  grauns. 

Ne  le  ay  pas,  sachet,  rimé. 

Mes  eyns  si  fu  lut  avant  alé. 

Tut  eynsi  corne  il  le  fist, 

Sauo 1  ryme  tuit  ensy  l'ay  dist; 

Kar  cil  ky  voudra  rimer 

Ne  put  mye  tut  dis  le  dreyt  aler; 

Hors  de  estorie  ly  covent  trere 

Soveot,  e  menter*  por  rime  fere  : 

Mensouniable5  prophccie 

Ne  deyt  pas  estre  oye. 

Jo  la  vous  dirray  saun  mensonger. 

Mès  avant  en  voyl  counter 

Ques  homme  [Ambrosie]  Merlyn  fu 

(Kar  sovent  en  le  Brut  le  ay  lu) , 

Cornent  e  par  quel  enchesoun 

Dist  Merlyn  sa  prophesionn. 

En  la  Bretayne  avoyt  jadis 
Un  roy  ke  fu  mout  pouestiff; 
Vortiger  ou  cil  à  noun4. 
Et  cil  fu  roy  par  grant  tresoun  ; 
Car  par  soun  mauveys  engyn 
Costaunz,  le  Gz  le  rey  Costentyn, 
Si  fu  occys  ettietrenchéz; 
Et  il  s'en  fu  pus  corounez. 
Adonc  fu  ke  ore  est  Engleterre 
Apelée  Bretayne;  mès  par  gère 
Ke  ly  fist  ly  roys  Gormouns 
Perdy  la  tere  soun  dreyt  noun*. 
Constaunz  ke  fu  ensy  murdris 
En  avoyt  deus  frères  petiz  : 
En  la  Bretayne  la  Menour 
Furent  nuriz  à  grant  honur  : 


1  Sans. 

■  Mentir. 

5  Mensongère. 

*  Nom  (no  oun). 

AI . 
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Ceux  furent  Auretius  et  Uter. 

Kant  il»  oyercnt  ke  Vortiger 

Àvoit  lur  frère  eosy  tray» 

Et  ke  par  ly  fu  murdry, 

Jurent  ke  il  le  vengeront , 

La  coroune  ou  le  chef  li  tondront 

Kant  Vortiger  ço  entendy. 
Dolent  en  fu  et  maubaly. 
Purpensa  sey  ke  il  feroyt; 
Cornent  il  se  defenderoyt. 
Lu  convenable  ad  encerché 
Où  il  pu  fére  en  ferme, 
Et  où  il  put  surnient  attendre 
Lés  enfaunz,  et  sey  défendre. 
Tant  enquist  et  tant  éhcercha 
Ke  un  covenable  lu  trova 
Où  il  put  fere  un  fort  cbastel. 
Mout  lî  plust,  si  li  fu  beei. 
Maçonnys*  vindrent  tôt  entour; 
E  kaunke  il  fesoyent  le  jour, 
La  nuyt  est  tretust  enfundré. 

Ly  roys  se  mout  emerveylé  : 
Ses  sorcerys  trestuz  manda , 
Et  forment  les  àreaonna 
Comment  et  par  quel  mester 
Sa  overayne  ne  put  durer; 
Sy  il  ne  ly  deyssent  veritez , 
Les  chefs  lur  serrant  coupez. 
Et  cil  forment  s'eamerveillertt , 
Et  entre  eus  se  counseyllent. 
Unkes  ne  point  tant  deviser 
Ke  il  pussent  de  reyn  trover 
Par  quei  la  ouveràyne  enfoundra. 
Chescun  de  eus  se  esmaya, 
Et  de  morir  en  urent  poonr; 
Si  diunt3  à  lur  dreyt  seigour 
Ke  si  il  en  eust  un  enfaunt 
Saun  pere  nez,  et  prist  soun  saune 
Et  le  meyst  en  le  foundement 
De  l'ouevre ,  ke  il  esteroy t  forment. 

s. 

1  Oteront. 

*  Maçons.  » 
s  Dirent. 
1  Son  sang. 
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Kaut  Vortiger  les  ad  escuté, 
Par  tut  le  réaume  ad  envoyé 
Du  seui1  de  ke  en  le  occident , 
Du  nord  de  ke  en  le  orient, 
Et  par  trestoute  la  tere , 
Ad  li  un  tel  enfaunt  quere; 
Et  partut  ensy  command 
Ke  si  acoun  trovast  un  tel  enfaunt 
Ke  feost  engendré  saun  pere, 
A  li  ameuast  e  sa  mère. 

Et  ly  messagères  s'en  vont  avaunt , 

Un  tel  enfant  durement,  querant. 

Tant  ont  cil  avant  alé 

Ke  tote  la  terre  ont  acerché  ; 

Unke  tel  enfaunt  ueporrent  trovei. 

A  mesoun  lur  covent  repeyrer. 

Ensy  com  il  durent  retourner, 

Vers  mesoun  mout  travayller*, 

En  un  cymiteyre  vindrent  d'un  mousticr  * 

Talent  lur  prist  à  reposer. 

La  se  jouerunt  deus  cniauns 

Ke  ne  estayent  gueres  grauns  : 

Ly  ons  avoyt  a  noun  Dynabus 

Et  ly  autre  Merlyn  Ambrosiu*. 

Taunt  se  sunt  entrejoué 

Ke  Merlyn  ad  l'autre  blessé. 

Dynabus  mout  se  corussa , 

Et  Merlyn  mout  leydenga,  * 

Et  si  ly  dist:  cMal  engendre»! 

«  Jà  es  tu  saunz  pere  neez  ; 

Ben  say  que  acun  deble  estu , 

*  Ke  si  malement  m'as  féru  !  » 

Kant  li  messagers  ont  escuté 
,  Cornent  l'un  l'autre  ad  ledengé, 

Erraument  com  se  levèrent 
Et  vistement  demandèrent 
Le  quel  enfaunt  cely  fust 
Ke  nul  pere  unkes  ne  eu*L 
Et  Dynabus  lur  respundy  : 
«Sire,  par  ma  fey,  cely  ke  me  fcry 
«  Ben  savom  ky  est  sa  mère , 
«  Mès  ne  savom  ky  est  souu  pere.  » 
Cil  en  ont  tut  ço escuté; 

•  Sud. 
â  Vo)ager. 
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L'cnfaunt  ont  pris  et  amené 
Et  sa  mere  tut  ensement 
Devant  le  roy  tut  erraument. 
Et  sachet  ke  la  mere  Merlyn 
Fust  estreyte  de  haut  lyn  1  ; 
FFilie  fut  au  plus  haut  baroun 
De  la  countré  tut  euviroun. 
Kant  ele  fu  devant  le  rey  amené , 
Vortiger  l'aad  mout  honuré; 
Mout  bel  àcounseyl  le  appela, 
Et  mout  chèrement  la  pria 
Ke  la  vérité  ly  déyst 
Cornent  [l'enfant]  Merlyn  nasquist. 

—  t  Sire,  volez  vous  saver  novele 
«  Ke  jo  estoye  puceie 

•  (Ne  vous  lerray  ke  n'el  vous  dye) 
tEn  chambre  mut  swef  nurrye; 

•  Et  kant  jo  soûle  en  chambre  esloye, 

•  Et  mes  preyeres  dire  soleye, 
«  Un  oyselet  i  soleyt  entrer; 

c  Eyns  devint  à  un  beu  bacheler. 
<  Sovente  feyte  moy  acola 

•  Et  soventefoys  moy  beysa; 

«  Signe  me  fist  de  grant  amours , 
«  Et  en  issy  fesoyt  il  touz  jurs. 
«  Unkes  ne  fu  de  ly  trestournant 

•  Ke  il  ne  me  apparust  tu  dis  devant  ; 

•  Tut  dis  menamus  tele  vie 

a  K  e  unkes  ne  me  tocha  il  raye. 
«  Mès  après  avaunt  tant  ala 
'  «  Ke  il  ouveke  moy  se  cocha 

•  Aosi  cum  humme,  et  je  consu-, 
«  Et  cest  enfaunt  de  ly  m'en  oust. 

•  Unkes  ne  say  pus  où  il  devynt , 

•  Mès  jo  say  ke  il  unkes  ne  revynt.  » 

Le  rey  ço  prist  a  merveyler, 
Merlyn  devant  ly  fist  amener. 
Merlyn  ly  ad  pus  demaundé  : 

•  Rey,  pur  quey  me  avet  maundé  ? 

•  Quydes  tu  ke  ta  overayne  seyt  esteant 
«  Par  ma  char  et  par  woun  saunk  ? 

—  «Oïl,  ço  dist  Vortiger, 
«    «Einsint  me  fount  assaver 

•  Mes  grant  mestre  sortiseors 

•  Et  mes  sages  dyvynoures\  • 

Lignée. 


Digitized  by  Google 


—  95  — 


—  «FFeles  les  dcvauut  moy  venir, 
t  Je  les  feray  trestotu  mentir!  » 

Kant  il  furent  à  li  venu , 
Merlyn  les  ad  aresonné  touz  : 

—  «Dites,  vous  ke  alet  jugaunt 

«  Ke,  par  noa  char  ou  par  moun  sank » 

■  Serra  le  ovraigne  durable , 

«  Et  au  roy  nunciet  cele  fable; 

«Dites  moy  par  unt  si  estutet 

«  Ke  la  overayne  ester  ne  putet  ? 

«Dites  le  moy  apertement; 

n  Quey  est  desouz  le  fondement?  » 

Et  cil  en  peés  touz  esturent, 

Ke  de  reyn  respoundre  ne  surent. 

Adounc  dist  Merlyn  à  Vortiger  : 

«  Sire,  ore  sachet  le  de  veyr 

«  Ke  fouz  sunt  et  perdy  unt  sens 

«  Très  touz  vos  astronomyens , 

«  Ke  ensi  unt  sorti 1  de  moun  saunk  ; 

«  Ke  reyn  ne  sewent  del  estaink 

«  Ky  est  desouz  le  fondement  ; 

«FFetes  enfouyer*  erraument3; 

•  Là  desouz  porras  trover 

«Une  ewe  currant  redde  et  plcner  *. 

Le  roy  ky  de  ço  avoyt  desyr 

Hastivement  fist  là  fouyr. 

Taunt  parfund  se  sunt  aie 

Ke  une  ewe  unt  tost  trové. 

Le  rey  se  prist  à  merveller; 

Merlin  comaunde  à  espucher 

Letewe  tôt  horis 5  del  estaunk; 

Et  homme  le  fist  einsy  meintenaunt. 
» 

Quant  le  ewe  fu  tut  espuché, 

Une  pere  trouvent  grosse  et  quarré. 

Adounc  dist  Merlyn  au  roy  : 

«  Sire ,  enlendet  ore  à  moy, 

«  Volet  saver  fiers  merveyles 

«De  deus  dragouns  e  de  lour  batayles? 

«Taunt  combatunt  per  nut  ensemble 

1  Disposé. 
1  Creuser. 
3  Vite. 

*  Rapide  et  abondante. 

*  Toute  bors. 
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•  ke  tut  vostre  overayne  tremble  ; 

•  Pur  lur  batayle  ne  put  durer, 

•  i  Eyns  comence  tut  à  enfuodrer. 

a  Si  vous  la  pere  oter  volet, 
«Combattre  ensemble  le»  verrez.  »  . 

Et  cil  en  fet  la  pere  ouster  ; 

Et  sus  les  dragouns  hors  voler. 

Ly  uns  fu  rous,  li  autres  blaunc;  * 

Fort  se  entrebalunt  meyotenannt. 

Le  blaunc  le  rouge  sorpoeyt 

Et  au  founs  du  lac  le  chasseyt. 

Ly  rous  ke  si  deboté  estoyt 

Un  poy  après  se  sourpoeyt. 

Et  le  blaunc  forment  assalv  ; 

En  le  parfund  lak  le  abbaty. 

Plusurs  foyys  se  sount  enbata  ; 

A  l'en  dreyn  fu  le  blaunk  vencu. 

Kaunt  Vortiger  vit  oele  batayle, 

Il  en  avoyt  graunt  merveyle. 

A  Merlyn  pria  ke  il  li  demonstrat 

Quey  la  batayle  signefiast. 

Merlyn  comence  dounk  à  plorer 

Et  pus  à  propbetizer. 

Adounc  ad  propbetizé  Meriyn  . 

De  ce  temps  de  kes  à  la  6n 

Du  secle  du  temps  ke  avendroyt , 

Et  cornent  le  secle  fineroyt. 

Issi  le  poet  jà  oyer 

Si  de  f  escoter  en  avet  desyr. 

Le  poëme  s'arrête  là;  on  n'en  connaissait  que  les  dix  premiers 
vers,  que  l'abbé  de  Larue  a  cités  assez  peu  exactement  *.  Ni  M.  Fran- 
cisque Michel2,  ni  M.  Leroux  de  Lincy3,  ni  même  M.  San -Marte4' 
ne  l'ont  publié.  L'intérêt  qu'il  offre  fait  souhaiter  qu'on  en  découvre 
la  suite  et  qu'on  la  mette  au  jour. 

Le  second  fragment  que  j'ai  trouvé  est  encore  plus  intéressant. 
C'est  à  Tristan  qu'il  se  rapporte.  Il  offre  une  page  égarée  d'un  des 

1  Essais  historiques  sur  les  bardes,  les  j ongle uv  et  les  trouvères  normands  et  anglo- 
normands,  t.  II,  p.  a 46  et  a  47. 

*  Vita  Merlini  Caledoniensis,  etc. 
s  Li  Roman  da  Brut. 

*  Die  sagen  von  Merlin,  mit  altwalscben ,  bretagniseben,  sebottiseben ,  Ualie- 
nischen  und  lateinischen  Gedichten,  etc. 
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poèmes  composés  au  xn*  siècle  sur  ce  fameux  héros  de  roman. 
Confondu  avec  une  foule  de  feuilles  de  vélin  dépareillées  '  de  la 
bibliothèque  de  l'université  de  Cambridge,  on  u  en  soupçonnait 
pas  la  valeur.  Je  l'ai  signalée  au  jeune  et  savant  sous-bibliothé- 
caire, le  révérend  H.  R.  Luard,  du  collège  de  la  Trinité,  qui 
s'occupe  du  catalogue  général  de  Cambridge.  Il  est  écrit  sur  une 
petite  feuille  de  parchemin  jauni,  de  treize  centimètres  et  demi 
de  long  sur  onze  de  large,  portant  au  bas  du  recto  le  numéro  91 3. 
Cette  feuille,  qui  était  plus  longue,  a  été  malheureusement  ro- 
gnée, comme  on  en  peut  juger  par  les  débris  de  lettres  que  les 
ciseaux  ont  laissés  subsister  au  verso.  L'écriture  me  paraît  être 
de  la  fin  du  xme  siècle;  quant  aux  vers,  ils  sont  comparables  aux 
meilleurs  de  l'édition  de  Tristan ,  de  M.  Francisque  Michel ,  et 
comblent,  dans  cette  publication,  une  lacune  regrettable.  Son 
premier  volume  (p.  34 1)  finit  par  ces  vers,  à  l'arrivée  de  Tristan 
dans  la  chambre  de  la  reine  Izeult  : 

Entre  Tristan  sur  la  cortine; 
Entre  ses  bras  tient  la  reïne. 

Rien  de  plus  sur  leur  entrevue,  et  la  toile  tombe.  Elle  reste  levée 
dans  le  fragment  qu'on  va  lire.  Le  roi  Marc,  conduit  par  son  nain , 
surprend  les  deux  amants.,  et  court  prévenir  ses  barons.  Pendant  ce 
temps,  Tristan  prend  congé  de  la  reine,  et  s'éloigne  en  emportant 
1  anneau  dlzeult,  comme  gage  de  consolation  : 

(Folio  recto.)  Entre  ses  bras  \seut  la  reine. 

Bien  cuidoient  estre  aséor. 
Sorvient  un  par  estrangéor 
Li  rois,  que  li  nains  i  amené. 
Prendre  les  cuidoit  à  t'ovraine  ; 
Mès,  merci  Deu ,  bien  i  demorerent  ', 
Quant  aus  endormis  les  trouvèrent. 
Li  rois  les  voit,  au  nains  a  dit: 
«  Atendés  moi  cbi  un  petit; 

•  En  cel  palais  là  sus  irai, 
«De  mes  barons  j'amènerai*, 

•  Verront  com  les  avons  trovet  ; 
«Aidonc  lesrai,  quant  crt  prover..  • 

Tristan  sesvella  aïtant 

1  Tardèrent. 
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Voit  le  roi,  nies  ne  fait  senblant, 
Car  el  palès  va  il  son  pas. 
Tristan  se  dresche  et  dit  :  •  Alas! 
«  Amie  Yseut,  car  esvelliez , 
«Par  eogien  somes  agaitiez; 
«Li  rois  a  weu  quanque  avons  fait; 

■  Au  palais  à  ses  homes  vait; 

•  Fra  nous,  s'il  puet,  ensemble  pendre , 
«  Par  jugement  ardoir  en  cendre. 
«  Je  m'en  voil  aler,  bele  amie  ; 

■  Vous  n'avés  garde  de  la  vie , 
«  Car  ne  povez  estre  provée. 


(Folio verso.)  «Fuir  déport,  et  conquerre  eschil, 
«Guerpir  joie,  suivre  péril, 
■  Tel  duel  ai  por  la  départie, 
«  Jà  n'aurai  hart  jor  de  ma  vie  ! 
«  Ma  doce  dame ,  je  vous  prie , 
*  «  Ne  me  metés  mie  en,  oblie. 

«  En  loign  de  vous  autant  maniez 
«  Corne  vous  de  près  fait  avez. 
«  Je  ni  os',  dame ,  plus  atendre  ; 
«Or  me  baisicr,  au  congié  prendre. • 

A  li  baisier  Yseut  deuiore , 
Entent  les  dis,  et  voit  qu'il  plore. 
Lerment  li  oïl ,  du  cuer  sospire , 
Tendrement  dit:  «Amis,  bel  sire, 
«  Bien  vous  doit  membrer  de  cest  jor, 
h  Vous  partistes  à  tel  dolor  ; 
«  Tel  paine  ai  de  la  deleuranche 1  (sic)  ; 
«  Ains  mais  ne  sui 1  que  fu  pesanche J. 
«  Jà  n'aurai  mais,  amis,  déport 
«Quant  j'ai  perdu  nostre  confort; 
«Si  grant pitié,  ne  tel  tendror, 
«Quant  doi  partir  de  vostre  amor  : 
«  Nos  cors  partir  ore  convient , 
«  Mais  l'amor  ne  partira  nient. 
«Nequedent,  cest  anel  prenez; 
«  Por  amor,  amis ,  le  gardés.  » 


Ces  adieux  sont  touchants ,  et  les  paroles  que  le  poetc  met  dans 

1  Peut-être  déscuvrancht ,  départ. 
1  Sus. 
3  Peine. 
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la  bouche  de  Tristan ,  celles  surtout  qu'il  prête  à  la  reine,  sont  bien 
senties  et  pathétiquement  exprimées.  L'auteur  fait  allusion  à  une 
autre  départie  des  deux  amants ,  dont  il  est  question  dans  les  extraits 
déjà  imprimés;  mais  les  vers  qui  s'y  rapportent  n'approchent 
point  de  ceux-ci.  • 

ANCIENNES  CHANSONS  FRANÇAISES. 

Si  les  poèmes  chevaleresques  français,  encore  inédits,  sont 
rares  en  Angleterre,  il  n'en  est  pas  de  même  des  vieilles  chansons 
eu  langue  française.  La  moisson  y  est  riche  sous  ce  rapport,  pré- 
cisément parce  qu'on  ne  l'a  guère  commencée.  J'en  ai  vu  à  Oxford, 
dans  la  Bibliothèque  bodléienne,  une  précieuse  collection  ayant 
appartenu  à  sir  Francis  Douce,  et  primitivement  à  la  famille  nor- 
mande de  Gornay.  Elle  occupe  trente-deux  colonnes  d'un  beau 
volume  in-folio,  de  l'écriture  des  premières  années  du  xiv°  siècle, 
orné  de  splendides  vignettes,  commençant  par  le  Vœu  du  paon,  et 
finissant  par  le  Tournoiement  de  l'Ante-Christ.  Ce  manuscrit,  qui 
est  inscrit  sous  le  numéro  3o8,  contient  deux  cent  quatre-vingt- 
trois  feuillets  de  vélin. 

Les  chansons  que  j'ai  notées,  comme  plus  ou  moins  remar- 
quables, sont  au  nombre  de  deux  cent  quarante-cinq;  elles  portent 
le  titre  de  pastourelles  et  de  ballades;  la  plupart  concernent  la 
Flandre,  l'Artois,  la  Champagne,  la  Lorraine  et  la  Touraine.  J'ai 
lieu  de  croire  qu'elles  ont  été  composées  du  milieu  du  un*  siècle 
au  commencement  du  xrv*.  L'une  d'elles  (n°  1 24)  signale  une  mode 
nouvelle  qui  date,  selon  M.  Quicherat,  de  l'an  i320  à  peu  près, 
en  France;  une  autre  (fol.  216)  parle,  comme  vivant  encore ,  des 
filles  célèbres  de  Raymond  Béranger,  comte  de  Provence,  dont 
l'aînée,  en  1234»  épousa  saint  Louis';  la  seconde,  en  1236,  le  roi 
d'Angleterre  Henri  H1;  la  troisième,  Richard,  duc  de  Cornouaille 
et  roi  des  Romains,  en  1244;  et  la  quatrième,  en  1246,  Charles, 
frère  de  saint  Louis,  qui  donna  au  roi  les  comtés  du  Maine  et 
d'Anjou.  Quoiqu'un  petit  nombre  seulement  de  ces  chants  aient 
le  vrai  caractère  des  chansons  populaires  proprement  dites,  et  qu'ils 
soient  de  nature  à  intéresser  plutôt  les  savants  rédacteurs  de  Y  His- 
toire littéraire  de  la  France,  qu'à  faire  partie  du  recueil  de  la  section 
philologique  emprunté  surtout  à  la  tradition,  ils  rentrent  dans 
une  des  autres  catégories  de  monuments  dont  s'occupe,  sous  vos 
auspices,  le  comité  de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  arls  de  la 
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France,  et  presque  tous  ont  leur  importance.  Vous  en  jngerez, 
Monsieur  le  Ministre,  par  ceux  que  je  citerai.  Dans  l'impossibilité 
de  transcrire  ici  la  collection  entière,  où  beaucoup  de  pièces 
'd'ailleurs  roulent  sur  les  mêmes  sujets  ,  ce  qui  la  rend  un  peu 
monotone,  j'ai  fait  un  choix  parmi  celles  qui  m'ont  paru  dignes 
de  l'attention  du  comité,  soit  par  la  poésie,  soit  par  la  verve,  l'en- 
train, le  tour,  le  rhythme  et  la  variété  des  tons. 

Je  ne  saurais  mieux,  ouvrir  mon  choix  qu'en  citant  la  pastou- 
relle suivante,  qui  rappelle  la  scène  charmante  entre  Roméo  et 
Juliette,  et  que  Shakespeare  pourrait  bien  avoir  imitée. 

L'ALOUETTE. 

(n°  xliii.) 

Entre  troi  et  mon  arain  [sic), 
fin  un  boix  k'esi  ieis  Betune, 
Alaimesjuwant  mairdi, 
Toute  iai  nuit  à  la  lune. 

Tant  k'il  ajoroait1 , 
El  Le  l'alowe  chantait, 
&e  dit  :  «  Amins,  alons  en.  • 
Et  U  respoat  doucement  : 

«  Il  n'est  mie  jour», 
«  Saverouze ,  au  cors  gent  ; 

«Si  ment,  amours, 
«  L'alowette  nos  ment*.  • 

Adonc  se  trait  près  de  mi , 
Et  je  ne  fu  pas  an  fruine 3 , 
1 1  me  baixait  bien  trois  fois , 
Ausi  fix  je  lui  plus  d'une, 

K'ains  ne  m'anoyait; 
Adonc  volexiens  nous  lai  1 
ILe  celle  nuit  durest  saut , 
Mais  ke  plus  n'alest  dixant  : 

■  Il  n'est  mie  jours , 
«  Saverouze ,  au  cors  gent  ; 

•  Si  ment,  amours, 
« L'alowettc nos  ment. » 

1  Le  jour  parut. 

3  Trompe. 

3  Mauvaise  humeur. 

*  Nous  eussions  voulu  I.». 
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Comme  on  le  voit,  cette  gracieuse  chanson  offre  la  même  si- 
tuation que  la  pièce  du  grand  poète  anglais,  et  on  en  trouve  un 
écho  dans  le  vers  : 

,  Tis  not  the  lark,  it  is  the  nightingale. 

*  Ce  n'est  pas  l'alouette,  c'est  le  rossignol.  » 

m  » 

Dans  d'autres  pastourelles  du  recueil,  le  sentiment  est  moins 
délicat ,  mais  l'exécution  a  le  même  mérite.  En  voici  une  qui  pré- 
sente un  intérêt  particulier  en  ce  quelle  est,  je  crois,  presque  la 
seule  qu'on  trouve  dans  nos  manuscrits  français;  du  moins  M.  Pau- 
lin Paris,  qui  connait  si  bien  nos  richesses  en  ce  genre,  et  les 
fait  valoir  avec  tant  de  charme  et  de  talent,  ne  m'en  a  guère  si- 
gnalé d'autres.  La  copie  de  la  Bibliothèque  impériale  (collection 
Mouchet,  n°  xm,  fol.  26*  ),  faite  sur  un  manuscrit  de  Berne  por- 
tant le  n°  389,  et  la  copie  de  la  bibliothèque  Bodléienne,  compa- 
rées l'une  avec  l'autre,  prouvent  que  nous  possédons  une  version 
correcte;  à  peine  si  elles  ofFrent  des  variantes  :  je  les  indiquerai  à 
mesure  pour  qu'on  en  juge. 

LE  DORELOT  DE  LA  BERGERE. 
(N°  XY1II.) 

An  mai ,  à  doux  tens  novel 
Ko  fioriaaent  li  prael 1 

Etprei  renverdissent  ; 
Deduxantsor  un  Vuxel 
Man  allai ,  par  grand  revel'  ; 

Truis  pastore  jolie 
(Calait  ses  aigniauz'  gardant, 
Et  an  sai  pipe  chantant 
Son  dorelot  : 
«  J'ai  aimeit 

*  Et  amerai  ; 

•  Et  dorelot! 

■  Et  s'aime  encor, 
«  Dittes  de  joli  cuer  mignot  *.  » 

1  Variante  :  Ke  florissant  arbrexel. 

*  Variante:  Rivel  (Mte). 

5  Variante:  Ces  aignialz.  • 

*  Variante  :  Deas  !  de  iolif  cuer  mignot. 
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Quand  je  vis  que  soûle  estoit, 
Vers  li  m  an  alai  tôt  droit 

Et  si  la  salue  ; 
Puis  li  dis  selle  voloit 
Relie  rancommenceroit 

Sai  chanson  qu'iert  drue. 
Tantost  li  rancomansait , 

Et  en  sa  pipe  chantait 
Son  dorelot,  etc. 

Bien  me  plout  ceu  k'elle  list  ; 
Tout  maintenant  li  requix 

K'elle  fust  in  amie  ; 
Et  elle  me  respondit. 
Et  pues  après  si  me  dit 

Que  non  seroit  mic 
Car  un  autre  avoit  plus  chier; 
Lors  coma d sait  de  rechief 
Son  dorelot,  etc. 

i 

Por  plus  tost  samor  avoir, 
Li  donai  de  mon  avoir 

Et  mon  amoneire  ; 
Et  li  dis  ke  trop  doloir 
Samor  mi  fait  main  et  soir1, 

Tant  l'avoie  chiere! 
Lou  don  resut  maintenant , 
Pues"  chantait  tôt  an  riant 
Son  dorelot,  etc. 

En  chantant  m'ait  dit  :  «Amis, 
■  Par  vos  dons  m'aveiz  conkis3 

M'amor  vos  otroie; 
Ne  voil  plus  garder  berbis, 
Àins  irons  par  lou  païs 

Menant  bonne  vie , 
Moi  et  vous  dorénavant, 
Et  g'irai  touz  jors  chantant 
Mon  dorelot ,  etc. 

Tout  .maintenant  l'a  m  brassai  -, 
En  la  bouche  la  baixai*  -, 

« 

Variante  :  Et  pues  après  se  dist, 
Nel  seroit  mie. 
1  Variante  :  Me  fait  s'amor  main  et  soir, 
1  Variante  :  En  vos  dons  m'aveis  conquis. 
1  Variante  :  Tout  maintenant  la  baissai 
En  la  bouche  la  baissai. 
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El  elle  s'escrie  : 
«  Robin ,  perdue  m'ais , 
Jamais  plus  ne  m'auerais 

Jor  en  tai  bailie, 
Car  je  m'en  voii  deduxant, 
Par  lou  pais  flajolant 

Mon  dorelot ,  etc. 

Quant  je  vis  son  biaus  cleir  vis, 
De  joie  pris  à  chanter 
Par  grant  mélodie1; 
•  Et  elle  prist  à  balleir, 
À  saillir  et  à  triper, 
Par  mignoterie; 
Bonne  vie  aloit  menant'. 
Et  toz  jors  renouvelant 
Son  dorelot  : 
«  Jai  aimeit, 
«Etamerai, 
«Et  dorelot! 
«Et  s'aime  encor, 
«  Due»!  de  joli  cuer  mignot. 

Le  mot  dorelot  s'est  conservé  jusqu'à  ce  jour  dans  les  refrains  de 
plusieurs  chansons  pop  al  aires;  on  connaît  le  noël  : 

Dis-moi  donc ,  gentil  berger, 
Qu'as-tu  dans  ta  panetière  ? 
Hfon  dorelot,  mon  dorelot.  Ion  la. 

Roquefort  le  traduit  par  ornement,  parure  rècherchée,  ruban; 
mais  il  parait  ici  susceptible  d'un  sens  dînèrent.  La  Curne  de 
Sainte-Palaye,  en  marge  de  la  copie  que  possède  la  Bibliothèque 
impériale,  a  écrit  de  sa  main  :  Chanson  où  ce  mot  servait  de  refrain. 

D  autres  pastourelles  du  recueil  ont  aussi  des  refrains  qu'on 
chante  encore,  tels  que  : 

La  tridenne  don  denne, 

La  tridenne  don  don  (fol.  1 56  )  ; 

1  Variante  :  Quant  je  vi  son  biaul  vis  cler 
De  joie  pris  à  chanteir 
Per  grant  mélodie. 
1  Variante  :  Bone  m'en  aloit  menant. 


■ 
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« 

tels  que  :  Liré  du  rei;  turelure,  etc.  Je  trouve  ce  dernier  dans  une 
gracieuse  chansonnette ,  où  la  bergère ,  comme  dans  celle  qu'on 
vient  de  lire,  a  pour  ami  un  berger  nommé  Robin,  mais  ne  le 
quitte  pas  pour  une  aumonière,  préférant  les  beaux  chapelets  ou 
couronnes  de  fleurs  qu'il  lui  tresse  sous  le  feuillage. 

LE  CHAPELET. 

(n*  lxvii.) 

Je  me  levai  hier  matin , 
De^Langres  chivachoie  à  Bair1  ; 
Trestout  deduxant  •  mon  chamin , 
Jantil  pastoreilc  trovai; 
Onkea  plua belle  n'acointai. 
Vers  li  m'anvoie  l'ambleure  5 
Celle  qui  par  anvoixeure  4 
Aloit  chantant  cest  motet  : 

•  Robin ,  turelure ,  Robinet  ! 

Si  toat  corn'  je  l'ai  choisi5, 
Maintenant  vers  li  me  tornai; 
De  mon  pallefroi  desandi , 
.   Et  de  a  amour  je  li  pria^ 
Elle  respondit  sans  délai  : 

*  De  vostre  amor  n'ai  je  cure 

«  Car  Robin  est  an  la  pasture , 
«  Le  miens  amins  joliet  ; 

■  Robin,  turelure,  Robinet. 

«  Par'Deu,  sire,  pou  vos  vaut 
«  De  kan  ke  vous  aleis  dixant  : 
«Tel  cuide  bien  panre0,  ki  faut7  ; 

■  Ainsi  fereiz  vos  maintenant, 
«  Car  je  voi  mon  ami  venant 

Par  lou  boix  grant  aléure, 
«Qui  hui  matin,  en  la  verdure, 
«  Me  fist  ai  biaus  chapelet , 
«  Robin ,  turelure ,  Robinet.  » 


1  Bar. 

*  M'amusant. 

a  Pas  du  cheval. 

4  Divertissement. 

'J  Aperçue. 

*  Prendre. 
1  Manque. 


i 
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Le  manuscrit  contient  cinquante-sept  pastourelles,  toutes  à  peu 
près  du  genre  des  deux  dernières  ;  nous  en  avons  trop  d'exemples 
en  France  pour  qu'elles  nous  offrent  beaucoup  d'intérêt.  Les 
pièces  intitulées  Balaides  ou  Ballades,  c'est-à-dire  chansons  à 
baller  (à  danser),  ont  plus  d'originalité,  et  généralement  aussi  elles 
sont  plus  empreintes  du  caractère  propre  aux  poésies  populaires  : 
on  peut  le  voir  par  la  suivante,  qui  rappelle  une  coutume  locale 
de  la  Lorraine,  au  moyen  âge,  l'élection  du  roi  des  pastoureaux, 
telle  qu'elle  avait  lieu  à  Dammartin-lès-Toul ,  au  retour  des  Jeailles 
et  du  temps  nouveau. 

LE  ROI  DBS  PASTOUREAUX. 

(n°xxxv.) 

A  lai  faillie,  à  Donmartin, 
A  l'entrée  dou  tens  novel , 
S'asamblerent,  par  un  matin, 
Pastorelles  et  pastorelz; 

Roi  ont  Tait  don  plus  bel  ; 
Mantel  ot  de  kamelin  », 

Et  cote  de  burel  *  : 
Sont  lou  muséour3  mandei; 
Et  Thicris  son  bordon 

Ot  destoupeit,  > 

Ke  dixoit  :  Bon  ! 

Bon!  bon!  bonf  bon! 
Sa  !  de  la  rire  !  durai  !  durei  ! 
Liré  durei! 

Lou  roi  ont  mis  sor  un  cusiin , 
Si  i'asirent  an  un  praiel  ; 
Pues  si  demandèrent  lou  vin; 
Grant  joie  mainent  li  donzel. 

Gatier  fait  lou  mue!6, 
Et  Jaiket  lou  pèlerin  ; 
Et  Gui  lou  roubardel6; 
Et  Badowin  fait  1  anfleit7. 
Et  Tbieris  son  bordon 

1  Étoffe  brune. 
1  Étoffe  rousse. 
3  Joueur  de  musette. 

*  Débouché. 

*  Qui  tourne  la  meule. 
'  Petit  maître. 

7  L'enflé. 

MISS.  SCIENT.  V.  8 
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Ot  destoupcit, 
Kedixoit:  Bon! 
Bon!  bon!  bon!  bon! 
Sa  !  de  la  rire  !  durai  !  durei  ! 
Lire*  durei  ! 


Li  roi»  an  jura 1  saint  Martin 
Et  larme  son  pere  Robert, 
Qui  commencerait  iou  hustin  *, 
On  lou  geterait  ou  ruxel. 

Dont  i  vint  Gaterel , 
Li  filz  lo  maistre  Xaviog, 
A  son  col  un  gastel, 
Por  les  compaignons  dineir-, 
Et  Thieris  son  bordon 

Ot  destoupeit, 

Ke  dixoit:  Bon! 

Bon!  bon!  bon!  bon! 
Sa!  de  la  rire!  durai!  durei  ! 
Lire  durei! 


Le  ménétrier  Thierry  et  sa  musette  étaient  fort  en  renom ,  à 
ce  qu'il  paraît,  et  tous  les  poètes  chantaient  ses  louanges,  car  en 
voici  un  qui  nous  apprend  que  sa  dame  est  jalouse  du  joueur  de 
musette,  et  qu'elle  veut  qu'il  chante  pour  elle  seule.  C'est  le  sujet 
d'une  fantaisie  délicate  où  le  Bon!  bon!  bon!  bon!  du  gros  bour- 
don de  Thierry  est  amené,  au  refrain,  comme  un  hommage  à  la 
belle  : 

K  u.) 

Cbascun  chante  de  Tbieri 

Et  de  son  bordon  ; 
Mais  la  belle  À  cui  je  sui 

M'ait  donei  lou  don, 
Vuelt  ke  je  cbante  por  li , 
Et  ke  por  famor  de  li 
Faice  une  chansonette. 

Bon.'  bon!  bon!  bon! 

Va  burelidon  ! 
Par  les  saints  Deu  an  cordon! 
J'aime  plaisant  camusette 

Adjura. 
»  Querelle. 
3  Petite  au  nez  camus. 
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Ses  eus,  son  neis,  tant  mar  vi\ 

Sa  gente  faisoti; 
Ook.es  plus  belle  de  H 

N'esgardait  nuns  hons. 
Selle  n'ait  de  moi  merci. 
Sa  très  grant  biauteil  mar  vi , 
Et  sa  blanche  gorgette. 

Bon!  bon!  bon!  bon! 

Va  burelidoo! 
Par  les  saints  Deu  an  cordon/ 
J'aime  plaixant  ca musette. 

Dema  dame,  à  cui  je  sui, 

No  diré  lou  non, 
Por  ceu  k  elle  n'ait  anui 

fae  mauvais  renom  ; 
Car  loial  est  anver  mi , 
Et  semblant  ne  monstre  ausi 
K'elle  soit  m'amiette. 

Bon!  bon!  bon!  bon! 

Va  burelidon  ! 
Par  les  saints  Deu  an  cordon  ! 
J'aime  plaixant  camusette. 

Sans  offrir  toujours  autant  de  délicatesse,  la  plupart  des  autres 
ballades  ont  les  mêmes  grâces  décentes.  C'est  même  un  des  ca- 
ractères de  ce  recueil  que  jamais  la  gaieté  n'y  dégénère  en  licence, 
comme  dans  un  trop  grand  nombre  de  collections  semblables  : 
cela  me  porterait  à  croire  qu'il  a  été  fait  pour  des  gens  bien  éle- 
vés et  par  leur  ordre,  et  que,  s'il  a  été  puisé  à  toutes  les  sourdes, 
à  la  ville  aussi  bien  qu'aux  champs,  le  collecteur  a  su  choisir. 
Mais  en  choisissant,  et  en  s'imposant  une  réserve  de  bon  goût,  il 
n'a  pas  cru  devoir  omettre  ces  vives  et  piquantes  chansonnettes , 
échos  de  la  chronique  légère,  où  l'esprit  français,  né  malin,  pous- 
sait déjà  sa  pointe,  et  qui  sont  de  vrais  vaudevilles.  Une  nouvelle 
mode  adoptée  par  les  gentilshommes  de  Touraine;  un  vilain  qui 
bat  sa  femme,  et  à  qui  elle  promet  une  revanche  de  sa  façon;  une 
femme  qui  menace  son  bon  vieux  mari,  qui  pourtant  l'adore, 
d'un  châtiment  du  même  genre,  sous  prétexte  qu'il  est  jaloux, 
mal  portrait  (grossier)  et  qu'il  sent  le  vin;  une  béguinette  ou  bigote 
quittant  gaiement  le  béguinage  pour  l'amour;  un  clerc  défroqué: 
tels  sont  les  sujets  de  quelques  ballades  légèrement  satiriques. 

'  Pour  mon  malheur. 

m.  8. 
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I.ES  CORNETTES  DE  TOUHMNE. 

(n°  e.xxiv.) 

I 

Dont  sont?  qui  sont 
Ci  varlet  à  ces  cornettes? 
Par  la  meire  Deu ,  bien  vont  ! 
• 

L'autre  jor  moi  ctiivachoie 
Mon  cbamin  devers  Aogiers , 
Si  encontrai  une  dame 
Qui  cbantoit  des  escuwiers , 
Et  dit  qu'il  sont  orguillous 
Por  les  cornettes  qu'il  ont 

An  leur  chaperon. 

Dont  sont?  qui  sont 
Ci  varlet  à  ces  cornettes? 
Par  la  meire  Deu,  bien  vont! 

Je  demandoie  à  lai  dame 
Dont  sont  or  cil  escuier? 
De  Poitou  ou  de  T'orrai  ne  ? 
Cowes1  ont  de  mal'  livrier! 
Et  elle  dist  qu'il  sont 
Orguillous  sans  faille 
Por  les  cornettes  qu'il  ont. 

Dont  sont?  qui  sont 
Ci  varlet  à  ces  cornettes? 
Par  la  meire  Deu,  bien  vont! 

•  Cis  petits  chapiaus  de  fuere  \ 

Sont  or  mout  venus  avant*; 
Il  sont  emploiez  derrière , 
Et  si  sont  agus  devant. 
Li  amerous  les  mettent 

De  sor  lor  testes 
Por  les  mowes  qu'il  en  font. 

Dont  sont?  qui  sont 
Ci  varlet  à  ces  cornettes? 
Par  la  meire  Deu,  bien  vont! 

La  cornette,  adoptée  en  France  vers  Tan  i3ao,  était  un  appen- 
dice de  la  coiffure  du  chaperon  qu'on  laissait  retomber  sur  la 

1  Queues. 
1  Malades. 

3  Paille.  —  Le  texte  porte  faatre,  mais  M.  P.  Paris  pense  qu'on  doit  lire  faere. 

4  A  la  mode. 
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nuque,  sans  aucun  soutien  pour  la  maintenir,  ce  qui  la  faisait 
ressembler  à  une  queue  de  lévrier  malade  ou  sans  vertu.  Le  dcr 
nier  couplet  fait  allusion  à  une  autre  coiffure,  à  un  certain  cha- 
peau de  paille  qu'on  posait  sur  le  chaperon,  et  qui  était  effecti- 
vement retroussé  par  derrière  en  faisant  la  pointe  par  devant.  Je 
dois  ces  curieux  renseignements  à  M.  Jules  Quicherat,  dont  le 
savoir  et  l'obligeance  ne  sont  jamais  en  défaut. 

LE  VILAIN  QUI  BAT  SA  FEMME. 
(N'  XVI.) 

—  c  Ne  mi  bateis  mie , 

•  Maleuroz  maris , 

€  Vos  ne  m  avez  pas  norrie1.  • 

L'autrier,  par  une  anjornée  \ 
Chîvacboie  mon  chamin-, 
Novelelte  mariée 
Trovai ,  leis  un  .gai 3  foilli , 
Batue  de  son  mari. 
Si  en  ot  lou  cuer  doulant. 
Et  por  ceu  al  oit  dixant 
Cest  motet  par  anradie*  : 
■  Ne  mi  bateis  mie, 

•  Maleuroz  maris, 

•  Vos  ne  m'avez  pas  norrie.  » 

Elle  dist:  «Vilains. 

«Donnée  suix  a  vous, 

«(Ce  pôîse  mi) 
«Mais  par  la  Virge  honorée, 
■  Pues  ke  me  destraigniés  ci , 
«  Je  ferai  novel  ami , 
«  À  cui  qui  soit  anuant  ; 
•>  Moi  et  li  irons  juant; 

•  Si  doublerait  la  folie.  • 

i 

Li  vilains  cui  pas  n'agrée 
La  ramponne',  et  si  li  dit  : 

1  Elevée. 
'  A  l'aurore. 
Bois. 

*  Rage. 

*  Malmène. 
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•  Pace  avant!»  grande  pâmée1 
Li  donait  ;  pues  la  aaixit 
Parla  main,  et  si  li  dit  : 
«  Or  rancomance  ton  chant  ï 
«  Et  Deus  me  doint  dolor  grant 
«  Se  je  bien  ne  te  ehastie  !  • 

—  «Ne  mi  bateis  raie, 
«  Mal  euro z  maris, 
«  Vos  ne  m'avez  pas  norrie  t» 


LE  VILAIN  JALODX. 

(h'cxxxviii.) 

^ 

L'autrier,  par  un  matinet, 

Per  un  petit  uxellet* 

M'an  antrai  en  un  jardin. 

Par  un  estroit  santelet 

Aloie  tout  lou  passet 3. 

J  oî  sous  un  aubepin 

Un  homme  qui  à  sa  femme 

Tansoit*  ;  mais  pas  n'entendi  ; 

Mais  j'ai  mout  très  bien  oï 

K'elle  li  dit:.  Vilains  jalons! 

•  S'il  ne  vos  siet,  s'alleis  aillours  !  * 

Un  pou  me  sux  avant  trais  ; 

Sans  faire  noixe  ne  plais, 

M'asis  deleis  un  sapin. 

Li  bons  hons  la  chastiait  *, 

Et  doucement  li  dixoit  : 

«  Dame ,  de  cuer  anterin 6 

«  Vos  aim  ;  si  vos  dis,  par  m'arme , 

«  Ke  j'ai  au  cuer  grant  anuit , 

«  Et  si  ne  sai  pas  por  cui 

«  Vos  ra'apelleiz  vilains  jalous.  » 

1  Soufflet. 
*  Porte. 

3  Petit  pas. 

4  Faisait  des  reproches. 
6  Reprenait. 

'  De  tout  mon  cœur. 
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La  dame  tout  autresait 

Li  dit  :  «Vilains  malportrait! 

«Tozjors  flairiez  l-vous  louvin! 

t  Vous  n'avez  en  moi  nuns  droit; 

«  Car  j'ai  ami  qui  me  plaît. 

«  An  cor  lo  vi  en  matin , 

«Si  sai  bien  k'il  n'aime  feme 

«  Nulle  tant  corn  il  fait  mi  ; 

«  Et  si  vos  dis  de  par  li, 

«Se  je  vis,  il  vous  ferait  cous; 

«S'il  ne  vos  siet,  sailleis  aillours. 

LA  BÉGUINETTE. 
LXXX.) 

Le  Galant.  Amor  m'anvoie  à  mesage 
A  vous ,  dame  de  haut  pris, 
Ke  vous  li  faites  bomaige 
Si  saureis  qui  ert  vrais  amins. 
Joie  en  vient,  soûlais  et  ris  ; 
Laxiés  vostre  beguinaige, 
S'iroos  oîr  ou  bocaige 
Lou  chant  des  oixiaus  jolis. 

La  Béguinette.  Certes ,  sire ,  n'ameroie 

Por  riens  ne  vous  ne  autrui, 
Traités  arier  vostre  voie, 
Et  aleis  an  sus  de  mi. 
Se  d'amors  avoie  cri 
Ne  s'omaige  lour  faisoie , 
Certes,  sire,  j'ameroie 
Moult  plus  jolivet  amio. 

Le  Galant.  Douce  dame  debonaire, 

De  mon  cors  vos  fais  presant  ; 
Torneis  vers  moi  vos  viaire , 
Regardeis-moi  doucement 
De  vos  euh  vars  et  rians; 
Ne  soiez  vers  moi  si  fîere, 
Reseveis  moi  por  amant. 

La  Béguine  lie.  Sire ,  vous  m'aveis  conquise  : 
A  ceu  mout  amors  meneit; 
J'osterai  ma  gone *  grise, 


1  Vous  sentez. 
■  Robe. 
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Si  vorrai  chainxe  rideiH. 
Sire,  vostre  volanteit 
Ferai ,  à  vostre  devise , 
Et  vos  ferai  teil  servixe 
Que  vos  vanrait  à  boin  gré. 

Adeu ,  adeu ,  beguinaige , 
Joliement  part  de  toi  ! 
Ni  paierai  lou  musaige , 
Ains  irai  enver  anoi. 
fclntre  mon  amin  et  moi 
Si  mainrons  d'amor  lu  raige  ; 
Jereooie  beguinaige, 
Dousami,  acolez  moi! 
Adeu,  adeu,  beguinaigc; 
Joliement  part  de  toi  ! 

La  bigote  se  hâte  un  peu  de  quitter  sa  robe  grise  pour  la 
chemise  plissée;  l'empressement  qu'elle  montre  à  dire  adieu  au 
béguinage  et  à  l'ennui,  la  rage  d'amour  qui  s*empare  d'elle  et 
qu'elle  veut  communiquer  à  son  galant  en  se  jetant  à  son  cou , 
rendent  d'autant  plus  piquantes  ses  façons  du  commencement. 
Au  contraire  le  Clerc  défroqué,  ou  bigame,  comme  on  l'appelle, 
est  plaisant  par  les  remords,  les  regrets  et  les  gémissements  que 
l'auteur  lui  prête  pour  avoir  préféré  les  femmes  à  la  clergie. 

-- 

LE  CLERC  DÉFROQUÉ. 

(n°  lxv.) 

J'ai  estei  clers  moult  longemcnt  san  faille, 
Bigamus  suix,  saichiés  commant  k'il  aille  : 

Par  Dieu,  mou  Sire, 

Don  je  souspirc 

De  duel  et  d'ire  ; 

Dont  trop  me  plain  ! 

Ki  puct  eslirc 

Et  prentlou  pire. 

Il  puet  bien  dire 

Iv  il  ne  voit  grain. 

1  Chemise  plissée. 
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Li  clers  Siroont  jai  defiei  sans  doute , 
Porceu  kej'ai  ctergielaixié  toute; 

Ne  n'ose  escrire 

N'en  pial  \  n'en  cire , 

Chanter  ne  lire 

Ne*  k'uns  vilain. 

Ki  puet  eslire 

Et  prent  lou  pire. 

Il  puet  bien  dire 

K'il  ne  voit  grain. 

Je  souloie  estre  et  clercs  jolis  et  maislres, 
Or  ne  serai  jamais  ne  clers  ne  prestres. 

Par  Deu,  mon  Sire, 

Tan  plus  me  mire 

Et  plus  m'aupire 

Dont  trop  me  plein. 
^  ipuct  eslire 

Et  prent  lou  pire. 

Il  puet  bien,  dire 

K'il  ne  voit  grain. 

Je  souloie  estre  moult  bien  ameis  de  dames , 
Or  suis  bais  et  appelleiz  bigames \ 

Poine  et  martyre 

M'estuet  soffrire  ; 

Juer  et  rire 

Ne  m'est  pas  sain. 

Ki  puet  eslire , 

Et  prent  lou  pire, 

Il  peut  bien  dire 

K'il  ne  voit  grain. 

Et  Dieus!  et  Dieus!  et  que  ferai,  saint  Jaikes  *. 
Kant  j'ai  clergie  renoict  por  femes? 

Teis  me  désire  * 

Et  saiebe  et  tire, 

Ke  ni  ozaist 

Mettre  la  main. 

1  Peau. 
»  Plus. 

3  Ce  vers  a  été  placé ,  par  erreur  de  copiste,  dans  la  strophe  précédente. 
♦  James? 
5  Déchire? 
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Ki  puet  eslire 
Et  prent  lou  pire, 
11  puet  bien  dire 
K'il  ne  voit  grain. 

J'ose  espérer  que  pouvant  moi-même  élire  parmi  les  morceaux 
du  précieux  recueil  que  je  voudrais  faire  connaître,  je  n'y  ai  pas 
pris  le  pire. 

Je  terminerai  ces  citations  par  une  chanson  qui  m'a  frappé  par 
son  caractère  poétiquement  rustique  :  elle  doit  être  l'œuvre  du 
génie  populaire  :  on  dirait  d'une  de  ces  villanellet,  si  chères  à 
Montaigne,  auxquelles  il  trouvait  des  grâces  et  naïvetés  dignes 
de  la  poésie  parfaite  selon  l'art;  ce  sont  les  souhaits  d'un  paysan 
français  du  xiii*  siècle.  Naturellement ,  il  n'aime  rien  qu'un  vil- 
lageois ne  doive  aimer  :  fromage  frais,  tarte  au  porc,  chair  et 
poisson,  liqueurs  de  toute  espèce,  bêche  solide,  jardin  bien  clos; 
beaucoup  d'argent  et  de  l'or  fin  et  rouge;  avoine  et  froment, 
bœufs  et  vaches,  un  château  fort  pour  se  défendre,  et  dans  ce 
château  une  belle  dame  pour  lui  sourire  et  pour  l'aimer;  mais  il 
n'est  point  égoïste ,  et  souhaite  aussi  à  chacun  une  amie  au  cœur 
gai,  et,  afin  que  tout  le  monde  soit  content  comme  lui,  il  fait  des 
vœux  pour  qu'avril  et  mai  et  les  fleurs  durent  toujours,  que  les 
fruits  se  renouvellent  en  chaque  saison ,  que  les  feuilles  des  bois 
et  les  herbes  des  prés  soient  toujours  vertes,  et  surtout  que  les 
sentiments  élevés,  la  foi,  la  loyauté,  la  concorde  entre  les  hommes 
et  le  bon  accord  avec  Dieu,  fleurissent  dans  toute  la  terre.  Par 
malheur,  le  début  de  la  chanson  semble  nous  manquer;  les  quatre 
premiers  vers  ont  été  altérés,  et  l'ordre  des  couplets  interverti. 
S'il  m'a  été  facile  de  le  rétablir,  il  l'est  beaucoup  moins  de  cor- 
riger les  vers  estropiés,  et  il  me  serait  impossible  d'ailleurs  de 
justifier  mes  corrections  par  d'autres  copies,  qui  n'existent  pas,  du 
moins  à  ma  connaissance. 

LES  SOUHAITS  DO  PAYSAN. 
(N°  CLXXX1I.) 

Et  je  sohait  frex  fromaige,  et  si  volz 
Tairte  au  porcelz ,  lait  boillit  et  marons  ; 
Godcllc  1  éuxe',  et  scrvoixe  an  déport, 

1  De  bonne  aie  {yoodale) ,  d'où  le  verbe  godailler,  selon  M.  Guessard. 
1  Que  j'eusse. 
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•      Car  li  fors  vins  se  ne  m'est  mie  boins; 
Blanche  chauce  \  soleis  *  et  fors  semelle  ; 
Et  tout  adès  me  durestma  cotelle3; 
Bêche  éuxet*  kejà  ne  me  faxit5. 
Ne  mes  keurtis*  nulz  jor  ne  declozit 


Et  je  sonhait  cent  mille  mars  d'argent 
Et  autre  tant  de  fin  or  et  de  rous: 
S'élise  asseis  avoines  et  (romans, 
Bues  et  vaiche,  tairte  et  chair  et  poxons; 
Et  teil  chaistel  qui  me  péust  d  effondre; 
S'éuxe  asseiz  or  et  argent  où  prendre, 
Si  que  nuns  hons  ne  me  péust  greveir, 
Pors  i  corrut  d'iawe  douce  et  de  meir. 


Et  je  souhait  toz  boivres  par  talent, 
Blanches  naipes,  tairte  et  chair  et  poxons, 
Perdrix,  plongés,  truites  et  col  volans, 
Anguille  en  rost,  et  lus 7  et  atarjons  *, 
Et  belle  daine  taillié  à  desmesure, 
Simplette,  amont9,  baudes 10  sous  covcrlure, 
Belle  et  bien  faite ,  et  taillié  par  compas , 
Kant  loi!  li  glie     fait  un  risamoras. 

Et  je  souhait  toz  tens  avril  et  mai , 
Et  chacuos  mois  toz  frus  renovelest; 
Tous  tens  éuxe  rozes  et  flours  de  glays , 
Violettes,  an  kel  leu  c'ons  alest, 
Li  boix  foillu ,  verde  lai  preerie, 
Chascuns amans  éust  lei lui s'amie : 
Si  s'aimaxent  de  fin  cuer  et  de  vrai  ; 
Chascuns  éust  belle  amie  à  cuer  gay. 

1  Bas. 
*  Souliers. 
»  Veste. 
4  Que  j'eusse. 

Manquât. 
6  Verger. 
'  Brochets. 
'  Esturgeons. 
»  Grande. 

Gaie. 
»  Brille? 
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Et  je  souhait  la  mort  as  mesdixaus ,  « 
Si  que  jamais  nul  estre  n'an  péust  ; 
Et  cil  l'estoit,  qu'il  fut  si  mesclit'ans 
v  Ke  eus,  ne  boche,  ne  oroilles  n'éust; 

A  fins  amors  nepéuiéut  rien  nuire; 
Ainz  lour  laixét,  en  lour  voloir,  déduire. 
Partout  fut  fois,  concorde  et  loialteis. 
Et  tor  li  mons  fuat  à  Deu  acordeis. 

De  pareilles  effusions  où  le  cœur  s'épanche  librement,  fran- 
chement, sans  rien  dissimuler,  sans  rien  gazer,  et  où  brille  pour- 
tant un  éclair  d'idéal,  n'ont-elles  pas  leur  utilité  pour  l'histoire 
des  mœurs  et  des  sentiments  du  peuple  de  nos  campagnes  au 
moyen  âge?  Cet  éclair,  tout  fugitif  qu'il  est,  ne  montre-t-il  pas 
sous  un  jour  plus  favorable  des  gens  un  peu  grossiers,  sans  doute, 
et  asservis  aux  instincts  naturels,  comme  à  la  glèbe,  mais  qui 
étaient  hommes ,  et  pouvaient ,  aussi  bien  que  les  chevaliers ,  relever 
la  tête  et  regarder  le  ciel? 

  Ad  sidera  tollere  vultus. 

Vous  l'avez  cru,  Monsieur  le  Ministre,  et  vous  avez  voulu  que 
les  chansons  du  paysan  de  France ,  de  l'homme  du  pays  par  excel- 
lence, du  vilain  trop  longtemps  oublié,  occupassent  une  place  ho- 
norable parmi  les  grands  souvenirs  de  notre  histoire  nationale, 
dans  cette  collection  de  poésies  populaires,  qui  sera  un  des  monu- 
ments de  notre  époque,  et  le  vôtre. 

Heureux  d'avoir  été  appelé  à  y  travailler,  je  vous  prie ,  Monsieur 
le  Ministre,  d'agréer  l'assurance  de  ma  reconnaissance  et  de  mon 
respect. 

HeRSART  DE  LA  VlLLBMARQUfc. 
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Deuxième  Rapport  à  Son  Excellence  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique 
sur  une  mission  à  Rome  en  i85ù  et  Î855,  pur  M.  de  Certain. 

*  ■ 

Monsieur  le  Ministre, 

Dans  le  premier  rapport  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser, 
j'ai  fait  connaître  à  Votre  Excellence  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque Vaticane  qui  avaient  d'abord  attiré  mon  attention.  Je  reviens 
aujourd'hui  sur  un  de  ces  manuscrits  dont  je  n'ai  parlé  qu'en 
passant,  le  numéro  1 35 7  du  fonds  de  la  Reine  de  Suède,  le  seul 
qui  nous  ait  conservé  les  poésies  complètes  de  Raoul  Tortaire, 
moine  de  l'abbaye  de  Fleury.  Déjà,  grâce  aux  indications  nou- 
velles que  j'y  ai  puisées ,  j'ai  pu  donner  dans  la  bibliothèque  de 
l'École  des  chartes  une  notice  sur  cet  auteur,  plus  étendue  et 
plus  exacte  que  celle  que  contient  l'Histoire  littéraire  des  béné- 
dictins; j'ai  analysé  l'ensemble  de  ses  poésies  inédites;  j'en  ai 
publié  d'assez  nombreux  fragments,  et  notamment  le  récit  com- 
plet d'un  voyage  que  l'auteur  fit  à  Caen  et  à  Bayeux  au  commen- 
cement du  xn4  siècle. 

Qu'il  me  soit  permis  de  vous  adresser  aujourd'hui  la  copie 
d'une  pièce  non  moins  curieuse,  non  moins  intéressante,  que 
j'extrais  également  des  épîtres  familières  de  Raoul  :  Epistolœ  ad 
diversos.  Ce  morceau  peut  aider  à  résoudre  quelques  questions 
assez  importantes  d'histoire  littéraire;  il  peut  être  mis  à  profit 
par  ceux  qui  s'occupent  de  débrouiller  les  origines  si  obscures  et 
si  controversées  de  nos  premières  poésies  françaises  du  moyen 
âge;  c'est  à  ce  titre  particulièrement  qu'il  m'a  paru  digne  de  votre 
attention. 

Dans  la  deuxième  de  ses  épîtres ,  Raoul  Tortaire,  s'adressant  à  un 
de  ses  amis,  entreprend  un  éloge  de  l'amitié.  A  l'analyse  de  ce 
sentiment,  à  l'exposé  didactique  des  principes  qui  doivent  le  ré- 
gler, il  trouve  plus  commode  de  substituer  le  récit  des  dévouements 
fameux  que  l'amitié  a  de  tous  temps  inspirés.  Après  avoir  rappelé 
quelques  exemples  anciens  :  Damon  et  Pythias,  Nisus  et  Euryale, 
l'auteur,  passant  aux  temps  modernes,  raconte  une  histoire  qui, 
de  son  temps  dit-il,  était  très-répandue,  très-populaire,  et  qui, 
selon  lui ,  bien  que  les  hommes  sages  n'y  vissent  qu'une  fiction , 
pouvait  avoir  un  fond  de  vérité  mêlé  à  beaucoup  de  fables.  C'est 
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l'histoire  d'Amis  et  d'Amiles,  dont  le  succès  fut  tel  au  moyeu 
âge,  qu'  elle  a  été  reproduite  dans  presque  toutes  les  langues,  soit 
en  prose ,  soit  en  vers. 

Un  poëme  en  vers  français,  composé  au  xme  siècle,  car  ce  su- 
jet ne  pouvait  manquer  d'être  traité  par  les  trouvères  de  cette 
époque  féconde,  est  la  plus  connue  des  œuvres  inspirées  par  les 
aventures  des  deux  amis  que  leur  mutuel  dévouement  a  rendus 
si  célèbres  et  que  leur  fin  tragique  a  presque  fait  mettre  au  rang 
des  saints.  Ce  poëme  a  été  publié,  en  i85a,  par  le  docteur  Conrad 
Hoffmann,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale 
porant  le  n°  72  27  5. 

Dans  sa  préface,  le  consciencieux  éditeur  a  mentionné  les  nom- 
breuses versions  à  lui  connues  de  l'histoire  d'Amis  et  d'Amiles; 
mais  parmi  celles  qu'il  cite ,  il  n'en  est  pas  qui  soit  antérieure  au 
xme  siècle;  les  récits  en  prose  latiue  d'Albéric  des  Trois-Fontaioes 
et  de  Vincent  de  Beauvais  sont  de  cette  époque,  ainsi  qu'un 
poëme  en  mauvais  hexamètres,  dont  M.  Francisque  Michel  a  cité 
le  début  dans  son  Histoire  du  théâtre  français  au  moyen  âge, 
p.  264. 

L'épître,  ou  pour  mieux  dire  le  petit  poëme  latin  de  Raoul 
Tortaire,  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  entretenir,  est  de  beaucoup 
antérieur  à  toutes  les  rédactions  connues  jusqu'ici.  Il  remonte  à 
la  fin  du  xie  siècle,  et  l'on  peut,  à  quelques  années  près,  déter- 
miner la  date  de  sa  composition.  Raoul,  ainsi  que  je  l'ai  établi 
ailleurs,  était  né  en  io63;  or,  c'est  dans  la  deuxième  de  ses 
épîtres,  œuvre  de  sa  jeunesse  assurément,  qu'il  a  fait  entrer  l'his- 
toire d'Amis  et  d'Amiles.  On  peut  donc,  sans  crainte  de  se  trom- 
per beaucoup,  dire  qu'elle  a  été  écrite  par  lui  de  1090  à  1 100. 

Cette  ancienneté  donne  d'autant  plus  d'importance  à  l'œuvre 
du  moine  de  Fleury  que,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  la 
fable  qu'il  mettait  en  vers  courait  déjà  la  France  et  avait  pénétré 
jusqu'en  Allemagne.  Sous  quelle  forme  et  en  quelle  langue  était- 
elle  répandue;  poëme  ou  légende,  récit  en  prose,  complainte  ou 
chanson  ?  C'est  ce  qu'il   ne  nous  dit  pas  malheureusement 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  son  petit  poëme  est  beau- 
coup plus  voisin  que  tout  autre  de  la  donnée  primitive.  11  n'est 
donc  pas  sans  intérêt  de  le  comparer  avec  le  roman  du  xnr*  siècle. 
On  peut  ainsi  se  rendre  compte  du  chemin  qu'avait  fait,  pendant  une 
période  de  cent  cinquanteans,  l'histoire  des  deux  amis  ;  on  en  suit  les 
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développements,  on  apprend  enfin  quelles  transformations  de- 
vait subir  une  fable  imaginée  au  xi*  siècle ,  ou  même  plus  an- 
ciennement, pour  s'accomoder  aux  idées  et  aux  goûts  littéraires 
de  1  époque  de  saint  Louis. 

Cette  comparaison,  je  la  ferai  aussi  brièvement  que  possible, 
mais  avant  tout,  je  dois  mettre  sous  vos  yeux  le  texte  même  du 
moine  de  Fleury  : 

Historien)  Gallus  breviter  quam  replico  novit , 

Novit  in  exlremo  littore  Saxo  situa. 
Quae,  quuro  metas  fidei  traoscederit  aequas , 

Creditur  a  gravibus  fabula  Gela  viris; 
Vera  tamen  falsis  permixta  videntur 1 

Quae  protestantur  quanta  facessat  amor! 
Amelium  genuit  tellus  Arvernica,  Ciari 

Clarus  qui  Montis  extitit  indigena. 
Blavia  sed  castrum  socium  produxit  Amicnm 

Vasconiae  fertur  parte  quod  esse  silum. 
Corpore  proceri,  specieque  ni  tente  venuati, 

Armis  terribiles,  moribus  et  placidi, 
Lampade  pollentes  praeclara  nobilitatis, 

Inqne  suis  primi  civibns  a  proavis. 
Jam  juvenes  isti  petiere  palatta  régis 

Pictonum ,  Arvernus  Vuascoque  serviit  huic. 
Dum  famuiantur  ei,  sunt  arto  glutine  juoeti 

Indissolvenda;  prorsus  amicitiae; 
Ex  illo  valuit  quam  tempore  solvere  nemo 

Nec  mors,  namque  locus  continet  un  us  eos. 
Est  prope  Yercellis  fundus  Mortaria  dictus 

Horum  famosos  qui  tumulat  tumulos. 
Rex  igitur,  proceres  aulae,  reginaque  Berta, 

IHos  dum  promptis  diligerent  animis, 
Saevus  direxit  sua  tela  Cupido  sonantt 

Arcu ,  cor  natae  régis  eis  penetrans. 
Quae ,  mox  Amelii  torretur  aiuore  feroci , 

Et  bibit  in  totis  visceribus  rabiem  ; 
Nulla  sibi  requies  ob  caecum  vulnus  arnoris 

Donec  perpetitur  Amelii  jaculis. 
Insonuit  nervus;  deprendit  id  aulicus  unus, 

Invidet;  Adradus  iste  vocatus  erat. 
Qui  mox  reginae  manifestât.  More  leaena* 

Hacc  frémit,  ablatis  quando  furit  catulis. 
Conqueritur  régi  passis  fhriosa  capillis , 

1  Un  mot  a  été  omis  par  le  copiste  au  milieu  de  ce  vers,  qui,  ainsi  transcrit, 
n'a  plus  que  cinq  pieds. 
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In  cruce  pendendum  judicat  Amelium. 
Rex,  difiamata  doleat  licct  oppido  nata,', 

Haud  dampnare  virum  vult  sine  judicio. 
Judicibus  lectis,  Adradus  testis  babetur, 

Decertare  viros  qui  statuerc  duos. 
Tcmpus  quo  darun»  fieret  posuere  duellum 

Elecli  proccres;  dantur  utrique  vadea. 
His  aberat  rébus  predicto  fîdus  Amicus, 

Fertur  nalivum  tune  habitasse  solum. 
Quera  petit  Amelius,  suffragari  sibi  poscens; 

Spondet  constantem  fortis  Arnicas  opéra. 
Se  cura  teste  fero  pugnaturum  proGtetur, 

Missurumque  cavo  praecipitem  baratro. 
Moribus  bi  similes,  forma,  iioguaque  fuere, 

Secerni  poterant  nullius  indicio. 
Permutant  vestes,  uxorem  linquit  Amicus 

Amelio;  nuper  nubserat  illa  sibi. 
Haec,  ignara  viri  factonim  suffugientia, 

Amelium  proprium  credidit  esse  virum. 
Conjugis  il  le  loco,  donec  a  rege  rediret, 

Permansit,  pulcbrum  nec  cavet  illa  dolum 
Cum  qua  dum  strato  de  noctibus  incubât  uno 

Crebrius  et  puisât  illa  latus  juveois  ; 
Avertit  faciem ,  metuit  dare  basia  saltem , 

Sed  sibi  dum  semper  illa  molesta  foret 
Noctibus  assiduis,  nudus  deponitur  ensis 

Inter  eos;  tristis  unde  fit  ista  nimis. 
Curiajam  fidum  regalis  liabebat  Amicum 

Qaem  putat  Amelium  rex  fore  Gaï férus, 
Nec  minus  Adradus,  p  ri  mores  atquc  popcllus. 

Pugoaedispositusjamque  dies  aderat; 
Sacra  sacerdotes  apportant  pignora,  coran» 

Jurât  et  Adradus,  impositis  manibus, 
Ipsum  presentem  violasse  virum  Bcliardem 

Astantis  régis  Gaîferi  genitam. 
Quem  falso  jurasse  pius  quoque  jurât  Amicus. 

Armis  induti  Ma r lia  rura  petunt. 
Jam  sublimis  equo  prior  Adradus  jacit  bastam 

Hostis  pertransil  quaj  triplicem  clipeum, 
Summatimquc  [secans?]  tories  squammea  texta 

Ultra  preceptum  cespite  fixastetit. 
Vidit  Amicus  ubi  disruptum  cuspide  scutum , 

Saucius  ut  villos  concutit  arma  leo , 
Populamque  trabera  vibra (am  dirigit  bosti. 

Devitans  equitem  quae  breviore  via 
Frontem  scindit  equi  mediam ,  latosque  per  armi 

Alto  tellurem  vulnere  dissecuit. 
Crebius  atsonipes,  rejectisaera  tondens 
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Calcibus,  interiit  ccrporc  stratus  humi. 
Cornipedis  dolet  Adradus  de  more  votucris, 

Seque  gémit  peditem  cum  foret  hostis  eques. 
Ergo ,  quo  cervix  collo  nodatur  Àmici 

Percutit  elata  torvus  equum  framea. 
Prolapsus  sonipes  sessorem  pene  subegtt, 

Longius  abeisum  dissilit  iode  caput. 
«En,  aït  Adradus,  paribus  pugnabinius  annis! 

«  Eo  quxrcnda  fero  laurea  Marte  tibi  ! 
«  Ense  lues  uostro  rapti  inox  probra  pudoris 

c  Regia  deflexit  quem  nec  amicitia.  » 
Ille  nihil  contra ,  tacita  ied  fervidus  ira, 

Excutit  auratae  cassidis  ense  comas; 
Dumque  in  eam  valido  conatu  dupltcat  ictutn 

Spleodidus  in  partes  dissiluit  gladius.  - 
Laetitia  férus  Adradus  fervens  inopina  : 

•  Perfide,  mox,  inquit,  praemia  digna  feres!  • 
Emicat,  hoc  dicto,  Geticam  librando  bipennem, 

Nisus  magnanimi  colla  ferire  ducis. 
Tabo  cornipediim  sed  lubrica  facta  duorum 

Gleba  soli  gressus  destituit  celeres. 
Hic  resupinus  humi  ruit  in  toto  luculentus 

Corpore,  fit  plausus  plebibus  haud  modicus. 
Irruat  in  lapsum  mens  audax  suadet  Amico, 

Sed ,  quod  inermis  erat,  bine  ratio  revocat. 
Aulx  per  patulas  Beliardis  pulchra  fenestras 

Projpiciens,  calibis  fragmina  cernit  ubi, 
In  gémit,  et  juveni  succurrere  gliscit  inermi; 

Repperit  bine  proprium  callida  consilium. 
Ingreditur  patrium,  gressu  properante,  cubiclum, 

Diriprt  a  clavo  clamque  patrb  gladium. 
Rutlandi  fuit  iste  viri  virtute  potentis 

Quem  palruus  magous  Knrolus  huic  dederat, 
Et  Rutlandus  eo  semper pugnare  solebat, 

Millia  pagani  multa  necans  populi. 
Quem  sibi  per  fidum  juveni  direxit  Amico  - 

Ne  quis  perpendat  cauta  puella  monens. 
(Jt  régis  gladium  foftis  cognovit  Amicus 

In  spe  jam  victor  gaudia  non  tolérât, 
Aggreditur  stupidum  redivivus  ausibus  hostem; 

Ammiratur  enim  quis  dederat  gladium. 
Concurrunt  rapidi  collatis  viribus  ambo 

•£vo  florentes  atquc  pares  animis. 
Objectiâ  clipeis  explorant  cautius  ictus, 

Nequicquam  frameis  a»ra  ne  feriant. 
Humectât  validos  bine  sudor  perfluus  artus , 

Ardescunt  oculis,  inficit  ora  rubor; 
Membris  illaisis,  rompheis  tegmina  srindunt, 
MISS,  scient,  v. 
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Cedunt  loricx,  déficient  gales. 
Sic  quoque  setigeri  vastis  in  saltibus  apri, 

Denlibus  armati,  bella  cient  gravia; 
Ore  vomunt  spumas,  rimantur  vulnera  sxva , 

Dilaniant  artnos,  hirtaque  terga  sécant. 
Expectante  suum  grege,  soli  praelia  miscent 

Nec  cessant  donec  sospes  uterque  manet. 
Strenous  et  armis  et  corpore  pulcher  Amicus, 

Suppeditat  vires  regius  hnic  gladius. 
Verberat  obliquo  testent  mucrone  dolosum 

Atque  humerum  laevum  dejicit  et  clipeum, 
Cumque  bumero  mediam  costarum  vulnere  cratem 

Una  cun^  jecoris  parte  minus  média. 
Corruit  infelix  Adradus  et  ore  supino 

Exspirat,  tetri  stagna  petens  Herebi. 
Increpat  exanimum  dictis.  bis  victor  amaris  : 

«  Improbe,  mendacii  pnemia  solvo  tibi! 
«Dilue  nunc  ca>cis  in  gurgitibus  Flegetontia 

«Crimina,  perjurii  judice  sub  Stigio. 
<i  Integra  virginitas  cquidem  per  me  Beliardis 

«  Pcrmanet  et  turpis  falsaque  fama  périt.  * 
Berta ,  licet  mœstum  pretendat  rex  quoque  vultum  , 

Adradi  fada  pro  ncce  zclotipi, 
Nataz  dcleta  gaudebant  oppido  fama; 

Fecerat  infatnem  nam  vir  iniquus  eam. 
Quam  dare  victori  spondeot  pator  atque  genitrix, 

Ipsa  puella  petit  promptius  id  fieri. 
Credunt  Amelio  quam  tradere  se  generoso; 

Urbis  hic  Arverna»  consule  natus  erat. 
Nomine  sub  cujus  victor  quam  dotât  Amicus, 

Tradit  ci  dotem  rex  quoque  multiplicem. 
Ergo  cum  multo  repetit  socium  comitatu 

Gonjuge  ditatus  et  variis  opibus. 
Ingrcditur  proprium  cum  pompa  divite  castrum , 

Advenisse  strepit  Amelium  populus. 
Occurrit  fîdo  qui  Ixtabundus  Amico, 

Oscula  delibanl  irrigoi  lacrymis. 
Exitium  testis ,  seu  conjugium  Beliardis 

Ipsi  notificat,  monstrat  opes  varias. 
Vestem  permutant,  soli  se  namquescicbani. 

Instruitur  clari  copula  connnbii. 
Amelius,  juris  remeans  ad  rura  paterni, 

Conjuge  cum  cara  la&ificat  patriam. 
Pluribus  exactîs  post  bec  féliciter  annis, 

Lepnc  fis  fœdis  a»ger,  Amice ,  notia. 
JVppulit  idcirco  tua  te  sams»ima  conjux, 

Purgamenta  velut  esquiliasve  domus. 
Hinc,  uno  famulo  muloque  trabente  vehiclum 
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Contentas ,  Claii  culmina  Montis  adis. 
Puisas  Amelii  modicus  ad  ostia  cari; 

Occurrii,  lacrymis  irrigat  ora  suis; 
Basia  plora  tibi  dat,  vulnera  foeda  nec  horret, 

Inducitque  domum ,  préparât  ipse  cibos  ; 
Relliqutasque  tui  si  [quac]  aspernatur  edulii 

Uxor  et  ipsa  tais  subditur  imperiis. 
Sollicitusque  tais  posait  conferre  salutem 

Qao  pacto  membris,  quaerit  id  a  medicis. 
Comperit  ut  nullo  medicamine,  ni  puerili 

Sanguine,  curari  vulnera  posse  tua. 
Ostendit  quanto  te  complectitur  amore 

Dum  pro  te  natos  abdicat  ipse  suos. 
Unde,  genitricem  procul  emittit  Beliardem  » 

Ne,  si  cernerct  baec,  exanimis  rueret. 
Ulcéra  natorum  tua  sanguine  dira  suorum 

Proluit  et  totum  reddidit  incolumem. 
Mira  quidem  reiero,  sed  qua;  persaepe  recordor 

Auribus  a  multis  insonuisse  meis! 
Ut  mater  rediit  pénétrât  sécréta  cubilis, 

Somno  sopitos  dauserat  boc  pueros; 
Cernit  puniceis  quos  sanos  ludere  pomis, 

Tanta  fides  purs  prestat  amicitia?  ! 
Sospes  Amicus  abit  qui  multum  postea  vixit, 

Sed  leprœ  nullis  jam  varius  maculis. 

» 

En  rapprochant  de  ce  récit  le  poëme  français  du  xm*  siècle,  on 
trouve  que  le  sujet  traité  par  les  deux  auteurs  est  absolument  le 
même,  quant  au  fond;  il  n'y  a  rien  de  changé  dans  ce  qui  forme 
le  nœud  et  la  péripétie  du  drame. 

Dans  l'un  comme  dans  l'autre,  xleux  jeunes  guerriers,  tous 
deux  beaux,  braves  et  offrant  une  ressemblance  parfaite,  sont  unis 
par  les  liens  d  une  étroite  amitié.  Amiles  est  accusé  par  le  traître 
Hardré  d'avoir  abusé  de  la  fille  du  roi  et  sommé  de  se  laver  de 
cette  accusation  par  le  duel  judiciaire.  Son  ami  se  bat  à  sa  place 
et  sort  vainqueur  de  l'épreuve;  mais  celui-ci,  Amis,  est  à  son 
tour  en  butte  aux  disgrâces  du  sort  :  il  est  atteint  de  la  lèpre.  Amiles 
apprend  alors  que  son  ami  ne  peut  être  guéri  qu'avec  le  sang  de 
jeunes  enfants;  il  n'hésite  pas  à  sacrifier  les  siens;  la  guérison 
merveilleuse  s'opère,  mais,  lorsqu'on  retourne  dans  la  chambre 
des  innocentes  victimes,  on  les  trouve  jouant  paisiblement  sur 
leur  lit  avec  des  oranges. 

Telle  est,  en  quelques  mots,  la  donnée  sur  laquelle  se  sont 
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exercés  les  deux  auteurs  ;  mais  s'ils  se  ressemblent  quant  au  fond, 
leurs  ouvrages  diffèrent  beaucoup  par  la  forme  et  les  détails.  Et 
d'abord,  tandis  que  Raoul  Tortaire,  supprimant  toutes  les  cir- 
constances qu'il  juge  inutiles,  se  borne  au  récit  des  principaux 
faits,  au  contraire,  l'auteur  inconnu  du  poème  français,  se  con- 
formant aux  goûts  de  son  temps,  donne  à  son  sujet  tous  les  dé- 
veloppements possibles,  et  le  sème  d'incidents  qui  ne  figuraient 
pas  dans  la  légende  primitive.  Aussi  le  moine  de  Fleury  a-t-il 
'  resserré  en  ceat  et  quelques  distiques  latins  l'histoire  d'Amis  et 
d'Amiles,  que  l'auteur  inconnu  du  poème  français  n'a  pas  raconté 
en  moins  de  3,5oo  vers.  Il  en  résulte  que,  dans  le  premier,  la 
concision  va  parfois  jusqu'à  la  sécheresse;  la  brièveté  nuit  à  la 
clarté  du  récit;  on  voit  qu'il  cherche  à  resserrer,  à  abréger  la 
donnée  originale  qu'il  avait  sous  les  yeux  :  brevitèr  quant  replico, 
comme  il  le  dit  lui-même,  et  l'on  désirerait  que  les  motifs  qui 
font  agir  ses  personnages  soient  à  l'occasion  mieux  expliqués. 

Quant  au  second,  qui  ne  cherche  qu'à  allonger  sa  chanson ,  on 
peut  lui  reprocher  que,  parmi  les  incidents  nouveaux  qu'il  a  ima- 
ginés tous  ne  sont  pas  également  heureux,  que  plusieurs  sont 
oiseux,  sans  intérêt  et  font  faire  d'inutiles  détours  à  l'attention 
du  lecteur. 

Je  ne  relèverai  point  ici  les  nombreuses  différences  qu'offrent 
dans  les  détails  le  poème  latin  et  le  poème  français.  Je  n'en  signa- 
lerai que  deux,  parce  qu'elles  sont  essentielles  et  qu'elles  ne  sont 
pas  sans  importance  pour  l'étude  de  notre  ancienne  littérature. 
Je  pense  qu'elles  éclairent  de  quelques  faits  nouveaux  des  ques- 
tions qui  ont  donné  lieu  à  de  vifs  débats  et  qui  ne  sont  point  en- 
core, à  beaucoup  près,  résolues. 

Dans  le  récit  versifié  par  Raoul  Tortaire,  Amis  et  Amiles,  l'un 
Gascon ,  l'autre  originaire  d'Auvergne ,  s'en  vont  jeunes  encore  à  la 
cour  de  GaifTre,  roi  de  Poitiers,  et  s'engagent  à  son  service.  C'est 
là  qu'ils  contractent  une  amitié  telle  que  la  mort  même  ne  peut 
les  séparer. 

Ce  début  était  beaucoup  trop  simple,  beaucoup  trop  vraisem- 
blable pour  le  romancier  du  xin*  siècle.  Dans  son  poème,  Amis 
et  Amiles ,  séparés  l'un  de  l'autre  dès  le  moment  de  leur  baptême , 
ne  se  sont  jamais  vus  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans;  mais  ils  s'aiment 
sans  se  connaître,  et  animés  d'un  merveilleux  désir  de  se  rencon- 
trer, ils  emploient  sept  ans  à  se  chercher  l'un  l'autre  par  toute  la 
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terre.  Lorsqu'ils  se  sont  enfin  rejoints,  ils  vont  ensemble  à  Paris, 
trouver  le  roi  Charles,  qui  venait  de  déclarer  la  guerre  aux 
Bretons  : 

Passent  les  pors  et  les  citez  traversent, 
Tros  qu'à  Paris  ne  fioent  ne  n'arrestent. 

A  icel  jor  qu'il  vinrent  à  Charlon , 
Leva  li  cris  maintenant  des  Bretons,  etc. 

C'était  la  mode  ou  si  Ton  veut  la  manie,  chez  les  auteurs  du 
xiii4  siècle ,  de  placer  la  scène  de  leurs  compositions  à  la  cour  de 
Chariemagne.  Il  leur  fallait  à  toute  force  rattacher  leurs  héros 
à  la  personne,  à  la  famille,  tout  au  moins  à  l'époque  du  grand 
empereur.  De  là  ce  groupe  assez  considérable  de  poèmes  qui 
semblent  tous  se  b'er  l'un  à  l'autre  et  que  Ton  a  nommés ,  un  peu 
ambitieusement,  cycle  carlovingien.  La  fiction  qui  consistait  à  dé- 
placer, pour  les  faire  vivre  dans  un  même  milieu ,  des  personnages 
d'époques  et  de  nationalités  très-diiFérentes,  a  produit  de  grandes 
invraisemblances,  de  véritables  monstruosités  historiques,  et, 
entre  autres  inconvénients,  elle  déroute  à  chaque  instant  les  sa- 
vants qui  entreprennent  de  rechercher  les  liens,  si  faibles  qu'ils 
soient,  qui  rattachent  à  .l'histoire  les  héros  de  nos  grandes  chan- 
sons de  geste. 

Passe  encore  pour  ceux  que  les  trouvères  du  xm°  siècle  tiraient 
uniquement  de  leur  imagination.  Les  poètes  qui  les  créaient,  qui 
les  inventaient,  avaient  peut-être  le  droit  de  choisir  la  scène  où 
allaient  s'illustrer  les  paladins  qui  sortaient  tout  armés  de  leur 
cerveau.  Mais  ceux  qui  n'étaient  qu'imitateurs,  ceux  qui  ne  fai- 
saient qu'accommoder  au  langage  et  aux  goûts  de  leur  temps 
d'anciennes  légendes,  des  chansons,  des  fictions  antérieures,  ne 
se  gênaient  pas  davantage,  et,  souvent  dédaigneux  de  la  tradition, 
peu  scrupuleux  envers  leurs  modèles,  ils  changeaient,  au  gré  de 
leur  fantaisie,  l'époque  et  le  théâtre  de  l'action.  C'est  ce  qui  est 
arrivé,  comme  on  le  voit,  pour  l'histoire  d'Amis  et  d'Amiles. 

Ainsi,  dans  l'ancienne  rédaction  telle  que  nous  la  connaissons 
à  présent,  ce  n'est  pas  auprès  de  Chariemagne,  mais  auprès  de 
Gaiffre,  roi  de  Poitiers,  que  se  rendent  les  deux  amis.  Il  s'agit 
évidemment  ici  du  célèbre  Gaiffre  ou  WailTre,  l'adversaire  obstiné 
de  Pépin-le-Bref,  qui,  depuis  l'année  7.45  jusqu'en  768,  retint 
sous  son  pouvoir  la  Gascogne  et  toute  l'Aquitaine,  dont  le  Poitou 
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faisait  partie.  N'est-il  pas  naturel  alors  qu'Amis  et  Amiles,  dont  * 
l'un  est  Gascon,  l'autre  originaire  d'Auvergne,  se  rendent  à  la 
cour  de  leur  suzerain  et  s'engagent  à  son  servicie. 

Or,  ce  fait  ainsi  rétabli  a  son  importance,  il  peut  en  effet  nous 
renseigner  sur  l'origine  de  la  légende  elle-même,  sur  le  pays  où 
elle  a  pris  naissance.  Un  savant  illustre ,  M.  Fauriel ,  essaya ,  il  y  a 
quelques  années,  d'établir  que  tous  les  poèmes  écrits  dans  la 
langue  du  Nord  avaient  été  imités  des  troubadours  provençaux. 
Cette  opinion ,  présentée  comme  système  général  et  absolu ,  a  été 
combattue  avec  juste  raison  et  su fïisamment  réfutée.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  de  fortes  présomptions  pour  recon- 
naître une  origine  méridionale  à  quelques  fictions  très-anciennes, 
les  seules  dont  l'existence,  au  xi°  siècle,  nous  soit  authentique- 
ment  démontrée  :  le  Waltharius,  par  exemple,  dont  le  héros  est 
essentiellement  Gascon ,  très-probablement  la  légende  de  Ronce- 
vaux  Vet  enfin  l'histoire  d'Amis  et  d' Amiles.  L'origine  de  cette  der- 
nière fable,  dans  son  état  primitif  et  telle  qu'elle  était  recueillie 
au  xie  siècle,  dans  une  abbaye  des  bords  de  la  Loire,  n'est-elle 
pas  suffisamment  prouvée  par  la  nationalité  des  deux  héros,  par 
le  lieu  où  l'action  se  développe,  la  cour  du  roi  de  Poitiers,  de  ce 
Gaiffre  qui  dut  laisser  une  mémoire  longtemps  populaire  dans  le 
Midi,  dont  il  avait  défendu  l'indépendance  avec  tant  de  courage 
et  d'opiniâtreté  contre  les  entreprises  du  premier  roi  carlovin- 
gien. 

La  seconde  différence  principale  entre  les  deux  œuvres  que  je 
compare  se  trouve  dans  le  récit  du  combat  que  soutient  Amis 

1  Déjà  l'origine  espagnole  de  la  chronique  du  faux  Turpin  est  presque  géné- 
ralement admise  par  les  savants.  Quant  aux  chansons  sur  la  mort  de  Roland  et  la 
déroute  de  Roncevaux,  si  elles  n'en  sont  pas  tirées  directement,  au  moins  est-il 
probable  que  les  premières  furent  composées  vers  le  même  temps  que  la  chro- 
nique, soit  en  Espagne,  soit  dans  la  France  méridionale.  En  Espagne,  il  s'est 
conservé  un  écho  de  ces  chansons  jusque  dans  le  Don  Quichotte,  ou  Cervantes 
met  ce  refrain  populaire  dans  la  bouche  d'uu  villageois  : 

Vous  savez  comme  on  vous  mène , 
Beaux  Français  à  Roncevaux. 

Mais  lo  moyen  de  s'imaginer  que  les  trouvères  du  Nord,  au  lieu  de  tant  d'exploits 
qui  illustrèrent  le  règne  de  Charlemagnc,  aient  été  choisir  spontanément  une 
cruelle  défaite  pour  en  perpétuer  le  souvenir.  Seulement,  leur  patriotisme  a  pris 
sa  revanche  en  grandissant  les  héros  jusqu'aux  proportions  épiques. 
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contre  le  traître  Hardré.  Il  est  proportionnellement  assez  déve- 
loppé dans  le  poëme  que  j'ai  mis  sous  vos  yeux,  il  Test  davan- 
tage, bien  entendu,  dans  le  roman  français,  où  l'auteur  le  fait 
durer  deux  jours  sans  que  l'intérêt  y  gagne  quelque  chose.  Mais 
on  n'y  trouve  pas  une  curieuse  circonstance  mentionnée  dans  la 
rédaction  plus  ancienne  de  Raoul  Tortaire,  circonstance  qui  mé- 
rite d'être  signalée  à  votre  attention. 

Au  milieu  du  combat  l'épée  d'Amis  se  brise;  Beliardis,  fille 
du  roi,  voyant  le  danger  que  court  son  champion,  se  hâte  d'aller 
lui  chercher  une  arme. 

Elle  pénètre  dans  la  chambre  de  son  père,  se  saisit  d'une  épée 
accrochée  au  chevet  du  lit  et  la  remet  à  un  de  ses  affidés  pour  la 
faire  parvenir  le  plus  secrètement  possible  au  combattant  désarmé. 
Or,  cette  épée  n'est  rien  moins  que  celle  de  Roland  : 

Rutiandi  fuit  iste  viri  virtute  potentis 

Quem  patruus  magnus  Karolus  huic  dederat, 

Et  Rutlandus  eo  seraper  pugnare  solebat 
Millia  pagani  multa  necans  populi. 

Ce  passage  a  son  prix;  il  sert  en  effet  à  résoudre  une  question 
qui  a  été  vivement  débattue  de  nos  jours,  savoir  à  quelle  époque 
le  nom  de  Roland  et  le  récit  de  ses  fabuleux  exploits  ont  com- 
mencé à  devenir  populaires.  Il  est  vrai  que  ces  quatre  vers  n'étaient 
pas  tout  à  fait  inconnus,  l'abbé  Lebeuf  les  avait  cités  dans  un  de 
ses  mémoires  insérés  dans  l'ancienne  collection  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  Mais  peu  de  savants  en  avaient 
eu  connaissance,  et  d'ailleurs,  dans  l'incertitude  où  l'on  était  en- 
core sur  le  temps  où  vivait  Raoul  Tortaire,  et  où  il  écrivait  ces 
vers,  que  l'on  citait  isolément,  on  ne  leur  avait  pas  donné ,  comme 
renseignement,  toute  l'importance  qu'ils  méritent. 

Aujourd'hui  cette  mention  de  Roland  dans  une  pièce  composée, 
je  le  répète,  à  la  fin  du  xie  siècle,  nous  apprend,  à  n'en  pouvoir 
douter,  qu  a  cette  époque  la  renommée  du  neveu  de  Charlemagne 
était  déjà  bien  établie.  On  doit  en  conclure  que  déjà  des  chan- 
sons ou  des  poèmes  avaient  popularisé  le  héros  et  les  grands  coups 
de  sa  fameuse  épée;  ou  bien,  si  l'on  veut  voir  dans  la  chronique 
du  faux  Turpin  la  source  primitive  de  la  légende  de  Roland ,  opi- 
nion assurément  fort  soutenable,  que  cette  chronique  avait  déjà 
pénétré  et  fait  son  chemin  en  France. 
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J'ajouterai  une  dernière  observation ,  c'est  que ,  dans  le  petit 
poëme  de  Raoul  Tortaire,  c'est  le  roi  Gaiflre  qui  se  trouve  être  le 
détenteur  de  l'épée  de  Roland,  circonstance  qui  a  pour  elle  la 
vraisemblance  historique;  car  c'est  le  propre  fils  de  Gaiffre,  Loup, 
duc  de  Gascogne,  qui  surprit  et  défit  Roland  dans  les  défilés  de 
Roncevaux. 

Ainsi,  Monsieur  le  Ministre,  l'étude  de  la  poésie  latine  du 
moyen  âge,  non-seulement  nous  fait  suivre  le  fil,  souvent  très- 
faible,  mais  jamais  rompu,  qui  rattache  à  l'antiquité  la  culture  des 
lettres  en  France,  mais  encore  elle  peut  nous  renseigner,  nous 
éclairer  sur  les  origines  de  la  littérature  française  proprement 
dite.  C'est  pourquoi  j'ai  pensé  qu'il  n'était  pas  sans  intérêt  de  re- 
chercher dans  nos  anciens  poêles  latins  les  premières  manifesta- 
tions du  génie  moderne,  faisant  preuve,  au  moins  dans  le  choix 
des  sujets,  d'indépendance  et  d'originalité.  Au  xia  siècle,  au  com- 
mencement du  xh*,  le  latin ,  il  est  vrai,  va  passer  à  l'état  de  langue 
morte,  et  déjà  n'est  plus  compris  des  masses;  c'est  néanmoins  en 
latin  que  s'expriment  encore  les  lettrés  de  la  France  du  nord  lors- 
qu'ils veulent  donner  une  forme  savante,  littéraire,  à  leurs  pro- 
pres fictions  ou  aux  contes  qu'ils  recueillent  çà  et  là.  Je  me  féli- 
cite donc  d'avoir  étudié  dans  le  manuscrit  du  Vatican  les  œuvres 
poétiques  de  Raoul  Tortaire ,  et  d'y  avoir  relevé,  entre  autres  frag- 
ments, la  pièce  inédite  que  je  viens  de  mettre  sous  vos  yeux.  Un 
petit  nombre  de  faits,  recueillis  avec  soin,  quelques  renseigne- 
ments portant  une  date  certaine,  vaudront  toujours  mieux  pour 
débrouiller  les  questions  encore  obscures  de  notre  histoire  litté- 
raire, que  des  volumes  d'hypothèses  et  de  systèmes,  quelque  ingé- 
nieux qu'on  les  suppose. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Eugène  De  Certain. 
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Rapport  adressé  à  Son  Excellence  M.  le  Minisire  de  l'instruction  publique  y 
et  des  cultes,  sur  une  mission  en  Anyleteire,  yar  M.  C.  Hïppbav,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen. 

Monsieur  le  Ministre , 

En  vertu  de  la  mission  que  vous  m'avez  donnée ,  au  mois  de 
septembre  dernier,  je  me  suis  rendu  en  Angleterre  pour  y  recher- 
cher, ainsi  que  j'avais  eu  l'honneur  de  vous  l'exposer,  des  do- 
cuments relatifs  à  l'histoire  de  Normandie.  Je  désirais  aussi  con-  • 
sulter,  dans  les  bibliothèques  publiques  ou  privées,  quelques-uns 
de  ces  manuscrits  où  sont  conservées  les  productions  de  nos  écri- 
vains du  xne  et  du  xme  siècle.  J'ai  l'honneur  d'adresser  à  Votre 
Excellence  le  résultat  de  mes  recherches. 

Celles  qui  avaient  pour  objet  l'histoire  de  l'ancienne  Normandie 
ont  mis  entre  mes  mains  une  foule  de  documents  qui ,  en  raison 
de  leur  spécialité,  ne  sont  guère  de  nature  à  être  publiés  dans  les 
Archives  des  missions  scientifiques.  Je  prie  donc  Votre  Excellence 
de  m'aatoriser  à  les  communiquer  à  la  Société  des  Antiquaires  de 
Caen ,  afin  qu'ils  puissent  prendre  place  dans  les  Mémoires  que 
publie  cette  savante  compagnie. 

H  n'en  est  pas  ainsi  des  recherches  qui  ont  pour  but  les  textes 
de  nos  anciens  écrivains,  prosateurs  ou  poètes.  Elles  sont  d'un 
intérêt  général,  et  les  découvertes  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
faire  à  Londres  et  à  Oxford,  pendant  mon  court  séjour  en  Angle- 
terre, me  semblent  assez  intéressantes  pour  être  communiquées 
au  monde  savant. 

Persuadé,  comme  l'est  M.  V.  le  Clerc,  de  l'utilité  que  présente 
la  publication  des  textes  les  plus  anciens,  et  principalement 
de  ces  traductions  des  Livres  saints  que  rendit  obligatoires  le 
Concile  de  81 3,  j'ai  pris  copie  de  la  plus  grande  partie  d'un  ma- 
nuscrit en  vélin,  du  xue  siècle,  qui  contient  une  traduction  des 
Psaumes.  Je  l'ai  trouvé  à  la  bibliothèque  Cottonienne  (Nero.  c.  iv). 
Ecrit  sur  deux  colonnes  en  lettres  de  forme,  il  est  précédé  de 
trente-huit  vignettes  représentant  des  sujets  tirés  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  précieuses  comme  spécimen  de  l'art  à  cette 
époque.  Cette  traduction  dans  l'idiome  français  du  xii*  siècle, 
mise  en  regard  du  texte  latin ,  présente  le  plus  sûr  des  vocabu- 
laires. Elle  pourrait  prendre  place  à  côté  des  Quatre  livres  des  Rois, 
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qu'il  publiés  M.  Leroux  de  Liucy.  J'ai  l'honneur  d'eu  adresser  à 
Voire  Excellence  les  trente  premiers  chapitres,  en  me  mettant  à 
sa  disposition  pour  la  Jranscription  et  la  publication  du  Psautier 
complet,  qui  se  compose  de  io3  feuillets.  (Voir  aux  pièces  justi- 
ficatives, D°  1.) 

Cette  traduction  des  Psaumes  n'est  qu'un  calque  du  texte  latin. 
Composées  pour  l'usage  du  peuple,  tandis  que  le  clergé  conser- 
vait le  précieux  dépôt  de  la  langue  officielle,  ces  sortes  de  tra- 
ductions ont  eu  pour  résultat  de  faire  prédominer  le  latin  parmi 
les  idiomes  différents  qui,  au  x*  siècle,  formèrent  la  langue  vul- 
gaire. Dans  ces  premiers  essais,  les  deux  langues  se  tiennent  aussi 
près  que  possible  l'une  de  l'autre.  Un  grand  nombre  de  mots  d'o- 
rigine latine,  qui  ont  disparu  depuis  pour  faire  place  à,  d'autres, 
empruntés  à  des  idiomes  différents,  s'y  retrouvent  encore,  ce  qui 
prouve  qu'au  moment  où  se  formait  la  langue,  tous  ou  presque 
#  tous  les  mots  latins  ont  dû  être  français. 

Les  inversions,  les  ellipses  et  les  hardiesses  du  latin  y  sont  con- 
servées. Plus  tard,  par  suite  de  la  transformation  que  subissent 
toutes  les  langues,  mais  qui  distingue  plus  particulièrement  la 
langue  française,  la  construction  synthétique,  qui  présente  les 
objets  dans  l'ordre  de  nos  sensations,  fera  place  à  la  construction 
directe ,  qui  Jes  montre  dans  Tordre  de  la  pensée.  Mais  entre  les 
formes  purement  latines  et  celles  que  la  langue  française  a  défini- 
tivement adoptées,  il  y  a  des  différences  si  grandes,  qu'il  serait 
difficile  quelquefois  de  découvrir  ce  qu'elles  ont  de  commun ,  si 
ces  traductions  primitives  ne  nous  en  donnaient  le  moyen,  en  nous 
offrant  les  formes  qui  ont  servi  de  transition  des  unes  aux  autres. 

L'importance  justement  attachée  à  la  publication  des  textes  m'a 
engagé  à  prendre  aussi  copie  de  deux  ouvrages  assez  courts  qui 
se  trouvent  à  la  bibliothèque  d'Oxford.  Indépendamment  de  leur  . 
utilité  sous  ce  point  de  vue,  ils  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  les 
personnes  qui  s'occupent  de  l'état  agricole  ou  industriel  aux  dif- 
férentes époques  du  moyen  âge. 

Le  premier  a  pour  titre  :  Les  lieules  da  bon  Evesqae  Robert 
grosse  Teste1  (mss.  Douce,  p.  182)  : 

1  Robert  Greathead,  évoque  de  Lincoln,  mort  en  ia53,  auteur  du  très- 
curieux  poème  intitulé  Le  Château  (F amour,  qui  se  trouve  à  ta  bibliothèque  d'É- 
gerton  (n°  846)  et  à  la  bibliothèque  Bodléicnne  a  Oxford  (n*  399).  Il  en  a  paru 
récemment  une  traduction  anglaise. 


Digitized  by  Google 


—  131  — 

■  Si  commencent  les  Renies  que  le  bon  Evesque  de  Nichole, 
seynt  Robert  grosse  Teste ,  fist  à  la  comtesse  de  Nichole ,  de  garder 
et  gouverner  teres  et  ostels.  Qy  vodra  ceux  Renies  bien  et  bel 
tenir,  du  soen  demeyne  porra  vivre,  et  sey  mesmes  et  les  soens.  » 
(Il  y  a  2 7  Renies.) 

Le  second  manuscrit  (même  fonds)  commence  ainsi  : 

•  Cest  le  dit  de  Hosbonderye ,  qe  un  sage  homme  fist  jadis,  que 
avoyt  à  nom  sire  Vauter  de  Heule ,  e  coe  fist  il  par  enseigner  au- 
cunes gens,  qe  unt  teres  e  tenement,  qe  ne  savent  pas  tous  les 
poynes  de  Hosbonderie  meyntenir,  corne  de  gagnage  de  tere  et 
de  estor  garder  de  grandz  biens  en  poent  surdre  à  ceux  qui  ceste 
doctrine  volent  entendre.  » 

Ayant  trouvé,  dans  le  n°  i4,2Ô2  des  manuscrits  additionnels  du 
British  Muséum,  un  manuscrit  en  parchemin,  petit  in-4°,  écrit 
dans  la  septième  année  du  roi  Jean  (  i  206) ,  qui,  à  la  suite  de  plu- 
sieurs écrits  latins  relatifs  à  l'histoire  d'Angleterre,  contiennent  : 

i°  Une  histoire  abrégée  de  la  Grande-Bretagne  et  de  ses  mer- 
veilles ; 

2°  La  loi  des  Teliers  et  des  f nions  à  Wincestre,  Monteberge,  Ox~ 
forde  et  Beverle; 

3°  Les  pleas  de  la  couronne; 

U°  Les  lois  de  la  cité  de  Londres, 

J'ai  pris  copie  de  ces  divers  ouvrages,  dont  je  transmets  le  der- 
nier à  Votre  Excellence.  (N°  2  des  pièces  justificatives.) 

Un  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie, 
M.  Renault,  de  Saint-Lô,  m'avait  communiqué,  il  y  a  quelques 
mois,  un  manuscrit  du  xme  siècle  provenant,  lui  avait-on  dit,  de 
l'abbaye  de  Jumiéges  et  contenant  des  sermons  en  langue  fran- 
çaise ;  je  les  avais  lus  avec  plaisir.  Dans  un  rapport  fait  sur  ce 
recueil,  très-incomplet,  de  sermons  populaires,  je  signalais  à  l'A- 
cadémie de  Gaen  le  ton  simple,  mais  affectueux,  de  ces  commen- 
taires sur  le  texte  de  l'Evangile  et  la  pureté  de  la  morale  qu'ils 
enseignent.  J'avais  cru  reconnaître  quelques  rapports  entre  ces 
fragments  et  deux  sermons  de  Maurice  Sully,  que  l'abbé  Lebœuf 
a  donnés  dans  le  XII"  volume  des  Mémoires  de  V Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles  Lettres.  (P.  747.) 

J'ai  retrouvé  le  texte  complet  de  ces  sermons  dans  un  manus- 
crit d'Oxford  (bibl.  Bodléienne,  n°  270).  Et  c'est  en  effet  à  Mau- 
rice Sully  qu'il  faut  les  attribuer.  Cet  in-4°  en  parchemin ,  de  la 
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fin  du  xii8  siècle,  d'une  écriture  fine  et  serrée,  a  été  écrit,  sans 
doute,  avant  la  mort  du  célèbre  évêque  de  Paris.  On  voit  sur  une 
des  feuilles  de  garde  la  note  qui  suit,  dont  récriture  est  posté- 
rieure à  celle  du  manuscrit  : 

•  L'an  de  l'incarnation  de  Nostre  Seignor,  le  jor  de  la  Ti- 
phaine  mc  xcvii,  furent  sur  la  fierté  S*-Cuthbert  (à  Durham  peut- 
être)  c  et  vi  besanz ,  et  xlv  anneals.  ■ 

Les  nombreux  manuscrits  qui  nous  restent  des  sermons  de 
Maurice  de  Sully,  soit  en  latin,  soit  en  français,  attestent  le  suc- 
cès de  ses  prédications,  et  les  trois  homélies  que  je  copie  dans  le 
manuscrit  de  M.  Renault,  pour  les  transmettre  à  Votre  Excellence, 
prouveront,  je  pense,  que  ce  succès  était  mérité l.  (Voir  aux  pièces 
justificatives,  n°  3.) 

Le  manuscrit  d'Oxford  contient,  indépendamment  de  ces  ser« 
mons ,  une  note  sur  la  manière  dont  les  enfants  croissent  dans  le 
sein  de  leur  mère,  et,  de  la  page  91  à  io4,  la  légende  versifiée 
de  saint  Nicolas ,  par  Wace. 

J 'espérais  bien  pouvoir  rencontrer  à  Londres  et  à  Oxford  di- 
verses compositions  en  latin  et  en  français,  dont  j'avais  besoin 
pour  compléter  les  recherches  que  j'ai  commencées  sur  les  Bes- 
tiaires, les  Volucraires  et  les  Lapidaires  àa  moyen  âge.  Cet  espoir 
n'a  pas  été  trompé. 

J'ai  essayé  de  montrer  dans  l'introduction  du  Bestiaire  divin, 
de  Guillaume,  clerc  de  Normandie,  publié  en  i852,  que  des  ren- 
seignements aussi  positifs  qu'inattendus  pouvaient  être  fournis, 
par  ces  sortes  d'ouvrages,  aux  antiquaires  qui  s'occupent  de  re- 
chercher quelle  doit  avoir  été  la  signification  symbolique  des 
animaux,  des  oiseaux,  des  plantes  et  des  pierres  représentés 
dans  un  grand  nombre  d'églises  du  XIVe  et  du  xve  siècle.  J'ai  pu 
augmenter  ma  collection  à  l'aide  des  manuscrits  suivants  : 

Bestiarium  figuris  plurimis  delinealis  illustratum.  (xif  siècle,  ms. 
add.,  n,283.)  Londres. 

De  la  propriété  des  pierres  précieuses  dont  il  est fait  mention  dans 
l'Apocalypse.  ( x  11e siècle,  ms.  add.,  13,961.) 

De  nataris  lapidum.  (Catalogue  d'Ascough,  3,444.) 

De  lapidibus  preciosis.  (Catalogue  d'Ascough,  34o.) 

1  Le  savant  et  regrettable  professeur  M.  Ozanam  avait ,  dans  un  de  se*  voyagea 
en  ïtalie,  copié  quelques-uns  des  sermons  de  Maurice  de  Sully. 
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C'est  un  ouvrage  différent  de  celui  que  Beaugendre  a  compris 
parmi  les  œuvres  de  Marbode ,  et  qui  commence  par  le  vers  : 

Evax  rex  Arabuni  legttur  scripsisse  Ncroni. 

Tclbaldi,  vel  Theobaldi  Italici  liber  Pkysiologus ,  metrice.  (Ca- 
talogue d'Ascough,  3,093.)  C'est  l'ouvrage  mentionné  par  Sinner 
et  faussement  attribué  à  Hildeberl  de  Tours. 

Liber  de  naturis  besliarum,  avium  serpentium  et  piscium  ab  Ha- 
gone  de  sancto  Folieto  (Hugues  de  Fouilloi),  Alano  ab  Insalis  et  aliis; 
c'est,  avec  des  variantes  et  des  additions  importantes,  l'ouvrage 
attribué  à  Hugues  de  Saint-Victor.  (Bibl.  de  M.  Douce,  à  Oxford, 
n°  ccc.  xjx.) 

Deux  bous  manuscrits,  l'un  de  Y  Image  da  monde,  dont  l'auteur, 
nommé  Osniond  par  quelques  savants,  est  ici  désigné  sous  le 
uom  de  Gauthier  de  Metz  (xme  siècle,  British  Muséum,  Egerton, 
10,01 5),  et  l'autre  du  Trésor  de  Drunetto  latini  (Oxford,  bibl.  de 
M.  Douce,  n°  cccxix) ,  ont  ajouté  de  précieux  documents  à  ceux 
que  javais  déjà  recueillis  précédemment  dans  quelques-uns  des 
manuscrits  du  livre  de  Clergie  de  la  Bibliothèque  impériale  et  dans 
le  manuscrit  de  Brunetto  que  possède  la  bibliothèque  de  Rouen1. 

J'espérais  aussi  trouver  quelques-unes  de  ces  anciennes  lé- 
gendes ou  de  ces  Vies  des  saints  qu'ont  mises  en  vers  nos  poètes 
normands,  les  premiers  trouvères,  dit  Orderic  Vital ,  qui  se  soient 
essayés  dans  ce  genre  de  composition  ;  je  n'ai  pris  une  copie  que 
des  ouvrages  suivants  : 

La  Vision  de  saint  Paal ,  par  Adam  de  Ros,  dont  l'abbé  de  la 
Rue  n'a  donné  qu'un  court  fragment.  (Bibl.  de  M.  Douce,  à  Ox- 
ford, n°  ccclxxx.)  Le  môme  sujet,  traité  en  vers  de  douze  syllabes, 
sous  le  titre  de  Poy  nés  d'enfer.  (Bibl.Harléienne,  ms.  ad.,  n°  i5,6o6.) 

Le  Castel  d'amors  de  Robert  grosse  Tête.  (Bibl.  d'Egerton,  846.) 

La  Vie  de  saint  Alexis  (Egerton,  6i3  et  745) ,  une  des  légendes 
les  plus  intéressantes. 

Le  roman  de  la  résurrection  de  J.  C.  et  le  roman  des  Franceiz,  de 
maître  André  de  Coutances.  (Add.  ms.,  n°  10,289.)  Le  poète 
normand,  écrivant  avant  la  conquête  de  Philippe- Auguste ,  s'ex- 
prime sur  le  compte  de  ses  ennemis  les  Français  comme  pouvait 

1  Jo  ne  sais  si  le  manuscrit  de  Rouen,  que  je  signale  à  M.  Chabaille ,  pourrait 
ajouter  quelque  chose  à  ceux  que.  ce  savant  a  consultés  à  Rennes,  à  Lyon,  à 
Berne  et  à  Genève. 
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le  faire  avant  i2o4  un  sujet  des  rois  d'Angleterre.  Je  me  propo- 
sais de  transmettre  à  Votre  Excellence  une  copie  de  ce  dernier 
poëme;  mais  je  l'ai  trouvé  parmi  ceux  qu'a  publiés,  en  i842, 
M.  Ach.  Jubinal. 

Le  peu  de  temps  que  j'ai  pu  consacrer  à  mon  voyage  en  An- 
gleterre m'a  permis  seulement  de  parcourir  à  la  hâte  quelques- 
uns  des  monuments  les  plus  remarquables  de  notre  poésie  narra- 
tive, si  intéressante  et  si  riche,  soit  qu'elle  se  complaise  dans  le 
récit  des  aventures  qui  ont  leur  point  de  départ  dans  les  tradi- 
tions bretonnes ,  soit  que ,  dans  les  chansons  de  geste ,  elle  célèbre 
les  hauts  faits  de  nos  rois  carlovingiens  et  de  leurs  douze  pairs. 

J'ai  vu  à  Oxford,  non  sans  émotion,  l'exemplaire  unique  de  ce 
beau  poëme  de  Roncevaux,  sauvé  désormais  de  la  destruction  qui 
menace  tôt  ou  tard  les  manuscrits,  par  les  deux  éditions  qu'en  ont 
successivement  données  MM.  Francisque  Michel  et  Génin1;  dans 
la  même  bibliothèque  (n°  4û3),  le  texte  français  d'un  poëme  de 
ô,o45  vers,  dont  le  Prince  Noir  est  le  héros,  et  qui  a  été  publié 
en  i85o,  avec  une  traduction  française  en  regard,  par  M.  H.  Coxe, 
sous-bibliothécaire  de  la  bibliothèque  Bodléienne,  sous  ce  titre  : 
The  Black  Prince,  an  historical  poem,  by  Chandos  Herard,  Written 
in  French,  with  a  translation  and  notes. 

La  bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford  possède  deux  manuscrits 
des  Quatre  fils  d'Aymon.  Le  premier,  qui  se  trouve  parmi  les 
manuscrits  de  Douce  cxxi,  a  été  écrit  au  commencement  du 
xin*  siècle  (vers  1220);  il  contient  environ  i3,5oo  vers. 

Le  second  (bibl.  Bodléienne,  ms.  Hatlon,  Ô9)  est  plus  ancien; 
et  l'écriture,  qui  est  la  même  que  celle  des  chartes  du  roi  Jean 
et  de  Richard  Cœur  de  Lion,  son  prédécesseur,  lui  donne  un 
cachet  tout  parliculier.  11  se  compose  de  trois  fragments,  dont  le 
premier  n'a  que  A89  vers,  et  parle  des  Quatre  fils  d'Aymon,  de 
Yon  de  Gascogne  et  d'Ogier  le  Danois.  Le  second  a  3,33o  vers; 
c'est  la  fin  du  roman  de  Renault,  fils  d'Aymon.  Le  troisième 
enfin  est  le  plus  long;  il  contient  9,54o  vers,  dont  les  derniers  ter- 
minent le  poëme,  ayant  aussi  pour  sujet  les  Quatre  fils  d'Aymon. 

1  M.  Paulin  Paris,  en  examinant  le  fac-similé  dont  est  accompagnée  l'édition 
de  M.  F,  Michel ,  a  pensé  que  l'on  pourrait,  au  lieu  du  mot  AOI ,  qui  se  trouve  à 
la  (ui  d'un  grand  nombre  de  passages,  dans  le  manuscrit  d'Oxford ,  lire  AM,  c  est- 
à-dire  les  premières  lettres  de  amen.  Le  manuscrit  ne  justiGc  pas  cette  conjecture 
du  savant  académicien  :  on  Ht  partout  fort  distinctement  AGI. 
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* 

Je  transmets  à  Votre  Excellence  quelques-uns  des  passages  de 
l'un  et  l'autre  manuscrit,  afin  qu'ils  puissent  être  comparés  avec 
ceux  du  Mans,  de  Metz,  de  Montpellier  et  de  Venise1.  (Voir  aux 
pièces  justificatives,  n"  4  et  à  bis.) 

C'est  à  Oxford  que  se  trouve  encore  le  poème  d'Othevien  de 
Rome  et  de  Dagobert,  roi  de  France,  dans  un  manuscrit  de  la  fin 
du  xin*  siècle  (bibl.  Bodléienne,  Hatton,  n°  100). 

J'apprends  qu'il  existe  à  la  Bibliothèque  impériale  trois  copies 
du  même  roman ,  écrites  au  XVe  siècle.  Le  poëme  d'Oxford  est  en 
vers  de  huit  syllabes  et  à  rimes  plates.  Ceux  de  la  Bibliothèque 
impériale  sont  en  grands  vers  et  à  tirades  monorimes,  et  il  parait 
que  le  texte  est  plus  ancien  que  celui  d'Oxford,  bien  que  la  copie 
soit  plus  moderne3. 

Le  roman  dVctavien  a  joui  comme  celui  dVrson  et  Valeniin, 
avec  lequel  il  a  quelque  analogie,  d'une  grande  réputation  pendant 
le  moyen  âge.  C'est  l'histoire  de  deux  enfants  condamnes  à  périr 
avec  leur  mère,. et  miraculeusement  sauvés  pour  devenir  les  héros 
des  aventures  les  plus  merveilleuses. 

Les  deux  fils  d'Octavien ,  empereur  de  Rome,  exposés  dans  une 
forêt  avec  leur  mère,  faussement  accusée,  sont  enlevés  des  bras 
de  celle-ci  :  le  premier,  nommé  Florent,  par  un  singe,  et  le 
second,  nommé  Octavien,  comme  son  père,  par  une  lionne.  Voici 

1  On  ne  pourra  publier  le  grand  poëme  des  Quatre  fils  d'Aymon  sans  tenir 
grand  compte  des  manuscrits  d'Oxford. 

Les  manuscrits  de  Paris  sont,  d'après  une  note  que  l'on  a  eu  l'obligeance  de 
me  transmettre,  au  nombre  de  cinq  : 

Bibl.  imp. ,  ancien  fonds  français,  7,18s; 

7,i83  ; 

7,186"  (Cangé8). 

Allière   3g. 

Arsenal  BLF.   2o56  4°. 

Celui  de  Montpellier,  bibl.  de  la  faculté  de  médecine ,  2^7  ; 
Celui  de  Venise,  bibl.  de  Saint-Marc,  ms.  franç.,  16  (voir  Romwari,  86); 
Eufin,  celui  do  Metz,  dont  M.  Monc  a  publié  a5o  vers  environ,  dans  son 
A  n  zciger  (  Sechsier  Jahrgang ,  1837). 

C'est  d'après  le  manuscrit  de  Paris7i82  qucM.Bckker  a  publié  les  i,oM  vers 
qui  se  trouvent  en  tête  de  son  poème  provençal  de  Fer  à  bras. 

'  i°  Bibl.  imp.,  ancien  fonds  français,  7535  (Cangé  29) ,  2,000  vers  environ  ; 
20  S.  F.  6329,  (1 5,520  vers  environ); 
3°Sorb.  446,  (17,300  vers  environ). 
C'est  le  manuscrit  S.  F.  qu'il  faudrait  publier  ens'aidant  des  deux  autres,  cl 
surtout  de  celui  de  la  Sorbonne. 
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le  récit  sommaire  de  ce  qui  leur  arrive,  jusqu'au  moment  où  la 
Providence  leur  fait  retrouver  leurs  parents  réconciliés. 

Florent  est  arraché  au  sioge  qui  l'avait  emporté  par  un  cheva- 
lier, des  mains  duquel  il  tombe  dans  une  troupe  de  voleurs,  qui  le 
vendent  à  un  Français.  Celui-ci  le  conduit  à  Paris  et  l'élève  dans 
sa  maison  avec  son  propre  fils.  Florent  manifeste,  dès  son  plus 
jeune  âge,  son  goût  pour  les  exercices  militaires,  et,  dès  qu'il  peut 
prendre  les  armes  >  il  se  trouve  tout  naturellement  engagé  parmi 
les  guerriers  rassemblés  par  le  roi  Dagobert  pour  repousser  les 
attaques  des  Sarrasins,  commandés  par  le  soudan  d'Egypte; 
Dagobert  compte  parmi  ses  alliés  les  rois  d'Angleterre  et  d'Es- 
pagne. 

L'empereur  Octavien  vient  aussi  à  son  secours ,  et  se  trouve  à 
Paris,  par  conséquent,  en  même  temps  que  Florent.  Le  premier 
exploit  de  ce  jeune  guerrier  le  couvre  de  gloire  ;  il  tue  un  affreux 
géant,  qui  est  venu  provoquer  les  chevaliers  de  Dagobert,  et  auquel 
le  soudan  d'Egypte  avait  confié  sa  fille  Marsibelle.  Florent, 
devenu  digne  par  sa  victoire  de  prendre  place  parmi  les  cheva- 
liers, conduit  à  Paris,  dans  un  lieu  sûr,  la  fille  du  soudan,  dont 
il  devient  aussitôt  épris,  afin  de  la  soustraire  au  pouvoir  des  Sar- 
rasins et  à  la  tyrannie  paternelle.  Mais  les  mécréants  parviennent 
à  s'emparer  de  l'empereur  et  de  Florent,  qu'ils  emmènent  avec 
eux,  après  qu'ils  ont  été  mis  en  fuite  par  saint  Georges,  accouru 
au  secours  de  l'armée  chrétienne. 

Pendant  ce  temps ,  qu'étaient  devenus  et  l'impératrice  et  son 
autre  fils? 

Lorsque,  dans  la  forêt  où  elle  avait  été  abandonnée,  elle  avait 
eu  la  douleur  de  voir  son  fils  emporté  par  une  lionne,  elle  s'était 
mise  à  la  poursuite  de  celle-ci  et  l'avait  suivie  toute  tremblante, 
le  long  du  rivage  de  la  mer,  pendant  un  espace  de  huit  lieues. 
La  lionne  est  attaquée  par  un  dragon  furieux,  qui  la  poursuit, 
même  à  travers  les  flots  de  la  mer,  au  milieu  desquels  elle  s'est 
jetée  avec  son  précieux  fardeau,  jusqu'à  une  île  déserte  où  elle 
s'arrête.  Là  elle  tue  son  ennemi ,  et  peut  enfin  donner  ses  soins 
à  l'enfant  qu'elle  nourrit  de  son  lait. 

L'impératrice,  de  son  côté,  rencontrée  par  des  marins  qui  par- 
tent pour  la  Palestine,  s'embarque  avec  eux,  et  arrive  précisé- 
ment dans  l'île  où  se  trouvent  la  lionne  et  le  petit  Octavien.  Elle 
s'empare  de  l'un  et  de  l'autre  et,  joyeuse  d'avoir  retrouvé  son  fils, 
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elle  se  réunit  à  une  troupe  de  pèlerins  qui  se  rendent  à  Jérusa- 
lem. C'est  dans  cette  sainte  retraite  qu'elle  s'établit  avec  Octavien. 

Vingt  ans  se  sont  écoulés.  Le  jeune  homme  n'a  pas  manqué, 
ainsi  que  l'avait  fait  son  frère  Florent,  de  manifester  de  bonne 
heure  ses  dispositions  pour  la  guerre.  Ses  prouesses  lui  attirent 
les  bonnes  grâces  du  roi  d'Acre,  qui,  apprenant  de  la  bouche  de 
l'impératrice  elle-même  le  récit  de  ses  malheurs ,  prend  la  déter- 
mination généreuse  d'envoyer  au  roi  Dagobert  un  secours  de 
2,000  chevaliers  s  y  riens.  Octavien  et  sa  mère  font  voile  pour  la 
France  avec  l'armée  auxiliaire,  et  débarquent  au  moment  où  les 
Sarrasins ,  frappés  de  terreur  par  saint  Georges,  ont  pris  la  fuite, 
entraînant  avec  eux,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  l'empereur  Octa- 
vien et  Florent  son  ûis.  Les  chevaliers  de  Syrie  se  précipitent  sur 
les  infidèles  et  délivrent  les  deux  prisonniers. 

Le  plus  heureux  dénouement  termine,  comme  dans  les  romans 
d aventures,  cette  longue  série  de  malheurs  et  d'épreuves.  L'em- 
pereur Octavien  retrouve  avec  bonheur  sa  femme,  dont  l'inno- 
cence a  été  depuis  longtemps  reconnue.  Le  soudan  d'Egypte  se 
convertit  au  christianisme  et  accorde,  à  la  prière  de  Dagobert,  la 
main  de  sa  fille  à  Florent.  (Voir  aux  pièces  justificatives,  n°  5,  le 
commencement  et  la  fin  du  poëme.  ) 

Cette  histoire  d'Octavien ,  plus  connue  sous  le  titre  de  Florent 
et  Lion,  fait  partie  de  la  collection  des  poëmes  français  du  moyen 
âge,  traduits  en  latin,  en  suédois  ou  en  islandais,  que  possède  la 
bibliothèque  de  Stockholm.  Elle  y  est  désignée  sous  le  nom  de 
Flores  Saga  ok  Léo.  M.  Geflroy,  qui  la  mentionne1,  a  trouvé- dans 
la  même  bibliothèque  la  traduction  àVrson  et  Valentin,  dont  j'es- 
père, si  j'en  crois  quelques  indications  dont  je  suis  la  trace  avec  un 
intérêt  facile  à  comprendre,  pouvoir  retrouver  le  texte  français2. 

J'ai,  du  moins,  été  assez  heureux  pour  rencontrer,  dans  la 
bibliothèque  d'un  riche  amateur  de  Londres,  le  très-célèbre  et 
très-intéressant  poëme  du  Bel  inconnu5,  toujours  si  vainement 
cherché  dans  les  bibliothèques  publiques  de  l'Europe,  et  que 

1  Archives  des  Missions  scientifiques,  rapport  à  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  sur  les  bibliothèques  de  Suède  (IV*  vol.,  p.  i85,  i855). 

9  la  Société  pour  les  anciens  écrits  a  publié,  à  Stockholm,  en  i846,  une  tra- 
duction suédoise  de  ce  poëme,  sous  le  litre  de  Numlôs  (l'anonyme)  et  Valent  in. 
(Voir  le  rapport  de  M.  Geflroy.  ) 

1  Le  Bel  inconnu  figure  dans  plusieurs  romans  de  la  Table  ronde.  Il  est  nommé, 


1 

I 
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MM.  Paulin  Paris  et  Victor  le  Clerc  recommandaient  tout  récem- 
ment encore  aux  investigations  des  admirateurs  de  nos  vieilles 
poésies  nationales. 

Dans  un  manuscrit,  petit  in-folio  en  vélin,  écrit  au  recto  et  au 
verso,  sur  trois  colonnes ,  dont  récriture  doit  être  de  la  première 
moitié  du  xm*  siècle,  sont  conservés,  à  la  suite  de  quatre  poèmes 
de  Chrestien  de  Troyes,  Lancelot,  Erec  et  Enide,  le  Chevalier  au 
lion  et  le  Chevalier  à  la  charrette  (texte  excellent)  :  Je  roman  de 
Fergus,  par  Guillaume,  clerc  de  Normandie,  publié  par  M.  Fran- 
cisque Michel,  d'après  un  manuscrit  du  Musée  britannique;  YAtre 
périlleux,  analysé  dans  la  Bibliothèque  des  romans,  sur  une  traduc- 
tion en  prose  du  xv*  siècle;  le  Roman  de  Gombault,  que  je  crois 
inconnu,  ainsi  que  celui  de  la  Vengeance  Ragaidel,  dont  je  n'ai  vu 
le  titre  nulle  part,  et  qui  se  distingue,  comme  presque  toutes  les 
compositions  appartenant  au  cycle  de  la  Table  ronde,  par  un 
style  clair  et  attachant,  par  le  talent  de  narrer  que  possèdent,  à 
un  si  haut  degré,  les  trouvères  de  cette  époque;  enfin  Giglan,  ou 
le  Beals  desconneas,  dont  son  heureux  propriétaire  m'a  permis 
de  prendre  une  copie,  et  qu'il  m'autorisera  à  publier  prochaine- 
ment, je  l'espère. 

Au  mois  d'octobre  1777 ,  l'auteur  de  la  Bibliothèque  des  romans, 
mettant  la  main  sur  un  roman  en  prose,  imprimé  en  i53o,  sous 
ce  titre  :  Giglan,  ou  le  Bel  inconnu,  fils  de  messire  Qauvain,  qui  fat 
roi  de  Galles,  et  de  Geffroy  de  Mayence,  son  compagnon,  proclamait 
cet  ouvrage  comme  le  plus  rare  et  le  plus  introuvable  des  romans 
de  la  Table  ronde.  Le  poème  français  qui  avait  pu  servir  à  cette 
malencontreuse  traduction ,  dans  laquelle  étaient  confondues  deux 
histoires  tout  à  fait  étrangères  l'une  à  l'autre ,  peut  être  considéré 
comme  bien  plus  rare  encore.  La  bonne  fortune  qui  me  l'a  fait 
rencontrer  suffirait  pour  me  consoler  de  n'avoir  pu  faire  en  Angle- 
terre un  plus  long  séjour. 

La  traduction  en  vers  anglais,  de  Giglan,  ou  le  Bel  inconnu, 
dont  on  a  fait  sir  Lybias  diaconus,  est  citée  par  Warton,  comme 
se  trouvant  à  la  bibliothèque  Cottonienne  (Caligula  A.  2.),  et  le 
savant  Anglais  en  a  tiré  un  passage,  signalé  déjà  par  Ghaucer 
comme  ayant  joui  d'un  succès  populaire  au  xm*  siècle. 

dans  le  roman  do,  Jaufrc  :  E  fo  i  lo  bclo  desconegutz.  (Raynouard,  Ltx.  roman, 
1. 1,  p.  49.) 
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Voici  le  sommaire  du  poëme  français  : 

Pour  complaire  à  la  dame  qui  le  tient  en  sa  baillie,  l'auteur  a 
composé  son  roman ,  «  extrait  d'un  moult  beau  conte  d'aventure.  » 

A  Carléon,  «  qui  sied  sur  mer,  »  Arthur  réunit  une  nombreuse 
assemblée ,  à  laquelle  assistent  presque  tous  les  héros  de  la  Table 
ronde. 

Un  chevalier,  «qui  porte  d'azur  au  lion  d'hermine,»  se  pré- 
sente devant  le  roi  et  le  prie  de  lui  accorder  la  première  demande 
qu'il  lui  fera.  Arthur  y  consent  On  le  fait  asseoir  à  la  table  du 
festin,  puis  Arthur  envoie  Béduier  pour  lui  demander  son  nom. 
—  Mon  nom  ?  Je  n'en  ai  point.  Ma  mère  ne  m'a  jamais  appelé  que 
beau  fils.  —  Eh  bien  !  puisqu'il  ne  sait  pas  son  nom ,  répond  le 
roi ,  qu'il  s'appelle  le  Bel  inconnu. 

En  cet  instant,  arrive  une  pucelle  «  gente  de  cors  et  de  vis  belle,  • 
qui  vient  prier  le  roi  Arthur  de  lui  donner  le  plus  brave  de  ses 
chevaliers.  Seul,  il  devra  délivrer  de  douleur,  en  affrontant  les  plus 
grands  périls,  sa  maîtresse,  la  fille  du  roi  Gringars.  Aucun  des 
chevaliers  n'ose  s'exposer  à  une  aventure  qui  parait  offrir  peu  de 
chances  de  succès.  Le  Bel  inconnu  déclare,  d'«un  ton  résolu,  qu'il 
est  prêt  à  marcher.  Le  premier  mouvement  du  roi  est  de  refuser. 
Comment  pourra-t-il,  jeune  et  inexpérimenté  comme  il  est, 
rendre  le  service  qu'on  demande  ?  Le  Bel  «inconnu  insiste  ;  et  Arthur 
est  obligé  de  tenir  la  parole  qu'il  a  donnée.  Mais  la  messagère,  la 
demoiselle  Héh'e,  trompée  dans  ses  espérances,  éclate  en  repro- 
ches amers  contre  Arthur  et  la  Table  ronde ,  qui  n'envoient  au 
secours  de  sa  maîtresse  que  le  plus  faible  et  le  plus  jeune  des 
chevaliers.  Elle  part  suivie  de  son  nain  Tidogolains. 

Le  Bel  inconnu  s'empresse  de  revêtir  ses  armes,  et  s'élance  avec 
Robert,  son  écuyer,  à  la  poursuite  de  la  demoiselle.  H  l'a  bientôt 
atteinte.  Malgré  ses  dédains ,  il  marchera  à  ses  côtés  et  saura  bien 
lui  prouver  qu'il  n'est  inférieur  à  aucun  des  chevaliers  de  la  Table 
ronde. 

Il  triomphe  d'abord,  au  gué  périlleux,  d'un  vaillant  chevalier 
nommé  Bliobliéris,  qui  veut  lui  disputer  le  passage,  et  qu'il  en- 
voie à  la  cour  d'Arthur  «  pour  y  tenir  prison.  »  Il  dira  au  roi  qu'il 
vient  de  la  part  du  Bel  inconnu ,  qui  l'a  vaincu  et  désarmé.  «  Vous 
voyez  bien,  Mademoiselle,  dit  alors  le  nain  à  sa  maîtresse,  que 
vous  aviez  grand  tort  de  mépriser  un  si  vaillant  chevalier.  — Nous- 
verrons  bien,  reprit-ellè,  attendons  la  fin.  » 
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Les  quatre  voyageurs  s'arrêtent  pour  prendre  du  repos  au  milieu 
d  une  forêt.  Ils  y  passent  la  nuit  couchés  les  uns  auprès  des  autres 
sur  l'herbe  verdoyante.  Au  point  du  jour  le  jeune  chevalier  est 
éveillé  par  la  voix  plaintive  d'une  femme,  et  malgré  les  efforts 
qu'on  fait  pour  le  retenir,  il  marche  à  son  secours.  Il  tue,  après 
un  combat  terrible,  deux  géants  hideux  qui  se  préparaient  à  faire 
brûler,  dans  un  brasier  ardent,  une  jeune  ûlle  dont  ils  s'étaient 
emparés.  Hélie,  émerveillée ,  demande  humblement  pardon  au  Bel 
inconnu  d'avoir  pu  douter  un  seul  instant  de  son  courage  et  de  la 
vigueur  de  son  bras.  La  jeune  fille  qu'il  a  arrachée  des  mains  de 
ses  ravisseurs  est  Glarie,  sœur  de  Saigremor.  Elle  remercie 
en  pleurant  son  libérateur,  et  le  gentil  Robert,  qui  sert  à  «la 
fois  de  keus,  de  sénéchal,  de  bouteiller,  de  maréchal ,  de  cham- 
bellan et  d'écuyer,  leur  prépare  un  magnifique  repas  avec  les 
mets  que  les  géants  avaient  mis  en  réserve  pour  eux-mêmes.  Tous 
ensuite  se  remettent  gaiement  en  route. 

Mais  voici  venir  trois  chevaliers  bien  armés:  ce  sont  Helluin 
des  Grayes,  le  sire  des  Hayes  et  le  sire  Guillaume  de  Sallcbrant, 
qui,  au  moment  où  ils  arrivaient  au  gué  périlleux,  avaient  ren- 
contré leur  ami  et  compagnon  Bliobliéris,  lequel,  prisonnier  sur 
-  parole,  se  rendait  tristement  à  la  cour  du  roi  Arthur.  A  la  nou- 
velle de  sa  défaite  ils  s'étaient  mis  à  la  poursuite  du  vainqueur, 
déterminés  à  lui  faire  payer  cher  son  triomphe.  Tout  à  coup, 
Robert  les  aperçoit  descendant  tous  les  trois  le  long  de  la  roche 
de  Vaucouîeurs  —  •  Arniez-yous ,  mon  maître,  s'écrie- t-il.  •  Mais 
l'un  des  chevaliers  est  déjà  près  du  Bel  inconnu,  qu'il  va  frapper 
de  sa  lance.  Hélie  accourt  et  lui  demande  depuis  quand  trois  che- 
valiers viennent  assaillir  à  la  fois  un  homme  désarmé?  Le  Bel  in- 
connu se  hâte  de  se  couvrir  de  ses  armes,  et  combat  l'un  après 
l'autre  les  trois  chevaliers,  qui  sont  vaincus,  crient  merci  et  vont 
rejoindre  Bliobliéris  à  la  cour  du  roi  Arthur.  Mais,  avant  de 
s'y  rendre,  le  sire  des  Hayes  ira  conduire  au  *  manoir  pater- 
nel la  jeune  demoiselle  arrachée  au  pouvoir  des  deux  géants  ter- 
rassés. 

Ici  le  poêle  suspend  son  récit  et  parle  de  son  amour  et  de  sa 
fidélité  pour  sa  dame ,  qu'il  n'ose  pas  encore  appeler  s  amie,  mais 
qu'il  croit  pouvoir  du  moins  nommer  la  moult  aimée. 

La  petite  troupe  continue  son  voyage,  et  va  chevauchant  à  tra- 
vers la  forêt  pour  arriver  à  la  ville  où  gémit  la  belle  daine  que 
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doit  délivrer  le  vaillant  chevalier.  Un  cerf  passe  tout  auprès,  pour- 
suivi par  des  chiens  et  des  chasseurs ,  après  lesquels  s'avance  len- 
tement un  tout  petit  bracet  blanc,  ■  un  peu  plus  grand  qu'un  er- 
minet,  •  qui  s'arrête  et  laisse  voir  une  épine  enfoncée  dans  sa 
patte.  Ilélie  descend  de  son  cheval ,  se  saisit  du  chien  et  l'emporte 
malgré  les  instances  que  lui  fait  le  Bel  inconnu ,  auquel  elle  répond 
qu'elle  gardera  le  chien  pour  deux  excellentes  raisons,  parce  qu'il 
est  beau ,  et  parce  qu'elle  a  envie  de  l'avoir.  Ce  caprice  devient 
l'occasion  d'un  nouveau  combat  contre  le  chef  des  chasseurs,  qui 
s'appelle  l'Orgueilleux  de  la  Lande,  et  qui  est  vaincu  à  son  tour. 

L'Inconnu,  Robert,  Hélie  et  son  nain  aperçoivent  en  sortant  du 
bob  un  castel  d'où  descend,  pour  venir  à  leur  rencontre,  une 
dam*  richement  vêtue  et  d'une  beauté  ravissante.  Elle  leur  apprend 
que  celui  qu'elle  aimait  a  été  tué  par  un  chevalier  redoutable  qui 
habite  le  château.  Là  se  trouve,  dit-elle,  un  épervier  perché  sur 
un  bâton  d'or.  La  demoiselle  qui  pourra  s'en  emparer  sera  pro- 
clamée la  plus  belle;  mais  elle  devra  se  faire  accompagner  par  un 
chevalier  assez  hardi  pour  oser  se  mesurer  avec  le  maître  de  l'é- 
pervier.  La  pauvre  demoiselle,  désireuse  d'obtenir  le  prix  de  la 
beauté,  avait  conduit  à  ce  château  son  ami,  qui  avait  succombé 
dans  une  lutte  inégale.  —  ■  Je  le  vengerai ,  et  vous  serez  reconnue 
comme  la  plus  belle!  >  dit  l'Inconnu,  qui  trouve  l'occasion  d'un 
nouveau  triomphe.  Grifflet,  le  fils  d'O,  est  terrassé  en  effet;  et 
comme  l'Inconnu  apprend  que  la  jeune  Bile  pour  laquelle  il  vient 
de  se  battre  est  Marguerie,  la  fille  du  roi  d'Ecosse  Agolant,  il  la 
fait  conduire  chez  son  père  par  un  chevalier  dont  la  valeur  et  la 
loyauté  sont  éprouvées.  Hélie  reconnaît  en  elle  sa  cousine;  elle 
lui  fait  de  tendres  adieux:  «Je  ne  sais,  dit-elle  avec  sensibilité, 
si  jamais  je  vous  reverrai,  mais  je  vous  aimerai  toujours!  » 

De  nouvelles  aventures  sont  réservées  au  Bel  inconnu.  Il  arrive 
avec  ses  compagnons  à  un  château  merveilleux,  au  château  de  Vile 
d'Or.  Une  fée  d'une  grande  beauté  l'habite;  elle  connaît  les  sept 
arts,  la  magie  et  l'astronomie.  Les  voyageurs  aperçoivent  en  fré- 
missant, attachées  aux  murailles  du  château,  des  têtes  couvertes 
de  leurs  heaumes.  Ce  sont  les  têtes  des  chevaliers  qui  ont  osé  atta- 
quer le  gardien  de  ce  lieu.  Il  n'y  en  a  pas  moins  de  cent  quarante- 
trois,  tous  fils  de  comtes  ou  de  rois. 

Depuis  sept  ans ,  le  terrible  chevalier  qui  les  a  vaincus  est  maître 
de  l'île  d'Or  et  de  la  belle  dame  qu'il  y  retient  prisonnière.  S'il 
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peut  triompher  pendant  deux  ans  des  guerriers  qui  se  présente- 
ront pour  le  combattre,  il  lui  sera  permis  de  l'épouser.  Mais  Man- 
ger le  Gris  a  trouvé  son  maître  dans  le  Bel  inconnu.  La  victoire 
donne  à  celui-ci  le  droit  de  devenir  1  époux  de  la  fée  et  le  seigneur 
de  tout  le  pays.  La  beauté,  les  grâces  et  le  tendre  sourire  de  la 
fée  lui  inspirent  on  amour  qui  le  retiendrait  à  nie  d'Or,  si  le  de- 
voir ne  l'appelait  ailleurs.  N'a  t-il  pas  pris  en  eifet  l'engagement 
d'aller  secourir  la  fille  du  roi  Gringar?  Malgré  les  tendres  protes- 
tations de  la  belle  fée,  qui  fait  tous  ses  efforts  pour  le  retenir,  le 
Bel  inconnu  s'arrache  avec  un  profond  regret  à  ces  lieux  enchan- 
tés, et  dès  le  lendemain  matin  il  se  met  en  route  pour  se  diriger 
vers  la  citée  Gastée,  où  doit  s'accomplir  la  mission  dont  il  s'est 
chargé.  • 

Nous  n'en  sommes  encore  qu'au  tiers  de  ce  charmant  poëme. 
Pour  faire  le  récit  des  merveilleuses  aventures  dans  lesquelles  s'en- 
gage le  Bel  inconnu,  et  des  exploits  par  lesquels  il  doit  mener  à 
bonne  fin  son  audacieuse  entreprise ,  l'auteur  a  recours  à  toute  la 
richesse  de  son  imagination,  toutes  les  grâces  de  son  style. 

La  description  de  la  ville  Gastée  et  celle  du  palais  enchanté  où 
la  fille  du  roi  de  Galles  est  retenue,  les  incidents  extraordinaires 
qui  se  succèdent  rapidement,  et  dont  la  mise  en  scène  est  vrai- 
ment très-remarquable;  les  combats  -terribles  que  livre  le  Bel 
inconnu,  le  triomphe  du  héros,  la  reconnaissance  de  la  prin- 
cesse, la  joie  des  habitants,  qui  veulent  avoir  le  beau  chevalier  à 
roi  et  à  seigneur,  tout  cela  compose  une  suite  de  récits  dans  les- 
quels le  poëte  déploie,  avec  l'imagination  la  plus  riche,  le  talent 
le  plus  souple  et  le  plus  flexible.  Mais  le  bel  inconnu ,  à  qui  une 
voix  mystérieuse  a  fait  connaître  qu'il  est  fils  du  brave  cheva- 
lier Gauvain  et  de  la  fée  aux  Blanches-Mains,  et  qui  a  appris  en 
même  temps  que  son  véritable  nom  est  Giglan ,  déclare  ne  pou- 
voir devenir  l'époux  de  la  princesse  qu'il  a  délivrée,  avant  d'avoir 
obtenu  le  consentement  du  roi  Arthur. 

Et  puis  un  autre  motif,  un  motif  bien  plus  puissant,  l'empêche 
d'accepter  l'offre  qui  lui  est  faite  :  il  ne  peut  oublier  la  fée  de  Vile 
dOr,  qui  a  allumé  dans  son  cœur  une  passion  violente.  Tandis 
que  la  fille  du  roi  de  Galles  se  rend,  avec  toute  sa  cour,  auprès  du 
roi  Arthur,  où  le  Bel  inconnu  s'engage  à  la  rejoindre  bientôt,  un 
sentiment  irrésistible  l'entraîne  vers  la  demeure  de  l'enchante- 
cesse,  qu'il  se  repent  d'avoir  quittée  si  brusquement.  Au  milieu 
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des  délices  de  l'île  d'Or,  dans  la  peinture  desquelles  le  poète ,  comme 
les  auteurs  des  romans  du  même  genre,  s'abandonne  avec  beau- 
coup trop  de  complaisance  au  besoin  de  tout  décrire,  Giglan, 
comme  Renaud  dans  le  palais  d'Armide ,  oublierait  pour  toujours 
et  la  fille  du  roi  de  Galles,  la  blonde  Esmérée,  et  les  combats  et  les 
chevaliers  de  la  Table-Ronde.  Mais,  pour  l'arracher  aux  charmes 
de  la  volupté,  le  trouvère  français,  dont  s'est  inspiré  sans  aucun 
doute  l'auteur  de  la  Jérusalem  délivrée,  fait  pénétrer  jusqu'au 
héros  un  jongleur  qui  lui  apprend  qu'un  tournoi  va  s'ouvrir, 
et  que  les  plus  braves  chevaliers  du  monde  s'y  sont  donné  rendez- 
vous. 

Je  ne  connais  pas,  dans  les  divers  poèmes  de  ce  cycle,  de 
tournois  qui  puissent  soutenir  le  parallèle  avec  celui  dans  lequel 
Giglan  triomphe  de  tous  ses  rivaux.  Les  combats  et  le  prestige  de 
la  gloire  effacent  le  souvenir  de  la  fée  de  l'île  d'Or,  et  le  vaillant 
fils  de  Gauvain,  devenu  l'époux  de  la  princesse  de  Galles,  va 
prendre  possession  de  la  couronne  que  ses  exploits  lui  ont  méritée. 

Tel  est  ce  poème,  dont  l'auteur,  qui  se  nomme  dans  les  der- 
niers vers,  est  Renaud  de  Beaujeu,  digne,  j'en  suis  persuadé,  de 
prendre  une  place  distinguée  parmi  les  poètes  qu'a  produits  le 
xiii*  siècle,  si  fécond  en  aimables  conteurs. 

Si  la  pensée  toute  patriotique  de  réunir  en  un  seul  corps  nos 
poètes  du  moyen  âge,  pensée  qui  devait  tout  naturellement  être 
conçue  par  Votre  Excellence,  Monsieur  le  Ministre,  est  réalisée 
grâce  à  votre  puissante  intervention ,  Le  Bel  inconnu,  dont  je  trans- 
cris quelques  fragments  à  la  suite  de  ce  rapport,  y  figurerait,  je 
n'en  doute  pas,  d'une  manière  honorable.  (Voir  aux  pièces  justi- 
ficatives, n°  6.) 

Je  serais  heureux,  Monsieur  le  Ministre,  d'offrir,  pour  ce  sujet 
comme  pour  tout  autre,  mon  humble  concours  aux  savants  ap- 
pelés par  Votre  Excellence  à  sauver  de  l'oubli ,  dans  une  collec- 
tion monumentale,  les  antiques  productions  du  génie  national. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

G.  HlPPEAU. 

Caen,  «5  janvier  i856. 
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DOCUMENTS  ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

N°  1. 

Traduction  dd  psautier  ». 
I. 

Boneure  barun  chi  ne  alat  el  cunseil  des  feluns  et  eu  ia  veie 
des  pécheurs  ne  stout,  et  en  la  cliaere  de  pestilence  ne  sist. 

Mais  en  la  lei  de  nostre  seignur  la  sue  volunted,  et  en  la  sue 
lei  purpenserat  par  jurn  et  par  nuit. 

E  iert  ensement  cume  le  fust  qued  est  plantet  de  juste  le  decurs 
des  ewes ,  ki  dunrat  sun  froit  en  sun  tens. 

E  la  fuille  ne  decurrat,  e  tûtes  les  coses  que  il  unques  ferad 
serunt  fait  prospres. 

Nient  eissi  li  felun,  nient  eissi  :  mais  ensement  cume  la  puldre 
que  li  venz  getct  de  la  face  de  la  terre. 

En  purico  ne  surdent  li  felun  en  juise,  ne  li  pecheor  el  cun- 
seil des  dreituriers. 

Kar  le  seignur  cunuist  la  veie  des  justes,  et  Teire  des  feluns  pe- 
rirat. 

U. 

Pur  quei  frémirent  les  genz  et  li  pople  purpenserent  vaines 
coses? 

Le  rei  de  terre  estourente  li  prince  sei  asemblerent  en  un  :  en- 
contre nostre  seignor  e  en  contre  sun  Crist. 

Derumpums  les  lur  liens  e  degetums  de  nus  le  juch  de  els. . 

Chi  habitet  es  ciels  les  escharnirat,  e  nostre  sire  les  subsan- 
nerat. 

Lors  parlerat  a  els  en  sa  ire,  e  en  sa  furur  les  conlurberat. 

Mais  j«  sui  establit  reis  de  lui  sur  syon ,  sun  saint  munt  preechanz 
syn  cumandement. 

Nostre  sire  dist  a  mei  :  tu  es  li  miens  ûlz,  jeo  oei  te  engen- 
drai. 

1  M.  F.  Michel  a,  dans  le  rapport  qu'il  a  adressé  à  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  en  i838,  donné  un  autre  texte  des  cinq  premiers  psaumes,  tiré 
d'un  manuscrit  de  Cambridge  (Trinity  Collège  R.  17,1). 
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Requier  de  mei ,  e  jeo  dunrai  a  tei  les  genz  de  la  terre  la  lue 
hereditet ,  et  la  toe  possession  les  devises  de  terre. 

Tu  governeras  en  verge  ferrine  e  sis  freindras  ensement  cume 
le  vaisel  de  potier. 

E  ore  vos,  reis,  entendez,  seiez  apris,  vus  cbi  jugiez  la  terre. 

Servez  a  nostre  seignor  en  crieme  :  e  si  esleeciez  a  lui  ot  trem- 
blur. 

Pernez  discepline,  que  nostre  sire  alcune  fiede  ne  s'icurst  e  pé- 
rissiez de  la  juste  veie. 

Cume  la  sue  ire  esprendrat  en  brief  tens ,  beneurez  tuit  icil 
ki  en  lui  se  fient. 

m. 

Sire,  a quei  sunt  multipliet  cil ki  mei  trublent?  mult  s'esd récent 
en  cuntre  mei. 

Mult  dient  a  la  meie  aneme  :  nen  est  salut  a  lui  en  sun  Deu. 
Mais  tu,  sire,  ies  li  miens  receurre  et  la  meie  glorie  eshalcanz 
mun  cbief. 

Jeo  cria  a  nostre  seignur  par  ma  voiz ,  e  il  me  oit  de  sun  saint 
mont. 

Je  dormi  e  si  sumeiilai  e  relevai  ;  kar  nostre  sire  me  recout. 

Ne  crendrai  milliers  dépeuple  avirunant  mei  :  esdrece  te,  sire, 
li  miens  Deu  ;  fai  mei  salf. 

Kar  tu  as  ferut  tuz  contrarianz  a  mei  senz  acbaison;  les  denz 
des  pecbeors  tu  as  atriblct. 

Le  nostre  seignur  est  saluz  ;  e  sur  tun  people  la  tue  benei- 
cun. 

IV. 

Quant  jeo  apeloue,  Deus  de  la  meie  justise  me  oit; 

En  tribulaciun  tu  purluignas  a  mei. 

Aies  merci  de  mei,  e  oies  la  meie  oreison. 

Li  fil  des  humes ,  des  que  a  quant  serez  vus  de  grief  cuer? 

Pur  quei  amez  vus  vanitet  et  querez  menconge? 

E  sachiez  que  nostre  seignur  at  fait  merveilleus  sun  saint  : 
nostre  sire  me  orrat,  quant  jeo  crierai  a  lui. 

Jraissiez  vus,  e  ne  vulliez  pechier  :  les  choses  que  vus  dites 
en  voz  cuers,  en  vos  Hz  aiez  compunctiun. 

MISS.  SCIENT.  V.  »  » 

<  ■> 

■t  -t  J  - 
J  .»  -  - 
*  *    ■>  ' 
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Sacrefiez  sacrefise  de  justise  e  espérez  el  seignur;  molt  dient  : 
Chi  u us  dcniustret  bones  choses  ? 

Seignet  est  sur  nos  la  lumière  del  tun  vult,  sire;  tu  dunas  leece 
el  men  cuer.* 

Del  fruit  del  frument,  del  vin  e  del  sun  olie  sunt  multipliet. 
En  pais  en  ice  meisme  :  donnerai  e  reposerai. 
Kar  lu,  sire,  senglement  en  espérance  eslablis  raei. 

V. 

Les  meies paroles  o  tes  oreilles  receis,  sire;  entent  le  meie  cla- 
mur. 

Entent  a  la  voiz  de  la  meie  oreisun,  li  miens  Reis  e  li  miens 
Deus.  Kar  je  urerai  a  tei ,  sire  ;  le  matin  orras  la  meie  voiz. 

Le  matin  esterai  a  tei,  e  verrai  :  kar  lu  es  Deus  nient  voillant 
felunie. 

E  dejuste  tei  ne  habiterat  malignes;  ne  ne  parmainderont  lî 
torcunier  devant  les  oilz. 

Tu  hais  tuz  ki  ovrent  felunie;  perderas  tuz  cels  chi  parolent 
menconge. 

Home  de  sancs  e  tricheur  nostresire  ferat  abominable,  mais  jeo 
en  la  multitudine  de  la  tue  miséricorde. 

Jeo  entrerai  en  ta  maison  ;  e  aorerai  el  tun  saint  temple  en  la  tue 
crieme. 

Sire,  demeine  mei  en  ta  justice;  pur  les  miens  enemis,  dreu 
el  tuen  esguardement  la  meie  veie. 

Kar  verited  nen  est  en  lor  bûche;  lur  cuer  est  vain. 

Sepulchre  aovranz  cstli  guitron  de  els;  par  lur  langues  triche- 
rusement  faiseient  :  juge  cels,  Deus. 

Dccheent  de  lur  cogitatiuns;  selonc  la  multitudine  de  lur  im- 
pietez ,  débute  icels  :  kar  il  enlarierent  tei ,  sire. 

Esleecent  sei  tait  ki  espeirint  en  tei  ;  en  parmenabletet  s'esjoi- 
ront;  e  tu  habiteras  en  els. 

S'esglorierunt  en  tei  tuit  ki  aiment  le  tuen  num;  kar  benistras 
al  juste. 

Sire,  sicumede  l'escut  de  la  tue  bone  volunted,  curonas  nos. 
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N°  2. 

LOIS  DB  LA  CITÉ  DE  LONDRRS. 

Kikuakes  ad  sa  terre  en  Lundres  et  terme  passe  de  sa  censé 
rendre,  il  poet,  par  la  lei  de  Lundres,  prendre  nam  en  son  lié  e 
leissier  le  par  plègé.  E  si  nul  sîgnurage  ne  velt  le  nam  prendre,  e 
il  s'en  plaigne  al  Vescunte,  si  deit  le  Vescunte  faire  nam  prendre, 
com  en  la  socne  le  roi,  et  laisser  par  piège. 

Si  l'om  se  claime  al  Vescunte  de  dette,  le  Vescunte  le  deit  su- 
mundre  al  Husteng.  Si  il  sursiet,  ke  il  n'i  vienge,  si  li  deit  l'om 
jugier  le  viez  jugement.  E  quel  est  le  vielz  jugement?  «  Se  il  meint 
en  la  socne,  le  rei  deit  prendre  un  nam  de  xl  sol.  et  laisier  le 
par  plége.  E  se  il  meint  en  socne  de  iglise ,  u  de  Barun ,  le  Veskunte 
le  deit  guaitier  el  cheminrle  rei,  e  mettre  le  par  pleige.  »  Kar  tel 
est  le  vielz  jugement* 

Si  l'om  se  claime  al  Veskunte  de  bature  u  de  medlée;  si  sanc  i 
ad,  u  plaie,  si  deit  le  Veskunte  venre  là,  e  mètre  lemalfaitur  par 
piège  par  le  sanc;  et  les  Aldremans  dirunt  si  le  rei  deit  aveir  le 
plai,  u  le  Veskunte.  Si  plai  sunt  en  la  curt  le  rei,  çp  est  à  saveir 
en  Husteng,  et  l'encupeur  nume  testemonies  devant  défense,  ices 
testemonies  sant  perduz  par  la  lei  de  Lundres;  kar  il  sunt  ferfend, 
çp  est  à  dire,  ne  sunt  pas  à  dreit  numez.  Se  li  testemonie  sunt  à 
dreit  numé,  donc  deit  Tom  jugier  que  il  viengent  avant  la  quin- 
taine,  e  sulunc  çp  que  il  parlerunt,  les  Aldermans  en  durront 
dreit. 

E  se  il  avient  dedenz*  cele  quintaine  ke  li  uns  de  ces  testemonies 
murge,  celui  qui  vifs  est  pruvera  son  testemonie  par  serrement, 
o  de  iluec  si  iert  menez  sur  la  tumbe  al  mort,  e  la  jurra  que,  se 
il  fust  vif,  tel  testemonie  porteroit. 

E  se  li  uns  gist  malade ,  ki  il  ne  i  puisse  venir,  donc  deit  le  Ves- 
kunte prendre  quatre  preudhomes  dedenz  les  quatre  bancs  de! 
husteng,  e  là  envéer,  pur  oir  sun  serrement,  se  il  faire  le  velt. 
Eissi  aurunt  les  testemonies  deraisné,  e  se  le  malades  ne  velt 
jurer,  li  encupez  est  desremiez. 

Si  borne  forein  deit  faire  serrement  pur  dette,  u  pur  alkun  mef- 
fait,  il  le  deit  faire  sei  setme,  e  se  il  nés  poet  aveir,  dune  deit  il 
sul  faire  son  serrement  e  partant  se  iert  alégé.  Mais  çp  devez  saveir 

M.  11. 


Digitized  by  Google 


—  148  — 

par  la  lei  de  Lundres,  que  nul  marchant  forein  nen  ad  socnc,  ne 
en  Gildhalle  ne  aillurs. 

Vus  devez  saveir  que  en  remeisuns,  tant  cum  les  cruiz  sont  hors 
de  iglise,  si  niellée  u  malfait  seit  dedens  la  cite  faite,  ke  çp  est  à  la 
curune  le  rei. 

Nus  mustrames  là  desus  de  nam  prendre  pur  censé.  Ore,  si 
devez  saveir  que  se  il  avient  ke  vostre  tenant  seit  si  povre  que  vus 
rien  n'i  Unissiez ,  e  vus  dune  saciez  guaitier  ke  aucune  rien  li  seit 
cumandée,  cel  poez  bien  prendre  en  nam;  e  cil  le  demande  là  n 
il  le  comanda;  kar  cumandise  ne  périst.  Mes  vus  devez  saveir  ke 
Tum  nel  poet  pas  faire  par  tuit;  kar  l'uni  nel  poet  pas  faire  en 
seldes  ne  en  maisun  à  fulun,  ne  en  maison  à  teinturier,  ne  en 
maison  à  adobeur,  u  l'um  comande  multcs  choses  pour  teindre ,  pur 
aduber. 

Vus  devez  saveir  ke  terre  que  l'uni  vent  et  que  l'um  achate  en 
Lundres,  dedans  Warde,  ke  l'alderman  de  icele  Warde  deit 
aveir  la  dreiture,  ço  est  à  saveir  un  besand  d'or,  u  u  sol.  Er saciez 
bien  que  nul  socciriene  ne  doit  rien  prendre,  par  la  lei  de  la  Cité, 
fors  gavel  et  wite.  Li  deit  lum  gagier. 

Se  si  avient  que  nul  hume  plaide  par  la  lei  de  Lundres  et  H  seit 
mestier  de  testimonies  u  de  guarant  numer,  bien  se  gart  que  il  les 
numt  numeement  par  lur  dréit  num;  et  s'il  issi  nel  fait,  l'uni  li 
jugera  nameles  fremeles. 

Ore  devez  saveir  que  des  terres  graveletes  dunt  le  landgable  le 
rei  est  arieré,  et  n'est  pas  rendu  en  quaremme  ne  en  la  serveille 
de  Pasche,  devant  le  soleil  escunsant,  se  le  Veskunte  les  summunt 
al  husteng,  il  doivent  aveir  treis  sumunces  par  jugement.  E  se  il 
ne  se  poent  dereimier,  la  terre  est  gravelete.  Si  est  le  forfait  à 
soldre  e  pulsoldre  de  cen  solz,  u  la  terre. 

E  se  si  avient  ke  le  Veskunte  tant  atende  que  irriement  n  en 
seit  fait,  u  jugement  ne  seit  respetié,  devant  la  Teste  seint  Johan, 
par  la  lei  de  Lundres,  ne  deit  pas  jugement  aveir,  ne  leplai  de  terre 
gravelete  plaidier. 

E  saciez  que  ceste  loi  unt  tûtes  les  soenes  de  la  Cité  u  l*um  deit 
rendre  langable  en  quaremme  u  en  la  serveille  de  Pasche,  devant 
soleil  escunsant. 

Co  est  la  lei  as  Loorengs. 
Cuin  li  Looreng  vendront  à  la  riwèrc,  si  enramerunt  lequel 
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veisseil  que  il  vodront,  et  lerrunt  lor  enseigne,  c  s  il  volent,  si 
chanterunt  lur  kyrièle  tusqu'al  punt  de  Lundres,  sulunc  la  vielz 
lei  e  pur  leur  estop,  deivent  il  rendre  le  stop  à  denier.  E  icest  veis- 
sel  estapelé  iopwin.  £  quant  il  aurunt  passé  le  punt  de  Lundres, 
e  il  serunt  venuz  à  rive,  si  atendrunt  deus  ebbes  et  un  flod.  De- 
denz  le  terme  de  ices  treis  itides ,  deit  le  veskunte  et  le  chamber- 
leng le  rei  venir  à  la  nef;  et  se  i  ad  veissele  d'or  u  d'argent,  de 
l'ovre  Saiemun,  u  pière  précieuse,  u  pailles  de  Costentinoble,  u  de 
Renesburg,  u  cheinsil,  u  walebrun  de  Maence,  si  l'prendrunt 
al  oes  le  rei,  pur  les  garne,  par  le  pris  des  leals  marcha ntz  de 
Lundres,  e  a  quinzeine  rendre  lur  deniers. 

£  saciez  que  nul  marchant  ne  puet  entrer  en  la  nef  dedenz  ces 
treis  itides,  por  marchandise  ferre,  ke  il  ne  seit  el  forfeit  le  rei  de 
xl  sol ,  fors  del  topwin. 

£  se  li  Veskunte  n'i  vient,  ne  le  chamberleng,  dedenz  ces  treis 
itides,  puis  ke  il  serrant  venu  à  terre,  e  le  Veskunte  seit  garni,  li 
Loreng  poent  vendre  e  al  très  venir  et  schater  senz  forfait.  E  si  çp 
est  chiel ,  il  prendrunt  deus  tonels ,  bastelonge  a  un  devant ,  le 
tneillur  pur  altretant  cum  Foni  vendra  le  méeiu  ;  e  le  méein  pur 
allretant  cum  l'om  vendra  le  peiur. 

£  si  çp  est  hulk  u  altre  nef,  un  tunel  devant  e  l'altre  deriere,  le 
millur  pur  altretant  cum  l'uni  vendra  le  meein ,  et  le  meein  pur 
altretant  cum  l'om  vendra  le  peiur. 

E  saciez  que  li  Loereng  ne  poent  vendre  lur  vin  à  détail,  avant 
de  cest  premier  veissel;  mes,  par  la  nuit  e  par  demi  nuit,  puent 
il  vendre,  e  nient  altrement. 

Quant  le  Veskunte  et  le  Chamberleng  i  averunt  esté,  dune  à 
primes  enterunt  H  marcheant  de  la  cité  de  Lundres,  e  achaterunt 
lur  marchiez  e  après  cls,  cil  de  Greneford;  e  après  els,  cil  de 
Wincestre  et  puis  oltres  marcheanz  cumunemenL  Sulunc  la  lei, 
ne  puet  nul  marcheant  Loereng  remaindre  en  la  cité  plus  de 
xl  jorz,  pur  marchandise  mener,  si  orre  nel  desturbe  u  vent,  u 
mal,  u  por  dette,  se  l'un  le  deit  u  détient. 

Ne  nul  Lohereng  ne  peut  aler  en  marchandise  hors  de  la  cité, 
à  marchié  ne  afaire,  pur  quei  que  il  ait  deslié  e  une  nuit  esté  en 
la  cité,  avant  des  quatre  mers  de  la  cité,  cp  est  à  saveir,  Startford, 
e  Sanford,  e  Michtebrige,  e  Bolkcire. 

Li  Loereng  qui  en  la  nef  remainent,  e  lur  aveir  i  vendent,  e 
ne  passent  la  rue  de  Thamise,  ne  le  Wers,  pur  altre  oslel  prendre 
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en  la  cité,  il  ne  durrunl  altre  eschawinge,  fors  la  costume  del  vin, 
ço  est  à  saveir,  le  cornage,  et  denier  de  chascua  tunel. 

Si  il  ad  Loreng  qui  veulle  sun  aver  porler  sus»  e  passe  le  Werf, 
e  la  rue  de  Tbaoïise  »  e  se  il  se  départe  de  la  nef,  e  il  prenge  os- 
tel  en  la  cité,  e  son  aveir  seit  ensemble  od  lui  porté,  celui  est  al 
eschawinge  le  rei.  E  celui  deit  feire  saveir  al  Veskunte  u  il  iest 
herbergie,  e  cil  marebeant  deit  atendre  le  Veskunte  très  jorz  pur 
deslier  ;  e  si  le  Vescunte  n'i  vient,  puis  qu'il  ii  aura  fait  saveir  de- 
denz  ces  treis  jorz,  le  marebeant  poet  deslier  «  vendre  sans  fors- 
fait.  Mais  il  ne  poet  nient  vendre  ses  dras  à  détail  fors  la  pice 
entère;  ne  nul  Loereog  ne  poet  acbater  leine  deffeite,  ne  vinz 
descusuz  en  tonnels,  ne  debors,  ne  nul  fresebe  pel,  ne  fres  quir, 
ne  pels  d  aignels  desbrochez,  que  il  ne  seit  el  fordfeit  le  Vescunte. 
Ne  nul  Loercng  ne  put  acbater  plus  ke  treis  vifs  porcs  a  sun  man- 
gier.  E  se  il  s'est  forfait  e  clamif  i  ait,  donc  deit  il  par  la  lei  de  la 
cité  de  Lundres  eslre  à  dreit  en  la  cort  le  rei ,  çp  est  à  saveir  el 
busteng. 

Co  est  la  cumune  lei  es  humes  l'empereur  d'Alemaigne  que  il 
poent  herbergier  dedenz  les  murs  de  la  cité  de  Lundres,  la  o  il 
voldrunt,  fors  cil  de  Tielc,  et  de  Brune  et  de  Anwers,  ne  passe- 
runt  le  punt  de  Lundres,  se  il  ne  veulent  estre  forfait  par  la  lei 
de  Lundres.  S'il  unt  mercerie,  il  poent  vendre  quartrun  depeivre, 
quartrun  de  cire,  quartrun  de  cummin,  et  la  duzeinne  de  fus- 
teine  u  demie  ;  et  li  trônes  dunt  il  pesé  ru  ni  deit  estre  de  xxu  clous. 

Li  Noreis  unt  bohsacht,  ço  est  a  saveir  suvir  tul  Tan;  mes  ce 
deveiz  saveir  que  hors  de  la  cité  ue  poet  aler  en  nul  lui  pur  mar- 
cbie  faire  ne  a  nule  feire. 

Li  Daneis  unt  boksache,  ce  est  ù  saveir  suvir  tut  l'an;  mais  il 
unt  la  lei  que  cil  d'Engleterre  unt;  kar  il  poent  par  la  lei  de  la 
cité  de  Lundres  aler  par  tut  en  Angleterre  à  feire  e  à  marchie. 

Treis  Foîkesimoz  ihevelf  sunt  en  l'an.  Li  uns  si  est  à  la  fesle 
seint  Michiel,  por  saveir  qui  est  Veskunte,  e  pur  oir  sun  cumnian- 
dément  ;  li  autre,  si  est  al  Noël,  pur  les  guardes  tenir;  le  tierz  si 
est  à  la  fese  seinl  Johan,  pur  garder  la  cilé  d'arsun,  pur  la  grant 
sekeresse. 

Si  nul  home  de  Lundres  sursiet  nul  de  ices  foîkesimoz,  si  est 
il  forfeit  le  rei,  de  xl  sol.  Mais  par  la  lei  de  Lundres,  deit  le  Ves- 
cunte faire  demander  celui  que  il  voldra  saveir  mun  se  il  i  est,  u 
nu  m. 
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Se  nul  est  que  là  ne  seit,  e  là  seit  demandé,  celui  deit  l'omsu- 
mundre  al  Husteng,  si  l'deit  l'om  mener,  par  la  lei  de  la  cité.  Si 
le  prodome  dit  que  il  n'i  fud  pas  sumuns,  ço  deit  l'om  saveir  par 
le  bedcl  de  la  guarde.  Si  le  bedel  n'ad  nul  altre  testimonic ,  ne 
aveir  ne  deit,  fors  le  gros  seint  que  l'om  sune  à  folkesimot,  à 
seint  Pol. 

3. 

TROIS  SERMONS  DR  MAURICE  DE  SULLY. 

1 .  Sermon  pour  le  troisième  dimanche  aprts  Pâques. 

Mulier  cum  parit  animi  tristiliam  habet;  cum  autem 
peperit  jam  non  meminit  doloris,  propter  gaudium  quod 
natus  est  homo  in  mundo. 

Nostre  sires  Diex,  qui  seut  bien  que  li  cuer  de  ses  aposteles 
estoient  triste  et  torblé  par  se  passion ,  si  les  conforta  ;  si  com  li 
Ewangilles  d'ui  dist,  et  si  lor  dist,  al  joesdi  absolut,  le  soir  devant 
sa  passion:  «  Voirement,  dist-il,  vos  plorés,  et  li  monde  aura 
joie.  •  (Le  monde  apele-il  les  bornes  qui  plus  aiment  cest  monde 
qu'il  ne  font  N.  S.  D.,  ne  sa  glore.)  «Vos  plorés,  fait-il  as  apos- 
teles, et  li  mondes  aura  joie.  Mais  ne  vos  esmaiés  mie  :  vostre  tris- 
tesse meterai  à  joie,  et  tel  joie,  que  ja  nel  perdrés  et  que  nus  ne 
vos  porfa  tollir.  » 

Si  lor  dist  une  samblance,  et  de  la  tristre  dolor  que  il  doivent 
avoir  en  cest  siècle,  et  de  la  joie  qu'il  doivent  avoir  en  l'autre. 

■  La  feme,  quant  ele  doit  enfanter  est  triste,  por  ce  que  l'eure 
de  languisse  et  de  son  mal  vient;  mais  quant  ele  a  enfanté,  si  ne 
le  membre  de  sa  dolor,  por  la  joie  qu'ele  a  de  son  enfant.  Autresi 
aurés  vos  ore  tristèche;  mais  vostre  tristècbe  sera  mue  en  joie.  >  Si 
com  il  lor  dist,  ainsi  lor  avint.  Car  il  furent  tristre  de  sa  passion 
que  il  soffri  à  lendemain,  et  furent  en  grant  dehait,  dus  quai 
lier  jor,  que  il  le  virent  relevé  de  mort -et  que  il  le  virent,  le  jor  de 
l'Assencion,  monter  es  cbiels;  et  qu'il,  au  jor  de  Pentecoste  lor  en- 
vola le  Saint-Esperit,  dont  fu  lor  tristèce  muée  en  joie,  que  il 
jamais  ne  perderont;  et  meismement  quant  il,  ens  fins  de  lor 
vies ,  les  tramist  de  la  dolor  de  cest  monde  en  la  joie  de  paradis , 
dont  fu  lor  dolor  et  lor  tristèce  muée  en  joie,  que  jamais  ne  per- 
deront. 
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Segnor  et  dames,  prendons  garde  as  aposteles  et,  à  ior  exemple, 
plorons  nos  péciés  en  cest  siècle;  «offrons  debonaîrement  les  con- 
•  traires  et  les  anuis  et  les  domages  s'il  nos  avienent;  despisoas  la 
vaine  gloire  de  cest  siècle,  les  malvais  délis  de  quoi  il  se  délitent 
en  cest  siècle,  qui  cest  siècle  aiment  et  qui  n'atendent  autre  joie, 
ne  requièrent,  se  celui  non  que  il  voient  as  iex  del  cuer.  Car  se 
nos  voulons  conquerre  la  joie  del  siècle  qui  est  avenir,  il  nous  co- 
vient  la  malvaise  vie  de  cest  monde  déguerpir,  si  com  dist  la 
S.  Ëscripture.  Car  cil  qui  voelent  estre  ami  de  cest  siècle,  se  de- 
vienent  anemi  nostre  Segnor.  Despisons  donc  la  vaine  joie  de  cest 
siècle,  por  avoir  la  joie  del  chiel,  por  avoir  oele  joie  que  iex  ne 
puet  veoir,  ne  oreille  oïr,  ne  cuer  d'orne  ne  puet  penser  com  grande 
ele  est,  et  quant  plus  Famés,  plus  le  requerés  vo  le  n  tiers. 

Si  vous  en  dirons  un  mult  bel  example. 

11  fu  jadis  1  bons  bom  de  religion ,  qui  sovent  proioit  Dieu  en 
sesorisons,  qu'il  li  otroiast  à  veoir  aucune  chose  de  la  grant  joie 
que  il  pramet  à  cels  qui  lui  aiment,  et  N.  S.  D.  l'en  oî.  Car,  si 
com  il  fu  i  fois  en  an  angle  del  mostier,  et  ce  fu  devant  le  jor,  si  li 
envoîa  N.  S.  D.  un  angele,  en  samblance  d'oisel,si  s'assist  de- 
vant lui,  et  quant  il  regarda  cel  angele  et  il  ne  savoit  mie  que 
c'estoit  angeles.  Si  chéi  si  en  son  esgart  et  en  la  beauté  de  lui , 
que  il  oblia  quanque  il  avoit  veu  cha  en  arière.  Si  se  leva  sus, 
por  prendre  i'oisel,  dont  il  estoit  moult  covoitiés,  et  si  com  il 
vint  près  de  lui,  si  s'envola  i  poi  plus  loin.  Que  vos  feroi-je  lonc 
conte?  Li  oisiaus  traïst  tant  le  bon  home  et  mena  od  soi  tant, 
que  avis  li  fu  qu'il  fu  issus  de  s'abéie  en  i.  biau  lieu ,  droit  en 
un  bois ,  et  si  estoit  avis  au  bon  home  que  il  estoit  en  i  bois  et 
voloit  prendre  I'oisel;  et  li  oisiaus  s'envola  sor  i.  arbre;  si  com- 
mencha  à  chanter,  qu'onques  nule  riens  ne  fu  si  doce  à  oïr; 
dont  s'estut  li  bons  hom,  et  regarda  la  beauté  de  I'oisel  et  escouta 
la  doebor  de  son  chant,  et  si  ententievement,  qu'il  en  oblia  totes 
choses  terrienes.  Et  quant  li  oisiaus  out  tant  chanté  comme  à 
Dieu  plot,  si  s'envola,  et  ii  bons  hom  commencha  à  repairier  a 
soi  meisme  à  heure  de  miedi,  — Diex!  pensa-il,  je  ne  dis  hui 
nies  heures!  comment  les  recommencerai -je  hui  mes?  Et  quant 
il  regarda  vers  s'abéie ,  si  ne  le  reconut  mie j  ains  li  sambloient 
les  plu  sor  choses  remuées  :  •  Hé  Diex!  dit-il,  u  sui-je?  en  est  ce  ci 
m'abéie  dont  je  issi-je  hui  matin  ? 

11  vint  à  la  porte;  si  apela  le  portier  par  son  non.  «Oevre, 
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dist~il ,  la  porte.  »  Le  portier  vint  à  la  porte,  et  quant  il  vit  le  bon 
home,  si  ne  le  conutmie,'  ains  li  demanda  qui  il  estoit.  «Jesui, 
dist-il,  i  moines  de  léans;  si  voil léans  entrer.  »  «Si  m'aïst  Diex, 
dist  H  portier,  vous  n'estes  mie  moines  de  céans.  Quant  issistes 
vos  de  céans?  »  Il  respondisl  :  «  Je  hui  matin ,  «  Si  m'aïst  Diex,  dist 
H  portiers,  je  ne  vos  connois  mie  à  moine  de  céans!  » 

Quand  li  prodom  oï  ce ,  si  fu  tos  esbahis  et  esperdus.  «  Faites- 
moi  ,  fait-il ,  venir  le  portier  ;  car  vos  n'estes  mie  portier  de  céans.  » 
Li  portier  respondi  :  ■  Céans  n'a  portier  se  moi  non  ;  et  vous  me 
samblés  1  home  qui  n'estes  mie  bien  assenés,  quant  vous  vous 
faites  moines  de  céans.  »  «  Si  sui,  dist-il,  voir;  faites-moi  venir  l'abé 
et  le  prieus  ;  si  parlerai  à  els.  »  L'abés  et  li  prieus  vinrent  à  la  porte  ; 
mes  il  nés  connut  mie.  «  Que  demandés  vous,  font-il ,  beau  sire?  » 
«  Je  demande,  dist-il,  l'abé  et  le  prieus  de  chéans  :  n'est  ce  ci  li 
abéie  de  c'est  S1  (si  noma  le  saint  de  l'abeie.)  »  «  Oil ,  dit  le  por- 
tier. »  «  Dont  sui-je  moine  de  céans.  » 

A  tant  li  abés  et  li  prieus  li  demandent  :  «  Que  demandes  vous , 
beau  sire!  »  •  Je  demande,  dist-il,  l'abé  et  le  prieus  de  céans;  à  qui 
je  voil  parler.  »  ■  Cesomes  nous  ;  véés-nous  ci.  »  «  Non  estes ,  dist  le 
•  bons  hom.  Je  ne  vous  vis  oneques  mais.  »  «  Quel  abé  et  quel  prieus 
demandés  vous  donquesP  et  qui  connoissiés  vous  céans?  »  «  Je  dé- 
niant, fait  il,  1  abé  et  î  prieus  ki  ensi  orent  à  non.  » 

Et  quant  il  oïrent  ce ,  si  connurent  bien  les  nons  de  cels.  Si  li 
disent: «Bons  hom,  cels  quevOus  demandés,  sont  mort,  passé  a 
iiic  ans!  ore  gardés  u  vous  avez  esté  et  dont  vous  venés,  et  que  de- 
mandés?* 

Dont  s'aperchut  li  bons  hom  de  la  merveille  que  Diex  li  avoit 
faite  par  l'oiselet,  et  com  gent  il  l'avoit  mené  fors  de  s'abéie.  Dont 
s'apercbut-il  que  N.  S.  D.  li  avoit  mostré  une  partie  de  la  joie  que 
li  ami  de  Dieu  auront  es  chieus.  Si  s'esmerveilla  moult  de  ce  que 
ecc  ans  ne  s'estoit  esveiilés,  ne  n'avoit  vesteure  usée  ne  solers  de- 
peciés,  Dont  l'enmenèrent  li  abés  et  li  prieus  por  obédience. 
Quant  il  furent  en  chapitèle,  que  il  lor  reconeust  la  vérité  de 
la  chose  où  il  avoit  esté,  ét  comment,  dont  lor  conta  li  bons 
hom  tote  s'aventure  de  cbief  en  chief. 

Seignor  et  dames ,  ore  esgardés  com  est  grans  li  beautés  et  la 
dolçors  que  N.  S.  D.  donc  à  ses  amis  es  ciels,  quant  la  beauté  de 
cel  honorable  angèle  qui  aparut  au  bon  homme  en  semblance 
d'oiseil,  et  li  chaos  fut  si  bons  et  si  dois,  qne  li  bon  hom  qui  l'es- 
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garda  et  escouta  ccc  ans ,  ne  le  quida  avoir  escouté  c'une  pièce 
del  jor. 

Or  soffrons  donques  les  tristéces;  despisons  les  joies  de  cesl 
siècle;  desevrons  les  joies  de  cest  siècle;  deservons  la  joie  del  ciel , 
si  con  fisent  li  apostele,  si  coni  dist  Diex  en  l'Évangile  d'ui.  Car  si 
nous  somes  parchonier  des  travaux,  nos  serons  parchonier  à  là 
joie.  Q.  N.  P.  D. 

2.  Sermon  poar  le  premier  dimanche  après  la  Pentecôte. 

Si  quis  diligit  me,  sermonem  meum  servabit  et  pater 
meus  diliget  eum,  et  ad  eum  vcniemus,  et  apud  eum 
maasionem  facienius. 

Nos  trovons  el  saint  Evangille  d'ui  que  nos  sires  D.  envoia  le 
S.  Esperit  à  ses  aposteles ,  si  com  il  lor  avoit  pramis  devant  sa 
passion ,  et  devant  ce  qu'il  montast  el  chiel  ;  et  li  saint  Esperit  des- 
cendi  en  els  en  samblance  de  langes  de  fu  et  lor  dona  grâce 
de  parler  tos  les  langages  del  monde;  et  quant  ce  virent  li  Jui 
qui  estoient  venu  en  Ihrlm,  de  par  tout  le  monde  et  qui  savoient 
les  langages  des  estranges  terres,  si  s'esmerveillirent  et  disent  : 
«  Diex,  cornent  est  ce  que  cil  qui  ont  esté  noris  en  ceste  païs  sevent 
et  parole nt  les  langages  de  nos  terres,  et  en  nos  langages  racon- 
tent les  miracles  de  Dieu  ?  »Et  quant  ce  virent  les  Juif  qui  estoient 
en  Ihrlm,  qui  avoient  haï  N.  S.  D.  et  ses  miracles»  ses  paroles  et  sa 
doctrine  et  qui  baoient  ses  aposteles,  se  disent  que  si  apostele  es- 
toient ivre. 

Dont  dist  messires  S1  Pières  :  «  Segnor,  nos  ne  sonie  mie  ivre, 
ja  soit  ce  chose  qu'il  soit  eure  de  tierce;  mais  c'est  la  pramesse  que 
Diex  nos  pramist  et  à  nos  anciseurs  par  le  prophète  Joël.  Car  ce 
dist  Diex  à  nos  anciseurs  :  Je  metrai  sor  vos  fîex  et  sor  vos  filles 
aighe;  si  verront  visions  et  si  seront  prophète.  Si  lor  tesmoigna  et 
lor  prescha  mes  sires  sains  Pierres  la  résurrection  N.  S.  D.  et  s'a- 
sencion ,  si  s'en  convertirent  par  la  grâce  N.  S.  D.  bien  ccc  u. 

Segoor  et  dames,  ce  est  la  boene  feste  que  nos  faison  hui;  ce 
est  la  feste  del  doue  S.  Esperit  que  Diex  envoia  à  ses  aposteles. 
Faisons  ensi  la  sainte  feste,  que  nos  soions  parchonier  de  sa  grâce, 
et  que  il  voille  en  nos  herberger  et  habiter  et  nos  conseillier  et 
conforter  et  nos  deffendre  de  mal  et  maintenir  en  bien. 

Que  nos  valt  que  li  apostele  orent  le  S.  Esperit  et  que  il  furent 
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par  lui  sain  te  fié,  se  nos  remanons  totvuit  de  lui,  se  volons  rema- 
noir en  nos  péciés?  Se  nos  volons  avoir  la  soie  glore  et  la  soie 
grâce,  faisons  ice  que  les  apostele  fisent.  Emendemus  nos  àb  omni 
inquinamento  cordis  et  spiritas.  Esmendons  nous  de  totes  les  or- 
dures de  nos  cuers  et  de  nos  armes  de  cest  pécié  Adant.  Si  aurons 
le  S.  Esperit  en  nos;  et  ne  mie  le  S.  Esperit  tant  seulement,  mais 
le  Père,  le  Fils  et  le  S.  Esperit  ensamble.  Car  ce  dist  le  fiex  Dieu 
en  l'Evangile  d'ui  :  Si  quis  diligit,  etc.;  se  aucuns  m'aime,  si  gart 
ma  parole  et  mes  pères  l'amera.  Et  si  vcnrons  à  lui  et  si  ferons 
noslre  estage  en  lui. 

Oies  et  entendés  que  N.  S.  D.  dist  :  Se  aucuns  m'aime,  dit-il ,  il 
gardera  ma  parole.  Par  ce  dist-il ,  se  aucuns  m'aime  :  parce  qu'il 
savoit  bien  ja  fust-ce  chose  qu'il  i  avoit  moult  de  cels  qui  en  lui 
créoientet  poi  de  cels  qui  parfitement  l'ainoient.  Car  ce  saciés  cer- 
tainement que  si  com  hom  le  puet  veoir,  hui  est  li  jors  que  moult 
i  a  des  apelés  et  peu  i  a  des  eslis.  Si  com  il  meisme  dist  :  Multi 
junt  vocatit  pauci  vero  electi. 

Sachiés  que  el  champ  de  Dieu  a  moult  de  gargerie ,  mais  poi  i 
a  de  forment  ;  por  ce  dist  Diex  :  «  Se  aucuns  m'aime  ;  ■  car  il  sa* 
voit  bien  que  poi  i  avoit  de  cels  qui  l'amoient. 

Amons  Dameldeu,  gardons  ses  commendemens ,  si  que  il  voille 
avoir  son  estage  en  nos;  car,  si  com  dit  la  Sainte  Escripture,  nos 
devons  estre  li  temples  N.  S.  D.  où  il  doit  avoir  sa  meson.  Et  si 
quis  violaver.it  iemplum  Dei,  disperdet  illum  D  eus.  Se  aucuns  soelle 
le  temple  Dieu,  ce  est  soi  meisme,  par  pécié,  Diex  li  demandera. 

Seignor  et  Dames,  faisons  honor  à  Dieu,  faisons  li  bon  ostel  en 
nos  meisme.  Se  nos  li  faisons  honor  en  terre,  il  le  nos  fera  el  cicL 

*  .  <  •  * 

3.  Sermon  pour  le  vingtrqualrieme  dimanclu  apirs  la  Pentecôte. 

» 

•  ■  • 

Réédite  que  sunt  Ceseris  Cesari,  et  que  sunt  Dei  Deo. 

*  *  - 

Ce  nos  dist  li  Evangilles  d'ui  que  li  Pharisiien  prisent  consel 
de  prendre  N.  S.  D.  de  parole,  s'il  peussent.  Si  amenèrent  od  eus 
la  maisnie  Hérode,  si  li  disent  :  Magister,  scimus  quod  verax  es,  et 
viam  Dei  ostendis  in  veritate.  «Maistres,  font-il,  nos  savons  bien 
que  tu  es  vrais  et  que  enseignes-tu  la  voie  Dieu,  en  vérité.  »  (Cos- 
tume est  al  malvais  home  que  quant  il  velt  deçpivre  i  bon  home, 
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• 

que  premier  le  loe;  et  por  ce  le  loèrent-il  au  commencement,  par 
ce  qu'il  quidièrent  plus  apertement  Nostre  S.  D.  decoivre.) 
«  Maistres,  disent-il ,  nos  savons  que  tu  es  vrais  et  que  tu  enseignes 
la  voie  Dieu  en  vérité.  Ore  nos  di  si  tu  nos  lues  que  nos  devisons 
cens  à  l'empereor,  ou  non.  » 

Il  estoitavenu ,  devant  la  naissance  N.  S.  D.  que  Romain  avoient 
mis  main  en  terre  de  Jhrlm,  et  que  il  avoient  fait  que  li  Jui  lor 
rendirent  treu  et  cens.  Si  disoient  li  uns  que  c'esloit  maus,  et 
li  autre  que  c'estoit  bons.  Li  i  disoient  que  c'estoit  bons,  parce 
que  li  Romain  deffendoient  la  terre  des  anemis;  li  autre  que  ce 
n'estoit  pas  bon ,  car  li  poeples  qui  estoient  de  la  créance  Deu  et 
qui  donoient  disme  et  offrande  à  Deu,  ne  dévoient  pas  doner 
treu,  ne  cens  au  segnor  de  la  terre.  Ensi  estoit  discorde  de  ceste 
chose  entr  els. 

Ore  virent  li  Pharisiien  qui  baoient  N.  S.  D.;  si  li  disent  s'il 
dévoient  doner  ou  non  cens  à  l'empereor.  Ce  demandèrent  il  à 
N.  S.  D.,  ne  mie  por  apprendre,  mais  por  reprendre,  s'il  p eussent 
Car  se  il  disoit  c'on  ne  devoit  doner  à  l'empereor,  si  desissent  il 
qu'il  eust  parlé  encontre  l'empereor;  et  por  ce  avoient  il  amené 
la  gent  Hérode,  qu'il  le  presissent.  S'il  desist  con  ne  le  deust  do- 
ner, si  desissent-il  qu'il  eust  parlé  contre  la  loi  et  contre  la  fran- 
chise del  poeple  Dameldieu. 

Mais  sapience  d'orne  ne  vaut  riens  contre  la  sapience  Damel- 
dieu. Car  ce  dist  li  Evangilles  que,  après  ce  que  N.-S.  vit  lor  pen- 
sées, si  lor  dist:  «Que  me  tentés,  ypocrites  (faus  ypocrites,  qui 
samblance  ait  de  bonté  par  dehors ,  et  par  dedens  n'a  point  de  vé- 
rité; et  itel  estoient  li  Pharisiien,  por  ce  les  apela  ypocrites.) 
Aportés,  dist-il,  la  monoie  del  cens;  »  et  cil  li  aportèrent  i  denier 
là  où  l'ymage  l'empereor  estoit  formée,  et  ses  noms  escrit.  •  Cujus 
est  ymago  et  scriptio;  qui  est  cil  ymage  et  cil  escrist?  —  Et  ils 
disent  :  «  Cesaris  l'empereor.  »  —  Et  N.  S.  lor  respondi  :  «  Reddile 
que  sunt  Cesaris,  etc.  »  Rendes ,  ce  dist  N.  S.  D.,  iceles  choses  qui 
sont  à  l'empereor  à  l'empereor,  et  iceles  choses  qui  sont  à  Dieu , 
rendés  les  à  Dieu. 

Bones  gens,  à  cele  chose  daerraine  prendés  vos,  à  ceste  vos 
tenés;  faites  rendre  à  vostre  terriien  cens,  charroi,  ost,  cheval- 
chie;  rendés  en  lui  et  en  tans,  et  en  salvement,  et  loialment 
ce  que  vos  devés.  A  Dieu  devés  dismes  de  vos  choses ,  offrandes 
de  cel  bien  que  il  vos  a  presté.  Rendés  ce  que  vos  devés  à  Dieu 
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salvcment  et  loialement.  Et  encore  devés  une  chose  à  Dieu ,  qu'il 
vos  covient  rendre.  L'orne  n*i  est  raie  à  segnor  terri ien  Tymage 
formée  en  vos ,  ensi  come  S.  Escripturc  dist  :  Homo  foetus  est  ad 
ymaginem  et  similitaâinem  DeL  Li  hom  es  fais  à  fymagène  de 
N.  S.  D.  et  à  sa  samblance.  Rendés  vos  meisme  par  bon  es  oevres 
por  que  en  vos  soit  s'ymage  et  sa  samblance,  come  vos  rendés  au  se- 
gnor terriien  le  denier  où  fymage  est  escrite.  Gardés  vos  cuers  de 
mal  penser,  vos  bouces  de  mal  dire ,  vos  oels  de  mal  vooir,  vos 
oreilles  de  mal  oïr,  vos  meisme  de  mal  faire,  vos  piés  daler  ù 
droit  n'est.  Serves  Dieu  et  ne  mie  tant  seulement  de  vos  choses 
terriènes,  mais  de  vos  meisme.  Si  aurés  la  glore  pardurable. 

N*  4. 

LE  ROMAN  DE  REHAUT  OU  DBS  HII  FILS  D'ATMOIf. 

■ 

Quelques  pages  manquent  au  commencement,  les  premiers 
vers  lisibles  sont  les  suivants  : 

Mais  Roiaus  furent  poi  contre  la  gent  armée. 
Que  la  gent  de  commune  ji  est  desmesurée. 
I  chevalier  d'Elmaigne,  de  grande  renommée, 
A  si  féru  le  maire,  la  teste  en  a  ostée; 
Entre  si  que  as  denz  est  l'espée  colée. 
«Outre,  dist-il,  Ouvert!  par  maie  destinée 
-  «  Vostre  coife  de  fer  ne  vos  a  pas  sauvée 
«  L'ame  de  vostre  cors,  fil  à  putain  provée ! 
«Diex!  que  n'est  ici  Karles,  de  France,  la  loée 
«  Encui  éusson  tor  et  maison  recouvrée!  if- 
Or  oiés  que  Gst  Bove.  Bêlement  a- celée. 
En  i  cambre  entra,  s'a  sa  bronîe  endossée; 
Et  le  heaume  lacié  et  la  targe  dorée. 
En  la  meslée  entra,  sans  nule  demorée. 
Tant  ocist  de  barons,  seignors,  con  li  agrée, 
Donc  la  terre  m  puis  essilte  et  gastée. 
Tote  Bretaigne  et  France  en  fu  acbaitivée , 
Et  l'ève  de  Maience  en  fu  ensanglantée. 
Karlon  fu  enchaucié,  Voriflambe  levée, 
Assez  près  de  Paris ,  à  demie  leuée. 
Ce  fu  el  mois  de  mai ,  assez  prfa  de  l'entrée, 
Que  tel  damage  avint  en  la  eité.  loée. 

Molli  ot  fort  bataille  et  grand  asemblement 
Li  roial  furent  pou,  e  cil  furent  vu* 
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Quer  la  commune  vint ,  mult  aîréement, 
La  gent  karles  ocient ,  à  duel  et  à  torment. 
Li  dus  Bove  d'Aygremont  le  va  mult  damageanl. 
Loher,  le  fih  Karlon,  ne  se  targc  néant; 
Fiert  i  parent  le  Dus ,  sor  Taume  qui  resplent , 
De  si  que  es  espaullea  le  va  tôt  porfendant , 
Mort  lavoit  abatu,  à  la  terre  Testent. 

■  Outre,  dist-il,  ouvert!  le  cors  Deu  te  gravent! 

■  Ja  ne  feras  mais  mal  Karlemaigne  au  vis  gent! 
«Damel  Dieu,  dist  Lohers,  voir  père  omnipotent, 
«Qui  en  la  sainte  Virge  presis  aombrement; 

t  Sire ,  desfendei  moi  de  l'infernal  torment  !  » 

Et  li  dus  li  escrie  d'Aigremont  le  Vaillant  : 

•  Si  m'ait  Dex,  Loher,  ce  est  vo  finement; 

t  Jamais  ne  verrés  Karles  qui  lient  mont  jubilant. 
tSi  ferai  voir,  dist-il,  se  dex  le  me  consent; 

•  Se  vos  ateing  à  cop,  ja  n'aurés  tensement.  • 

Le  duc  tue  Lothaire;  Charlemagne  appelle  à  la  vengeance  ses 
barons;  et  Boves  d'Aigremont  est  tué  en  trahison  par  Foulques  de 
Morillon.  Plus  tard  le  roi  de  France  convoque  tout  son  Bornage. 
Le  duc  Aymon  s'y  trouve,  avec  ses  quatre  fils,  Renaut,  Aalart  le 
Blond,  Richard  et  Gui. 

Donc  fu  l'ost  destendue  entor  et  environ  ; 

Et  Karles  s'en  revint  à  Paris,  sa  maison. 

Mult  grant  fesle  i  oui  fête ,  Peitevin  et  Gascon , 

Et  Normant  et  Englois,  Flamenc  et  Broguignon , 

Grant  feste  i  tint  li  rois,  si  corne  nos  lison; 

xv  rois  ont  li  jor  à  cele  assemblaison  ! 

Le  jor,  porta  corone  l'empercor  Karlon , 

Dux  Ayme  le  vaillant  i  vint  à  esperon, 

Et  Rc.  le  vaillant,  et  Aalart  le  blont, 

Et  Richars,  et  Gui;  por  voir  le  vos  dison. 

Et  si  i  fu  Maugis  le  Gx  B.  d'Aigremon. 

Seignors ,  j'ai  comencié  i  bone  chanson  ; 
Onques  millor  n'oistes,  por  voir  le  vos  dison. 
Se  Karles  a  or  joie,  il  raura  marrison. 
Donc  il  fu  puis  dolent,  et  maint  autre  baron. 

Seignors ,  or  escotez ,  que  Dex  vos  bénéie  ; 

Ce  fu  à  Pentecoste,  i  feste  joïe. 

Dux  Aymon  de  Dordone  ne  s'i  oblia  mie , 

Il  vint  à  cort  Karlon ,  oveques  sa  maisnie. 

Ses  frères  a  véus ,  envers  elx  s'umelie  ; 

Et  si  frères  le  bèsent,  par  mult  grant  seignorie, 


- 
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Grant  joie  fist  li  dux,  nel  vos  cèlerai  mie 
De  la  malevoillance  qui  ore  est  abaissie. 

Karles  le  vit  venir  venir,  hautement  li  escrie  : 
«Sire,  bien  veigniez,  Jhu  vos  bénéie; 
«Et  avec  vos,  vos  filz,  que  de  rien  ne  hé  miel» 
—  «  Sire ,  a  dist  li  dux ,  Dex  vos  doinst  seignorie  ! 
«  Et  si  vos  doinst  enor  et  pardurable  vie  !  » 
Grant  joie  fait  li  rois  dédain  Aymon  le  Ber, 
De  faudestuef  descent  si  1'  corut  acoler, 
Et  Re.  le  fiz  Aymes,  que  il  doit  mult  amer; 
Grant  joie  démenèrent  li  novel  bacheler. 

Karles  demanda  l'ève ,  s'assient  au  disner  ; 

Donc  sient  par  les  tables  li  Demaine  et  li  Per. 

S'il  furent  bien  servi,  ne  fet  à  demander. 

Après  icèle  joie,  ço  vint  en  duel  torner. 

Et  quant  il  ont  disné ,  se  prennent  à  lever. 

Li  damoisel  vaillan  commencent  à  joer. 

Mais  tant  dura  le  jeux,  qu'il  prirent  aîrer. 

Li  neveux  Karlemaigne  laissa  le  poing  aler. 

Re.  le  fix  Aymon  va  tel  bufe  doner, 

Que  les  n  eaux  del  front  li  fet  estinceler. 

Corne  Re.  le  vit,  prist  soi  à  forsener; 

Par  i'amor  Karlemaigne  ne  l'osa  adeser. 

Là  où  il  vit  roi  Karle ,  à  l'i  s'ala  clamer  : 

•  Sire ,  drois  emperere,  je  nel  vos  quier  celer, 

«Mon  oncle  m'avez  mort,  donc  mult  me  doit  peser. 

«Quidez  que  ne  m'en  poist  donc,  emperere  Ber? 

«  La  mort  Boef  d'Aygremont  vos  vodrai  demander, 

«Que  vos  me  faciès  droit,  par  le  cors  saint  Orner! 

«  Ou  se  ce  non  ,  Danz  rois ,  il  m'en  devra  peser  !  • 

Corne  Karles  l'oî,  si  commence  à  penser; 

La  soe  fière  chière  fet  mult  à  redocer. 

«  Malvais  garçon ,  dist-il ,  par  le  cors  saint  Orner  ! 

«  A  peu  que  ne  vos  vais  de  ma  parme  doner.  • 

Corne  Re.  l'oî  se  1'  prent  à  redoter 

Et  regarde  ses  frères ,  que  lès  il  vit  ester. 

Bien  conut  lor  corage,  à  la  color  muer. 

De  mult  grant  hardement  se  prist  à  porpenser. 

Il  prist  i  escheqoier,  donc  il  orent  joé, 

Et  vit  ses  ennemis  entor  li  aûner, 

Bercelai  en  féri ,  quant  que  il  pont  esmer, 

Amont  parmi  le  chief,  que  il  ne  poit  durer, 

La  cervel  li  espant,  les  euz  li  fit  voler, 

De  si  haut  com  il  fu  Ta  fet  mort  craventer  : 

L'ame  s'en  est  alée  del  vaillant  bacheler. 
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Or  est  mort  Ber celai,  li  nevo  Karlemaigne. 
Karlemaigne  le  vit;  de  mautalent  en  graingne; 
Il  escria  ses  homes  à  clere  vois  hautcine  : 
c  Barons,  car  l'ociez ,  por  amor  de  demaine!  » 
Lors  le  voudreot  tuer,  c'est  vérité  certaine. 
Ces  novelles  oï  son  lignage  demeine. 
Mains  bon  drap  i  ot  rot,  qui  esloit  teint  en  graignc  : 
Tant  chevalier  sanglent,  qui  que  plaist,  ne  qui  plaigne  ; 
Mult  fu  fort  la  bataille  de  la  fière  conpaigne. 

De  Paris  sont  parti  li  un  fil  d' A  y  mon 
Et  Karles  les  fait  sivre  i  cuite  d'esperon  ; 
Qui  ains  ains ,  qui  miels  miels ,  montèrent  à  tençon  ; 
c.  chevaliers  le  sivent  à  force  et  à  bandon  ; 
f  Meîsrae  Karlemaigne  le  sivi  de  randon , 

Sas  ferrant  Misandre ,  qui  va  corne  faucon; 
Et  li  vassal  s'en  vont,  à  force  d'esperon, 
De  la  chaco  le  rei  ne  donent  i  botoo. 
Entresi  qu'à  Seintlis  n'i  ot  anesteison. 
Tel  aventure  avint  as  mi  fili  d'Aymon. 
Lor  chevaux  estanchèrent,  ne  valent  i  boton. 
Mais  Bayart  ne  dolut  ne  jambe  ne  jambon .  . 
Quant  Re.  vit  ses  frères  remains  à  bandon, 
c  Hé  !  Diex  !  ce  disl  Re. ,  comment  nos  contendrons  ? 
tSi  mes  frères  i  lais,  jamais  enor  n'auron.t 
Aalart  apela,  si  li  dist  sa  raison , 
«  Beau  frère,  dist  Re.  Montez  ci  à  bandon.  • 
Et  il  a  respondu  :  «Se Dex  plest,  nos  feron. • 

- 

Esvos  parmi  la  plaigne ,  bessié  les  gonfanon, 
i  vassal  a  poignant,  qui  avait  non  Huon; 
Sire  fu  de  Péroné,  et  si  tenoit  Mascon; 
Et  esc  ri  a  :  «Re.  (ils  à  putain,  gloton, 
«  Mar  i  avés  ocis  le  chevalier  Baron. 
«  Karles  vos  en  rendra  mult  malvès  gnerredon.  • 
Re.  hurte  Bayart,  le  cheval  arragon, 
Va  férir  en  l'escu  le  preus  conte  Huon , 
Tant  com  lianste  li  dure,  l'abatitel  sablon. 

Puis  rechevauche  avant,  isnel  comme  faucon, 
Aalart  le  bailla  sans  nule  aresteison 
Et  il  i  est  montez,  sanz  fère  long  sermon, 
Et  Ricbart  et  Gui,  sor  Bayart  l'Aragon. 
Or  s'en  (ornent  li  frère  :  cui  Dex  face  pardon! 

Dans  les  derniers  vers,  le  poète  raconte  le  miracle  qui  signala 
les  funérailles  de  Renaut  : 
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Or  Uiromes  dicels  et  de  Re.  diron. 
Rcvestu  sunt  li  clerc  e  li  meou  clergoa. 
Le  service  comence  clèrcment,  à  baat  ton  ; 
Grand  miracle  i  fist  Dex,  le  père  omnipotent, 
Par  l'amor  del  franc  duc,  que  il  paramoit  tant, 
Que  quant  orent  chanté  li  clerc,  qui  sunt  sachant, 
Enfoïr  le  cuidèrent  et  fère  lor  talent 
Mes  le  cor  s'en  torna,  par  le  Jhu  cornant, 
Hors  trestot  le  charet,  sur  quoi  il  ert  séant. 
Del  mostier  s'en  issit ,  que  le  virent  auquaot. 
Quant  le  vit  li  évesque ,  si  en  fu  merveillant. 
Barons  or  tost  après,  sanz  nul  arestement, 
Atant  sunt  aroté,  li  petit  et  li  grand  ; 
Et  li  saintismes  cors  s'en  ala  cheminant. 

Quant  fu  à  une  liue,  ce  trovon  nos  lisant, 
N'ot  en  la  vile  cloche  qui  lors  n'alast  sonant. 
Les  eschieles  sonèrent ,  par  la  volenté  Dé. 
Li  clergie  s'en  merveillent  par  tote  la  cité. 
L'évesque  ist  de  la  vile,  n'i  a  plus  demoré  ; 
Si  encontra  le  cors  enz  el  chemin  ferré. 
Li  frère  Rc.  sunt  avecques  li  alé. 
L'évesque  vint  au  cors ,  s'a  le  paile  levé , 
Et  quant  conut  Re.  s'a  grant  sospir  jeté  ; 
A  toz  communaument  l'avoit  dit  et  conté  : 
«Barons,  franc  chevalier,  ja  ne  vos  icrtcelè  : 
■  Ce  est  le  duc  Rc. ,  le  nobile  ebasé  !  » 
Quant  li  frère  l'oîrenl,  de  duel  se  sunt  pasmé 
Et  puis  l'ont  doucement  et  plaint  et  regretté. 
«Ha  !  hU  Re.,  font-il,  chevalier  de  bonté, 
t  Com  or  somes  por  vos  dolant  et  esgaré  î 
«  Ha  !  que  porron  nos  fère ,  chaitifs  maléuré  !  » 
Es  ongles  de  lor  mains  ont  lor  vis  gratiné. 
Lor  cels  qui  les  esgardent  ont  de  pitié  ploré  ; 
Et  li  gentil  évesque  les  a  reconforté. 
«  Barons  soiés  en  pes ,  por  l'amisté  de  Dé  ! 
•  Quer  après  iron  tuit  ,ja  n'en  ieri  trèslorné.  » 
Lors  portent  au  mostier  le  cors  bonéuré. 
Si  le  mistrent  en  fierté,  par  grant  nobilité. 
Diex  fist  por  li  miracles ,  le  roi  de  majesté , 
Saint  Renaut  a  à  non  en  icellc  régné. 

Saingnors,  ci  faut  l'cstoire  dont  je  vos  ai  conté. 
Or  proion  Dameldeu  qui  maint  en  Trinité , 
Qu'il  receive  nos  armes,  par  la  soe bonté. 

Ci  faut  le  Romani  de  Reinaut 
Qui  boens  est,  et  maint  denier  vaut. 
miss,  soient,  v. 


—  162  —  . 

- 

W  4  bis, 
V  bragmcnt*  —  J**oL  2. 

LES  QUATRE  FILS  D'A  Y  MON. 

•  Seignurs,  dist  li  reis  Yon ,  mes  ne  voit  esperner. 
cOre  sai  de  verté  tut,  sans  nul  demorer. 

•  Ma  parole  oe  puet  vers  les  non  fuisoner  \ 
«Les  iiii  fiz  Aimon  tn  estut  à  Ch.  livrer 

•  Deu  ai  perdu  enfin  e  sans  recocovrer. 

«  Ne  serrai  acordé  par  nul  home  charnel.  » 
11  issi  de  la  chambre  e  fu  li  conseil  desleel, 
L'eve  lui  curt  aval  par  en  ans  le  nasel  ; 
Un  socn  chapcieiu  ad  li  reis  Yon  apelé  : 

•  Faites  mei  unes  letres ,  pur  nient  seit  lessé. 

■  Jco  m  and  à  Charlemaine  sa  lux  e  amistez; 

■  Corne  a  mon  seignur,  qui  geo  aim  très  bieu  ; 
«Si  ma  terre  a  de  lui  truiez  sanz  doter. 

•  Les  iiii  Pu  Aimon  tuz  lui  ferai  livrer. 

«  As  pleins  de  Vaucolur  les  frai  jeo  bien  mener  ; 

•  Od  els  irrnnt  set  contes  de  mult  haut  parenté. 
«  Les  iiii  ils  Aimon  serrunt  bien  devisé, 

«  Kar  il  auront  manteals  de  escarlette  afublé.  » 

Fol  4.  , 

Li  message  s'en  tnrne,  si  a  pris  congie  dél  rei, 
Del  empererc  de  France ,  se  suient  a  un  deis. 
Fulque  i  apela  c  Ogier  le  Daneis  : 
«Un  conseil  vous  voil  dire,  mes  cco  est  sur  non  feiz  ; 
«  De  si  ke  al  besoin z  nel  sauront  qe  nus  treis.  » 

—  «Sire,  cco  dist  Ogier,  tant  vous  sai  à  bon  reis 
«Que  vous  ne  ferez  chose  que  seit  encontre  dreiz.  • 
E  respont  l'emperere  :  «  Ja  mar  en  dutereiz  ;  • 

Il  est  passé  avant,  si  il  ad  pris  lur  feiz. 

•  Al  plein  de  Valcolur  le  matin  enirez; 
«  Les  iiii  fiz  Aimon  trestuz  i  truverez  ; 

•  Cardez  que  mon  u  vifs  que  vous  le  me  rendez.  » 

—  «Je  ne  conois  nul  d'els,  dist  Ogier  le  senez  ;» 
E  respont  Temperere  :  «Pur  Deu  vous  i  faillez  !  » 
Les  iiii  fiz  Aimon  sunt  par  matin  levez  ; 
Quant  la  messe  fu  oîe,  les  muls  sont  apresteiz  ; 
E  ceignent  les  espées,  nés  voelent  pas  ublier  ; 
Od  els  meinent  set  cuntes,  de  mult  haut  parenté, 
Ke  A  la  porte  s'en  issent,  tut  rengé  e  serrez  ; 
Les  set  cuntes  scurent  bien  la  t raison  mortel, 
Cel  sire  les  confunde  qui  en  croiz  fu  penez  ! 
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Fol.  5, 

«Renaus  le  fiz  Aimon ,  dis!  Ogier  le  Daneis, 

«  Défendrez  vous  vous  plus,  ou  prison  vons  rendrais. 

—  «  Naï  ne  me  rendrai ,  pur  quanque  faire  purrais. 

—  •  Ha  fel  !  tu  n'as  vestu  fors  que  tua  hermin  frais  t  ■ 

IT  Fragment  —  Fol  U. 

■ 

Si  sont  les  baron»  en  la  roche  enserrez, 

E  France*  les  assailent  environ  de  tut  les  ; 

Bracent  areblastes  et  quarreals  enouvrez. 

Li  archiers  plus  de  trente  ,*rant  en  i  ad  asez. 

Ja  fussent  pris  les  cuntes  et  malement  menez. 

Mais  quant  les  veit  Ogier,  a  poi  n'est  forsenez. 

Tel  pité  out  des  cuntes,  qu'il  comence  à  plurer. 

Ore  oiez  cum  il  velt  lur  assals  desturber 

Don  Girard  l'Espaneis  ad  Ogier  apelé. 

A  trente  chevalers  sont  en  an  pui  muntés , 

Gardent  vers  Muntalban  le  grant  chemin  ferré, 

Ke  n'i  issent  nui  homme  que  de  mère  seit  né  : 

•  Kar  par  le  seint  apostre  que  nom  quert  en  neiaun  pré 

Si  Malgis  le  1ère  en  ad  oî  parler, 

Une  suie  novele  a  nul  homme  cuntcr, 

Ke  Renaît  et  ses  frères  seient  ici  enserrez, 

U  est  fiz  de  lur  aunte ,  et  de  lur  parentez; 

Le  quer  ne  pout  mentir  que  de  proddome  est  nez. 

Il  nous  aporterat  le  freit  mes  al  disner, 

Ke  trestuz  les  plus  coin  tes  seignerunt  les  costés!  r 

t —  Sire,  ceo  dist  Girard,  si  corn  vous  comaodez.» 

Corne  il  unkes  aias  pout  il ,  en  vint  à  son  ostel  ; 

A  trente  chevalers  est  ainz  el  pui  munté; 

De  leez  une  hulseie  là  se  sunt  areste. 

Li  alquant  descendirent  des  destrers  summez, 

Et  li  plusurs  espicrent  as  espiez  neelez 

Gardent  vers  Muntalban  le  grant  chemin  ferrez 

Ne  virent  eissir  nul  home  ke  de  mere  seit  nez. 

Ore  dirrum  deGuntard,  le  franc  cler  honeré, 
Ki  lut  al  rei  Yun  la  traison  mortel. 

Fol.  71.  —  Fin  du  fragment. 

Derere  l'autel  l'ameinent,  si  l'unt  desafublez; 
Puis  li  unt  le  seint  cresme  sur  le  chief  versez  ; 
Si  li  unt  la  corone  sur  la  teste  posez. 
Sur  l'autel  l'unt  offert  con  dreiz,  e  com  lavez. 


■ 


-■ 
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En  icesle  matière  fud  li  eu n tes  sacrez. 

Le  jor,  tint  la  feste  grant  et  plenère  asez; 

Ben  i  out  en  cel  jor  mil  valiez  adubez , 

Ki  tut  sunt  fiz  à  cunte  et  à  riche  chasez, 

K'il  fist  tuz  riches  homes  et  mananz  à  plenlez. 

Muh  par  estoit  sage,  et  tint  bon  lun  régnez 

E  vesqui  lungement  et  con  quisit  asez. 

Puis  mor  en  est  sun  pere ,  il  a  deus  ans  passez , 

E  cist  aveit  sa  terre,  ses  lieux  et  ses  lieriez. 

Mcis  cum  ben  il  vesqui  jà  dire  ne  m'orez. 

Ici  volum  Gnir,  kar  dit  avum  asez. 
De  Renaît  fiz  Aimon  et  de  sez  parentez. 
Qui  c'est  romanz  orrunt  de  Deu  eient  granz  grez , 
E  de  sa  bencite  mère  seien^  honurez.  Amen. 

Iir  Fragment.  —  Fol.  72  a. 
Ici  comence  le  romaunz  des  quatre  fi/.  Eadmund. 

«Seigneurs,  ce  dist  Renaut,  voez  e  escutez, 

•  Si  porrez  jà  oîr  cum  fu  déshéritez. 

•  E  hors  de  duce  France  enchaciez  e  jetez. 
«Cco  fu  à  Pentecuste,  une  feste  en  esté, 
«Que  Charles  tint  sa  curt  à  Loun  la  cité, 
«E  out  oveckes  lui  quatre  rois  coronez, 
«Estrc  l'autre  harnage,  dunt  il  i  out  asez. 

•  Il  m'i  ocist  muh  uncle,  dont  jo  ai  mun  quer  irez, 

«  Le  ducBoes  de  Egremunt,  dont  jo  ai  mun  qner  irez. 
«Cil  fu  pere  Maugis,  le  bon  larun  senez. 
«Je  lui  demande  droit,  voiant  tut  le  barnez; 
«  E  le  rois  m'en  clamma  malveiz  garz  e  infiez. 

•  Jo  regarda  mes  frères  que  mut  avoie  amex , 

«  Jo  ne  soi  point  lor  quers,  ne  ne  voi  lor  pensez. 
«Jo  vi  mes  enemis  enturmoi  asemblez, 

•  Où  les  alasse  querre,  quant  je  les  ai  trovez? 
«  Je  pris  un  esquier,  si  grant  cop  li  a  done. 
cBercelai  en  donai  un  cop  démesuré 

«  Lejuevçu  Cari.  ;  mut  l'avoit  en  chierté. 
«  Dun  pesant  eschekier  qui  estoit  pencarrez 
«  Que  ambedous  li  furent  lt  oil  del  chef  volez. 
«  A  donc  me  prisl  le  rois  de  France  si  en  haer 
«  Que  il  m'en  volt  ocire  e  les  membres  colper.  t 
 » 

«  Li  rois  You  de  Garschoine  qui  rault  avoit  hontet 
«  Cil  me  rclint  od  lui  voluntiers  e  de  grez; 
«E  enceis  que  jo  ussc  mes  esperuns  osiez, 
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«Si  dist  mult  que  jo  ère  au  roi  Charl.  meslez» 
«  Ainz  voir  pur  co  ne  fui  de  lui  meins  honurrez. 
«  Sa  seruir  me  duna,  ke  mult  aveit  beautez  ; 
t  Muntalban  le  chastel ,  que  mut  ad  de  bontez. 
c  Seigours,  jô  issi  adonc  par  li  de  povertez; 
«  Mener  puis  en  bataille  mil  cheval  armez. 
«  Mi  cil  son  li  neveu ,  que  vos  ici  veex; 
cMust  par  ai  entur  lui  longeaient  conversez.  » 

Fin  du  3*  fragment. 

Escbapés  est  Ba*  de  si  grant  aventure 
Encor  dit  len  en  reaumc ,  si  conte  l'escripturc , 
Qu'il  vit  en  la  forest,  si  i  prent  sa  pasture. 
Quant  vcit  homme  ne  femme ,  d'aler  à  li  n'a  cure 
Ainz  s'en  rcfust  en  bois,  mult  très  grant  aleure. 

Ci  finit  la  chancon  qui  en  avant  ne  dure. 

N*  5. 

:ncc  li  Romanz  de  Otbevien ,  empereor  de  Rome. 

r 

Scigneor  preudon ,  or  escoulés , 
Qui  les  bones  chançons  amos; 
D'une  Uni  bone  oîr  porrés, 
Ja  de  meilleor  dire  n'orrés, 
Oes  grans  merveilles  qui  sont  faites 
Et  de  latin  en  romanz  traites. 

- 

Après  on  jor,  qui  jâdis  fu, 
Ot  à  Paris  un  roi  crému , 
Qui  Dagoubers  fu  apelés. 
Plus  fiers  homs  de  lui  ne  fu  nés, 
Que  mieux  séust  terre  tenir, 
Ne  ses  anemis  estormir. 
Famme  presist  de  grant  ronon , 
Gente  de  cors  et  de  façon. 
Un  père  a  voit  de  fier  corago; 
Car  mult  estoit  de  haut  lingnage  ; 
Mult  durement  estoit  preudon  ; 
Loteires  fu  només  par  non. 
Dagoubert,  dont  m'oiés  conter 
Fist  saint  Denis  faire  fonder  : 
Mult  ama  Diex  omnipotent 
Et  crust  en  Diex  mult  fermement. 
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Voici  lès  derniers  vers  du  poëme  : 

Tant  ont  li  droit  chemin  tenu 
Que  il  sont  à  Rome  venu. 
Cil  de  la  cité  issent  hors; 
Chascuns  atorna  bel  son  cor»; 
Les  rues  foot  encortiner 
De  paille  et  de  cendans  parer. 
Li  barons  descendent  à  pié  : 
Cil  de  Rome  furent  moult  lié; 
Moult  bel  receurent  leur  seignor 
Et  lor  dame,  par  grant  ennor  ; 
Et  lor  a  à  chascun  doné 
Grant  avoir  et  grant  richeté. 
Otheviens  sa  famme  prist 
Et  corone  ou  chief  H  mist. 
Li  rois  sa  mère  demanda 
Qui  la  t raison  porchaça. 
Li  cors  sain  Pière  en  a  juré 
Que  ne  li  sera  pardoné. 
Quant  cil  de  Rome  l'entendirent , 
A  Otheviens  respondirent  : 

•  Sire,  ele  est  morte,  grant  pièce  a; 

•  Du  sens  issi  et  et  enraga; 

•  La  gent  voloit  tote  mangier; 

•  Mais  nos  la  féismes  lier. 

■  Au  morir  ùst  mult  Gère  noise. 

•  Mau  déliait  ait  que  il  en  poise  ! 
«  Ne  ja  Diex  n'ait  l'âme  de  lui , 

•  Quant  ele  le  traison  basti.  » 

Mult  fu  la  reïne  honorée 
De  trestos  ceux  de  la  contrée, 
Et  li  enfans  sont  chevaliers; 
Otheviens  les  tenoit  chiers, 
Et  la  dame  tôt  ensement. 
Ainsi  fu  fais  l'acerdement, 
Com  je  vous  ai  conté  et  dist. 
Ore ,  prions  à  Jhu-Crist 
Et  à  sainte  Vierge  Marie, 
Que  tos  nos  preingne  en  sa  partie 
Et  nos  met  aveue  lui  là  sus. 
Amen.  Ainsi  l'otroit  Jhésus  ! 

Ci  faut  la  romance  de  Otheviens ,  empereor  de  Rome  et  le  roi  Dagobert ,  de 
France. 
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N*  6. 

% 

% 

LI  B1ELS  DESCONNEUS. 

Commencement  : 

Gele  qui  m'a  en  sa  baillie , 

Cui  j'aim  d'amors,  sans  tréciuie , 

M* a  doné  sens  de  cançon  faire  : 

Por  li  veul  i  roumaat  estrairc 

D'un  moult  biel  conte  d'aventure  ; 

Por  celi  c'aim  outre  mesure, 

Vos  vel  l'isloire  commander. 

En  poi  d'eure  peut  Dius  aidier. 

Por  cho,  n'en  prent  trop  grant  es  mai , 

Mais  mostrer  vel  que  faire  sai. 

A  Gharlion,  qui  siet  sor  mer 
Se  faissait  li  rois  cororner, 
À  i  cort  qu'il  ot  mandée. 
A  i  aost  fu  l'asanblée. 
Moult  fu  la  cors,  qu'Art  us  tint,  grau» 
Et  la  cités  bonne  et  vaillans, 
#  Quant  venus  furent  li  bar  nés, 
Qui  à  la  cort  fu  asanbl  ès , 
Grans  fu  la  cors  qui  fu  mandée , 
Quant  i  fu  la  cors  asanblée. 
Là  véisiés  grant  joie  faire 
As  jogléors  mêles  estraire, 
Harpes  soner  et  estriver; 
As  cantéors  cançons  canter. 
Li  cantéor  mètent  lor  cures 
En  dire  bêles  aventures. 
Moult  ot  en  la  cort  bieles  gens; 
Mains  chevaliers  d'armes  vaillans 
Ot  en  la  cort,  je  ne  mène  mie , 
Si  com  la  letre  dist  la  vie. 
Li  rois  Agoillars  i  estoit, 
Cui  li  rois  Artus  moult  amoit  ; 
Et  ses  frères  Los  et  Unens. 
Li  roia  Horels  et  Floriens , 
Bues  de  Gonefort  et  Tristrans, 
Gervis  de  Castre  et  Eriaans; 
G.ifuct  Béduiers, 
Rois  Enaud  et  quens  Riciers; 
Erec  i  estoit ,  li  fius  Lac , 
Com  si  fu  Lasselos  dou  Lac  ; 
Gales  li  cauf  et  Caraés, 
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Et  Tors,  H  fius  li  roi  Arés, 
Dinaus  et  li  cuens  Oduins, 
Et  Carados  et  Carentiels; 
M  ordres  i  fu,  et  Ségurés, 
Et  Baladiogan,  li  val  lés; 
Rois  Amdugons,  cl  li  rois  Marsr 
Et  si  i  fuli  biausCoars, 
Cil  à  la  cote  mautaillie, 
Esques  d'Estrens,  Aqoios  d'Orbie, 
Guinlains  i  fu ,  de  Tintaguel  ; 
Qui  oneques  n'ot  ire,  ne  duel. 
K.  li  senescals  i  estoit, 
Qui  por  laver  crier  faisoit. 
Tant  en  i  ot,  ne  puis  conter, 
Ne  les  dames  ne  peus  nommer. 
À  la  cort  ont  l'auge  criée , 
Et  li  vallet  l'ont  aportéc. 
Quant  ont  lavé,  si  sont  asis; 
Detriers  la  table  ni  ert  mis. 
Beduiers  a  la  cope  prise , 
Devant  le  roi  fait  son  servisse  ; 
Et  K.  le  servoit  de  mangicr; 
Ce  aferoit  à  son  mestier. 
Par  les  tables  fait  mets  porter, 
H  vait  devant,  por  les  doner. 
Moult  i  avoit  de  biaus  sorvaos 
Et  de  bons  chevaliers  vaillans; 
Maint  i  en  ot,  de  mainte  guisse, 
Si  com  la  îetre  le  dévisse. 

A  tant  ès-vos  i  mésagicr 
Qui  vient  avant,  sor  son  destrier* 
Et  ses  escus  d'asur  estoit; 
D'ermine  .1.  lion  i  avoit. 
Devant  le  roi  en  vint  lot  droit, 
Bien  sanbla  chevalier  adroit. 
Le  roi  salua  maintenant, 
Et  puis  les  autres  ensement. 
Li  rois  li  rendi  ses  salua , 
Qui  de  respondre  ne  fu  mus. 
Et  si  li  a  dit  :  «Descendes.  » 
Mais  cil  li  dist  :  «  Ains  mWoutc». 
•  Hartu ,  venus  sui  à  ta  cort, 
«Car  ni  faura,  comment  qu'il  cort, 
«  Del  primier  don  que  je  querrai  ; 
«  Aurai  le  je,  u  le  j'faurai  ? 
«  Donne  le  moi ,  et  n'i  penser 
«  Tant  esprendre  ;  nel  dois  vecr.  * 
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—  «  Je  le  vos  dons ,  ce  disl  li  rois  ;  » 
Et  il  le  mcrchie ,  com  cortois* 
Vallet  le  corent  désarmer  ; 

Bien  li  font  ses  armes  garder. 

G.  li  cortois  li  porta 

Un  chier  mantel  qu'il  afubla; 

Vestu  ot  cote  por  armer  ; 

Moult  i  avoit  bel  baceler. 

Ce  dist  li  rois  :  «Quel  chevalier  ! 

•  Bien  sanble  qu'il  se  sace  aidter  !  » 
Tôt  cil  qui  voient»  redisoient 
Que  si  biel  homme  ne  savqient  ! 
Ses  mains  lava,  puis  si  s'assist. 
G.  lès  lui  séoir  le  fist. 

En  lui  n'avoit  que  ensignicr, 
Aveucques  lui  le  Gst  mangier. 
Le  rois  apela  Béduier  : 
«  Aies  tost  à  cel  chevalier, 
«  A  celui  qui  me  quist  un  don  ; 
«  Demandés  lui  comment  a  non  ?  • 
t  Bien  le  dirai ,  dist  Béduier.  • 
Il  est  venus  au  chevalier. 

•  Sire,  fait-il,  li  rois  vos  mande 
«  Et  si  le  vos  prie  et  commande 

«  Qne  vos  me  dites  vostre  non  ; 
«  Vos  n'i  aurés  ja  se  preu  non.  » 
Cil  respont  :  c  Certes ,  ne  sai 
«  Mais  que  tant  dire  vos  en  sai 

■  Que  Biel  fil  m'apieloit  ma  mère 
«  Ne  je  ne  sai  se  je  oi  père.  » 
Beduiers  est  au  roi  torné; 

Li  rois  li  dist  :  •  Est  soi  nommé  ?  » 

—  «Nenil,  sire,  qu'il  ne  sot  mie, 
«  Ne  trové  que  son  non  li  die , 

«  Fors  que  sa  mère  le  nomoit 

■  Bel  fil,  quant  ele  l'apieloit.  • 
Ce  dist  li  rois  :  «Non  l'i  mettrai; 
«  Puis  qu'il  nel  set,  ne  jo  nel  sai. 
«Por  ce  que  nature  i  ot  mise 

•  Trestoute  biauté  à  dévisse , 

«  Si  k'en  lui  se  remire  et  luist, 
«  Et  por  ce  qu'il  ne  se  connuist , 
«  Li  Biaus  Desconncus  ait  non  ! 
«  Si  l'noumeronl  tôt  mi  baron.  » 

Arrivée  du  Bel  inconnu  à  la  cité  Gastée,  où  était  renfermée  la 
fille  du  roi  de  Galles. 
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Entre  deus  augues  moull  bruians 
Sist  la  cités,  qui  moult  fa  graus; 
Les  tors  virent  et  les  maisons , 
Et  les  clociers  et  les  dongons , 
Les  bons  palais  qui  resplendoient , 
Et  les  aigles  qui  refianboient. 
Quant  on  véue  la  cité,  • 
Tôt  maintenant  sont  aresté  : 
Lors ,  descent  cascuns  de  sa  sèle. 
Lanpars  ploroit  et  la  pucèle. 
Les  armes  font  avant  porter 
Por  le  Desconnéu  armer  ; 
A  bones  coroies  de  cer, 
Li  lacent  les  cauces  de  fer; 
Le  hauberc  li  ont  el  dos  mis, 
Le  hiaume  après  el  cief  asis"; 
fît  quant  il  l'orent  bien  armé , 
Si  l'a  Lampars  araisonné  : 
«Sire,  fait  il,  or  enirois, 
«  Que  compagnie  n'i  menrois  ! 
«  Car  cil  qu'iront  ensanble  o  vos 
«Serrontocis,  tôt  à  estros. 

■  Quant  vos  venrés,  en  la  cité, 

■  Les  murs nères  d'antiquité, 

«  Et  les  portails  et  les  clociers , 
«  Et  les  maisons  et  les  soliers, 
«  Les  arsvolus  des  ouvréors, 
«  Les  crenals  des  palais  autor, 
«  Trestout  destrnis  les  troverrois  ; 
c  Home  ne  feme  n'i  verrois. 

•  Icele  rue  adès  aies  ; 

«  Gardés  ja  ne  vos  rfetornés , 

«  Dès  qu'en  milieu  de  la  cité , 

i  U  vos  verrés  d'antiquité 

«  Un  palais  moult  grant  et  marbrin. 

«  Laiens  irés  tôt  le  cemin  ; 

c  Là  sale  est  moult  grant  et  moult  lée , 

«  Et  li  portels  grans  à  l'entrée. 

«  Vos  verrés  asés  bien  les  estres. 

«  El  front  devant  a  m  (c  ?)  fenestres 

«  En  cascune  a  i  jugléor 

«  Et  tôt  sont  de  moult  riche  ator. 

a  Cascuns  a  divers  estrumens , 

•  Et  devant  lui  .1.  cierge  ardens. 

•  De  trestotes  les  armories 
«la  moult  douces  melaudies. 

«  Tantost  con  venir  vos  verront , 
«  Trestous  bel  vos  salueront  ; 
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«  Vos  respondrés  :  Dius  vos  maudie  ! 

•  Geste  orison  n'obliés  mie  ! 
«  Et  en  la  sale  enentrerois , 

•  Yostre  aventure  i  a  tendrais, 
i  Et  tant  corn  vos  amés  vo  vie, 

t  Si  gardés  que  vos  n'entrés  mie 
«  En  la  cambre  que  vos  verrois. 
«Quant  vos  en  la  sale  serrois, 
«  Très  en  mi  liu  vo9  arestés  ; 
«  Vostre  aventure  i  atendés. 
«  Or  montés  vostre  destrier  ; 
cQne  ni  avésque  atargier.» 
Et  cil  sor  son  ceval  monta , 
Trestos  à  Diu  les  commenda 
Et  il  i  recommandent  lui. 
Mais  moult  lor  tome  à  grant  anui 
Que  il  le  ont  véu  aler, 
Si  commencièrent  à  plorer. 
Jamais  nel  eu  i  dent  revéoir. 
Or  le  gard'  Dius  par  son  pooir  1 
Lanpars  ploroit  et  la  pucèle, 
Robers  ciet  pasmés  àja  terre. 
De  l'autre  part  ploroit  li  nains 
Les  cevals  traioit  à  ses  mains, 
D'estrange  guisse  grant  dol  fait 
Et  le  Desconneus  s'en  vait  ! 
Ta  et  que  il  vint  à  la  cité. 
Sor  i  iaugue  a  i  pont  trové , 
Qui  devant  la  porte  coroit. 
D'une  part  la  cité  clooit  ; 
V  Hues  coroit  la  cités, 
Close  de  murs  et  de  fosés. 
Li  murs  estoient  bon  et  biel  ; 
De  marbre  sont  tôt  li  quartiel, 
Li  un  ès  autres  entaillié 
Et  à  ciment  entrelacié, 
Et  furent  de  maintes  colora 
Taillié  à  biètes  et  à  flore  ; 
E  sont  li  quartiel  bien  asis, 
Indes  et  vers,  gaunes  et  bis, 
Et  a  v  toisses  tôt  entor. 
Ot  adiès  i  haute  tor, 
Si  que  on  i  puet  bien  aler 
Et  li  uns  à  l'autre  parler. 
En  la  cité  homme  n'avoit, 
Tote  gasté  la  ville  estait. 
Quant  il  le  vit,  si  se  saingna  ; 
Par  la  porte  dedens  entra. 
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La  porlc  a  trové  abatue 
Il  s'envait  adiès  la  grant  rue. 
Regardant  adiès  les  grans  rues 
Dont  les  fenestres  sont  marbrucs. 
Chaet  en  sont  tôt  li  piler. 
II  ne  se  vaut  mie  arester. 
Tact  qu'à  la  sale  en  est  venus 
U  lesjugléorsa  véus 
Sor  les  fenestres  tôt  asis  -, 
Devant  cascun  1  cierge  espris l. 
Et  son  estrument  retenoit, 
Cascuns  itel  con  il  l'avoit. 
L'un  voit  es  fenestres  barper, 
L'autre  de  lès  celui  roter; 
L'un  estrive,  l'autre  vièle , 
L'autres  gigles  et  calimèle 
Et  canle  cler,  come  seraine , 
Li  autres  la  ci  toi  e  maiue  ; 
Li  uns  enlendoitou  corner, 
Et  l'autres  au  bien  flahuter, 
Li  un  notoient  lai  d'amor; 
Sonnent  timbre,  sonnent  tabor 
Muses,  saltères  et  fré>l , 
Et  buissines  et  moinel , 
Cascuns  ovre  de  son  mestier  ; 
Et  quant  voient  le  chevalier 
Venu  sor  son  destrier  amé , 
A  liautcs  vos  sont  escrié. 
cDius  saut,  Dius  saut  le  chevalier, 
t  Qui  est  venus  la  dame  aidier, 
«De  la  maisnie  Artur  le  roi  !  » 
Adont  fu-il  en  grant  effroi  ; 
Et  ne  porquant  si  lor  respont  : 
«Cil  Dames  Dius  qui  fîst  le  mont, 
«  Vos  doint  à  tos  maie  aventure.  » 
Outre  s'en  vont,  grant  aléure. 

Après  avoir  délivré  de  sa  prison  la  fille  du  roi  de  Galles,  Gi 
glan ,  le  Bel  inconnu ,  rejoint  la  fée  de  111e  d'Or. 

1  C'est  ce  passage  du  poème  qui  était  devenu  le  sujet  de  la  romance  populaire 
dont  a  parlé  Chaucer  (apud  Warton,  1. 1,  p.  cxxxi). 

Syre  Lybeauus,  knight  corleys 
Rod  ynto  the  palys 
And  at  the  halle  alyghtc. ... 
Beforc  eche  menstraic  stod 
A  torche  fayre  and  good .... 
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Quand  il  sonl  el  palais  venu 
Si  se  sont  d'autre  part  issu. 
Parmi  un  huis ,  en  i  vergier 
Qui  molt  se  faisoit  aproissier 
Tôt  es  toit  clos  de  mur  marbrin , 
Qui  bien  fu  ovrés  de  grant  fin , 
Conques  Dius  ne  fiât  tele  cose , 
Qui  fust  en  tôt  le  monde  enclose. 
Qui  ne  fust  bien  el  murs  ovréc. 
Moult  taillée  ert  et  devisée; 
Fenestres  avoit  tôt  entor. 
Par  i ,  i  venoit  la  calor, 
Trestoutes  ouvrées  d'argent. 
Aine  nus  ne  vit  vergier  si  grant , 
Tant  boa,  tan  rice,  ne  tant  bid. 
Aine  Dius  ne  fist  cel  arbrissel 
Que  en  el  vergié  ne  trovast 
Qui  le  lé  et  le  lonc  cercast. 
Grant  masse  i  avoit  de  loriers 
De  figiers,  et  d'atemandiers , 
De  saigremons  et  de.sapins; 
Paumiers  moult,  et  assés  melliers, 
Pruniers,  grenas,  coxiers  ramés, 
D'autres  arbres  i  ot  assés 
Et  si  croissent  li  reculisses , 
Etli  encens,  et  moult  espisses. 
Dius  ne  fist  herbe  de  bonté 
Quel  el  vergier  n  éust  planté. 
Encens,  gérofle,  et  atoual 
Et  le  caniele,  et  geringal? 
Etspicpètre,  pouvre,  cemmins, 
De  ce  ot  ases  el  gardins. 
Rosiers  d'itele  nature 
Que  en  tos  tans  la  flors  s'oure 
Moult  fu  li  vergiers  gens  et  biais. 
Tos  jors  i  avoit  cans  d'osials , 
De  caladres  et  d'orials, 
De  merles  et  de  lousingnals , 
Et  d'autres  dont  i  ot  asés. 
Ne  ja  lors  cans  ne  fust  lassés. 
Laiens  avoit  itels  odors 
Et  des  espèces  et  des  flors , 
Que  cil  qui  s'est  oit  laïens  mis 
Cuidoit  qu'il  fust  en  paradis. 
Giglaioset  la  pucele  cointe, 
Qui  moult  près  de  lui  sestoit  jointe , 
S'en  vont  par  le  vergier  adiès 
Tant  ont  alé  qu'il  furent  près 
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De  la  dame ,  qui  el  vergicr 
S'onbroioit  lès  i.  olivier, 
Entor  li ,  dames  et  pucèles. 
Et  il  s'en  vont  adiès  vers  elea. 

Or  voit  G.  G.  ce  qu'il  voloit. 
Quand  la  dame  venir  le  voit, 
Si.  s'est  encontre  li  levée. 
Aine  Elaine,  qui  ra  enblée, 
Que  par  biauté  ravi  Paria, 
N'Jsex  la  blonde ,  ne  Bibiis, 
Ne  Lavine  de  Lombardie 
Qui  à  Enée  estoit  amie , 
Ne  Morge,  la  fée  méisme, 
N'orent  pas  de  biauté  la  disme.  t 
A  li  ne  s'emprendroit  nesune , 
Ne  qu'el  solel  s'enprent  la  lnne. 
En  tôt  le  mont  n'ot  sa  parelle 
Tant  estoit  biele  à  grand  mervelle  1 
Moult  esteit  la  dame  honorée. 
G.  G.  Ta  pruniers  saluée. 
Quant  il  fu  devant  li  venus; 
La  dame  li  rent  son  salus. 
Après  les  pucèle  salue , 
Et  le  dame  par  sa  main  nue; 
Et  puis  après  se  sont  assis 
Sor  le  kuite  de  pale  bis, 
Et  les  puceles  d'autre  part. 

Giglan  quitte  le  palais  de  l'île  d'Or  pour  aller  au  tournoi  pré- 
paré par  le  roi  Arthur. 

En  son  palais  estoit  i.  jor. 
Atant  es  vos  i.  jogléor 
Qui  del  tornoi  porte  novclles , 
■  Qu'ai  Castiel  serroit  as  Pucclles , 
tEt  que  ço  moult  par  sarra  grant.  » 
Quand  G.  G.  lot,  s'en  fu  joiant; 
En  son  corage  se  pensa , 
Qu'à  ce!  tornoiement  ira. 

A  s'amie  ala  en  parler,  % 
Qu'à  cel  toruoi  le  laist  aler. 
Quant  celc  l'ot ,  moult  fu  marrie  : 
Si  dist  :  «  Amis  !  vos  n'irés  mie , 
«  Par  mon  los  et  par  mon  otroi 
t  N'irés  vos  pas  à  cel  tornoi  ! 
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h  Bien  aî  connéu ,  par  mon  art , 

•  Et  des  estoiles  au  regart , 

< Que»  se  vosnu  tornoi  aléa,  t 
«  Que  del  tôt  perdue  m'avés. 
«  Car  là  vos  aient  i.  dame 
t    «  Qu'Arlus  vos  veut  doner  à  famé.  » 

—  i Certes,  dame,  G.  G.  respont, 
«  Par  tos  les  sains  qui  sont  el  mont  ! 
iNesune  feme  ne  prendroie. 
«  Fors  vos,  pas  ne  vos  mentiroie. 
«  Dames ,  volés  que  je  i  aille  ? 
c  Je  revenrai  moult  tost,  sans  faille , 
«Et,  se  vos  plaissait,  bon  matin, 
«  Me  coDvcnroit  mètre  en  cemin. 

•  Qu'autrement  venir  n'i  porroie , 

•  Se  je  bien  matin  nemovoie.  » 

Cele  respont  :  iMes  ciers  amis , 
«  Bien  sai  qu  ensi  lavés  enpris 
«D'aler  a  cel  tornoiement; 
«  Bien  sai ,  vos  ne  m'avés  tant  chière , 
«  Que  le  laiasiés  par  ma  proière. 
«Je  n'en  puis  mais,  ce  poisse  moi  ; 
«Or  puet-on  véoir  vostre  foi! 

Le  tournoi  a  lieu,  Giglan  est  vainqueur  de  tousses  rivaux.  Voici 
les  derniers  vers  du  poëme. 

Par  Gales  va  la  renomée  • 
Que  lor  dame  estoit  retornée 
Et  que  celui  prendre  voloit 
Qui  de  l'angoisse  oté  l'avoit. 
Ceste  noviele  moult  lor  plot, 
Et  la  dame  mandé  les  ot. 
Si  s'en  vont  tuit  vers  Senaudon , 
Del  roiaume  tuit  li  baron. 

Or  vos  pui  bien  dire,  por  voir, 
Puis  que  Dius  fist  matin  et  soir, 
Ne  fu  nus  hom  plus  bienvenus 
N'à  plus  grans  joie  recéus , 
Com  G.  G.  fu  en  cele  terre. 
Cascuns  voloit  s'amor  conquerre  -, 
Tos  le  veulent  à  lor  signor, 
Et  laculent a  grant honor. 

Que  vos  iroieje  contant. 
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• 

Ne  autres  choses  devisant? 

llluec  lu  G.  G.  coronés, 

De  cui  devant  oï  avés  ; 

Et  la  dame  i  a  esposée 

Et  avenclui  fa  coronée. 

Puis  fu  rois  de  moult  grant  mémoire 

Si  com  raconte  li  istoire. 

Ci  faut  li  roumans  et  deûne. 
Bêle,  vers  cui  mes  cuers  s'acline, 
Renais  de  Diaaju  mult  vos  prie 
Por  Dieu,  que  ne  l'obliés  mie. 
De  cuer  vos  veut  tosjors  amer  ; 
Ce  ne  le  pocs  vos  véer. 
Quant  vos  plaira ,  dira  avant, 
U  il  se  taira  ore  atant. 
Mais  por  i  bian  sanblant  mostrer 
Vos  feroit  G.  G.  retrover 
S'amie  que  il  a  perdue 
Qu'entre  ses  bras  le  tenroit  nue. 
Se  de  cou  li  faites  délai 
Si  ert  G.  G.  en  tel  esmai , 
Que  jamais  n'avéra  s'amie 
D'autre  vengeance  na-il  mie. 
Mais  por  la  soie  grant  grévance 
Ert  sor  G.  G.  ceste  vengance, 
Que  jamais  jor  n'en  parlerai 
Tant  que  le  bel  sanblant  aurai. 


Explicit  del  Bel  Desconneu. 
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Rapport  adressé  à  Son  ExeUence  M.  le  Ministre  de  V Instruction  publique 
et  des  Cultes,  par  Af.  Jules  Oppert,  chargé  d'une  mission  scientifique  en 
Angleterre. 

Monsieur  le  Ministre, 

Votre  Excellence  a  bien  voulu  ni'honorer  d'une  mission  en  An- 
gleterre, pour  étudier  les  monuments  assyriens  conservés  au  Musée 
britannique.  J'ai  l'honneur  de  vous  soumettre,  dans  ce  rapport,  les 
résultats  de  ce  voyage.  En  laissant  à  d'autres  le  soin  de  les  appré- 
cier, il  me  sera  pourtant  permis  d'assurer  au  Ministre  que  les 
recherches  faites  à  Londres  ont  puissamment  aidé  mes  éludes,  et, 
à  ce  titre,  je  prie  Votre  Excellence  d'agréer  l'expression  profon- 
dément sentie  de  ma  respectueuse  reconnaissance. 

Si  je  voulais  rendre  compte  de  tous  les  résultats  de  ma  mission, 
il  me  faudrait  écrire  un  traité  complet  sur  le  déchiffrement  des 
inscriptions  cunéiformes;  car,  pour  faire  ressortir  mes  propres 
progrès,  il  me  faudrait  exposer  un  ensemble  de  petits  faits  isolés, 
et  démontrer  quel  caractère,  quel  mot  a  été  déchiffré  ou  inter- 
prété à  l'aide  des  données  nouvelles  crue  renferme  la  collection 
anglaise.  11  convient,  en  outre,  de  faire  observer  que  la  nature 
même  de  mes  investigations  leur  imprimait  plutôt  le  caractère  de 
moyen ,  que  celui  de  but  déjà  atteint. 

Convaincu  que,-  dans  une  science  aussi  ardue  que  l'est  le  dé- 
chiffrement des  inscriptions  cunéiformes,  il  fallait  commencer 
par  le  commencement,  j'ai  laissé  de  côté  tout  ce  qui  ne  peut  être 
interprété  que  dans  un  avenir  plus  ou  moins  reculé. 

Que  je  m'explique  à  ce  sujet. 

Le  Musée  britannique  ne  renferme  pas  seulement  des  inscrip- 
tions monumentales;  M.  Layard  a  trouvé  beaucoup  de  documents 
formant  des  archives  ninivites,  écrits ,  en  très-petits  caractères,  sur 
des  tablettes  d'argile.  Toutes  les  sciences  connues  des  Chaldéens 
y  sont  représentées;  mais  j'ai  cru  devoir  abandonner  encore  tous 
les  documents  très-obscurs  qui  se  rapportent  à  l'astrologie  et  à  l'as- 
tronomie, au  droit  particulier,  aux  coutumes,  à  la  mythologie, 
pour  me  souvenir  crue  j'étais  philologue  avant  tout,  et  qu'il  fallait 
d'abord  chercher  à  comprendre  et  à  utiliser  les  documents  ayant 
miss  scient,  v.  l3 
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trait  à  la  grammaire  assyrienne  et  qui  se  trouvent  en  si  grande 
quantité  dans  la  précieuse  collection  britannique. 

Les  rois  perses  nous  ont  laissé  à  Persépolis,  à  Suzes,  à  Ecba- 
tane,  à  Van,  à  Bisoutoun,  des  monuments  de  leur  langue,  ac- 
compagnés de  traductions  assyriennes.  On  y  rencontre  une  soixan- 
taine de  noms  propres  qui  ont  aidé  à  fixer  la  valeur  des  caractères 
nini vîtes.  Mais  même  ce  nombre  considérable  de  données  cer- 
taines ne  renseignait  les  investigateurs  que  sur  des  valeurs  sylla- 
biques  de  beaucoup  de  signes ,  sans  leur  fournir  des  moyens  pour 
sortir  des  difficultés  qui  ne  tardaient  pas  à  les  embarrasser. 

Ces  obstacles,  qui  s'opposaient  tout  d'abord  au  déchiffrement 
des  inscriptions  assyriennes,  et  dont  nous  indiquerons  la  nature 
et  l'origine,  résidaient  surtout  dans  la  grande  quantité  des  signes 
et  des  groupes  complexes,  et  ensuite  dans  une  circonstance  que 
Ton  ignorait,  à  savoir,  que  le  même  caractère  peut  avoir  plusieurs 
significations.  On  comprend  que  les  Assyriens  eux-mêmes  qui, 
comme  nous  le  savons  seulement  depuis  peu,  avaient  reçu  cette 
écriture,  d'abord  hiéroglyphique,  d'un  peuple  ouralien  ou  tatare, 
devaient  rencontrer  assez  d'obstacles  pour  apprendre  à  lire  leur 
propre  langue.  Cette  circonstance  engagea  le  roi  Sardanapale  V 
(vers  65o)  à  créer  une  bibliothèque  d'argile,  et  à  faciliter  ainsi  à 
ses  sujets  la  connaissance  de  la  religion  et  de  l'histoire. 

Les  inscriptions  de  ces  tablettes  sont  divisées  en  colonnes  très- 
régulièrement  disposées,  et  même  ceux  qui  n'auraient  pas  la 
moindre  connaissance  des  inscriptions  cunéiformes  verraient  tout 
de  suite  que,  dans  ces  documents,  il  s'agit  de  signes  expliqués  par 
d'autres  caractères. 

Les  tablettes  sont  de  différente  nature;  quelques-unes  expli- 
quent des  signes  compliqués  par  d'autres  plus  communs;  d'autres 
interprètent  des  complexes  de  monogrammes  idéographiques  par 
le  mot  qu'ils  expriment;  d'autres  sont  des  dictionnaires  dans  une 
langue  scythique  d'un  côté,  et  en  assyrien  de  l'autre.  Il  y  en  a  qui 
expliquent  des  mots  assyriens  par  des  synonymes  de  la  même 
langue;  puis,  il  y  a  des  paradigmes  de  conjugaisons.  Généra- 
lement ces  tablettes  portent  en  bas  le  nom  de  Sardanapale,  61s 
d'Essar-haddon,  fils  ae  Sennachérib,  fils  de  Sargon;  voici  une 
inscription  plus  explicite  qui  se  trouve  à  la  fin  d'un  document 
grammatical  : 
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Palais  de  Sardanapale ,  roi  du  monde,  roi  d'Assyrie,  à  qui  le  dieu  Nebo  et  la 
déesse  Ouriait  ont  donné  des  oreilles  pour  entendre,  et  ouvert  les  yeux  pour  voir, 
ce  qui  est  la  base  du  gouvernement.  Ils  ont  révélé  aux  rois,  mes  prédécesseurs, 
cette  écriture  cunéiforme.  La  manifestation  du  dieu  Nebo. . .  du  dieu  de  l'intel- 
ligence suprême,  je  l'ai  écrite  sur  des  tablettes,  je  l'ai  signée,  je  l'ai  rangée,  je 
l'ai  placée  au  milieu  de  mon  palais  pour  l'instruction  de  mes  sujets. 

Ces  tablettes,  dont  j'ai  pu  copier  une  centaine,  peuvent  être 
considérées  comme  uniques  dans  l'antiquité  tout  entière,  et  cer- 
tainement comme  les  restes  les  plus  précieux  de  l'antiquité  asia- 
tique. J'ai  étudié  surtout  les  tablettes  et  syllabaires ,  et  les  docu- 
ments assyro-scy thiques ,  qui  prouvent  incontestablement  l'exis- 
tence d'une  civilisation  antérieure  à  celle  d'Assyrie,  et  dont  le 
peuple  se  rattache  à  la  grande  famille  de  l'Asie  centrale. 

Qu'il  me  soit  permis  de  formuler  dé  jà  ici ,  brièvement ,  les  faits 
que  je  développerai  plus  longuement  dans  ce  rapport. 

L'écriture  cunéiforme  à  laquelle  j'ai  donné  le  nom  d'écriture 
anarienne,  pour  la  distinguer  de  l'écriture  des  Perses  désignée 
par  le  nom  d'arienne,  est  un  développement  d'un  système  hiéro- 
glyphique. 

Cette  écriture  anarienne  servait  d'interprétation  à  cinq  idiomes 
au  moins,  qui  sont  :  Vassyro-chaldéen,  Yarméniaque  (l'arménien  an- 
tique), le  susien,  le  médo-scythique  (langue  plus  connue  sous  le 
nom  de  seconde  écriture  achéménide) ,  et  le  casdo-scythiqae ,  ou  la 
langue  qui  se  trouve  en  regard  de  l'assyrien  dans  les  tablettes  de 
Sardanapale. 

Cette  écriture  est  polyphone,  c'est-à-dire  qu'un  signe  peut  avoir 
plusieurs  valeurs.  Cette  polyphonie  provient  de  ce  que  tel  signe 
fut  transporté  d'un  peuple  à  l'autre  comme  expression  d'une  idée, 
en  conservant  le  son  qui  exprimait  cette  idée  dans  la  première 
langue.  La  notion  Dieu  se  disait  en  scythique  annap;  les  Assy- 
riens adoptèrent  et  la  valeur  syllabique  an,  et  l'idée  •  dieu  »  :  mais, 
pour  exprimer  celle-ci  dans  leur  langue,  il  leur  fallait  ajouter  un 
son  nouveau. 

La  langue  des  Assyriens  et  des  Babyloniens  est  un  idiome  sémi- 
tique, indépendant  de  l'araméen,  de  l'hébreu  et  de  l'arabe. 
Je  reviendrai  sur  ces  sujets. 

En  dehors  des  documents  grammaticaux ,  j'ai  examiné  ensuite 
tous  ceux  qui  peuvent  jeter  quelque  lumière  sur  l'histoire  pri- 
mordiale de  l'humanité.  J'ose  exprimer  au  Minisire  l'espoir  que 
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cette  partie  de  mes  recherches  ne  sera  pas  la  moins  importante, 
et  quelle  pourra  même  influer  sur  renseignement  de  l'histoire 
dans  les  collèges.  Membre  du  corps  enseignant  avant  mon  voyage 
en  Orient,  j'ai  eu  la  satisfaction  de  voir  que  quelques-uns  des  faits 
historiques  contenus  dans  mes  publications  antérieures  ont  déjà 
été  acceptés  dans  des  cours  d'histoire  autorisés  par  l'Université  de 
France. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  observer  que  l'étude  des  inscriptions 
assyriennes  est  appelée  à  exercer  une  haute  influence  sur  l'his- 
toire, parce  qu'elles  confirment  l'exactitude  des  faits  racontés 
dans  les  saintes  Écritures.  Seulement  quelquefois  les  Assyriens 
se  taisent  sur  des  événements  exposés  dans  la  Bible,  notamment 
quand  il  s'agit  de  défaites  essuyées  par  les  monarques  de  Ninive. 
En  voici  un  exemple  : 

Un  prisme  hexagonal  en  argile,  conservé  au  Musée  britannique, 
raconte,  en  cinq  cent  cinquante  lignes,  les  exploits  du  roi  Sennaché- 
rib  (704-676),  pendant  les  huit  premières  années  de  son  règne.  Dans 
la  troisième  aunée  de  sa  domination  (702),  le  roi  d'Assyrie  en- 
treprit une  grande  expédition  contre  l'Asie  occidentale  et  l'Egypte; 
Hérodote  en  fait  mention.  Louli,  roi  de  Sidon ,  s'était  révolté.  Sen- 
nachérib  marche  contre  lui,  soumet  la  Phénicie,  et  remplace 
Louli  par  le  Sidonien  Toubaal.  Déjà  les  deux  Sidon  (l'antique  et  la 
nouvelle),  Sarepta,  Ecdippa,  Acco  sont  tombés  sous  les  coups  du 
conquérant,  qui  éternise  sa  victoire  par  des  stèles  taillées  dans  le  roc 
à  côté  de  celles  de  Sésostris,  au-dessus  de  l'embouchure  du  Lycus 
(Nahx-el-Kelb),  où  elles  existent  encore  aujourd'hui.  Il  se  dirige 
vers  l'Egypte,  mais  il  est  arrêté  à  Péluse,  et  forcé  de  rebrousser 
chemin.  Alors  il  se  jette  sur  Juda,  dont  Ezéchias  occupe  le  trône, 
assiège  Lachis  et  reçoit  le  tribut  des  Juifs,  triomphe  qui  forme  le 
sujet  d'un  superbe  bas-relief  de  Koyoundjik.  Le  conquérant  nous 
dit  qu'il  attaqua  Oursalimmi  (Jérusalem),  ville  do  Hazakia,  mais 
il  ne  nous  dit  pas  qu'il  la  prit.  Nous  savons  d'ailleurs  quel  désastre 
préserva  la  ville  sainte  de  sa  fureur,  et  le  força  de  retourner  à 
Ninive,  où,  vingt-cinq  ans  plus  tard,  il  périt  victime  d'un  parri- 
cide. Mais,  bien  qu'il  ne  parle  pas  de  sa  défaite,  nous  pouvons 
bien  la  deviner  par  ces  mots  qui  commencent  le  chapitre  suivant: 
•  Dans  ma  quatrième  année ,  je  me  recommandai  à  la  grâce  d'As- 
sour,  mon  seigneur;  j'assemblai  mes  serviteurs  et  marchai  sur 
la  Ghaldée.  •  C'est  seulement  ici  que  le  superbe  conquérant  parle 


Digitized  by  Google 


—  181  — 

de  sa  dévotion  envers  son  dieu ,  et  l'on  connaît  la  raison  pour 
laquelle  il  ne  reparut  plus  du  côté  de  l'Occident. 

Le  61s  de  Sennachérib,  Assarbaddon,  n'oublie  pas  de  parler 
de  la  soumission  des  Juifs;  il  raconte  qu'il  réduisit  Minasi  (Ma- 
riasses), roi  de  la  ville  de  Juda.  On  comprend  le  silence  du  père, 
qui  dut  mieux  aimer  se  taire  sur  la  ville.de  David,  qu'émettre 
un  fait  qui,  nécessairement,  aurait  été  démenti  par  ses  sujets.  La 
Bible,  au  contraire,  met  en  évidence  la  défaite  de  l'impie  Manassès 
par  le  roi  d'Assyrie. 

Après  ces  remarques  préliminaires,  nous  voulons  maintenant 
exposer  les  questions  dans  leurs  détails. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

ORIGINE  ET  NATURE  DE  L'ECRITURE  AN  ARIENNE. 

I.  Cinq  langues  s'écrivent  avec  le  même  caractère,  qu'on  est 
convenu  de  désigner  plus  spécialement  par  le  nom  d'écriture  cu- 
néiforme assyrienne,  ce  sont  : 

La  langue  des  Babyloniens  et  des  Assyriens; 

La  langue  des  inscriptions  de  Van,  l'arméniaque; 

La  langue  de  Susiane; 

La  langue  de  la  seconde  espèce  des  inscriptions  achémé- 
niennes 1 ,  médo-scytbique  ; 

La  langue  des  dictionnaires  de  Sardanapale,  casdo-scythique. 

Depuis  longtemps  on  avait  reconnu  l'identité  des  inscriptions 
de  Van ,  de  Suzes  et  de  Ninive  ;  on  avait  même  tiré,  des  docu- 
ments de  Van ,  des  conclusions  fausses  sur  la  langue  des  Assyriens, 
parce  qu'on  ignorait  le  fait  de  la  diversité  des  idiomes  recouverts 
par  les  mêmes  caractères.  La  découverte  des  inscriptions  de  Suzes 

1  II  sera  utile  de  rappeler  ici  que  tous  les  documents,  en  partie  très-déve- 
loppés,  des  rois  de  Perse,  sont  rédigés  invariablement  en  trois  langues  qui  se 
suivent  ainsi  : 

Premier  système  :  langue  perse  dont  provient  le  persan,  et  rapprochée  du 
sanscrit  et  dn  zend. 

Second  système  :  langue  médo-scythique,  d'origine  ta  tare. 

Troisième  système:  langue  assyro-cbaldéenne ,  l'idiome  de  Ninive  et  de  Ba- 
byione. 

Ce  n'est  que  par  ces  traductions  qu'on  est  parvenu  à  déchiffrer  les  inscriptions 
assyriennes. 
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a  donné  un  autre  exemple  de  1  application  de  l'écriture  anarieone 
aune  langue  nouvelle  qui,  peut-^tre,  résistera  longtemps  encore 
aux  tentatives  d'interprétation.  Les  vocabulaires  dont  je  faisais 
mention  tout  à  l'heure  nous  montrent  une  quatrième  langue, 
écrite  par  les  mêmes  signes,  et  très-voisine  de  l'idiome  nommé 
faussement  médique,  occupant  la  seconde  place  dans  les  inscrip- 
tions trilingues  des  rois  perses.  On  avait  cru  longtemps  que  le  se- 
cond système  de  ces  monuments  était,  de  sa  nature,  différent  du 
troisième ,  qui  recouvre  la  langue  même  de  Babylone.  Nous  pou- 
vons démontrer  l'identité  de  ces  deux  styles  d'écriture.  M.  de  Saulcy 
avait  déjà  fait  quelques  rapprochements  graphiques  entre  les  sys- 
tèmes babylonien  et  médique;  M.  Norris,  à  qui  le  courageux 
dévouement  du  colonel  Rawlinson  avait  procuré  des  matériaux 
plus  étendus,  s'était  contenté  de  signaler  les  exemples  les  moins 
incontestables.  Sur  cent  neuf  lettres  que  contient  le  second  système 
des  rois  perses,  j'en  ai  pu  assimiler  à  des  signes  assyriens  quatre-vingt- 
seize;  et,  en  prenant  pour  point  de  départ  les  signes  connus,  j'ai  pu 
faire  un  pas  en  avant,  et  expliquer  les  signes  médo-scylhiques  en- 
core obscurs  par  leurs  correspondants  assyriens  dont  la  valeur 
n'était  plus  un  mystère.  En  retrouvant  ainsi  l'identité  de  l'origine 
et  de  la  forme,  j'ai  pu  achever  également  le  déchiffrement  de  ce 
système  tatare  ou  touranien  qui,  dans  la  suite,  acquerra  pour 
nos  connaissances  historiques  de  l'Asie  une  importance  à  laquelle 
on  était  loin  de  s'attendre. 

J'ai  dit  que  les  idiomes  assyrien ,  susien ,  arménien  et  scythique, 
étaient  interprétés  par  la  même  écriture  originairement  hiéro- 
glyphique, dont  on  peut  préciser  la  forme  dans  un  nombre  de  cas 
donnés.  La  transformation  que  la  représentation  figurée  subit  d'a- 
bord présente  un  phénomène  analogue  à  celui  qui  a  formé  l'écri- 
ture hiératique  des  hiéroglyphes  d'Egypte,  et  les  lettres  chinoises 
actuellement  usitées,  des  images  dont  elles  dérivent.  On  remplaça 
l'image  par  quelques  traits,  qui,  sans  rendre  exactement  la  forme, 
en  rappelèrent  du  moins  les  apparences.  Les  plus  anciens  docu- 
ments de  Babylone  et  de  la  Chaldée  sont  reproduits  dans  cette  écri- 
ture qui  n'est  pas  encore  cunéiforme.  Un  seul  monument  véritable- 
ment hiéroglyphique,  et  dont  l'examen  serait  de  la  plus  haute 
importance,  a  été  trouvé  à  Suzes  :  mais  malheureusement  il  n'est 
pas  à  la  portée  de  l'étude. 

De  ce  système  hiératique  se  forma  la  véritable  écriture  cuuéi- 
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forme  qui  paraît  avec  le  six'  siècle  avant  notre  ère.  La  forme  du 
coin  ou  du  clou  ne  doit  son  origine  qu'à  une  circonstance  for- 
tuite; deux  coups  de  ciseau  le  constituent,  et  il  est  plus  facile  et 
plus  expéditif  de  graver  en  pierre  dure  une  écriture  de  ce  genre 
que  d'y  sculpter  des  figures  entières.  L'écriture^  hiéroglyphique, 
aiosi  transformée,  se  simplifia;  on  oublia  peu  à  peu  l'image,  vé- 
ritable prototype  de  la  lettre,  et  on  réduisit  le  nombre  de  coins 
qui  constituaient  une  lettre ,  de  manière  qu'il  s  en  forma  une  lettre 
en  apparence  toute  nouvelle. 

Donc,  de  l'image  se  développe  une  écriture  hiératique;  de  celle- 
ci  ,  la  première  écriture  cunéiforme,  que  nous  nommons  archaïque. 
Elle  est  encore  fort  compliquée,  mais  elle  se  simplifie  dans  un 
quatrième  genre,  qui  est  le  plus  employé  de  tous,  et  dans  lequel 
est  conçue  l'immense  majorité  des  monuments  assyriens  :  nous  le 
nommerons  moderne.  Dans  son  application  à  l'usage  journalier,  il 
a  pris  une  forme  spéciale  que  nous  appelons  cursive,  et  qui,  tout 
a  la  fin,  a  dégénéré  dans  une  espèce  d'écriture  démotique,  dont  on 
trouve  de  rares  exemples. 

Chacune  de  ces  langues  nous  a  laissé  des  spécimens  de  ces  dif- 
férents styles.  Les  écritures  archaïques  de  Babylone,  de  Ninive  et 
de  Suzes  se  ressemblent  beaucoup  entre  elles;  de  sorte  que,  lors- 
qu'on en  connaît  une,  on  peut  les  lire  toutes.  Il  en  est  de  même 
pour  les  styles  modernes  des  mêmes  localités.  La  nuance  de  cette 
écriture  récente,  qui  était  en  usage  à  Babylone,  a  été  employée, 
avec  les  modifications  des  plus  légères,  par  les  rois  de  Perse;  ce 
style  particulier  est  connu  sous  le  nom  de  troisième  espèce  des 
inscriptions  achéméniennes  et  ressemble  beaucoup  au  style  ordi- 
naire de  Ninive.  Mais  il  est  complètement  impossible  de  lire  une 
inscription  archaïque  de  Babylone  avec  l'alphabet  de  Bisoutoun 1. 
Pour  déchiffrer  une  seule  brique  de  cette  ville,  on  avait  à  faire  un 
second  travail ,  qui  consistait  dans  l'identification  des  formes  ar- 
chaïques du  style  de  Babylone  avec  les  caractères  également  baby- 
loniens, mais  plus  modernes,  de  Bisoutoun. 

M.  Grotefend,  avec  cette  sagacité  féconde  qui  a  illustré  son  nom, 
a  reconnu  qu'un  fragment  d'un  cylindre  en  terre  cuite  de  Baby- 
lone, et  publié  par  Ker  Porter,  ne  contenait  autre  chose  qu'une 

1  C'est  dans  le  roc  de  Bisoutoun  qu'est  gravée  la  grande  inscription  trilingue 
de  Darius,  fils  d'Hystaspe.  Ce  document  a  fourni  la  principale  clef  pour  le  déchif- 
frement des  signes  assyriens,  par  les  noms  propres  très  nombreux  qu'il  contient. 
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transcription  en  caractères  simples  d'un  passage  de  la  grande  ins- 
cription de  Nabucbodonosor,  conservée  à  Londres  au  musée  de  la 
compagnie  des  Indes.  On  a  pu  confronter  deux  exemplaires  d'une 
même  inscription  dont  la  comparaison,  instructive  à  plus  d'un 
titre,  a  fourni  les  premiers  éléments  de  l'identification  des  carac- 
tères archaïques  et  modernes.  Le  nom  de  Nabuchodonosor  étant 
écrit  sur  le  cylindre  en  caractères  phonétiques,  on  a  pu  attribuer 
à  leur  auteur  les  briques  de  Babylone,  et  M.  Grotefend  seul  a, 
par  ce  fait,  le  droit  de  revendiquer  comme  sa  découverte  la  lec- 
ture du  nom  du  grand  monarque  chaldéen. 

Si  Ton  possédait  tout  entier  le  cylindre  dont  Ker  Porter  n'a 
trouvé  qu'un  petit  fragment,  on  aurait  pu  identifier  tous  les  ca- 
ractères archaïques  aux  formes  plus  simples  qui  leur  correspondent. 
Nous  avons  pu  continuer  cette  œuvre  par  induction ,  en  comparant 
d'autres  passages  et  d'autres  textes;  mais  quelques  signes  compli- 
qués, dont  la  signification  est  pourtant  connue,  ne  sont  pas  encore 
assimilés  à  leurs  représentants  dans  l'écriture  plus  simple.  Comme 
quelques-uns  bien  communs  de  cette  dernière  classe  ne  se  trouvent 
pas  encore  classés  dans  le  système  archaïque ,  le  travail  d'assimila- 
tion n'est  donc  pas  fini ,  bien  que  peu  de  chose  reste  encore  à  faire. 
Quelques  tablettes  de  Londres  sont  spécialement  destinées  à  cette 
identification. 

Il  faut  débuter  dans  la  voie  du  déchiffrement  des  inscriptions 
assyriennes  par  les  noms  propres  de  Persépolis  et  de  Bisou toun. 
Avant  la  publication  du  texte  babylonien  de  Bagaslâna l,  on  ne 
connaissait  que  les  noms  de  Cyrus,  Darius,  Xerxès,  Artaxerce, 
Hyslaspes,  Achéménide,  Ormuzd,  et  les  noms  de  pays  Perse  et 
Médie.  C'était  beaucoup  trop  peu  pour  pouvoir  entreprendre 
le  déchiffrement  d'une  écriture  aussi  compliquée.  Le  document 
mentionné  y  ajouta  un  nombre  su  disant  de  noms  propres  perses, 
ceux  d'Arsamès,  d'Ariaramnès,  Teispes,  Smerdis,  Cambyse,  Go- 
matès,  Martiya,  Pbraortès,  Cyaxarès,  Hydarnès,  Sithrantachmès , 
Phradès,  Veïsdatès,  Xathritès,  Hysparès,  Otanès,  Sochrès,  Da 
dyès,  Ardimanès,  Omisès,  Dadarsès,  Osacès,  Aspathinès;  ensuite 
les  noms  des  pays  et  villes  d'Arabie,  Sparda,  Ionie,  Ariane,  Asa- 
gartie,  Chorasmie,  Bactriane,  Sogdiane,  Paropanisus,  Sattagydes, 

1  Bagaslâna  i demeure  des  dieux*  est  la  forme  perse  du  grec  tb  haylolapov 
opos,  d'où  dérive  le  moderne  Behisloun,  plus  connu  sous  l'appellation  complè- 
tement défigurée  de  Bi-sonioun  «  sans  colonnes.  » 
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Arachosie,  Margiane,  Parthie  et  plusieurs  noms  de  villes.  Les 
noms  babyloniens  de  ce  document,  à  l'exception  de  ceux  d'Aracus  et 
d'Anirès ,  ne  pouvaient  être  d'aucun  secours  pour  le  déchiffrement; 
ils  n'aidaient  qu'à  reconnaître  dans  des  textes  sans  traduction  et 
sans  les  expliquer  les  noms  d'Assyrie,  de  Babylone,  d'Élymaïs, 
de  Nabuchodonosor ,  de  Nabonid,  de  Nidiotabel;  mais  ils  devaient 
égarer,  comme  ils  l'ont  fait,  ceux  qui  voulaient  les  épeler  par  les 
lettres  fournies  résultant  des  noms  propres  perses.  Le  nom  de 
Nabuchodonosor  devait  se  lire,  d'après  ce  système  phonétique, 
Anpasadouah;  le  nom  de  Nabonide,  Anpaï;  et  pourtaot  ils  pronon- 
çaient, l'un  Nabioukoudourriousour,  l'autre  Nabiounaïd.  Le  nom  de 
Babylone  enfin  devait  être  Dintirki,  au  lieu  de  Dabîlou.  Comment 
se  tirer  de  cette  difficulté? 

M.  Rawlinson  a  le  premier  établi  le  principe  qu'un  même  signe 
pouvait  avoir  plusieurs  valeurs;  il  le  nomme  la  polyphonie.  Fran- 
chement, il  était  fort  naturel  que  l'on  attaquât,  comme  on  l'a  fait, 
une  anomalie  qui  semblait  contraire  aux  plus  simples  notions  de 
l'écriture,  cl  que  lesavaut  colonel  n'a  jamais  pu  expliquer.  Voici 
la  raison  de  ce  phénomène  : 

Déjà  les  premières  études  sur  l'écriture  assyrienne,  entreprises 
par  M.  Grotefend,  avaient  constaté  un  fait  :  la  présence  de  signes 
idéographiques.  En  examinant  la  traduction  assyrienne  des  courtes 
inscriptions  de  Persépolis  qui  avaient  mis  le  savant  de  Hanovre  sur 
la  voie  du  déchiffrement,  celui-ci  s'aperçut  que  quelques  signes 
n'exprimaient  pas  de  lettres,  mais  des  idées.  Les  notions  de  Dieu, 
père,  fils,  roi,  pays,  langue,  homme,  maison,  porte,  étaient  rendues 
par  de  simples  signes;  et,  sans  pouvoir  donner  des  sons  à  ces 
idées,  M.  Grotefend  en  constata  la  signification,  et  signala  leur 
présence  sur  d'autres  documents. 

Le  docteur  Hincks  et  le  colonel  Rawlinson  s'aperçurent  d'un 
autre  fait  :  plusieurs  des  signes  employés  comme  représentants 
d'une  idée  se  trouvaient,  dans  les  noms  propres  perses,  comme 
expression  d'uue  syllabe.  Par  exemple,  le  signe  pour  ■  Dieu  »  avait 
uue  valeur  syllabique  an,  dans  les  noms  de  Sitrantachmes,  Za- 
zanna;  le  mot  père,  celle  de  ai  daos  les  noms  Sattagydes ,  d'Ar- 
cadri;  l'idée  pays  avait,  dans  les  inscriptions  assyriennes,  très- 
souvent  le  son  mal,  ainsi  que  dans  le  nom  de  la  ville  d'Hamat.  Ils 
constatèrent  en  outre  que  très-souvent  ces  signes  idéographiques 
ne  devaient  pas  être  prononcés,  mais  qu'ils  indiquaient  seulement 
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à  quel  ordre  d'idées  appartenait  un  signe  suivant,  ou  même  un 
mot  tout  entier.  L'inscription  de  Bisoutoun  fournit  à  sir  Henry 
Rawlinson  deux  exemples  où  le  signe  «  Dieu  >  n'est  que  le  dé- 
terminatif du  signe  fcf=:  pa,  qui,  précédé  du  premier,  indiquait 
le  dieu  Nebo;  ainsi  avons- nous  prouvé  que  le  signe  t^ff»  qu'on 
rendait  par  ë  (bien  qu'en  réalité  cela  soit  un  i  aspiré) ,  précédé  du 
déterminatif  pour  Dieu,  signifiait  le  ciel  et  se  prononçait  sami. 
Donc  on  ne  pouvait  plus  douter  qu'une  grande  partie  de  l'écri- 
ture assyrienne  ne  fût  un  système  idéographique. 

On  a  pris  ces  caractères  pour  des  signes  ou  des  abréviations, 
mais  k  tort.  Ces  signes  provenaient  de  certaines  images;  ainsi  la 
lettre  dieu  n'est  autre  qu'une  étoile,  l'idée  roi  est  représentée  par 
une  abeille,  le  mot  pour  porte,  maison  en  rappelle  les  formes.  Le 

caractère  déterminatif  pour  t  terre  •  représente  ^E=X  un  enclos 

avec  des  sillons;  l'idée  de  «  tour  »  est  figurée  par  l'image  d'une  tour 
bien  reconnaissable.  Nos  études  nous  ont  mis  à  même  de  recon- 
naître un  grand  nombre  d'hiéroglyphes  parla  forme  que  révèlent 
encore  les  caractères  bien  dégradés;  ainsi  le  caractère  ha  pris 
idéographiquement,  change,  dans  les  mêmes  textes,  avec  le  mot 
noun  «poisson  »,  et  réellement  la  forme  archaïque  assyrienne  de 

cette  lettre  "£5^  rappelle  l'image  de  cet  animal.  Il  va  sans  dire 

que  jusqu'ici  les  études  ne  sont  pas  assez  avancées  pour  pouvoir 
poursuivre  jusqu'à  l'image  l'origine  de  tous  les  signes;  mais  ces 
exemples,  que  d'heureux  hasards  nous  ont  fournis,  en  constatent 
suffisamment  le  principe. 

Nous  avons  établi  plus  haut  que  la  même  écriture  servait  aux 
habitants  de  la  Suziane,  de  l'Arménie,  de  la  Chaldée;  et  non- 
seulement  les  signes  syllabiques,  mais  aussi  les  caractères  idéo- 
graphiques sont  partout  les  mêmes.  Nous  avons  pour  cette  asser- 
tion les  preuves  les  plus  incontestables  et  les  plus  intéressantes  en 
même  temps.  Le  roi  Sargon  nomme,  parmi  les  rois  vaincus,  l'Ar- 
ménien Argistis  et  le  Susien  Soutrouk  Nakhounta.  Le  temps  a 
épargné  quelques  inscriptions  de  ces  mêmes  rois  à  Van  et  à  Suzes. 

Ces  documents  de  l'Arménie  et  de  l'Élymaïs  ne  seront  peut-être 
pas  d'accord  sur  les  victoires  que  s'attribue  le  superbe  constructeur 
de  Khorsabad  ;  mais  la  coïncidence  prouve  incontestablement  l'iden- 
tité de  l'alphabet.  Les  signes  idéographiques  sont  les  mêmes  ;  les 


Digitized  by  Google 


—  187  — 

langues  ue  le  sont  pas;  mais  puisque  le  même  signe  rendait 
les  mêmes  idées  à  Suzes  et  à  Ninive ,  il  est  clair  que  le  caractère 
pour  roi  ne  pouvait  avoir  la  même  valeur  phonétique  dans  ces  lo- 
calités. 

Il  est  clair  que  ces  prononciations  des  signes  idéographiques 
devaient  changer  ainsi  avec  chaque  pays.  Mais  un  système  d'écri- 
ture aussi  compliqué  que  celui  dont  nous  nous  occupons  n'a  pu 
être  inventé  en  cinq  pays  à  la  fois;  il  n'a  été  en  usage  d'abord 
que  chez  un  peuple,  qui  l'a  transmis  ensuite  à  son  disciple  en  ci- 
vilisation. La  première  nation  donna  au  second ,  non  pas  seulement 
le  signe  idéographique,  mais  également  le  son  interprétant  ce 
mot  dans  sa  langue.  Le  monogramme  (  pour  me  servir  du  terme 
adopté)  pour  «père,  roi»  passa  chez  la  seconde  nation  comme 
expression  de  l'idée  ;  mais  avec  celle-ci  se  transmit  également  la 
syllabe  ou  le  mot  qui  voulait  dire  «  père,  roi  »  dans  la  première 
langue.  Ce  signe  ne  convenait  plus  à  l'interprétation  audible  de 
l'idée;  la  valeur  at,  qui  suffisait  pour  le  premier  peuple,  chez 
lequel  at  signifiait  «  père  »,  ne  suffisait  plus  pour  les  Assyriens  où 
«  père  »  se  disait  dboa. 

Mes  recherches  à  Londres  m'ont  révélé  le  fait  nouveau ,  que 
les  verbes  sont  représentés  également  par  des  monogrammes  ou 
signes  idéographiques.  Ainsi ,  le  même  caractère  qui  se  lit  pho- 
nétiquement sis,  est  expliqué,  dans  les  syllabaires,  par  «  frère  »  et 
«  protéger»;  la  lettre  ir  signifie  et  ■  ville  »  et  «  multiplier  •  :  ainsi 
l'idée  de  ■  veiller  »  est  exprimée  par  le  signe  pour  «  étoile  »  ;  et  sou- 
vent deux  ou  plusieurs  verbes  ont  le  même  représentant  mono* 
grammatique.  Celte  circonstance  devait  encore  multiplier  le  nombre 
de  sons  syllabiques  attachés  à  la  même  lettre. 

Ii.  Quel  peuple  a  inventé  cette  écriture? 

On  comprend  l'intérêt  qui  se  rattache  à  cette  question.  Nous 
pouvons,  dans  notre  réponse,  tout  d'abord  procéder  par  voie  d'ex- 
clusion. Cette  nation  ne  pouvait  pas  être  une  nation  sémitique, 
donc  ce  n'étaient  pas  les  Assyriens.  En  effet,  le  système  convient 
assez  mal  à  une  langue  de  la  race  de  Sem ,  à  cause  du  syllabisme 
qui  en  forme  le  caractère  distinctif.  Mais  en  dehors  de  cette  re- 
marque générale  qui ,  après  tout,  ne  peut  être  considérée  comme 
définitive,  comment  expliquerait-on  donc  la  circonstance  que  ja- 
mais la  valeur  phonétique  d'un  caractère  assyrien  n'a  le  moindre 
rapport  avec  le  son  qui  exprime  l'idée  affectée  au  signe? Dans 
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quelle  langue  sémitique  sis,  ou  même  une  articulation  semblable, 
exprime-t  il  «  frère  »  et  «  protéger  »?  Où  trouverait-on  un  mot  sémi- 
tique an  pour  dire  «  Dieu  » ,  at  pour  •  père  » ,  bib  pour  «  créer  »  et 
«  infester  •? 

Le  peuple  qui  inventa  l'écriture  anarienne  appartient  à  la  grande 
famille  ouralienne.  Déjà,  avant  mon  départ  pour  Londres,  j'ai  eu 
l'honneur  d'exprimer  cette  idée  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles- lettres.  La  découverte  des  vocabulaires  lui  a  donné  une  écla- 
tante confirmation.  Seulement,  ne  connaissant  pas  alors  le  casdo- 
scythique,  je  signalai  comme  la  nation  inventrice  celle  qui  parla 
l'idiome  de  la  seconde  écriture,  et  que  je  nomme  maintenant  le 
médo- scythique,  par  des  raisons  qui  paraîtront  très- acceptables. 
L'affinité  de  ces  deux  dialectes,  qui  atteint  aux  proportions  de 
la  presque  identité,  m'autorise  à  persister  dans  ces  conclusions, 
à  utiliser  dans  l'argumentation  notre  connaissance  du  médo-scy- 
thique,  basée  sur  les  traductions  des  inscriptions  trilingues,  et  à 
regarder  ce  dialecte  comme  le  représentant  de  la  famille  entière. 

Voici  les  raisons  qui  justifient  l'honneur  fait  à  la  nation  des 
Scythes,  ou  Tatares,  ou  Ouraliens,  ou  Touraniens,  car  le  nom  ne 
fait  rien  à  l'affaire;  elles  résident  dans  l'examen  des  signes  mêmes. 
Quand  un  caractère  a  deux  valeurs,  une  syllabique  et  une  autre 
idéographique,  alors  la  signification  phonétique  se  justifie  par  la 

langue  scythique;  ainsi  le  signe  E""^"~"|  a  *a  valeur  de  «î>ère». 

Cette  idée  s'exprime,  chez  les  Touraniens ,  par  atta;  c'est  pour  cela 
que  les  Assyriens  lui  attribuent  la  valeur  phonétique  de  at.  L'idée 
de  «  fils  »,  pal  en  assyrien,  est  interprétée  par  un  signe  dont  la  va- 
leur phonétique  est  tour;  tour  veut  dire  «fils  »  en  scythique. 
L'hiéroglyphe  pour  -étoile»  et  «Dieu»  est  lu,  comme  syllabe, 
an,  parce  que  annap  en  scythique  signifie  cette  notion ,  exprimée 
en  assyrien  par  ilou.  Bilga  signifie  en  scythique  «  année  »,  le  perse 
tharda;  le  signe  qui  interprète  l'idée  de  l'année  est  le  même  que 
celui  pour  la  syllabe  bil  ou  bal 

Les  monogrammes  pour  les  verbes  fournissent  des  exemples 
plus  incontestables  encore.  Les  syllabes  pap  et  bib  expriment,  se- 
lon les  tablettes  de  Sardanapale ,  et  l'idée  de  «  créer  » ,  et  celle  de 
«  se  révolter  ».  Nous  voyons  que  le  mot  scythique  bibda  rend  le 
perse  hamithriya  àbava  «  il  se  révolta  »,  et  le  mot  biptusda ,  le  perse 
add  «  il  créa  ».  Mit,  en  scythique,  veut  dire  «  aller  ».  Nous  n'avons 
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plus  à  nous  étonner  que  la  syllabe  mat  ait  également  en  assyrien 
le  sens  de  ce  verbe. 

Ces  exemples,  que  l'on  pourrait  multiplier,  suffiront  pour  éta- 
blir d'une  manière  incontestable  l'antériorité  de  l'écriture  scy- 
tique.  La  langue  se  rapproche,  comme  M.  Norris  Ta  surtout 
prouvé,  des  idiomes  ouraliens  de  la  Russie. 

Le  style  médo-scythique  de  récriture  anarienne  cou  lient  égale- 
ment des  monogrammes,  et  pour  les  distinguer,  il  y  a  un  signe 
spécial  *e=  qui  ne  se  rencontre  que  dans  ces  cas;  M.  Norris  ne 
l'a  pas  reconnu,  bien  que  son  emploi  soit  bien  évident.  L'écri- 
ture, en  outre,  ne  contient  pas  tant  de  polyphonies,  quoiqu'il 
y  en  ait  nécessairement;  mais,  en  général,  l'écriture  scythique 
établit  des  différences  inconnues  aux  autres  écritures.  La  croix 
►^f—  signiûe,  en  assyrieu,  et  bar  et  nias;  en  scythique,  sa  forme 
est  modifiée,  >~T  rend  bar,  et    —  rend  mas. 

Quoique  les  exemples  cités  parlent  assez  haut  pour  notre  asser- 
tion, on  peut  faire  valoir  une  autre  raison  qui  ne  manque  pas 
d'importance.  Les  Perses  placent  ce  système  toujours  avant  celui 
des  Chaldéens,  qui  pourtant  avaient  été  encore  naguère  très- 
puissants,  et  dont  l'importance  scientiGque  a  survécu  même  à 
l'empire  de  Cyrus.  Les  Achéménides  eurent  donc  quelque  raison 
spéciale  pour  donner  à  l'écriture  scythique  la  préséance  sur  le 
système  babylonien ,  et  puisqu'on  n'en  peut  guère  chercher  le  motif 
dans  une  puissance  qui  n'existait  plus  alors,  il  faut  le  trouver 
dans  l'ancienneté  deTouran,  qui  n'était  point  un  mystère  pour 
les  vainqueurs  ariens.  A  vrai  dire ,  s'il  n'y  avait  que  cette  raison-là , 
elle  serait  d'une  importance  minime  ;  mais  elle  acquiert  du  poids 
quand  on  l'envisage  conjointement  avec  les  faits  philologiques 
que  nous  venons  de  constater. 

Bien  que  très-éloigné  d'accepter  tous  les  rapprochements  du 
savant  anglais  qui,  souvent,  a  mal  transcrit  les  lettres  scythiques, 
j'adopte  pleinement  le  principe  signalé,  et  c'est,  je  le  répète,  dans 
la  Russie  cis-ouralienne,  qu'il  faut  chercher  les  descendants  du 
peuple  que  les  rois  perses  jugèrent  assez  important  pour  lui  ac- 
corder l'insigne  honneur  d'immortaliser  sa  langue  sur  les  rochers 
de  Bisoutoun  et  d'Ëcbatane. 

Mais  quel  était  ce  peuple  dont  nous  avons  désigné  les  descen- 
dants? Évidemment  il  devait  être  un  peuple  antique  et  puissant; 
et  quoique  son  empire  se  fût  écroulé  du  temps  des  Achéménides, 
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sa  langue  devait  avoir  pris  de  telles  racines,  dans  quelques  con- 
trées, que  la  faveur  qu'on  lui  accordait  fût  nécessaire.  Je  crois  le 
reconnaître  dans  une  de  ces  nations  que  le  père  de  l'histoire  et  les 
autres  historiens  antiques  nomment  Scythes. 

Je  sais  quelle  objection  j'aurai  à  écarter;  on  me  dira,  et  avec 
raison,  que  ce  nom  n'est  qu'un  nom  vague  qui  ne  comprend 
pas  qu'un  seul  peuple,  mais  toutes  les  peuplades  très-difTérentes 
qui  habitaient  depuis  les  embouchures  de  lister  jusqu'aux  mon- 
tagnes de  l'Himalaya.  Je  pourrai  moi-même  aggraver  le  poids  des 
contestations  par  le  fait,  que  ce  nom  de  Scythes  est  un  nom  ger- 
manique, et,  selon  moi,  n'est  autre  que  l'ancien  allemand  skia- 
tha  «  sagittaire  >  ;  et  qui  ne  sait  pas  que  les  Scythes  étaient  surtout 
connus  comme  archers,  et  employés  comme  tels? 

Si  l'on  ne  considérait  que  ce  dernier  point  de  vue,  on  pourrait 
en  tirer  la  conclusion  que  les  Scythes  n'étaient  pas,  à  coup  sûr, 
des  nations  ta  tares.  Mais  le  nom  que  les  Grecs  donnaient  à  toutes 
ces  peuplades  en  général  avait  été  emprunté  à  l'idiome  d'une 
nation  qui  habitait  les  bords  de  lister,  parce  qu'elle  était  la  plus 
rapprochée  de  la  presqu'île  hellénique.  Mais  au  nord  de  ce  peuple 
d'archers  étaient  établies  des  nations  tatares,  tout  comme  aujour- 
d'hui; ces  anciens  riverains  du  Dniester,  du  Dniéper,  du  Don,  en 
avaient  éloigné  les  Celtes  ariens;  ils  furent  chassés  à  leur  tour,  et 
refoulés  vers  les  steppes  inhospitalières  du  nord  par  la  migration 
des  peuples  qui  y  substitua  des  Germains  d'abord,  des  Slaves  en- 
suite ;  de  sorte  que  les  fils  des  anciens  Scythes  tatares  ne  se 
trouvent  plus  qu'adossés  à  l'Oural  et  à  la  mer  Blanche. 

La  langue  de  la  seconde  écriture  des  Achéménides  est  très-rap- 
prochée  de  celle  qu'Hérodote,  au  quatrième  livre  de  son  ceuvre, 
appelle  scythique.  Le  peu  que  l'historien  d'Halicar nasse  nous  en 
a  laissé  démontre  la  parenté,  et  beaucoup  des  noms  propres  sont 
parfaitement  intelligibles  par  l'écriture  des  Achéménides.  Les 
mots  olopirari  •  homicide  »,  kptuétnrov  «  borgne  semblent  le  prou- 
ver; ce  mot  est  ruhirbattu;  ruhir  est  «  homme  »,  bai,  dans  le  scy- 
thique acheménien,  veut  dire  «tuer»,  ghar  est  «un»;  et  c'est 
avec  la  particule  immas,  ajoutée  au  numéral  qui  se  rencontre 
bien  souvent,  gharimmas.  Hérodote  traduit  dcpipa  par  «un». 
Quelques-uns  des  noms  de  divinités  dont  aucun  ne  peut  être  ex- 
pliqué parles  langues  indo-germaniques  trouvent  leur  source  dans 
celte  langue.  La  terre,  nommée  k*ia,  vient  du  mot  api  •  Dieu  »,  le 
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Qavatoe  «  Dieu  suprême  • ,  de  apapi  «  Dieu  des  dieux.  »  Le  premier 
homme,  d'après  Hérodote ,  se  nommait  Targitaos,  Tourgata,  si- 
gnifie •  fils* homme  »;  et,  réellement,  on  nous  dit  que  cet  homme 
était,  selon  les  Scythes,  le  fils  de  Jupiter  et  de  la  fille  du  Borys- 
thènes.  Beaucoup  de  noms  propres  de  Scythes*  qui  résistent  aux 
étymologies  sanscrites ,  se  laissent  interpréter  par  la  laugue  médo- 
scythique;  je  ne  cite  que  Ynsap-ycntsldr^,  sbarrak  pikti  «qui  aide 
dans  le  combat  »,  Ôxraparà&7?,  Kaktammas-adda  «  ou  père  de  l'affec- 
tion ».  De  même,  le  dieu  de  la  mer,  GafiinourfàYp,  d'après  Hérodote, 
s'explique  par  le  scythique  sam-immas-adda  «  père  de  l'infini  ».  Sam 
ou  sa-oum  exprime,  dans  la  traduction  scythique,  le  mot  perse 
amâlâ  «  non  mesurés ,  tout-puissants  » ,  sam  immas  ou  saoum  immas 
indique  l'infinité.  Le  père  de  l'histoire  nous  dit  que  le  scythique 
Êgapirafos  signifiait  Ipai  blol  «  les  chemins  sacrés  ».  Or,  dans  la  der- 
nière partie  de  ce  mot,  nous  retrouvons  le  scythique  annap*  Dieu  »  ; 
le  mot  pour  chemin  qui  se  rencontre  dans  l'inscription  scythique 
de  Nakchi-Roustam  où  il  traduit  le  perse  pathim,  y  est  malheu- 
reusement rendu  par  un  monogramme. 

Les  peuplades  que  les  Grecs  comprenaient  sous  le  nom  de  Scy- 
thes étaient  désignées,  chez  les  Perses,  sous  la  dénomination 
commune  de  Sakas;  l'assertion  d'Hérodote  est  confirmée  par  les 
inscriptions.  Or,  le  mot  sak,  qui  se  retrouve  dans  les  noms  de  tant 
de  peuplades  mongoles  (voire  même  dans  celui  des  Cosaques) , 
signifie  «  fils  »  en  scythique  et  en  susien.  Le  nom  des  Sakes  n'est 
donc  pas  celui  d'un  seul  peuple,  mais  l'appellatif  commun  de 
toutes  les  tribus  qui  se  nomment  fils  de,  précisément  comme  les 
Arabes  se  distinguent  par  le  mot  beni,  et  comme  les  Juifs  n'avaient 
d'abord  pas  d'autre  nom  de  peuple  que  celui  de  fils  d'Israël.  Chez 
les  Assyriens  le  peuple  désigné  par  Scythes  et  Sakes  a  l'appella- 
tion Navirri  ou  Navri,  et  ce  mot  nam  ou  nav  indique  «  famille  » , 
dans  le  scythique  des  Achéménides,  ainsi  que  dans  plusieurs  lan- 
gues de  la  même  souche,  le  magyar,  par  exemple;  ri  est,  comme 
en  sakri,  navri,  le  suffixe  post-positif  de  la  troisième  personne, 
correspondant  au  turc  ou  Les  Babyloniens  ne  désignaient 
donc  ces  peuplades  que  par  le  mot  qui  indiquait  «  famille  »  dans 
l'idiome  de  ces  dernières. 

Hérodote  distingue  les  Scythes  des  autres  peuples  qui  l'entou- 
rent, et  parmi  ces  derniers  il  y  en  a  qui  sont  bien  des  Germains; 
je  me  contente  de  citer  les  KXiZwot  qui ,  d'après  l'historien  d'Hali- 
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carnasse,  ne  sont  pas  Scythes,  et  dans  lesquels  il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  le  goth  Alasunius  «les  fils  du  peuple». 
Donc  toutes  ces  tribus  portent  le  nom  de  «  Gis  »;  et  je  puis  com- 
pléter cette  digression,  par  le  fréquent  usage  de  tour  «fils», 
en  scythique,  dans  les  noms  des  peuplades  mongoles;  les 
Tatares  et  les  Turcs  en  ont  conservé  la  trace.  Les  querelles  an- 
tiques des  Iraniens  et  des  Touraniens,  ou  des  Àrya  et  des  Tourya 
des  livres  zends,  peuvent  tire  alléguées  ici.  Les  adversaires  de 
Zoroastre  et  de  sa  loi  ont  toujours  été  considérés  comme  apparte- 
nant à  la  race  de  l'Altaï.  Le  serpent  des  Touryas,  que  les  Persans 
personnifient  dans  Afrasiâb,  a  bravé  les  étymologies  ariennes,  il 
ne  se  rencontre  pas  dans  les  textes  zends  sous  cette  forme;  c'est 
peut-être  le  mot  par  lequel  le  document  scythique  de  Bisoutoun 
désigne  les  ennemis  marchant  contre  les  Perses  :  farrursarrabba. 

Nous  trouvons  dans  ce  monument,  un  des  plus  importants  que 
l'antiquité  ait  épargnés,  une  indication  que  nous  ne  pourrions 
négliger.  Le  nom  du  Sace  vaincu  par  Darius  est  Iskounka. 

J'y  vois  une  nouvelle  preuve  de  l'exactitude  de  l'appellation  - 
adoptée.  Le  rocher  de  Bisoutoun  nous  montre  un  personnage, 
sur  lequel  il  y  a  écrit  en  perse  :  «  Ceci  est  Skounka,  le  Sace.  »  La 
traduction  scythique  porte  Iskounka  akka  Sakka.  On  conviendra, 
avec  nous ,  que  cette  forme  est  frappée  au  coin  de  la  langue  du 
second  système  des  Achéménides.  Nous  pourrions  y  voir  le  seul 
nom  de  Scythe  qui  nous  soit  conservé  dans  sa  forme  originale,  si 
une  circonstance  ne  nous  forçait  à  y  reconnaître  tout  simplement 
le  mot  scythique  pour  «  roi  ». 

Le  titre  suprême  des  rois  assyriens  est  sakkanakkou,  et  ce  terme 
est  inexplicable  par  les  langues  sémitiques;  il  est  donc  importé 
d'un  autre  idiome  dont  le  peuple  fut  assez  puissant  pour  imposer 
à  Ninive  un  mot  qui  put  devenir  l'expression  suprême  de  la  puis- 
sance humaine.  Personne  ne  pourrait  nier  la  similitude  de  sakka- 
nakkou  et  de  son  prototype  iskounka,  et  on  y  trouvera  un  appui 
assez  puissant  pour  l'opinion  qui  fait  des  Saces  ou  des  Scythes 
les  représentants  d'une  antique  et  puissante  civilisation. 

Mais  celte  nation  de  l'Asie,  comment  se  retrouverait-elle  dans 
les  contrées  entre  le  Pruth  et  le  Don?  Hérodote  rapporte  un  récit 
qui  lui  paraît  très-acceptable.  Les  Scythes  habitaient  d'abord 
l'Asie;  chassés  de  leurs  demeures  par  les  Massagètes,  ils  se  jetè- 
rent sur  les  Cimmériens,  qui  occupaient  alors  la  Russie  méridio- 
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nale,  et  dont  le  père  de  l'histoire  reconnaît  encore  partout  les 
races» 

Ce  récit  dont  l'ancien  historien  fait  mention  également  à  un 
autre  passage  de  son  histoire,  est  on  ne  peut  plus  probable.  Les 
Cimmériens  Celles,  les  premiers  Ariens  qui  se  soient  séparés 
de  la  grande  famille  indo-germanique,  furent  chassés  de  leurs  de- 
meures au  Pont-Euxin  par  des  Tatares.  Ce  fait  eut  lieu  au  com- 
mencement du  xve  siècle  avant  J.  C,  et  précéda  les  migrations  des 
peuples  celtes  à  travers  l'occident  européen ,  comme  leur  conquêle 
des  Gaules  et  de  la  Bretagne.  Les  Scythes  eux  mêmes  avaient  été 
forcés  d'abandonner  leurs  demeures  par  les  Massagètes,  qui  étaient 
également  des  Tatares;  leurs  mœurs  ne  ressemblent  pas  à  celles 
des  Ariens.  Le  nom  des  Massagètes  s'explique  par  les  syllabes  scy- 
thiques,  Michchaggatou  «  chef  de  horde  ». 

Justin  dit,  II,  3  :  ■  His  (Scythis)  igitnr  Asia  per  mille  quingen- 
«  tos  annos  vectigalis  fuit.  Pendendi  tributi  finem  Ninus  rex  Assy- 
«  riorum  imposuit.  •  L'Asie  fut  tributaire  des  Scythes  pendant 
quinze  cents  ans.  Et  cette  partie  du  globe  a  conservé,  jusque  dans 
un  nom  actuel,  les  vestiges  de  l'antique  domination  des  Scythes. 
Ce  nom  de  l'Asie  n'a  jamais  été  expliqué  suffisamment.  D'après  les 
mythographes  grecs,  Asia  fut  la  femme  de  Promélhée.  Hérodote, 
qui  connaît  cette  étymologie,  nous  dit,  en  outre,  que  les  Lydiens 
la  contestaient,  et  qu'ils  faisaient  venir  le  nom  de  l'Asie  du  nom 
d'un  de  leurs  rois  (IV,  45).  Asie  veut  dire,  en  scylhique,  «  la  vaste 
terre  ».  Les  inscriptions  de  Persépolis  et  d'Ecbatane  ont  une  phrase 
ainsi  conçue  :  «  Roi  de  cette  grande  terre,  au  loin  et  auprès.  »  Elle 
est  rendue  par  le  scythique,  varan  hi  ukkava  hassaikka  farsatinika. 
Le  mot  perse  dâraiy  •  au  loin  »,  est  traduit  par  le  mot  kassaîkka, 
de  hassa  «  lointain  »,  et  je  crois  que  le  nom  de  l'Asie  n'est  antre 
chose  que  ce  terme  des  Scythes. 

Dans  ridiome  casdo- scythique,  mada  veut  dire  «pays».  Des 
Ouraliens  ont  donc  imposé  le  nom  au  pays  arien  de  Médie  le- 
quel, du  reste,  résiste  à  toute  étymologie  indo-germanique.  Cette 
circonstance  m'a  engagé  à  voir  dans  la  seconde  écriture  l'idiome 
des  Scythes  habitant  la  Médie1,  et  formant  encore  une  partie 
considérable  de  la  population,  sous  la  domination  arienne. 

1  On  sait  par  Hérodote  (I,  73)  que  le  roi  Cyaxarfcs  confia  aux  Scythes  des 
enfants  qui  devaient  apprendre  leur  langue  et  l'art  de  l'archer.  Peut-être  celle 
intéressante  tradition  n'a  été  inventée  que  pour  expliquer  l'existence  et  l'usage 
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Les  Scythes,  dominateurs  antiques  de  l'Asie  centrale,  sont  dis 
tingués  des  autres  nations  qui  les  entourent.  Ce  ne  sont  pas  des  Ciru- 
mériens  ou  des  Tau  riens  qui  appartiennent  à  le  souche  celtique; 
ce  ne  sont  pas  des  Alazones,  ou  des  Agathyrses,  ou  des  Getes  dont 
les  noms  révèlent  un  coloris  germanique  très-prononcé;  les  Scythes 
ne  sont  pas  parents  des  Nèvres,  des  Budines,  qui  sont  Slaves, 
ni  des  Geloncs,  qui  sont  des  Grecs  transformés  eu  Slaves.  Us  sont 
différents  des  Sauroinates  qui  se  servent  pourtant  de  la  langue 
scythique,  mais  en  la  corrompant  par  des  solécismea,  parce  que 
leurs  mères,  les  Amazones,  ne  la  leur  ont  pas  bien  apprise.  La 
légende  de  l'union  des  Scythes  et  des  Amazones»  rapportée  par 
Hérodote,  semble  s'expliquer  par  un  contact  de  deux  peuplades, 
et  qui  a  produit  uo  peuple  mixte. 

Les  Scythes  ne  sont  rien  de  tout  cela;  mais  que  sont-ils  donc? 
Il  nous  sera  permis  de  supposer  qu'ils  appartenaient  au  groupe 
tatare.  Et,  en  vérité,  Hérodote  compte  parmi  eux  les  Andropha- 
ges  demeurant  au  nord ,  ayant  un  dialecte  spécial*  mais  se  servant 
des  usages  scythes ,  et  les  Melanchlènes.  Ces  derniers  sont  les  an- 
cêtres des  Finnois,  Esthoniens  et  autres  qui  ont  peuplé  la  Russie 
avant  les  Germains  et  les  Slaves  :  ils  sont  parents  des  Scythes. 

Toutes  ces  données  réunies  rendent  notre  thèse  très»probable. 
Un  peuple  qui  a  su  maintenir  sa  domination  pendant  un  laps  de 
temps  aussi  considérable  n'a  pu  être  dépourvu  de  toute  civilisa- 
tion. Arrivé  à  un  certain  degré  de  culture,  il  a  dû  connaître  l'art 
d'écrire,  qui,  quoi  qu'on  en  ait  voulu  dire,  doit  avoir  été  bien  ré* 
pandu  déjà  deux  mille  ans  avant  notre  ère.  Ce  sont  les  Scythes  qui 
ont  pu  arrêter  les  progrès  des  Ariens,  personnifiés  dans  Zoroastre 
et  les  propagateurs  de  sa  doctrine  ;  mais  ils  n'ont  pu  résister  aux 
Sémites  venus  de  l'Arabie  méridionale.  Cette  dernière  défaite  a 
arrêté  la  civilisation  que  les  Scythes  s'étaient  acquise ,  et  plus 
tard  refoulés  dans  des-  régions  négligées  par  la  nature*  forcés  à 
cette  vie  nomade  qui  les  rendit  complètement  incapables  d'occu- 
pations civilisatrices,  ils  n'apparaissent  plus  qoe  comme  ennemis 
des  sciences  et  des  arts. 

répandu  de  la  langue  scythique  en  Médie,  dont  les  premiers  habitants  toora 
niens  furent  soumis  par  une  racearieune,  parlant  la  langue  perse.  Nous  croyons 
que  par  ce  fait  la  langue  de  la  seconde  écriture  a  enfin  trouvé  son  explication  : 
nous  la  nommons  méilo-scythique,  et  non  médiqnc,  parce  que  l'idiome  ainsi  appe'e 
n'était  antre  que  celui  des  Perses. 
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Mais  quelles  sont  les  traces  que  ce  peuple,  jadis  si  puissant,  a 
laissées  dans  les  contrées  de  l'Asie  centrale?  Je  crois  reconnaître 
les  restes  de  cette  race  dans  une  peuplade  dispersée  par  tout  le 
pays  au  nOrd  deNittive,  et  dont  beaucoup  de  représentants  habi- 
tent la  ville  de  Mossoul.  Je  parle  des  Yexidis,  une  tribu  qui  adore 
le  diable*  le  mauvais  principe,  et  qui  ne  se  soucie  pas  du  bon, 
parce  qu'elle  croit  n'avoir  rien  à  craindre  de  lui.  Ces  hommes 
que  le  codé  musulman  met  hors  la  loi ,  que  les  Juifs  croient  flé- 
trir en  les  nommant  o*1&3  •  Ghaldéens  »,  et  que  tout  dernière- 
ment les  Anglais  ont  mis  à  l'abri  des  vexations  qu'ils  avaient  à 
supporter  jusqu'alors  v  se  nomment  eux-mêmes  Dasim  ■  la  tribu  », 
d'un  mot  obscur;  les  Arabes  en  ont  formé  le  pluriel  fîy*.  Or, 
dans  le  scythique,  le  mot  pour  peuple,  correspondant  au  perse 
Kàra,  est  Dassumir,  que  je  crois  dérivé  de  Dassum,  avec  le  r  suf- 
fixe qui  se  retrouve  comme  nominatif  indéfini  à  la  fin  des  noms 
de  peuples,  par  exemple,  Babifoir,  Markusir,  etc.  Celte  coïnci- 
dence m'a  fait  énoncer  l'hypothèse  que,  dans  les  Yezidis,  sont 

conservés  les  débris  de  l'ancienne  population  scythique  de  l'As- 
■ 

s  y  ne. 

III.  Après  cette  digression,  qui  nous  a  paru  pourtant  nécessaire 
pour  défendre  l'opinion  de  l'antériorité  des  Ouraliens,  et  qui,  en 
elle-même,  explique  la  polyphonie  du  système  cunéiforme,  nous 
revenons  à  la  question  principale,  et  nous  croyons  être  plus  compré- 
hensible ,  en  formulant  brièvement  les  principes  de  celte  antique 
écriture.  Ce  sont  les  recherches  de  Londres  qui  ont  confirmé  ce 
qu'il  y  avait  de  vrai,  mais  je  le  dirai  également,  rectifié  ce  qu'il  y 
avait  de  faux  dans  mes  opinions.  Je  suis  d'autant  plus  prêt  à  reve- 
nir sur  des  opinions  erronées,  que  des  hypothèses  timidement 
émises  ont  dû  s  éclipser  devant  l'autorité  souveraine  des  Assyriens 
eux-mêmes,  et  que  j'ai  pu  remplacer  l'erreur  par  la  vérité.  Dans 
d'autres  cas,  le  progrès  de  mes  études  m'a  démontré  un  autre  fait, 
que  je  n'hésite  pas  à  formuler  :  des  questions  de  détail  d'un  nombre 
moins  considérable,  et  que  je  croyais  résolues,  ont  dû  être  ou- 
vertes de  nouveau  ;  car  les  mêmes  documents  qui  nous  ont  donné 
des  réponses  certaines  sur  un  point,  nous  fournissent  la  preuve 
que  nous  ne  pouvons  pas  en  résoudre  un  autre,  à  moins  qu'une  dé- 
couverte nouvelle  ne  fasse  cesser  cette  impossibilité  momentanée. 
Voici  les  principes  corroborés  par  les  documents  de  Londres  : 
i°  Tous  les  signes  cunéiformes  proviennent  d  une  image  hiéro- 
w.  i4. 
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glyphique.  Une  tablette  de  Londres  nous  montre  des  images 
transformées  en  signes  cunéiformes  archaïques;  on  peut  retracer 
l'origine  Ogurative  de  beaucoup  d'autres. 

a0  Tous  les  signes  ont  au  moins  une  valeur  idéographique,  et 
chaque  idée  pouvait  être  écrite  avec  des  monogrammes,  soit  expri- 
mée par  un  simple  signe,  soit  par  une  suite  de  caractères.  11  est 
bien  entendu  que  nous  ne  parlons  pas  encore  de  son  expression 
syllabique  ou  phonétique.  Par  exemple,  le  «  feu  »  s'écrit,  ou  par 
un  signe  qui  a  les  valeurs  syllabiques  ni,  kouv,  bil,  ou  par  une  suite 
de  caractères  qui,  phonétiquement,  se  lisent  an.  i>.  bar,  mais  qui 
sont  expliqués  par  Dctu.materiœ.  purificctor.  En  assyrien,  le  feu  se  dit 
nouvour  ti};  c'est  ainsi  que  les  documents  expliquent  ce  groupe. 

3°  Beaucoup  de  caractères  ont  des  valeurs  d'un  ordre  d'idées 
différent,  et  expriment  des  notions  abstraites  et  concrètes  à  la  fois. 
Ainsi  nous  avons  acquis  la  certitude  d'un  fait  dont  nous  ne  nous 
doutions  pas,  mais  qui  est  rendu  incontestable  par  des  documents 
grammaticaux  :  il  y  a  des  monogrammes  pour  les  verbes.  Ainsi,  le 
signe  TTT*""i  qui  «'a  pas,  que  je  sache,  de  valeur  phonétique, 
signifie  «lumière»,  en  assyrien,  our;  et  ensuite,  il  veut  dire 
€  échauffer»,  en  assyrien,  hamam,  et  «engendrer»,  iïid.  Le  signe 
pour  «  frère  »  ^  ^  signifie  également  •  protéger  »  ;  et  ceci  explique 

pourquoi  le  caractère  pour  «  frère  »,  que  M.  de  Saulcy  a  bien  trans- 
crit ahou,  se  trouve  également  comme  dernier  élément  du  nom 
de  Nabuchodonosor;  car  le  mot  assyrien  nasar,  qui  interprète  le 
verbe  perse  pât  est  donné  comme  une  valeur  du  signe  en  ques- 
tion. Le  signe  ►^-J,  dont  la  valeur  phonétique  est  an,  a  les  signi- 
fications de  «  étoile  •  et  de  «  veiller  »  ;  sa  forme  archaïque  ^^Cf — 
est  dérivée  de  l'image  même  de  l'étoile;  mais,  comme  interprétant 
ces  idées,  il  se  prononce,  en  assyrien ,  ilou  et  dimir.  Le  caractère 
E — J^t  l,  est  expliqué  dans  les  tablettes  par  kabou  et  kâbou,  que 
je  crois  all^é  à  l'arabe  et  à  l'hébreu,  <-*S,  2p  «voûter»;  effective- 
ment, ce  signe,  précédé  du  signe  pour  «  Dieu  »,  explique  le  perse 
açman  «  ciel  »,  et  indique  alors  proprement  «  le  Dieu  voûté  ■;  ces 
inscriptions  nous  apprennent  que  les  deux  signes  ainsi  unis  se 
prononcent  sami  en  assyrien. 

4°  De  cette  écriture,  purement  idéographique  dans  l'origine, 
s'est  développé  un  système  syllabique ,  précisément  comme  le 
môme  cas  est  arrivé  en  Chine,  en  Egypte,  en  Phénicie.  Le  peuple 
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qui,  le  premier,  inventa  cette  manière  d'interpréter  ses  pensées, 
attacha  aux  caractères,  en  dehors  de  la  notion,  le  son  qui  expri- 
mait l'idée.  Ainsi ,  il  s'est  fait  qu'une  grande  partie  des  signes  idéo- 
graphiques sont  devenus  syllabiques.  On  fit  de  l'image  du  poisson 
l'expression  du  son  ha,  celle  de  la  maison  se  prononça  nis,  l'é- 
toile an,  la  tète  sak,  l'oreille  pi,  l'œil  si,  la  main  su,  l'eau  dé- 
gouttante a,  la  terre  sillonnée  ki,  etc.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter 
que,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  il  serait  plus  que  témé- 
raire de  vouloir  identifier  les  signes  cunéiformes  avec  des  images; 
j'espère  que  les  preuves  que  j'ai  données  suffiront  pour  rendre 
plausible  le  principe  lui-même. 

5°  Mais  puisque  les  hiéroglyphes  servaient  à  exprimer  égale- 
ment des  idées  abstraites,  il  s'ensuivait  forcément  qu'ils  se  pro- 
noncèrent de  différentes  manières.  L'hiéroglyphe  pour  •  frère  », 
signifiant  également  •  protéger  »,  prit  les  deux  valeurs  de  sis  et  de 
nas.  Le  signe  ouf  exprime  les  notions  de  «  soleil  »  et  de  «  marcher  »  ; 
il  avait  donc  les  deux  valeurs  ouf  et  par. 

6°  Le  peuple  qui  inventa  cette  écriture  n'est  pas  relui  qui  nous 
a  laissé  une  si  énorme  quantité  de  monuments.  Ce  ne  fut  ni  un 
peuple  arien,  ni  un  peuple  sémitique;  mais  il  se  rattache,  par  ses 
racines  et  par  l'organisation  de  sa  langue,  aux  idiomes  ouralicns. 
J'avais  eu  l'honneur"  de  développer,  devant  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres,  cette  opinion,  depuis  pleinement  cor- 
roborée par  mes  études  au  Musée  britannique.  Je  retrouve  dans  la 
langue  de  la  seconde  écriture  acheménienne  les  raisons  pour  les- 
quelles un  signe  donné  avait  telle  valeur  syllabique  et  telle  signi- 
fication idéographique,  et  je  crois  avoir  démontré  l'antériorité 
de  cet  idiome  mystérieux. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  soumettre  au  Ministre  des  preuves 
autrement  incontestables  que  celles  qui,  aux  yeux  de  l'Institut, 
ne  pouvaient  avoir  que  la  valeur  de  simples  hypothèses.  Je  parle 
des  dictionnaires  rédigés  dans  deux  langues  ;  Tune  d'elles  est  celle 
des  Assyriens,  l'autre  un  idiome  qui,  de  nature,  se  lie  très-étroi- 
tement  à  la  langue  dite  médique  ou  scythiqixe,  sans  pourtant  être 
complètement  le  même  idiome.  On  jugera  de  leur  différence, 
comme  de  la  parenté,  par  les  exemples  suivants  :  adda  veut  dire 
«  père  »  dans  les  deux  langues  ;  seulement  «  son  père  »  se  dit,  dans 
le  dialecte  ninivite,  addani;  dans  l'autre,  addari;  «  à  son  père  » ,  dans 
le  premier,  addanikou;  dans  l'autre,  addarikki.  «  Les  pères  •  se  dit, 
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dans  l'un  et  l'autre ,  addabi;  ■  leur  père  » ,  adda  abbini  dans  1  un ,  adda 
abilm dans  l'autre.  Ce  peu  de  mots  suffiront  pour  établir  au  moins 
la  parenté  de  ces  deux  idiomes ,  et  l'on  pourrait  parfaitement  dé- 
fendre l'opinion  que  la  langue  des  tablettes  de  Ninive,  et  celte  des 
monuments  perses,  sont  exactement  la  même,  prise  à  deux  siècles 
de  dislance  et  dans  des  pays  différents. 

Le  peuple  qui  parla  celte  langue  a  inventé  l'écriture  cunéiforme. 

7°  Les  Assyro-Chaldéens  reçurent  ce  système  déjà  avant  le 
xxe  siècle  avant  1  ère  chrétienne.  Ils  adoptèrent,  non-seulement  la 
valeur  idéographique,  mais  aussi  les  sons  attachés  aux  lettres. 
Ceux-ci  ne  suffisant  plus  pour  la  langue  assyrienne,  le  peuple 
sémitique  dut  attacher  aux  signes  des  prononciations  nouvelles; 
on  ajouta  aux  sons  de  sis  «  frère  »  et  de  ms  «  protéger»,  en  scy- 
thique,  ceux  de  ak  et  de  nasar.  Le  caractère  6/6  (qui  signifiait  éga- 
lement «  donner  »  et  «  se  révolter  »,  parce  que,  dans  la  langue  pri- 
mitive, biblasd*  exprima  «il  créa»  et  bibdas  «il  se  révolla»),  est 
expliqué,  dans  les  tablettes  assyriennes,  par  nakar  «se  révolter» 
et  dana  «  créer  ».  La  polyphonie  n'est  donc  qu'une  conséquence 
presque  forcée  du  système  hiéroglyphique  transmis  d'un  peuple 
à  l'autre,  surtout  quand  on  considère  que  l'image  était  polylogae, 
qu'elle  servait  à  exprimer  plusieurs  idées  à  la  fois. 

8°  Les  Assyriens ,  en  acceptant  l'écriture  des  Anariens,  l'ont  mo- 
diGéc  pendant  les  quinze  siècles  durant  lesquels  nous  pouvons 
les  poursuivre.  Ainsi,  ils  attachèrent  au  signe  une  idée  qu'il  n'a- 
vait pas  eue  dans  le  premier  idiome,  mais  seulement  une  valeur 
syllabiquc  qui,  en  Assyrien,  interprétait  la  nouvelle  notion.  Ils 
acceptèrent,  en  revanche,  des  groupes  entiers  de  caractères  avec 
la  signification  de  la  première  langue,  en  les  prononçant  en  Assy- 
rien; et  les  tablettes  de  Londres  donnent  une  immense  quantité 
de  faits  pareils.  Ces  groupes  idéographiques  forment  la  plus 
grande  difficulté  qui  s'oppose  à  la  lecture;  mais  à  côté  du  mal  nous 
avons  le  remède.  Il  n'est  pas  impossible  que  les  entraves  dont  on 
entourait  une  étude  aussi  simple  n'aient  pas  été  maintenues  sans 
raison;  les  prêtres,  dépositaires  de  la  sagesse  et  de  la  science,  vou- 
laient en  conserver  le  monopole,  et  rendre  le  plus  épineuse  pos- 
sible la  connaissance  des  lettres.  Cette  opinion  me  parait  d'autant 
plus  acceptable,  que  les  peuples  qui  n'étaient  pas  soumis  à  une 
classe  de  prêtres,  comme  les  Susiens,  se  sont  servis  du  même  sys- 
tème d'écriture  syllabique,  sans  adopter  les  nombreux  mono- 
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grammes  de  récriture  de  Nioive  et  de  Babylone.  Les  inscriptions 
deSuzes  sont,  de  toutes  les  inscriptions  cunéiformes,  les  plus  fa- 
ciles à  transcrire  en  lettres  européennes,  mais  les  plus  difficiles  à 
comprendre ,  parce  que  nous  n'avons  pas  de  clef  pour  l'interpré- 
tation. Mais  tandis  que  la  simple  lecture  des  noms  royaux  d'Assy- 
rie est  toute  une  science,  et  réclame  des  recherches  sans  nombre, 
les  noms  des  rois  de  Suzes  sont  lisibles  à  l'aide  du  syllabaire  le 
moins  compliqué  ;  c'est  à  peine  s'il  y  a  quatre  monogrammes  pour 
exprimer  les  idées  les  plus  usitées  dans  les  inscriptions. 

o'  Les  Àssyro^Chaldéens  sentaient  eux-mêmes  les  difficultés  de 
leur  système  d'écriture;  ils  redoutaient  les  méprises  que  forcé- 
ment devaient  entraîner  les  complications  que  les  siècles  leur 
avaient  léguées.  H  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'ils  pensaient  à  ren- 
dre plus  clairs  leurs  écrits,  surtout  ceux  que  les  rois  destinaient 
à  la  lecture  publique;  mais,  malheureusement,  ils  n'eurent  pas  tou- 
jours recours  à  l'expédient  le  plus  simple,  à  l'écriture  purement 
syilabique,  qui  se  composait  de  quatre-vingt-dix  signes  simples.  Ils 
employaient  des  monogrammes,  mais  ils  voulaient  en  rendre  les 
valeurs  le  moins  douteuses  possible.  Voici  le  procédé  qu'ils  em- 
ployaient, surtout  dans  les  derniers  temps,  et  qui  a  été  une  source 
féconde  d'erreurs,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  été  assez  heureux 
[>our  découvrir  le  mot  de  l'énigme  : 

Quand  un  monogramme  a  plusieurs  valeurs,  on  lui  ajoute  fré- 
quemment la  dernière  lettre  qui  constitue  le  mot  en  assyrien.  La 
syllabe  ont  veut  dire  «soleil»  et  «jour»,  et  se  prononce,  en  as- 
syrien, satrisi,  nahara;  on  ajoute  donc  bout, -si,  pour  indiquer 
que  c'est  le  soleil  dont  il  s'agit ,  et  ra  pour  faire  voir  qu'il  faut  lire 
wûiar.  Mais,  pour  cela,  le  signe  oar  n'a  pas  la  valeur  syilabique 
de  iam  ou  de  na,  comme  les  Anglais  l'avaient  cru.  Ainsi  la  même 
lettre  -^i,  mat,  indique  «  aller  »  et  «  se  lever  »  (du  soleil).  Généra- 
lement, on  la  trouve  avec  la  première  signification  au  prétérit, 
aksoal  «j'allai  »,  on  y  ajoute  alors  ont;  «  se  lever  »  se  dit,  en  assy- 
rien, napah;  dans  ce  cas,  on  ajoute  très-souvent  un  h  à.  Des  phé- 
nomènes semblables  m'ont  fait  adopter  des  valeurs  erronées  ;  j'ai 
cru ,  par  exemple ,  que  le  signe  *44  avait  aussi  la  valeur  de  nap , 
mais  c'était  faux.  Une  idée  heureuse  m'a  éclairé  sur  ce  principe, 
qui,  une  fois  établi,  a  fait  tomber  immédiatement  beaucoup  d'at- 
tributions de  valeurs,  imaginées  ou  par  mes  devanciers,  ou  par 
moi-même. 
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11  me  reste  an  mot  à  dire  sur  la  dénomination  d'écriture  ana- 
vienne,  pour  l'opposer  à  celle  d 'arienne,  réservée  au  système  perse 
que  j'ai  choisi.  Cinq  différentes  langues  s'écrivent  avec  le  même 
système;  trois  langues  touranieones  ou  ouraliennes,  celle  des  la- 
blettes  de  Ninivc,  celle  des  monuments  trilingues  rédigés  par  les 
rois  perses»  et  celle  des  monuments  susiens.  Une  langue,  peut-être 
indo  -  germanique,  s'en  servait,  comme  nous  le  savons:  c'est 
l'idiome  des  inscriptions  arméniennes.  Mais  l'immense  majorité 
des  monuments  est  due  au  burin  des  Assyriens  et  des  Babylo- 
niens ;  ce  sont  eux  qui,  avant  tous  les  autres»  sont  dignes  de  notre 
examen.  Cette  langue,  conformément  à  la  table  généalogique  de 
la  Genèse,  est  sémitique,  ainsi  que  tous  mes  devanciers,  sans  ex 
ception,  l'ont  reconnu. 

Le  peuple  qui  peut,  ajuste  titre,  réclamer  la  désignation  d'une 
des  grandes  nations  de  l'humanité ,  parlait  une  langue  étroitement 
liée  à  l'hébreu  et  à  l'araméen ,  plus  éloignée  déjà  de  l'arabe  et  de 
l'éthiopien ,  mais  complètement  indépendante  des  idiomes  men- 
tionnés. Déjà  nous  entrevoyons  les  principaux  éléments  de  son 
organisme,  déjà  nous  pouvons  établir  certaines  lois  phonétiques 
qui  seront  notre  guide  pour  l'explication  scientifique  des  précieux 
documents  de  Ninive  et  de  Babylone.  Nous  sommes  déjà  avancés 
au  point  de  pouvoir  prouver  que  le  système  phonétique  de  la  lan- 
gue assyrienne  a,  quant  aux  racines,  la  plus  grande  ressemblance 
avec  l'hébreu.  C'est  une  règle,  que  le  schin  de  l'hébreu  y  est  repré- 
senté par  la  même  lettre  ch,  le  samech  par  le  *;  jamais  le  c?  ne  sa- 
bâtardit  au  fchaldéen  ou  au  arabe.  Le  »  de  l'hébreu  y  est  cons- 
tant, et  ne  devient  pas  b  ,  comme  en  araméen ,  ou  ^  et  k ,  comme 
en  arabe.  Le  î  ne  se  change  pas  en  n  chaldéen ,  ni  ne  prend  la  pro- 
nonciation du  i  de  la  langue  du  Koran.  Seulement,  le/»  initial  des 
racines  devient  k  en  assyrien.  Quant  à  l'organisme  pourtant,  la 
grammaire  diffère  considérablement  de  l'hébreu,  et  elle  offre  plu- 
sieurs points  de  rapprochements  avec  les  dialectes  araméens  et 
l'arabe;  aussi  le  dictionnaire  de  la  langue  syriaque  renferraetil 
beaucoup  de  racines  qui  peuvent  servir  avec  fruit  à  l'explication 
des  textes  mêmes,  quoique  l'hébreu  fournisse  toujours  un  contin- 
gent très- nombreux  de  racines  identiques  à  celles  de  la  langue  des 
Chaldéens.  Mais  en  dehors  de  ces  radicaux,  pour  l'interprétation 
desquels  les  langues  sémitiques  éclairent  nos  pas  chancelants,  il 
y  en  a  bon  nombre  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les  autres  idiomes 
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des Gis  de  Seni,  et  alors  c'est  ou  la  traduction  perce  qui  guide  nos 
recherches,  ou  il  ne  nous  restera  qu'à  en  expliquer  le  sens  par  le 
contexte  lui  même,  chose  toujours  épineuse  et  sujette  à  des  mé- 
prises et  à  des  controverses. 

IV.  Grammaire.  —  Le  caractère  rigoureusement  sémitique  de 
la  langue  assyrienne  facilitera  l'interprétation  des  inscriptions.  De 
tontes  les  branches  d'idiomes,  celles  des  Sémites  sont  les  plus  inal- 
térables, les  plus  indestructibles,  les  plus  tenaces.  Pendant  les 
quinze  siècles  qui  séparent  les  monuments  chaldéens  les. plus  an- 
ciens des  inscriptions  cunéiformes  des  Séleucides,  la  langue  des 
Assyriens  s'est  peu  modifiée.  Les  règles  phonétiques ,  une  fois  éta- 
blies, peuvent  être  regardées  comme  inaltérables,  et  il  ne  faut  pas 
s'en  départir  ;  la  rigueur  de  cette  maxime  empêche  des  résultats 
incertains ,  et  ajoute  plus  de  poids  à  ceux  qu'on  obtient. 

La  grammaire  de  la  langue  assyrienne  est  très-r  approchée  de 
celle  des  autres  idiomes  sémitiques.  C'est  le  même  principe,  seu- 
lement l'écriture  donne  ici  à  la  langue  de  Ninive  et  de  Babylone 
un  avantage  sur  les  inscriptions  sémitiques  de  Phénicie  et  d'Ara- 
bie, parce  que  le  système  syllabique  fait  voir  les  voyelles  qu'il 
faut  unir  aux  consonnes. 

Un  autre  avantage,  non  moins  précieux,  résulte  des  documents 
grammaticaux  de  Londres,  dont  un  nombre  assez  considérable 
donne  des  formes  étymologiques,  des  suffixes  et  des  flexions  ver- 
bales. Je  ferai  mention  ici  d'un  fragment  que  j'ai  été  assez  heureux 
pour  découvrir.  Il  contient,  d'un  côlé,  les  formes  pronominales 
de  l'idiome  casdo-scUhiquc,  et  de  l'autre,  celles  de  l'assyrien.  Le 
mot  choisi  est  ilti  «  avec»,  en  scythique,  ki. 

kini  ta  ùtiehoa  avec  lui 

ktnanni     ta  itficAoanou  avec  eux 

Aiwoa       ta  itlja  avec  moi 

Aimi         ta  ittini  avec  nous 

ttxou        ta  illik*  avec  toi 

kisoananni  ta  itliLoanoa  avec  voua. 

I 

Le  tableau  entier  des  suffixes  assyriens  est  : 

> 

mCCLlSB.  PLCftlBL. 

Ma»e.  Fém.  Maie.  Fcin. 

p.  ya  m 

a'  p.    ktt  -Ai  Ara*  Ain 

3*   p.    cAoa  -cAa  cAmm  cAtn. 

La  conjugaison  ressemble  beaucoup  à  celle  des  autres  idiomes 
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sémitiques.  11  y  a  un  Jtal ,  uiphal ,  paël ,  ifta'ai  (avec  la  secoude  re- 
doublée), saphel,  istaphel,  aphel,  iftal,  et  le  paradigme  mon- 
trera l'analogie  de  la  langue  assyrienne  avec,  les  autres  langues. 
Nous  donnons  ici  les  formes  du  verbe  régulier  zakar  «  se  souve- 


nir .. 


KAL. 


mrÉiuttr  n  nickttr. 


if*  p. 


a*  p.  m. 
a«  p.  f. 
3*  p.  m. 

v  p.  r. 


Singulier. 
aikoar 

taikouri 
i:kotxr 


Pluriel. 

naikour 

taxkoàt»a(«) 

lazkoura(n) 

nkonroa(») 

ukowa(n) 


Singulier. 


joukour 

Jtzkour 


Pluriel. 


toukoura 
liittouroa 
lithurât 


ixnxrrir. 


TAnTlCUK. 


mkar 


tnasc.  i.  gakir 

p.    takiri  {tikrwtt) 


feœ.  i.  taktrai 
p.  taXrtl. 


Le  prétérit  est  très-rarement  employé,  et  no,us  n  ayons  pas  d'élé- 
ments suflisants  pour  l'établir  avec  certitude. 

Les  autres  formes  du  verbe  régulier  se  déduisent  ainsi  : 

XIPUAL.  riU.  IPBTAAL.         SAPIISL.       UTAPUAL.       APHEL.  irtllL 

Aoriste.        azsakir       omakkir       azmkkir*        oatazkir       outtazkir       oazkoar        a:  zakar1 


Infinitif,      nazktr       soukkoar      sitkour  ioatkour      $utca,zkour     omkour  sitkit. 

Nous  connaissons  également  beaucoup  de  règles  concernant  les 
verbes  défectifs  ayant  de  l'analogie  avec  l'hébreu. 

Mais  il  est  temps  de  quitter  les  questions  fondamentales  pour 
examiner,  dans  la  seconde  partie  de  notre  travail,  l'histoire  et  la 
chronologie  des  Assyriens  et  des  Chaldéens. 

1  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  le  redoublement  du  2  à  i'iphtaal  et  à  fiphtal 
n'est,  dans  ce  cas  spécial,  qu'un  changement  euphonique  du  t  en  z,  comme  en 
hébreu ,  et  que  les  formes  devraient  être  :  aztakkir,  mooztoJfcktr,  aztakar,  moux- 
lakar,  p.  e.  artabbit,  apiassit,  etc.  On  aura  vu  que  l'idiome  assyrien  est  différent 
de  l'araméen ,  et  on  devait  s'attendre  à  cette  diversité.  Assour,  fils  de  Sem,  a  une 
individualité  différente  et  bien  distincte  de  son  frère  Aram.  Il  y  a  des  savants 
qui  ne  veulent  croire  à  l'assyrien  que  quand  on  leur  présentera  le  cbaldaïque  de 
Daniel,  qui  est  nommé  araméen  et  bien  distinct  de  cla  langue  des  Chaldéens.! 
Et  pourquoi  donc  le  grand  peuple  assyrien  n'aurait-il  pas  eu  sa  langue  propre, 
aussi  bien  que  la  nation  araméenne ,  qui  n'a  jamais  eu  l'importance  historique  de 
Ninivc  ni  de  Babylone? 
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SECONDE  PARTIE. 

* 

CHRONOLOGIE  DES  ASSYRIENS  ET  DES  BABYLONIENS. 

En  soumettant  au  Ministre  les  résultats  de  mes  recherches 
chronologiques  à  Londres ,  je  ne  me  dissimule  pas  les  difficultés 
de  cette  entreprise.  J'aborde  un  sujet  qui  n'est  pas  nouveau  comme 
ceux  que  je  viens  d*exposer;  il  a  été  travaillé  depuis  bien  des 
siècles,  et  pourtant  la  question  n'a  pas  été  résolue.  Rien,  en  effet, 
ne  nous  justifierait  de  reprendre  une  matière  aussi  souvent  traitée 
et  aussi  souvent  abandonnée,  si  la  découverte  des  monuments 
assyriens  ne  nous  portait  pas  d  examiner  lequel ,  parmi  les  sys- 
tèmes de  tant  de  savants ,  a  été  celui  de  Ninive  et  de  Babylone. 

Heureusement  pour  notre  tâche,  les  documents  assyriens,  si 
obscurs  ailleurs,  offrent  dans  cette  question  moins  de  difficultés 
que  partout  ailleurs.  Les  renseignements  généraux ,  qui  sont  les 
plus  importants,  sont  donnés  par  les  tables  généalogiques;  souvent 
les  rois  d'Assyrie  se  rapportent  à  un  de  leurs  prédécesseurs  qui , 
tant  d'années  avant  telle  époque,  accomplit  tel  fait  désigné  dans 
l'inscription.  Ces  nombres  sont  donnés  en  chiffres,  souvent  con- 
firmés par  différents  exemplaires  du  même  texte. 

En  dehors  de  ces  notions  qui  ont  trait  seulement  à  l'histoire 
d'Assyrie,  nous  trouvons  des  synchronismes  avec  l'Histoire  sainte. 
Les  noms  bibliques  n'offrent  pas  de  difficulté  pour  le  déchiffre- 
ment, parce  qu'ils  sont  exprimés  par  des  caractères  connus  depuis 
longtemps,  et  c'est  justement  aux  noms  d'Ézéchias  et  de  Juda,  qui 
se  trouvent  dans  les  inscriptions  d'un  roi  de  Ninive,  que  l'on  a 
reconnu  que  ce  monarque ,  le  constructeur  du  palais  de  Koyon- 
djik ,  devait  être  Sennachérib ,  sans  pouvoir  alors  prouver  la  lec- 
ture du  nom  assyrien. 

Si  la  Bible  a  éclairé  nos  pas  dans  les  commencements,  ce  sont 
les  auteurs  grecs  et  latins  qui  nous  ont  fourni  les  cadres  pour  y 
grouper  les  personnages  révélés  par  les  inscriptions.  Mais  les  ou- 
vrages classiques  ne  sont  pas  d'égale  valeur  pour  nous  :  nous  fe- 
rons donc  quelques  remarques  sur  le  degré  d'autorité  que  peut 
réclamer  chacun  des  représentants  de  l'historiographie  antique. 

L'autorité  du  père  de  l'histoire,  que  les  inscriptions  perses  nous 
ont  appris  à  respecter,  reste  également  inattaquable  dans  les 
points  généraux.  Aucun  des  noms  royaux  qu'il  fournit  ne  peut 
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élre  aiisen  doute;  bien  que  l'inaptitude  de  son  oreille  d'Hellène 
à  s'approprier  les  noms  sémitiques,  lui  ait  fait  confondre  Nabu- 
chodonosor  el  Nabonid,  et  prendre  le  dernier  pour  le  fils  du  pre 
mier,  cette  inexactitude  est  presque  la  seule  que  nous  puissions 
relever.  Est  il  donc  le  seul  qui ,  avec  raison ,  ne  connaisse  pas  un  roi 
d'Assyrie  du  nom  de  NiousPLa  durée  de  Ô20  ans  qu'il  assigne  au 
grand  empire  assyrien  est  confirmée  d'une  manière  éclatante  par 
Bérose.  Cet  écrivain,  Chaldéen  de  naissance,  mais  qui  rédigea  en 
grec  l'histoire  de  son  pays,  est  la  source  principale,  et  nous  de- 
vons une  grande  reconnaissance  à  Eusèbe,  de  nous  avoir  trans- 
mis avec  autant  d'exactitude  la  succession  et  la  durée  des  diffé- 
rents règnes  qui  occupèrent  le  trône  de  Babylone.  Après  Bérose ,  ce 
sont  surtout  les  Orientaux  qui  écrivirent  en  grec  qui  sont  dignes 
de  notre  attention,  et  principalement  Josèpbe,  Strabon,  Abydène 
et  Nicolaùs  de  Damas.  Quant  à  Ctésias,  on  aurait  tort  de  dédaigner 
ses  données  sans  s'y  arrêter;  car  la  bonne  critique  ne  se  montre  pas 
par  le  rejet  pur  et  simple  de  ce  qu'on  ne  peut  expliquer  tout  du 
suite,  mais  par  la  consciencieuse  investigation  qui  recherche  l'o- 
rigine de  Terreur.  Nous  verrons  que  l'historien  de  Cnide,  le  mé- 
decin d'Artaxerce  Mnémon ,  loin  de  renverser  le  système  d'Héro- 
dote et  de  Bérose,  le  confirme  en  ce  sens  que  Ctésias  comprend 
dans  le  nom  d'empire  assyrien  toute  la  suite  des  dynasties  sémi- 
tiques qui  ont  régné  à  Ninivc.  Quant  à  son  appréciation  de  l'his- 
toire des  Assyriens  et  des  Mèdcs,  il  ne  faut  pas  oublier  quelle  fut 
sa  position  officielle  à  la  cour  de  Perse,  position  qui  a  dû  fausser 
les  vues  de  l'historien.  Il  raconte  celte  histoire  comme  un  Perse 
devait  la  raconter,  et  l'inexactitude,  quoique  fâcheuse  pour  nous, 
est  tellement  systématique,  qu'on  peut  rectifier  et  expliquer  ses 
égarements. 

Nous  ne  pouvons  que  déplorer  la  perle  de  tant  d'historiens 
grecs  et  surtout  romains  qui,  il  faut  le  reconnaître,  envisageaient 
l'histoire  antique  déjà  d'un  œil  moins  partial  et  plus  universel. 

Les  savants  d'Alexandrie  ont  beaucoup  traité  cette  matière,  bien 
qu'ils  n'aient  pas  toujours  apporté  la  connaissance  nécessaire  de  la 
langue  du  pays;  pour  cela  ils  ont  commis  dans  les  listes  des 
rois  d'étranges  erreurs,  que  les  inscriptions  elles-mêmes  nous  ont 
permis  de  contrôler  et  d'apprécier.  Ainsi,  Clitarque  nous  fait  sa- 
voir qu'une  inscription  à  Tarsus  racontait  que  Sardanapale,  fils 
d'Anakyndaraxarès,  bâtit  Tarsus  et  Anchiale  dans  un  jour.  Mais 
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cette  généalogie  n'est  autre  chose  que  les  titres  du  roi  mal  expli- 
quas et  conservés  par  les  inscriptions.  Il  y  avait  : 

Assour-idanna- pilla,  anakou.  nndou.'sar.  Àsiour. 
Sardanapalus.         ego     aagustus.  rcx.  Assyriae. 

C'est  de  ce  protocole  de  l'inscription  que  les  Grecs  ont  fait  le 
nom  XvaxvvhapaÇâptfs  ou  Àt>ixt>v3ocpâ£>/s;  et  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  l'ignorant  interprète  du  document  a  vu  dans  cet  assemblage 
de  mots  le  père  de  Sardanapale;  Assour-idanna-palla  signifie  :  •  Le 
•  dieu  Assour  a  donné  un  dis,  »  et  c'est  le  dernier  élément  de  ce 
nom,  pallu,  qui  a  occasionné  cette  erreur. 

Ce  même  nom  royal  a  été  la  cause  d'une  autre  erreur  :  les 
Grecs  nous  disent  que  Sardanapale  s'est  aussi  appelé  Kovoaxov- 
xo\epoe\  c'est  là  encore  un  litre  royal  qu'on  a  pris  pour  un  nom, 
et  ici  la  lecture  des  inscriptions  cunéiformes  nous  fournit  directe- 
ment le  mot  de  l'énigme.  Voici  les  lettres  qui  suiveut  le  nom  de 
Sardanapale  : 

Arnikoa.    ê'ar.    ttr  ak        —        ta     —     n«  •*    —    km.         i7.     A  —  Josr 

Ego.      rc».  vicem    gérons  Dci  A»»on. 

lu  à  tort  :  Kounissakkanakkil  asour. 

Nous  pouvons  même  signaler  les  méprises  :  les  deux  premiers 
signes  pris  ensemble  signifient  «  moi  >  ;  mais  le  premier  seul  indique 
qu'un  nom  d'homme  va  suivre,  et  le  second  seul  la  syllabe  kou. 
On  a  donc  pris  le  clou  vertical  pour  un  signe  indiquant  un  nom 
propre  commençant  par  kou.  Le  signe  *  roi  »  a  la  valeur  phoné- 
tique de  nis;  et  le  KovoaxoyxàXspos  s'explique  mieux  encore  par  la 
prononciation  scythique  de  ce  mot  ouralien,  telle  qu'elle  se 
trouve  à  Bisoutoun  dans  le  nom  du  roi  des  Saces,  Skounka.  Le 
titre  de  Sakkanakkou  était  le  plus  sacré  de  ceux  des  rois  d'As- 
syrie ,  qui  l'emploient  devant  les  mots  «  des  grands  dieux  »  ou  «  de 
Babyloue.  »  Nous  y  trouvons  le  mot  Zcoyàvys  de  Bérose,  le  titre  su- 
prême; et  la  première  des  deux  combinaisons  nous  a  porté  a  rendre 
par  «  vicaire  o  ce  terme  que  nous  ne  savons  pas  expliquer,  parce 
qu'il  est  d'origine  scythique. 

Le  lecture  erronée  du  titre  de  Sardanapale  Kou  nis.  skounk  il 
asour  a  valu  au  roi  un  surnom  dont  il  ne  pouvait  pas  se  douter. 
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J'ai  donné  ces  deux  exemples  pour  démontrer  que,  dans  les 
opinions  même  les  plus  étranges  des  Grecs,  il  y  a  toujours  un  fond 
de  vérité  :  dans  ces  deux  cas ,  Terreur  se  fonde  sur  une  inscrip- 
tion mal  lue ,  mais  quelquefois  la  méprise  est  moins  pardonnable. 
Nous  trouvons  une  suite  de  rois  mal  à  propos  insérée  dans  le  ca- 
non d'Eusèbe,  et  manquant  dans  celui  que  donne  Moyse  de 
Khorène.  L'écrivain  arménien  place  ces  noms  dans  Tordre  que 
voici  :  " 

Ninus , 

Chalaos, 

Arbelus, 

Anebos, 

Babios, 

Bel. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  y  voir,  non  pas  des  noms  de  person- 
nages, mais  les  noms  des  villes  de  Ninive,  Chala  (Niinrod  au- 
jourd'hui) ,  Arbèles,  Nipour  (Kala-Sherghat),  Babylone,  qui  est 
personnifié  comme  fils  de  Bel.  Ces  noms  n'indiquent  donc  que 
Témigration  des  Babyloniens  du  sud  au  nord ,  exactement  comme 
nous  l'indique  la  Genèse.  Dans  le  canon  d'Eusèbe,  qui  semble 
remonter  à  Gtésias,  on  trouve  à  côté  de  quelques  rois  authen- 
tiques les  noms  de  fleuves,  tels  que  Ophratœns,  TEuphrate; 
Acraganes,  canal  cité  par  Abydenus;  Dercyllas,  le  Tigre  (Diglat); 
ensuite  des  noms  susiens,  perses  et  même  grecs,  comme  celui  de 
Laosthènes.  Malgré  les  altérations  cruelles  que  les  premiers  noms 
de  la  liste  ont  subies,  on  peut  y  reconnaître  encore  quelques 
noms  d'une  suite  de  rois  assyriens,  et  je  ne  serais  pas  étonné  de 
voir  un  jour  que  toute  cette  chronologie  apocryphe  a  sa  raison 
d'être  dans  une  inscription  d'un  roi  assyrien  mal  interprétée. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  confusion  qui  entbarrasse  les  chro- 
pologues  est  due  à  Ctésias  en  grande  partie;  il  a  exercé  sur 
cette  portion  de  l'histoire  l'influence  la  plus  désastreuse,  car  il 
puisa  ses  renseignements  chez  un  peuple  qui  a  été  et  qui  est 
encore,  après  ses  proches  parents  les  Indiens,  celui  qui  a  le 
moins  le  sentiment  de  Thisloire.  Ce  sens  historique  manque  à  Bi- 
soutoun  ,  où  Darius  donne  bien  les  jours  et  les  mois  des  faits  ra- 
contés, mais  oublie  les  années;  ce  défaut  se  manifeste  chez  les 
Persans  modernes,  seul  peuple  dont  le  plus  grand  poète  soit  en- 
core le  plus  grand  historien,  et  qui  seul  a  pu  avoir  un  livre  des 
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Rois.  Je  me  rappelle  que  cette  même  infirmité  scientifique  m'a 
frappé  dans  les  conversations  avec  des  Persans  qui  passaient  pour 
des  lettrés  de  leur  pays,  et  qui  sur  l'histoire  moderne  de  l'Asie 
avaient  les  idées  les  plus  étranges.  Et  comment  attendre  d'une 
nation  des  renseignements  exacts  sur  ses  ennemis  vaincus,  quand, 
dans^sa  propre  histoire ,  elle  laisse  échapper  le  nom  du  grand  Cyrus , 
qui  a  fondé  son  empire;  comment  s'étonner  que  les  Perses  aient 
placé  Sémiramis  douze  siècles  plus  tôt  qu'il  ne  le  fallait,  quand  les 
Persans  de  nos  jours  ne  s'aperçoivent  pas  d'une  énorme  lacune 
dans  leurs  annales  entre  Gostasp  et  Ardichir,  qui,  d'après  eux, 
ont  été  réunis  par  un  lien  étroit  de  famille ,  et  pourtant  sont  sé- 
parés l'un  de* l'autre  par  un  espace  de  peut-être  dix-sept  siècles! 

Le  véritable  sentiment  historique  en  Asie  ne  se  trouve  que  chez 
les  Sémites. 

Parmi  les  historiens,  Bérose  seul 1  nous  a  laissé  une  liste  des  dy- 
nasties successives,  avec  les  nombres  des  rois  et  celui  des  années 
qui  s'écoulèrent  sur  leur  domination.  La  liste  a  pourpoint  de  départ 
l'année  de  la  chute  de  Sardanapalc,  le  dernier  monarque  du  grand 
empire  assyrien,  auquel  l'écrivain  chaldéen  assigne  une  durée  de 
5a6  années,  conformément  au  père  de  l'histoire,  qui  dit  que  les 
Assyriens  ont  régné  sur  l'Asie  5ao  ans.  Cette  concordance  ajoute 
un  crédit  énorme  aux  données  du  prêtre  chaldéen,  confirmées  du 
reste  par  les  inscriptions  qui  nous  fournissent  plusieurs  jalons  et 
points  de  repère.  La  plus  ancienne  de  toutes  ces  dates  remonte 
jusqu'à  la  moitié  du  xx*  siècle  avant  Jésus-Christ,  puisqu'un  cy- 
lindre de  Tiglatpileser  Ier  (vers  1200)  parle  de  la  reconstruction 
d'un  temple  détruit  par  le  roi  Samsi-Hoa,  fils  d'Ismidagan,  64 1  ans 
avant  l'époque  de  son  grand-père  à  lui ,  qui  l'avait  détruit.  Une  date 
plus  précise  est  donnée  par  l'inscription  du  roc  de  Bavian,  qui  rap- 
porte que  Sennachérib,  dans  sa  première  anuée,  enleva  de  Baby- 
lone  des  idoles  que  Mérodach-idanna-akhi ,  roi  de  Chaldée,  avait 
ravies  à  Tiglatpileser,  roi  d'Assyrie,  à  18  ans  auparavant.  Ce  fait 
eut  donc  lieu  en  1122  avant  Jésus-Christ. 

1  M.  Ch.  Lenormaot  a  déjà  exposé  cette  même  idée  dans  son  cours  d'histoire 
ancienne  eu  i836,  lorsque  les  découvertes  épi  graphiques  qui  confirment  l'au- 
torité d'Hérodote  n'étaient  pas  faites.  La  date  précitée  seule  parle  avec  assez  d'é- 
loquence pour  la  sagacité  du  savant  académicien.  Il  fixa  avec  une  grande  justesse 
le  déclin  momentané  dé  la  puissance  assyrienne  à  1 100,  et  nous  savons  mainte- 
nant qu'en  efiei  les  Babyloniens  saccagèrent  en  1 1 2  2  la  capitale  d'Assyrie. 
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Mais  la  date  la  plus  importante  pour  notre  but  est  celle  qui  se 
développe  des  documents,  pour  la  chute  de  Sardanapale,  et  à 
laquelle  se  rattache  la  chronologie  de  Bérose.  Ce  dernier  roi  du 
grand  empire  fut  dépossédé  par  le  Mède  Arbace  et  le  Babylonien 
Bélesys  (Balazou  des  inscriptions) ,  que  Bérose,  la  Bible  et  Josèphe 
nomment  Phul;ce  nom  se  retrouve  également  dans  les  inscrip- 
tions sous  la  forme  de  Poulli,  comme  celui  d'un  membre  de  la  fa- 
mille royale  de  Babylone.  Il  veut  dire  tout  bonoement  «  voici  mon 
«fils»,  et  se  compare  à  l'hébreu  Ruben  pIN").  C'est  celte  significa- 
tion du  nom  Poulli,  forme  babylonienne  de  l'assyrien  Palli,  qui 
explique  le  changement  du  nom  en  celui  de  Balazou,  que  je  tra- 
duis par  «  terrible  L'identité  du  Phul  de  la  Bible  et  du  Bélesys 
des  Grecs  a  été  soutenue  déjà,  il  y  a  longtemps. 

Ce  roi  fit  la  guerre  à  Ménahem,  roi  dlsraël  qui  régna  de  771- 
761.  Tiglatpileser  se  souleva  à  Ninive  contre  le  Babylonien  Phul, 
dont  il  n'existe  pas  de  monument  dans  cette  ville,  qu'il  parait  ne 
pas  avoir  habitée.  Le  successeur  de  Phul  sur  le  trône  d'Assyrie 
(car  celui-ci  continue  à  régner  à  Babylone,  qui  ne  figure  pas  dans 
les  nombreuses  villes  soumises  au  sceptre  de  Tiglatpileser)  fit  éga- 
lement, dans  la  huitième  année  de  son  règne,  la  guerre  à  Ménahem. 
Puisque  le  roi  d'Israël  ne  régna  que  dix  ans,  il  est  clair  que  l'ex- 
pédition de  Phul  ne  put  avoir  lieu  que  dans  les  premières  an- 
nées de  sa  domination  ,  et  celle  de  Tiglatpileser  doit  tomber  dans 
les  dernières.  Nous  ne  nous  tromperons  pas  de  beaucoup  quand 
nous  placerons  l'avènement  de  l'usurpateur  Tiglatpileser  en  769 
avant  J.C. 

Maintenant  il  existe  une  inscription,  trouvée  par  M.  Hincks,  à 
qui  j'en  dois  la  connaissance,  et  dans  laquelle  Tiglatpileser,  en  des- 
cendant jusqu'à  la  /42e  année  de  son  règne,  dit  qu'il  monta  sur 
le  trône  dans  la  20e  année  de  son  prédécesseur.  Celte  étrange  ma- 
nière d'annoncer  son  avènement  fait  croire  qu'à  cette  époque  ce 
dernier  existait  encore;  ce  silence  sur  le  nom  de  son  père  nous 
montre  un  usurpateur.  D'après  Castor  et  Eusèbe,  le  successeur  de 
Sardanapale  qu'ils  appellent Ninuslï,  pareequ'il  fonda  une  nouvelle 
dynastie,  régna  19  ans,  et  ces  deux  données  conformes  nous  au- 
torisent à  mettre  la  fin  du  grand  empire  d'Assyrie  en  788  avant 
Jésus  Christ. 

M.  de  Saulcy,  dans  son  savant  examen  du  canon  des  rois  mèdes, 
est  arrivé  à  la  même  date  pour  le  soulèvement  d'Arbace.  Je  ne 
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reproduis  pas  ses  raisons;  elles  sont  souveraines  et  fondées  sur  les 
chiffres,  tels  que  les  auteurs  les  transmettent.  Celte  coïncidence, 
dont  personne  n'osera  nier  le  poids  considérable,  est  encore  con- 
firmée par  un  passage  d'Hérodote,  qui,  dans  sa  forme  actuelle, 
n'offre  aucun  sens,  mais  dont  le  changement  semble  évident. 
L'historien  d'Halicarnasse  donne  à  l'indépendance  des  Mèdes  une 
durée  de  1 28  ans,  chiffre  que  condamne  son  propre  système.  Mais 
si  l'on  lit  228  ans,  on  arrive  juste  à  l'époque  que  nous  avons  ob- 
tenue pour  le  renversement  du  trône  de  Ninus. 

Nous  aurons  donc  pour  les  dynasties'  sémitiques  les  périodes 
suivantes  : 

âg  rois  chaldéens  pendant  458  ans.   2017-1559 

8  rois  arabes  pendant  2  45  ans   1 5  5g- 1 3 1 4 

45  rois  assyriens  pendant  526  ans   i3 14-788 

La  domination  de  l'Asie  centrale  par  les  Sémites  est  donc  de 
i2o"o  ans;  Castor  l'évalua  à  1280  ans,  mais  il  faut  changer  le  P 
en  A ,  et  l'on  obtient  le  chiffre  que  peut-être  le  chronographe  a  mis. 

C'est  presque  à  cette  époque  que  remonte  Ismidagan ,  roi  d'Assy 
rie  :  son  nom  signifie  «  Dagon  est  sublime  ».  Est-ce  que  le  nom  de  ce 
roi  antique  dont  la  Chaldée  nous  a  révélé  des  documents  aurait 
donné  naissance  au  mythe  de  Sémiramis ,  reine  historique  du 
ix*  siècle  avant  J.  C. ,  mais  rapportée  ici  par  une  similitude  de 
nom?  Est-ce  que  la  tradition  qui  unit  le  nom  de  cette  souveraine 
à  la  déesse  Derceto  aurait  son  origine  dans  le  Dagon  du  roi  assy- 
rien? Nous  n'osons  pas  nous  prononcer  à  cet  égard. 

C'est  donc  en  2017  avant  J.  C.  que  nous  plaçons  la  fondation 
de  l'empire  sémitique  d'Assyrie,  personnifié  dans  Ninus.  Mais  Ba- 
bylone  existait;  onze  rois  avaient  régné  immédiatement  aupa- 
ravant. 

Bérosc  se  tait  sur  leur  nationalité;  nous  croyons  que  ce  ne 
furent  ni  des  Sémites,  ni  des  Ariens.  La  durée  de  leur  domina- 
tion est  évaluée  à  48  ans;  époque  évidemment  trop  courte  pour 
onze  monarques.  La  seule  correction  que  nous  proposions,  c'est  de 
lire  EH,  208,  au  lieu  MH,  48,  et  nous  aurons  pour  le  commence- 
ment de  celle  domination,  touranienne  d'après  nous,  la  date  de 
2225  avant  J.  C.  Cette  opinion  semble  se  confirmer  par  la  donnée 
de  Simplicius,  que  les  tablettes  astronomiques  des  Chaldéens,  en- 
voyées à  Arislole  par  Callislhcnes,  remonlaient  à  1903  ans  avant 
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Alexandre.  La  limite  supérieure  de»  observations  astronomiques 
est  donc  de  2226  avant  J.  C. 

Cette  coïncidence  est  d'autant  plus  remarquable  que  l'épigraphic 
assyrienne  elle-même  nous  conduit  forcément  à  une  origine  tou- 
ranienne  de  récriture  cunéiforme.  11  n'y  a  aujourd'hui  plus  de 
doute  à  ce  sujet,  et  je  vois  avec  une  grande  satisfaction  que  le  co- 
lonel Rawlînson  vient  d'accepter  l'idée  que  j'avais  émise  et  que  je 
crois  reposer  sur  des  bases  solides. 

Les  annales  babyloniennes  inscrivent  sur  leurs  tables  une  dy- 
nastie médique  antérieure  a  celle  dont  nous  venons  de  parler; 
elle  a  régné  22 à  ans.  Parmi  ces  rois  figure  Zoroastre,  le  grand 
prophète  des  Bactriens.  Nous  déclarons  que  nous  ne  sommes  pas 
contraire  à  l'opinion  qui  donne  un  âge  aussi  reculé  à  la  religion  du 
Zendavesta,  quelque  postérieure  que  soit  la  forme  des  livres  sa- 
crés que  le  temps  nous  a  épargnés.  L'opinion  unanime  des  Grecs 
sur  ce  point,  le  silence  absolu  du  Vendidad  sur  l'Assyrie,  la  géo- 
graphie de  ce  livre ,  qui  ne  connaît  pas  les  désignations  an  arien  nés 
de  Médie,  de  Parlhie,  de  Perse,  sans  ignorer  l'existence  de  ces 
pays,  les  légendes  antiques  sur  la  propagation  de  la  foi  dualiste 
dans  l'Asie  et  la  résistance  opiniâtre  des  Touraniens ,  à  la  fin  vain- 
queurs, tout  cela  ne  rend  pas  invraisemblable  notre  opinion,  que 
la  dynastie  médique  qui  occupa  le  trône  de  Babylone  de  244q- 
2225  avant  J.  G.  se  rattache  aux  tentatives  avouées  de  propager 
la  doctrine  d'Ormuzd  par  le  glaive,  et  il  ne  nous  est  pas  permis  de 
traiter  légèrement  l'opinion  de  Grecs,  qui  voyaient  dans  Zoroastre 
un  roi  antique  de  la  Bactriane,  et  un  des  conquérants  des  plus 
illustres. 

Le  silence  que  gardent  les  Ariens  sur  toute  l'époque  suivante 
est  d'autant  moins  surprenant,  qu'ils  ne  recouvrèrent  la  domination 
sur  la  haute  Asie  que  quatorze  siècles  plus  tard.  Ils  avaient  chassé 
la  dynastie  cusite  de  Nimrod,  qui,  du  reste,  ne  semble  jamais 
s'être  étendue  fort  loin.  Les  données  babylonniennes,  trans- 
mises par  Alexandre  Polyhistor,  donnent  une  durée  fabuleuse  à 
cette  dynastie,  33,091  ans.  Nous  croyoné  pouvoir  démontrer  quet 
dans  la  chronologie  chaldéenne,  il  ne  s'agit  que  de  1,091  ans, 
pendant  lesquels  quatre-vingt-six  rois  régnèrent,  immédiatement 
après  le  déluge.  Voici  l'origine  de  cette  erreur  ancienne  de  3 2, 000 
ans,  dont,  fort  heureusement,  une  inscription  de  Nabuchodo- 
nosor  nous  confirme  et  l'existence  et  la  rectification. 
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Polyhistor  exprime  ce  chiffre  par  9  sares,  5  nères  et  8  sossos. 
Cette  expression,  même  d'après  les  valeurs  qu'Àpollodore  et  Eu- 
sèbe  donnent  à  ces  mots,  ne  produit  pas  le  nombre  cité,  mais 
35,88o  années;  il  ne  s'agit  que  d'une  différence  de  s 8  siècles.  Nous 
croyons  pouvoir  prouver  que  dans  les  mots  grecs  £ANH,  ZAPOZ, 
NHPOZ,  ZU)TTOZ,  ZO)ZZOZ,  il  y  a  les  mots  sémitiques  pour 
an,  mois,  jour,  heure  et  minute;  d'après  Bérose,  qui  évalue  le  saros 
ou  mois  à  3, 600  ans,  nous  aurons  forcément  la  table  suivante  : 

Sane  an  cosmique,  équivalant  à.. .  43, 200  ans  solaires. 

Saros  IHD  mois  cosmique   3, 600  *  // 

Neros         jour  cosmique   120  //  a 

Sottos  m*C?  heure  cosmique.   5  11  « 

Sossos  W  minute  cosmique   1  mois  solaire. 

• 

Ce  système  astrologique  était  basé  sur  le  mois  solaire,  qui  se 
résumait  par  une  minute  cosmique.  9  mois,  5  jours,  8  heures  cos- 
miques ne  donnent  pas  non  plus,  d'après  le  véritable  comput,  le 
chiffre  de  33,091,  mais  celui  de  33, 660.  Mais  si,  en  respectant 
rigoureusement  les  nombres,  on  lit  9  jours,  5  heures  et  8  mi- 
nutes cosmiques,  on  obtient  le  résultat  de  1,090  ans,  8  mois  so- 
laires, ou  plus  court,  1,091  ans. 

Et  comment  une  erreur  de  3 2, 000  a-t-elle  pu  s'introduire? 

La  réponse  est  facile  à  donner  :  immédiatement  avant  précède 
le  chiffre  de  43 2, 000  ans,  c'est-à-dire  10  ans  cosmiques,  durée 
de  la  domination  des  dix  rois  antédiluviens.  On  a  compté  le  chiffre 
de  32,ooo  deux  fois,  et  cette  erreur  fut  d'autant  plus  facile  à  com- 
mettre que  dans  la  notation  grecque ,  comme  dans  celle  des  Baby- 
loniens, le  chiffre  de  4oo,ooo  est  séparé  de  celui  de  32, 000. 

On  obtient  donc,  pour  cette  première  dynastie  postdiluvienne, 
l'époque  de  354o  à  2M9  avant  J.  C,  et  354o  pour  celle  où  les 
Babyloniens,  à  tort  ou  à  raison,  placèrent  la  date  du  déluge;  elle 
ne  diffère  pas  trop  de  celle  acceptée  par  l'église  orientale.  Il  est 
connu  que,  d'après  l'église  d'Antioche1,  nous  serions  maintenant 
dans  l'an  du  monde  7365. 

1  Nous  avons  la  conviction,  et  nous  n'bésitons  pas  a  la  formuler,  que  les  Mas- 
sorèthes  ont  diminué  les  générations  postdiluviennes  de  mille  ans.  Le  système  de 
la  rédaction  judaïque  est  étrange.  D'après  lui,  Noê  est  mort  h  1  ans  avant  la  nais- 
sance d'isaac,  et  Sem  est  mort  dans  la  cinquantième  année  de  vie  de  Jacob,  après 
avoir  survécu  à  tous  ses  descendants  jusqu'à  Abraham  inclusivement.  Selon  nous, 
Arpbaxad  n'est  pas  ué  a  ans  après  le  déluge,  mais  202  ans;  il  n'eut  pas  son  61s 
m.  i5. 
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Mais  voici  comment  les  Ghaldéens  eux-mêmes  démontrent  la 
vérité  de  notre  calcul.  On  sait  que  la  tradition  delà  confusion  des 
langues,  qui  se  place  immédiatement  après  le  déluge,  et  celle  de 
la  tour  de  Babel,  existèrent  chez  les  Babyloniens  comme  chez  les 
Juifs.  Nous  avons  déjà  établi  que,  dans  le  nom  de  Borsippa,  leBirs- 
Nimroud  d'aujourd'hui ,  s'est  conservée  cette  légende  :  le  nom  men- 
tionné veutdire  «  tour  deslangues.  »  C'est  à  Borsippa  que  Ao,  le  dieu 
de  la  lumière  intelligible        voyrôv)  s'est  construit  la  demeure  de 
la  valicinalion,  comme  le  dit  Nabuchodonosor  dans  l'inscription  de 
Londres  (col.  iv,  1.  67).  La  manière  d'écrire  en  monogrammes  le 
nom  de  Borsippa  indique  «ville  de  la  dispersion  des  langues,» 
tandis  que  trois  signes  idéographiques,  dont  l'ensemble  se  lit  Ba- 
bilou,,  est  à  expliquer  par  «  ville  de  la  réunion  des  tribus.  »  La  vé- 
nérable ruine  de  la  tour  de  Babel  a  été  restaurée  par  Nabuchodo- 
nosor; dans  les  fondements,  le  colonel  Rawlinson  a  trouvé  deux 
cylindres  qui  portent  la  même  inscription,  et  qui  sont  de  la  plus 
haute  importance.  Ce  document  détruit  l'opinion  topographique 
de  celui  qui  a  eu  le  mérite  de  le  découvrir,  et  qui  nie,  on  ne  sait 
pas  trop  pourquoi,  l'identité  de  la  ruine  du  Birs-Nimroud  avec  le 
monument  antique 1  auquel  se  rattache  la  tradition  de  la  dispersion. 
Le  roi  de  Babylone  dit  qu'il  a  restauré  ce  temple,  dédié  aux  sept 
lumières  de  la  terre,  et  qu'un  roi  avant  lui  (ou  le  premier  roi)  avait 
bâti  lii  amar  auparavant.  Or  le  mot  babylonien  amar  correspond 
à  l'arabe^  «  vie  humaine;  »  c'est  une  période  de  70  ans  solaires 
ou  1 4  heures  cosmiques ,  et  le  double  du  dar,  de  la  génération , 
équivalant  à  35  ans  solaires  ou  7  heures  cosmiques.  La  durée  de 
la  génération,  dans  l'astrologie  chaldéenne,  se  rattachait  à  une 

Selah  dans  sa  trente-septième ,  mais  dans  sa  cent  trente-septième  année,  et  ainsi 
de  suite.  Les  Massorèthcs  ont  tenu  À  rapprocher  la  durée  des  générations  après  le 
déluge  des  nôtres.  Noos  reviendrons  sur  ce  sujet,  en  nous  bornant  à  énoncer  ici 
que  le  déluge  hébraïque  ne  tombe  pas  en  a5i5  avant  J.  C,  mais  bien  en  35ia 
avant  J.  C.  Nous  ne  sommes  pas  les  premiers  à  dire  que  l'intervalle  entre  Noé,  le 
cataclysme  et  Abraham  est  beaucoup  trop  court. 

1  Le  Talmud  babylonien  regarde  Borsippa,  ce  faubourg  de  Babylone,  comme 
le  théâtre  de  U  confusion  des  langues.  Pendant  l'exploration  de  Babylone ,  noos 
avons  recueilli  à  Ibrahim-el-Khalil,  la  ruine  près  du  Birs.unc  petite  inscription 
datée  de  Borsippa  [Barsip),  le  trentième  jour  du  sixième  mois  de  la  quinzième 
année  de  Nabonid.  Nous  avons  ainsi  donné  la  démonstration  définitive  du  fait 
avancé  depuis  longtemps,  à  savoir  que  la  ruine  de  la  tour  de  Babel  était  le  Birs 
Nrmrod. 
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superstition  babylonienne  qui  a  créé  les  noms  de  nos  jours  de 
la  semaine ,  à  savoir  que  les  sept  planètes  présidaient  chacune 
à  une  heure  de  la  journée.  En  sept  heures,  les  planètes  avaient 
fini  leur  cycle. 

Ces  ki  vies  humaines  équivalent  à  2,9/10  ans.  Nabuchodonosor 
commença  à  régner  en  60 4  avant  J.  C.  ;  il  mourut  en  56 1  avant 
J.  C.  ;  ladateen  question  est  donc  entre  3,544  et  3, 5oi  avant  J.  C.t 
ce  qui  cadre  merveilleusement  avec  les  données  de  Bérose,  ratta* 
chées  à  la  date  de  788,  pour  la  fin  du  grand  empire,  également 
prouvée  par  les  inscriptions.  Nous  avons  religieusement  conservé 
les  chiffres,  sauf  en  deux  cas  contrôlés  par  d'autres  notices,  et 
exigés  par  la  plus  simple  réflexion ,  c'est-à-dire  : 

i°  Nous  avons  changé  M  H  en  £H  parce  que  le  laps  de  48  ans 
semble  trop  court  pour  1 1  rois  ;  que  la  correction ,  au  point  de  vue 
paléographique,  n'est  pas  forcée,  et  que  le  résultat  est  confirmé 
d'ailleurs  par  la  donnée  de  Callisthènes; 

2°  Nous  avons  restitué  1,0g  1  ans  au  lieu  de  33,091  ans,  chiffre 
ridicule,  en  expliquant  et  la  naissance  du  nombre  et  l'origine  de 
l'erreur. 

Tout  le  système  est  contrôlé  dans  son  ensemble  par  le  passage 
de  l'inscription  de  Borsippa,  qui  nous  rapporte,  pour  la  date 
de  la  construction  de  la  tour  de  Babylone,  selon  les  Chaldéens, 
à  l'époque  entre  3,544  et  3,5oi,  tandis  que  les  chiffres  con- 
trôlés de  Bérose  placent  le  déluge  dans  le  milieu  du  xxxvi*  siècle 
avant  l'ère  chrétienne. 

Entre  le  déluge  et  la  première  dynastie  sémkique  se  sont  écou- 
lés quinze  siècles,  et  cette  période  antérieure  n'est  pas  non  plus 
inconnue  aux  anciens.  Trogus  Pompeius,  qui  puisait  dans  les 
meilleures  sources  et  dont  nous  ne  pouvons  trop  déplorer  la 
perte,  dit  expressément  que  les  Scythes  ont  régné  avant  Ninus  sur 
l'Asie  pendant  quinze  cents  ans.  L'autorité  de  l'historien  romain 
ost-elle  à  dédaigner  comme  on  l'a  fait,  en  présence  de  la  concor- 
dance des  chiffres  proposée  et  soutenue  par  nous?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  De  quel  droit  donc  négligerait-on  le  témoignage  d'un 
écrivain  à  qui  nous  devons  tant  d'éclaircissement  sur  l'histoire 
primordiale  des  peuples  fondée  sur  des  documents  originaux?  Qui, 
parmi  les  Bomains ,  a  eu  des  idées  plus  justes  sur  les  Juifs  que  lui? 
Qui  a  raconté,  avec  plus  de  vraisemblance,  la  fondation  de  Car- 
thage?  Qui  a  mieux  expliqué  l'origine  des  Parthes?  Qui  a  donné 
m.  1 5 . . 
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de  plus  probables  renseignemens  sur  les  habitants  primitifs  de 
l'Europe  occidentale? 

Dans  tous  les  chapitres  consacrés  aux  Scythes,  l'écrivain  de 
l'histoire  universelle  est  très-explicite,  et  il  n'y  a  pas  lieu,  je  crois, 
de  suspecter  ses  données.  11  se  peut  que,  sous  le  nom  de  domina- 
tion scythe*  il  ait  compris  les  dynasties  cb  ami  tes,  ariennes  et 
toaraniennes;  mais  encore  est-il  fort  probable  que  desTouraniens 
ont  peuplé  l'Asie  centrale  avant  l'invasion  des  Ariens. 

Après  avoir  suivi  les  dynasties,  en  remontant  plus  haut  que 
Sardanapale,  il  nous  faut  fixer  les  époques  des  monarchies  posté- 
rieures. Nous  avons  vu  que  Bélesys  fonda  la  monarchie  chal- 
déenne,  mais  que  Tiglatpileser,  le  quatrième  du  nom,  s'érigea 
en  roi  à  Ninive.  Il  y  resta  au  moins  4a  ans,  alors  jusqu'à  727  avant 
J.  C,  au  plus  tôt;  son  fils,  Salmanassar  IV,  lui  succéda.  Sargon 
usurpa  le  trône  et  régna  au  moins  i5  ans;  nous  le  voyons  par  les 
inscriptions  historiques  de  Khorsabad  qui  furent  conçues  dans  la 
i5e  année  de  son  règne.  Mais  quand  commença-t-il  à  régner?  Un 
passage  précieux  des  documents  (Monuments  de  Ninive,  par  Botta, 
pl.  65,  1.  2)  l'établit  d'une  manière  certaine. 

Le  canon  des  rois  de  Babylone,  conservé  par  Théon,  nous 
démontre  que  dans  la  38°  année  de  l'ère  de  Nabonassar,  en 
709,  Arkéanos  succéda  à  Mardokempad.  Depuis  longtemps,  dif- 
férents savants  ont  identifié  le  premier  à  Sargon  et  le  second  à 
Mcrodachbaladan.  Le  premier  rapprochement  a  été  fait  par  M.  de 
Saulcy  et  abandonné  ensuite,  à  tort  selon  moi,  car  le  nom  de 
Sargon  se  trouve  aussi  écrit  Sarkin.  Le  passage  cité  dit  que  le  roi 
d'Assyrie  vainquit  Merodachbaladan  dans  la  12°  année  de  son 
règne;  il  monta  donc  sur  le  trône  en  720  avant  J.  C.  Probable- 
ment il  détrôna  Salmanassar,  alors  occupé  àSamarie,  et  détruisit 
tous  les  monuments  où  se  trouvait  le  nom  de  son  prédécesseur. 
C'est  à  celte  opinion  et  à  cette  date  que  ce  sont  arrêtés  également 
MM.  Hincks  et  Rawlinson. 

Sargon  régna  1G  ans;  il  fut  roi  de  Babylone  de  709  à  704  avant 
J.  C,  roi  d'Assyrie  de  720  à  704.  C'est  à  cette  époque  que  lui 
succéda Sennachérib,  qui,  dans  la  3"  année  de  son  règne,  c'est- 
à-dire  en  702,  fit  la  guerre  contre  Ézéchias.  11  est  clair  qu'il  faut 
lire  la  2  4e  année  d'Ézéchias  au  lieu  de  la  i4',  où  Sargon  régnait 
encore.  Pour  me  résoudre  à  cette  rectification ,  il  a  fallu  la  con- 
cordance  absolue  du  canon  de  Ptolémée  avec  les  inscriptions ,  et 
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Parrangement  complet  qui  résulte  de  ce  changement,  produit  par 
une  confusion  de  deux  lettres  assez  ressemblantes  dans  l'antique 
écriture,  le  m  et  le  h:  mffy  yrw  est  à  changer  en  Dittin  mn. 

Nous  n'avons  ici  qu'à  nous  occuper  des  cadres  généraux  ;  nous 
établissons  seulement  que  la  dynastie  des  Sargonides ,  la  dernière 
des  Assyriens,  finit  avec  la  seconde  et  dernière  destruction  de  Ni- 
nive.  Je  dis  la  seconde ,  car  le  fait  d'un  sac  complet  par  Arbace 
etBélesys  est  constant  par  la  non -existence  à  Ninive  de  grands 
monuments  antérieurs  à  Sennachérib.  Les  palais  de  Koyoundjik 
et  de  Nebbi-Younès  datent  de  ce  roi  et  de  ses  successeurs; 
même  Sargon  n'y  a  laissé  aucun  monument.  La  catastrophe  qui 
fit  périr  Sardanapale  dans  les  flammes  avait  mis  au  niveau  du 
sol  de  sa  capitale  tous  les  monuments  de  la  dynastie  de  Belitaras. 

La  seconde  prise  de  Ninive  eut  lieu  en  625  avant  J.  C.  11  s'était 
écoulé,  depuis  la  fondation  du  premier  empire  sémitique,  i3q2 
ans.  Ceci  nous  explique  le  calcul  de  Ctésias ,  qui  évalue  la  durée  de 
la  monarchie  assyrienne  à  i36o  ans  et  un  peu  plus.  Je  crois  que 
Ctésias  a  écrit  1,390  ans  et  un  peu  plus,  car  le  è^novra  de  l'io- 
nien a  parfaitement  pu  se  changer  en  èwifxovra.  Ctésias  comprit 
donc  sous  le  nom  de  monarchie  assyrienne  toutes  les  dynasties 
sémitiques. 

Du  reste,  tous  les  historiens  de  l'antiquité  en  sont  là  :  quel- 
ques-uns même  comptent  de  Ninus  à  Cyrus,  en  fondant  tout 
dans  le  nom  de  dynastie  assyrienne.  Ainsi  Velleius  donne  deux 
chiffres  qui  ont  évidemment  ce  sens;  seulement  l'unique  manuscrit 
que  nous  ayons  contient  une  transposition  des  deux  C  dans  les 
nombres  romains,  ce  qui  lui  fait  avancer  une  grosse  erreur.  Il  dit 
que  l'empiFe  d'Assyrie  finit  770  ans  ayant  le  consulat  de  Viui- 
cius,  après  avoir  duré  1070  ans.  Cela  ne  donne  aucun  sens,  d'a- 
près aucun  système.  H  parait  qu'il  faut  lire  670  et  1470;  alors 
nous  sommes  transportés  en  54o  avant  J.  C,  date  approximative 
de  la  prise  de  Babylone  par  Cyrus,  et  en  2010  avant  J.  C.  pour 
la  fondation  de  l'empire  de  Ninive. 

En  résumé ,  les  différentes  dynasties  sémitiques  qui  ont  régné  sur 
la  Mésopotamie  ont  été  confondues  en  une  seule  par  les  Grecs,  cjui 
lui  donnèrent  le  nom  de  monarchie  assyrienne.  Il  est  constant  qu'un 
de  ces  empires  a  été  fondé  par  un  roi  Ninus;  qu'une  de  ces  séries 
différentes  de  rois  a  été  illustrée  par  les  talents  et  les  conquêtes 
d'une  reine;  qu'une  dynastie  a  fini  avec  un  Sardanapale,  nom 


Digitized  by  Google 


—  216  — 

célèbre  dans  les  annales  assyriennes.  Mais  les  Grecs,  ne  distinguant 
plus  entre  Ghaldéens,  Arabes  et  Ninivites,  firent  de  ces  différents 
empires  un  seul,  en  lui  attribuant  des  victoires  ou  des  désastres  qui 
avaient  signalé  le  commencement  ou  la  chute  de  l'un  d'entre  eux. 

II.  Nous  reprendrons  maintenant  toute  la  suite  des  dynasties  et 
y  rangerons  les  différents  monarques  qui  ont  régné  sur  l'Assyrie. 

La  première  race  que  les  Chaldéens  placent  immédiatement 
après  le  déluge  eut  l'empire  pendant  1,091  ans,  c'est-à-dire  de 
354o  jusqu'à  244Q.  avant  J.  C.  Nous  la  nommons  chamite,  car 
les  plus  grandes  probabilités  se  réunissent  pour  faire  agréer  notre 
opinion.  Le  nom  du  premier  roi  est,  selon  les  leçons  les  moins 
défigurées,  EYHXOOE,  il  est  assimilé  au  Nimrod  de  la  Bible.  En 
effet,  nous  croyons  voir  dans  ce  nom  d'Evechoos  une  altération 
des  mots  égyptiens  Si  en-Kouch,  ou  Sev  en-Kouch[ï),  fils  de  Cus,  et 
si,  comme  nous  n'en  doutons  pas,  notre  étymologie  a  quelque 
fondement,  nous  trouverions  dans  celte  coïncidence  une  éclatante 
confirmation  des  textes, bibliques.  D'après  les  saintes  Ecritures, 
le  berceau  de  la  puissance  du  graud  chasseur  devant  l'Éternel 
était  Babylone,  Erech,  Accad  et  Chalanne;  sa  puissance  alla  au 
delà,  jusqu'en  Assyrie,  où  il  fonda  les  villes  de  Ninive,  de  Calach 
et  de  Resen.  La  première  de  ces  cités,  la  plus  célèbre,  mais  la 
moins  antique,  porte  un  nom  sémitique  qui  signifie  simplement 
demeure.  Mais  tel  n'est  pas  le  cas  des  deux  autres,  à  ce  que  je 
crois;  quant  à  Resen,  dont  le  nom  s'est  encore  conservé  dans 
une  localité,  entre  Calach  (Nimroud)  et  Ninive,  son  existence 
comme  cité  paraît  même  antérieure  à  l'époque  chaldéennc,  où 
l'on  ne  trouve  plus  de  ville  ainsi  appelée. 

Selon  nous,  il  semble  établi  que  la  race  chamite  a  peuplé  l'Asie 
avant  les  enfants  de  Sem,  qui  l'en  ont  chassée.  Ne  trouverait-on 
pas  une  indication  allégorique  de  ce  fait  dans  la  malédiction  de 
leur  aïeul  commun?  La  descendance  du  fils  maudit  s'étendit  sur 
toute  l'Asie  occidentale  en  deçà  d'Iran,  et  de  là  elle  déborda  sur 
l'Afrique,  où  elle  resta  maîtresse.  Les  Sémites,  venus  de  l'Arabie 
méridionale  et  orientale ,  expulsèrent  ou  anéantirent  ces  premiers 
habitants.  Ce  fait  nous  est  avéré  par  le  dixième  chapitre  de  la  Ge- 
nèse, qui  ne  souffre  pas  d'autre  explicalion,  car  je  ne  crois  pas 
qu'il  nous  soit  permis,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  de  contester 
ces  antiques  données.  Comme  les  premiers  habitants  de  la  Chal- 
déc  furent  des  Chamites,  ainsi  les  plus  antiques  colons  de  la  Phé- 
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nicie  le  furent  également;  niais  la  séve  qui  anima  dans  tous  les 
temps  les  descendants  de  Sem,  et  qui  les  vivifie  encore,  ne  ren- 
contra pas  chez  les  parents  de  Nimrod  et  de  Chanaan  un  élément 
irrésistible;  et  ainsi,  il  est  arrivé  que  même  les  idiomes  origi- 
naires de  Sidon  et  de  Babylone  disparurent,  pour  faire  place  aux 
langues  indestructibles  de  Sem. 

Nimrod  est  une  figure  très-antique;  elle  est  déjà  presque  my- 
thique dans  la  Genèse;  et,  à  l'époque  très-reculée  de  sa  rédac- 
tion, ce  nom  était  devenu  proverbial  et  vivait  dans  des  chansons 
dont  le  passage  si  connu1  nous  a  réservé  un  fragment.  Encore  plus, 
on  ne  le  nommait  plus  par  sa  véritable  appellation  chamile  :  les 
Sémites  lui  avaient  donné  le  surnom  de  rebelle,  comme  rejeton 
d'une  race  maudite  qui  s'était  arrogé  une  terrible  puissance. 

Faut-il  s'étonner,  après  ces  raisons,  que  nous  ne  rencontrions 
sur  aucun  monument  cbaldéen  le  nom  de  cet  antique  héros? 

Mais  ce  ne  furent  pas  en  Chaldée  les  Sémites  qui  détruisirent 
la  prépondérance  de  Cham  :  celui-ci  n'avait  déjà  pu  résister  aux 
agressions  des  Ariens,  qui  vinrent,  le  glaive  à  la  main,  propager  la 
doctrine  de  Zoroastre.  Mais  la  Mésopotamie  qui  a  toujours  servi 
de  point  de  rencontre  à  des  races  différentes ,  ne  resta  pas  long- 
temps dans  le  pouvoir  des  Bactriens  ;  elle  tomba  entre  les  mains 
d'une  autre  race  forte,  d'une  antique  civilisation.  Cette  dernière 
fut  une  nation  non  arienne.  Qu'on  la  nomme  touranienne,  ou- 
ralienne,  scythique  ou  tatare,  toujours  est-il  vrai  que  c'est  de  ce 
peuple  du  Nord  que  l'écriture  est  venue  aux  Assyriens. 

La  domination  de  la  race  touranienne  ne  fut  pas  de  très- 
longue  durée;  nous  la  plaçons  de  2225  à  2017.  Nous  avons  si- 
gnalé la  curieuse  coïncidence  qui  existe  entre  la  date  à  laquelle 
remontent  les  données  astronomiques  des  Babyloniens,  et  celle 
que  nous  obtenons  en  faisant  subir  au  chiffre  impossible  M  H  le 
changement  si  naturel  EH,  208. 

L'influence  de  cette  suprématie  fut  énorme  :  c'est  ce  peuple 
qui  a  donné  le  nom  à  l'Asie,  à  la  Médie,  à  la  Perse  :  il  imposa 
son  système  d'écriture  aux  Chaldécns,  qui  le  subirent  pendant  vingt 
siècles.  Mais  la  supériorité  du  génie  sémitique  le  déposséda  et  le 
refoula  jusqu'aux  montagnes  d'Iran. 

Vers  le  commencement  du  xxne  siècle ,  vers  2100,  nous  voyons 

1  Ccnhc,  X  ,  9. 
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poindre  la  domination  sémitique.  La  Genèse  nous  a  transmis  la 
connaissance  d'une  guerre  des  quatre  rois  contre  la  pentapole  de 
la  mer  Morte  :  ce  sont  Amraphel  de  Sennaar,  Arioch  d'EHasar, 
Kedorlaomer  d'Elam  etTidal,  roi  des  peuplades.  Je  ne  sais,  je 
l'avoue,  où  classer  les  deux  noms  d'Amraphel  et  d'Arioch;  mais 
je  crois  reconnaître  dans  celui  du  roi  d'Elam  un  nom  touranien , 
et  dans  le  dernier  une  allure  incontestablement  sémitique.  La  su- 
prématie est  encore  au  Touranien ,  le  Sémite  n'a  encore  sous  lui 
que  des  peuplades  non  réunies,  mais  elles  formeront  une  masse 
compacte  un  siècle  après. 

C'est  à  la  ûn  du  su*  siècle  avant  l'ère  vulgaire  que  commence 
l'empire  sémitique ,  et  c'est  ici  que  commencent  aussi  nos  docu- 
ments. Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  citer  deux  rois  dont 
l'âge  remonte  jusqu'au  milieu  du  xx°  siècle ,  et  dont  M.  Loftus  a 
découvert  des  monuments  en  Chaldée.  L'expédition  française  de 
Mésopotamie  a  également  recueilli  un  vase  en  albâtre  portant  le 
nom  de  Naramsin,  qu'un  roi  du  temps  des  Perses  (Nabou-imtouk) 
cite  comme  un  monarque  qui  a  construit  des  palais.  Mais  ces  do- 
cuments ne  sont  pas  de  nature  à  élargir  nos  connaissances  histo- 
riques. Rarement  ils  donnent  une  filiation  ;  le  vase  de  Naramsin, 
qui  était  un  des  documents  les  plus  curieux  de  cette  époque  recu- 
lée, n'indique  pas  le  nom  du  père.  Mais  la  plus  grande  difficulté 
résulte  de  la  manière  presque  inextricable  dont  sont  écrits  ces 
monuments.  Rien  presque  n'y  est  phonétique,  rien  ne  nous  guide 
pour  reconnaître  le  nom  du  roi  et  pour  le  distinguer  de  ses  titres. 
11  n'y  a  que  les  deux  noms  de  Naramsin  et  d'Ismidagan  qui  soient 
sûrement  lus  :  le  premier,  parce  qu'il  commence  rinscriptiou  et 
qu'il  est  suivi  du  titre  royal;  le  second,  parce  qu'on  le  retrouve  dans 
une  autre  inscription.  J'ai  copié  presque  toutes  les  inscriptions  de 
Warlcah,  mais  je  ne  puis  pas  les  lire;  j'en  sais  assez  pourtant  pour 
pouvoir  affirmer  que  sir  Henry  Rawlinson  a  complètement  échoué 
dans  la  lecture  des  noms  royaux  qu'il  a  donnés  comme  tels.  Il  me 
semble  évident  que,  dans  plus  d'un  cas,  il  s'est  trompé  de  ligne 
et  qu'il  a  pris  pour  un  nom  royal  ce  qui  n'est  qu'un  des  titres  du 
monarque.  On  peut  bien  dire  que ,  quoiqu'on  connaisse  beaucoup 
désignes  qui  composent  ces  inscriptions,  on  ne  les  lit  pas  encore. 

Rien  ne  nous  serait  connu  de  l'époque  arabe1  sans  la  donnée 

'  M.  de  Rougé  croit  que  ces  rois  arabes  sont  identiques  aux  rois  des  Kticta 
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de  Bérose  :  mais  à  partir  du  grand  empire  d'Assyrie  de  1 3 1  k  à 
788  ,  les  documents  commencent  à  affluer,  et  nous  avons  presque 
toute  la  suite  des  générations  jusqu'à  Sardanapale  IV.  Non  pas  que 
nous  sachions  les  noms  de  tous  les  quarante-cinq  monarques  de 
cette  période ,  car  nous  ne  connaissons  pas  les  règnes  des  rois  qui 
furent  les  ascendants  collatéraux  des  premiers  rois ,  qui  ne  nom- 
ment que  leur  aïeul  en  ligne  directe;  mais  au  moins  nous  les 
avons  en  grande  partie,  et  les  données  des  Grecs  nous  remplis- 
sent les  lacunes. 

Nous  savons  par  Agathias,  confirmé  par  les  documents  cunéi- 
formes, que,  pendant  cette  période  de  526  ans,  deux  dynasties 
ont  successivement  occupé  les  trônes  de  Ninivc.  Il  appelle  l'une 
celle  de  Ninus  et  de  Sémiramis,  qui  a  fini  avecBcleous,  fils  de 
Delketades,  et  l'autre  celle  de  l'usurpateur  Belitaras,  dont  le  der- 
nier rejeton  fut  Sardanapale. 

Ces  noms  sont  historiques.  Dans  une  inscription  de  Kalah  Sher- 
ghat,  le  roi  Tiglatpileser  I0'  (vers  1200)  rend  compte  de  ses* 
ancêtres.  Le  fondateur  de  l'empire,  le  quatrième  ascendant  de 
ce  roi,  se  nomme  Ninip-pall-oukin ,  «le  dieu  Ninip  a  donné  un 
fils»,  et  de  ce  Ninippalloukin  est  venu  le  nom  de  Ninus  qui, 
soit  dit  à  l'honneur  d'Hérodote,  ne  figure  pas  comme  un  roi  d'As- 
syrie chez  le  père  de  l'histoire.  Voici  les  cinq  noms  de  l'inscription 
avec  le  fils  de  Tiglatpileser  Ier  : 

Ninippalloukin,  premier  roi  ; 

Assourdayan  (la  prononciation  de  ce  nom  est  très-peu  sûre, 
quoique  toutes  les  lettres  soient  bien  connues); 

Moutakkil-Nabou ,  •  confiant  en  Nabou  »; 

Assour-ris-ili,  •  Assour  est  le  chef  des  dieux  »; 

Tiglat-pallou-sir,  «  adoration  au  fils  de  Sir  »  (Tiglatpileser  1er)  ; 

Assour-iddanna-palla ,  «Assour  a  donné  un  fils»  (Sardana- 
pale Ier). 

Puis  est  nommé  par  Sennachérib,  comme  ayant  été  dépouillé 
en  1122  par  Mardouk-idanna-akhi  (  «  Mérodach  a  donné  des 
frères»),  roi  de  Chaldée,  un  autre  Tiglatpileser  II,  que  j'identifie 

des  inscriptions  égyptiennes.  M.  CL.  Lcnormant,  an  contraire,  émet  l'opinion 
que  les  Assyriens  ont  désigné  sous  le  nom  d'Arabes  tout  simplement  les  Egyp- 
tiens. Cette  dernière  idée  a ,  nous  ne  le  nions  pas ,  quelque  chose  de  très-sédui- 
sant. Nous  croyons  devoir  prendre  acte  de  ces  deux  opinions,  sur  lesquelles  les 
documents  ne  tarderont  pas  à  se  prononcer. 
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avec  le  Delketades  d'Agathias,  père  de  Beleous  (Hou-lihhkhous) 
que  je  nomme  Belochus  Ier,  dernier  roi  de  la  première  race,  et 
dépossédé  par  Belitaras,  son  jardinier. 

Nous  connaissons  toute  la  généalogie  de  ce  roi,  d'abord  par 
les  briques  qui  établissent  la  filiation  de  six  rois  déjà  reconnus 
comme*  tels  par  MM.  Layard  et  de  Saulcy,  et  ensuite  par  un  cu- 
rieux monument  dont  plusieurs  exemplaires  sont  conservés,  et 
dont  un  se  trouve  au  Musée  britannique.  Nous  donnons  ici  une 
traduction  qui  peut  être  regardée  comme  sûre ,  quant  aux  points 
principaux.  L'inscription  est  sur  le  pavé  d'une  porte  : 

•  Palais  de  Belochus  (III) ,  grand  roi,  roi  puissant,  roi  du  monde, 
roi  d'Assyrie,  le  roi  que,  parmi  ses  fils,  a  élu  le  dieu  Àssour,  le 
maître  des  dieux  ;  il  a  rempli  ses  mains  de  l'empire  des  nations. 
De  la  grande  mer  du  soleil  levant,  jusqu'à  la  grande  mer  du  soleil 
couchant,  s'étendit  la  puissance  de  son  bras  :  il  régna  en  maître 
des  tribus. 

«Fils  de  Samsi-Hou,  grand  roi,  roi  puissant,  roi  du  monde, 
roi  d'Assyrie,  roi  des  nations,  le  fils  de  Salmanassar  (III) ,  roi  des 
quatre  régions,  qui  dévasta  les  pays  de  ses  ennemis,  et  anéantit 
et  le  père  et  le  fils  :  le  petit- fils  de  Sardanapale  (III),  le  vaillant, 
le  terrible,  qui  avança  les  frontières  du  pays.  » 

«C'est  Belochus,  le  fort,  le  majestueux,  dont  Assour,  Sanias 
(le  soleil) ,  Ao  et  Mérodach  accomplirent  les  vœux;  ils  agrandirent 
son  pays,  à  cause  des  vertus  de  Tiglatpileser  (111),  roi  d'Assyrie, 
roi  de  Soumir  et  d'Accad,  et  fils  de  l'arriere-petit-fils  de  Salmanas- 
sar (II) ,  grand  roi ,  roi  puissant,  qui  a  construit  le  grand  temple  du 
Sennaar,  qui  est  le  berceau  des  pays  (?),  et  qui  fut  fils  de  l'arrière 
petit-fils  de  Belitaras,  le  roi  mon  aïeul,  l'origine  de  la  royauté.» 

Avec  les  inscriptions  qui  nous  restent  des  autres  rois ,  nous 
pouvons  reconstruire  presque  en  entier  la  suite  généalogique; 
mais  il  ne  serait  pas  possible  encore  de  donner  la  succession  des 
rois,  par  la  cause  que  nous  avons  déjàsignalée  plus  haut.  Voici  laliste: 
Belitaras  (Bel-kat-irassou),  «  Bel  a  fortifié  ma  main  »; 
Salmanassar  Ier,  fondateur  de  Calah  (Nimroud); 
Sardanapale  II  (Assour-idannou-palla)  «  Assour  a  donné  un 
fils  •; 

Salmanassar  II,  arrière-petit- fils  de  Belitaras,  fils  du  précédent  ; 
Assour-dan-il  Ier,  fils  du  précédent; 
Belochus  II,  petit-fils  du  précédent; 
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Tiglatpileser  III,  fils  du  précédent; 
Sardanapale  III,  le  grand,  fils  du  précédent; 
SalmanassarlII,  fils  du  précédent; 
Samsi-Hou  II,  fils  du  précédent; 

Belochus  III,  fils  du  précédent,  époux  de  Séniiramis  (Sam- 
mouramil). 

C'est  de  ce  roi  et  de  cette  reine  que  le  dernier  roi  du  grand 
empire,  Sardanapale  IV,  fut  probablement  le  fils.  Ce  fut  un  roi 
fainéant,  et  Ton  comprend  comment  s'est  formée  la  fable  de  Ninyas 
efféminé  et  fils  de  Sémiramis,  Ninyas,  du  reste,  n'est  pas  un  nom 
d'homme,  c'est  tout  simplement  la  pe'rsonnification  du  nom  assy- 
rien de  Ninive ,  Ninoua. 

Nous  u'avons  presque  pas  de  documents  antérieurs  à  Sardana- 
pale le  Grand.  Une  petite  tessère  se  trouve  au  Louvre  et  porte  le 
nom  du  Tiglatpileser  III,  mais,  malgré  les  mémorables  exploits  de 
ce  roi,  il  ne  semble  pas  que  de  grands  monuments  en  soient  con- 
servés. En  revanche,  les  inscriptions  portant  le  nom  de  son  fils 
abondent;  nous  avons  ses  annales  conservées  sur  une  belle  stèle 
an  Musée  britannique  et  sur  des  dalles  restées  à  Nimroud ,  ainsi 
que  beaucoup  d'inscriptions  d'une  moindre  étendue. 

Salmanassar  III  reçut  les  tributs  de  Jébu,  roi  d'Israël;  celte 
donnée  précieuse  pour  la  chronologie,  se  trouve  sur  un  obélisque 
en  basalte  noir,  actuellement  à  Londres.  Ce  monument,  curieux 
à  cause  de  ses  bas-reliefs,  contient  les  annales  qui  s'étendent  jusqu'à 
la  3 1*  année  du  règne  de  Salmanassar. 

Une  stèle,  en  caractère  assyrien  archaïque,  a  été  trouvée  à 
Nùnroud  en  i85a;  nous  ne  la  connaissons  pas,  mais  nous  savons 
qu'elle  provient  de  Samsi-Hou,  fils  de  Salmanassar.  C'est  ce  roi 
que  sir  Henry  Rawlinson  a  nommé  à  tort  d'abord  Samsi-Adar, 
ensuite  Shamashphul. 

Le  fils  de  ce  monarque  fut  l'époux  de  Sammouramit,  Sémi- 
ramis, qui  régna  après  lui.  Une  inscription  historique  a  été  dé- 
terrée l'année  dernière  à  Nimroud,  par  M.  Loftus;  elle  raconte  les 
guerres  que  Belochus  III  fit  dans  l'Asie  occidentale.  Le  document 
généalogique  traduit  plus  haut  provient  de  ce  roi,  que  M.  Raw- 
linson a  lu  successivement  Hevenh,  Adranimelech ,  Phallukha, 
PhcllukJi,  et  tout  dernièrement  Phuluhh1.  Quant  à  ces  lectures, 

1  La  leçon  <H>»x  se  trouve  en  Par.  1,  5,2 6,  où  d'autres  ms.  ont  to&us.  H 
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nous  croyons  que  les  unes  ne  valent  pas  mieux  que  les  autres.  Le 
nom  se  lit  ^  ^  ^  Hou-Hhh-khous  et  signiGe  simplement  : 
■  Que  le  dieu  Ao  (p**  vorjxàv)  donne  un  bon  augure.  »  Le  colonel 
Rawlinson ,  avec  l'idée  préconçue  que  ce  roi  devait  être  le  Phal 
de  la  Bible,  a  cru  trouver  dans  les  Septante  la  forme  <t>à\vx  pour 
le  Phul  hébreu;  dont  il  a  lu  {  Phal  et  lukh.  Plus  tard  il 

vit  que  la  lettre  ^J|^-^y  avec  laquelle  il  confondit 
aussi  écrite  ^T^i^,  ne  peut  avoir  que  la  valeur  oakk;  il  chan- 
gea donc  le  nom  en  Phul-ukh.  Mais  la  valeur  Phal  ou  Phul  qu'il 
attribue  faussement  à  la  lettre  ^  Ou  et  Hou,  n'est  qu'une  pétition 
de  principes,  un  cercle  vicieux,  pour  arriver  à  l'identification  de 
ce  nom  avec  Phul  de  la  Bible. 

Nous  ne  pouvons  encore  savoir  avec  sûreté  la  durée  du  règue 
de  Sémiramis ,  qui ,  selon  Hérodote ,  dont  il  faut  toujours  respecter 
même  les  erreurs,  régna  cinq  générations  avant  Nitocris,  reine  de 
Babylone,  et  selon  lui,  épouse  et  mère  des  Labynetus,  père  et  fils. 
Si  Sardanapale  a  régné  environ  i5  ans,  son  avènement,  et  proba- 
blement alors  la  mort  de  Sémiramis ,  tombe  vers  8o3  ;  cinq  généra- 
tions ,  c'est-à-dire  1 65  ans  plus  tard ,  nous  conduiraient  à  la  date  de 
6^o  environ.  Assour-dan-il  II,  le  Riniladan  des  Grecs,  dernier  roi 
de  Ninive,  régnait  alors  à  Babylone;  est-ce  que  ce  roi  fut  l'époux 
de  Nitocris,  qui,  probablement  fut  une  Egyptienne?  Nous  n'oserions 
nous  prononcer  affirmativement.  Seulement  nous  devrons  nous 
résigner  à  trouver  ici  en  défaut  le  père  de  l'histoire,  qui  confond 
avec  Nabopolassar  et  Nabuchodonosor  le  roi  Labynetus  (I,  7^), 
dont  le  nom  est  la  transcription  très- reconnaissante  de  Nabonid. 
Il  nous  paraît  évident  qu'Hérodote  a  désigné  par  Labynetus  tous 
les  monarques  dont  le  nom  commence  par  Nabo,  et  nous  émet- 
tons l'hypothèse  que  la  reine  Nitocris  fut,  en  effet,  la  femme  du 
premier  Labynetus  (Nabopolassar)  et  mère  du  second  (Nabucho- 
donosor). Elle  ne  peut  avoir  été  la  mère  du  dernier  Labynetus 
(Nabonid),  parce  que  les  inscriptions,  conformément  avec  Bérose, 
établissent  que  le  père  du  dernier  roi  de  Babylone  [Nabou  balal- 
irib)  n'a  pas  régné.  Nitocris  vivait  donc  déjà  vers  64o,  date  delà 

faut  remarquer  que  ce  nom  de  Phul  ne  se  trouve  pas  dans  la  traduction  sy- 
riaque; on  n'y  lit  que  le  nom  de  Tiglatpilcser.  La  traduction  arabe  parle  d'un 
roi  de  Syrie  Balak.  Dans  les  passages  où  ce  nom  de  Phul  se  trouve  incontes» 
lablement,  la  forme  des  Septante  est  <t>OYA ,  évidemment  défigurée  de  <l>OYA. 
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naissance  de  Nabuchodonosor,  comme  épouse  du  satrape  de  Ba- 
bylone Nabopolassar,  et  il  n'est  pas  invraisemblable  que  les  tra- 
vaux qu'Hérodote  attribue  à  la  reine  soient  les  mêmes  dont  le  roi 
Nabuchodonosor  fait  honneur  à  son  père,  déjà  âgé  et  débile  selon 
Bcrose.  Celte  opinion  nous  paraît  d'autant  plus  plausible,  que  le 
jpère  de  l'histoire  ne  fait  pas  de  Nitocris  l'auteur  des  murailles , 
mais  simplement  des  travaux  hydrauliques  dont  le  destructeur  de 
Jérusalem  lui-même  attribue  l'exécution  à  Nabopolassar. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'âge  de  Sémiramis,  ainsi  que  nous  l'avons 
établi,  cadre  parfaitement  avec  les  données  de  l'historien  d'Ha- 
lica masse  qui,  seul  parmi  les  Grecs,  n'en  a  pas  fait  une  reine 
mythique  et  imaginaire,  et  seul  n'a  pas  été  démenti  par  les  ins- 
criptions. Elle  peut  avoir  fait  de  grandes  œuvres  à  Babylone ,  et 
avoir  entrepris  dans  l'Orient  lointain  des  guerres  dont  les  Perses 
placèrent  l'époque  beaucoup  trop  longtemps  avant  leur  propre 
domination. 

Sémiramis  fut  probablement  la  mère  du  dernier  roi  de  cette 
race  que  la  grande  autorité  des  Grecs  nous  permet  de  nommer 
Sardanapale;  toutefois,  nous  n'avons  pas  de  monuments  de  ce 
prince.  C'est  lui  qui  fut  dépossédé  par  les  satrapes  révoltés,  Arbace 
et  Bélesys,  qui  est  le  même  que  Phul. 

Nous  n'avons  pas  de  monument  du  Chaldéen  Phul,  qui  fut  dé- 
trôné par  Tiglatpileser  IV,  vers  769  avant  Jésus-Christ.  Ce  prince 
entreprit  une  guerre  contre  Pekah,  roi  d'Israël  vers  7A0,  mais  il 
resta  sur  le  trône  de  Ninive  encore  jusqu'à  727  au  moins,  puisque 
nous  avons  une  date  de  sa  4  2e  année.  C'est  alors  que  lui  succéda 
Salmanassar  IV,  connu  par  les  annales  sacrées  comme  destruc- 
teur de  Samarie. 

Bélesys,  quoique  remplacé  à  Ninive,  semble  être  resté  sur  le 
trône  de  Babylone,  tandis  que  Tiglatpileser  s'établissait  à  Ninive. 
Il  fut  père  ou  grand-père  de  Nabônassar,  qui  a  attaché  son  nom  à 
l'ère  de  7^7,  quoiqu'il  ne  fût,  comme  le  remarque  Arago,  guère 
digne  de  cet  insigne  honneur.  L'illustre  savant  que  nous  venons 
de  citer  a  déjà  constaté  que  l'ère  de  Nabônassar,  immortalisée  par 
les  travaux  de  Claude  Ptolémée,  ne  se  rattache  à  aucun  fait  his- 
torique. 

A  partir  de  Sardanapale  IV,  l'histoire  de  Babylone  devint  indé- 
pendante de  celle  de  Ninive ,  bien  que  souvent  les  rois  de  Ninive 
eussent  reconquis  la  ville  sainte.  Bélesys  prit  le  premier  le  titre  de 
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roi  de  Babylone,  que  ses  descendants  et  successeurs  conservèrent  ; 
mais  jamais  les  rois  de  Ninive  ne  l'ont  porté.  Ceux-ci  se  réservent 
l'appellation  de  ■  vicaire  de  Babylone ,  »  ce  qui  équivaut  à  un  titre 
religieux,  t  lieutenant  des  dieux  à  Babylone;  •  c'est  le  mot  antique 
sakkanakkou,  pris  des  Touraniens. 

Ce  n'est  que  sous  Sargon,  en  709,  que  la  cité  des  Cbaldéens 
retourna  pour  quelques  années  sous  la  domination  ninivite. 
Tiglatpileser  IV  ne  la  nomme  pas  parmi  les  villes  soumises  à  son 
empire;  ou  s'il  la  prit,  il  ne  la  conserva  pas  longtemps. 

Nous  avons  dit  que  ce  prince  fit  la  guerre  à  Pekah,  roi  d'Israël, 
vers  740;  il  emmena  en  Assyrie  les  habitants  de  Galaad ,  de  Galilée 
et  de  Naphlali.  C'est  là  le  commencement  de  la  captivité  des  dix 
tribus.  C'est  ainsi  que  Josèphe  compte  2/10  ans  de  l'avènement 
de  Roboam  (980)  à  l'événement  précité. 

Salmanassar  IV  (725-720)  continua  l'œuvre  de  son  prédéces- 
seur; il  fit  laguerre  à  Osée  et  mit  fin  au  royaume  d'Israël.  Mais  il 
paraît  que,  pendant  qu'il  était  occupé  dans  l'ouest,  un  usurpateur, 
Belpatisassour,  s'empara  du  trône  et  prit  le  nom  de  Sargin  (Sargon 
de  la  Bible).  C'est  ce  dernier  qui  acheva  la  transportation  en 
Assyrie  des  dix  tribus;  les  inscriptions  de  Khorsabad  attestent 
qu'il  emmena  à  Ninive  27,280  israélites.  (Botta,  Inscrip.  de  Nin., 
pl.  i45,  1.  12.) 

Cet  événement  eut  lieu  en  718  avant  Jésus-Christ,  exacte- 
ment 180  ans  selon  Josèphe  avant  la  destruction  du  premier 
temple  par  Nabuchodonosor  (588).  Sargon  fit  de  grandes  expé- 
ditions en  Phénicie;  il  soumit  l'île  de  Chypre,  où  une  stèle  avec 
une  inscription  de  lui  a  été  trouvée  :  ce  monument  remarquable 
fait  partie  de  la  collection  du  Musée  de  Berlin. 

Il  n'entre  pas  dans  le  but  de  ce  travail  de  s'occuper  particuliè- 
rement des  campagnes  entreprises  par  les  divers  rois  de  Ninive; 
seulement  nous  devons  répéter  le  fait  déjà  mentionné,  que,  dans 
la  12*  année  de  son  règne,  Sargon  soumit  Babylone,  où  Merodach- 
baladan  avait  également  régné  12  ans,  selon  le  canon  deThcon 
(en  709).  Après  Merodach-baladan ,  la  liste  des  rois  donne 
Arkeanos  pendant  5  ans;  ce  nom  n'est  que  celui  de  Sargina  ou 
Sarkin  estropié. 

Cette  identification  vient  d'être  corroborée  par  une  trouvaille  de 
M.  Place,  faite  à  Khorsabad.  Le  savant  consul  de  France  a  déterré 
17  petits  cônes  d'argile,  sur  lesquels  sont  des  inscriptions  courtes, 
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qui  toutes  portent  la  date  du  1 1°  mois  de  la  9e,  de  la  10e  ou  de 
la  il6  année  de  Mardouk-pall-iddin  (Merodach-baladan),  roi  de 
Babylonc.  Je  crois  que  le  1 1e  mois  correspond  au  mois  loos  des 
Macédoniens.  Selon  Bérose ,  ce  fut  le  1 5°  de  ce  mois  (et  en  réalité  le 
seul  monument  qui  donne  la  date  exacte  porte  le  1 5e  jour)  que 
se  célébrait  la  fête  de  Sacées ,  des  saturnales  Babyloniennes.  Ii  est 
possible  que  ces  17  petits  cènes  d'argile  se  rapportent  à  cette  so- 
lennité. La  circonstance  que  nous  avons  la  1 1°  année  du  roi  Chal- 
déen,  mais  qu'il  manque  la  120,  où  il  a  été  détrôné  et  dépouillé, 
prouve  d'abord  que  ce  Merodach  baladan  ne  peut  être  que  le  pre- 
mier de  ce  nom>  qui  régna  de  721  à  709,  ensuite  elle  explique  la 
présence  de  ces  petits  monuments  dans  le  palais  de  Ninive. 

Sargon,  qui  finit  le  palais  de  Hisr-Sargon  (Khorsabad)  dans 
la  i5*  année  de  son  règne,  peu  de  temps  avant  son  décès, 
mourut  en  704,  et  son  fils  Sennachérib  lui  succéda.  Alors  Baby- 
lone  se  révolta,  l'autorité  de  Ninive  ne  put  pas  s'y  maintenir, 
et,  au  bout  de  cinq  ans  seulement,  le  roi  réussit  à  imposer  à 
la  cité  sainte  son  fils  aîné,  Assourinaddinsou  (dont  les  Grecs 
ont  fait  AfWANAAIC  pour  ACAPANAAIC),  qui  s'y  maintint 
jusqu'à  693 ,  où  probablement  il  fut  tué  et  remplace  par 
@rj\os.  Dans  ce  dernier  je  crois  reconnaître  le  mot  cbaldéen  Irib- 
akhi-Bel,  «Bel  a  multiplié  les  frères.  »  Il  ne  s'y  maintint  qu'une 
année. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  campagnes  de  Sennachérib.  Ce 
roi  dont  le  nom  assyrien  est  Sinakhiirib ,  tSin  a  multiplié  les 
frères»,  régna,  selon  nous,  vingt-huit  ans.  La  traduction  armé- 
nienne d'Eusèbe  ne  lui  donne  que  dix-huit  ans  de  règne;  mais  ce 
chiffre  est  faux,  car  les  Turcs  ont  trouvé,  dans  leurs  fouilles  à 
Nebbi-Younès,  une  tablette  06  on  lit  la  date  de  la  22e  année  de 
Sennachérib.  Nous  croyons  devoir  assigner  à  sa  domination  une 
dnrée  de  28  ans,  au  lieu  de  18;  car  si  l'on  y  joint  les  huit  ans 
que  régna  Assarhaddon  sur  Ninive,  nous  arrivons,  pour  la  mort 
d'Assarhaddon ,  à  la  date  de  668,  qui  est  également  donnée  par 
le  canon  de  Ptolémée. 

Après  des  révolutions  assez  longues,  Sennachérib  réussit  à  im» 
poser  aux  Babyloniens  son  second  fils  Assourakhiddin ,  «  Assour  a 
donné  un  frère,»  en  680  avant  Jésus-Christ.  Pendant  qu' Assar- 
haddon (car  ainsi  nous  nommons  ce  prince)  s'occupait  des  em- 
bellissements de  Babylone,  deux  de  ses  frères,  Adramelech  et 
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Saresser  assassinèrent  leur  père  clans  le  temple  de  Nisroch.  Mais 
les  parricides  ne  purent  recueillir  le  fruit  de  leur  forfait,  ils  furent 
forcés  de  se  réfugier  en  Arménie  et  de  céder  le  trône  à  leur  frère 
aîné  Assarhaddon  (en  676). 

Assarhaddon  régna  huit  ans  sur  les  deux  villes  ,  et  porta  pour 
la  dernière  fois,  dans  des  régions  lointaines,  la  gloire  des  armes 
assyriennes.  Il  soumit  la  Phénicie,  attaqua  Abdimilchus,  roi  de 
Sidon ,  envahit  l'Egypte  et  même  l'Ethiopie.  C'est  lui  qui  amena 
Manassé  à  Babylone.  Il  démit  de  ses  fonctions  de  satrape  de  Ba~ 
bylone  Samas-dar-oukin ,  Saosdouchin  de  Ptolémée,  qui  se  rendit 
indépendant  aussitôt  que  son  maître  eut  fermé  les  yeux  et  laissé 
le  trône  à  son  fils  Tiglatpileser  V. 

Nous  ne  connaissons  rien  de  ce  prince  que  le  nom  ;  mais  nous 
en  savons  beaucoup  plus  sur  son  frère  et  successeur  Sardanapale  V. 
Sous  lui ,  l'art  assyrien  parvint  à  sa  plus  grande  splendeur;  M.  Hor- 
muzd  Rassam  et  M.  Loftus  ont  découvert  son  palais  à  Koyoun- 
djik ,  et  les  bas-reliefs  qui  le  décorent  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fini  en  fait  d'art  ninivite.  Sardanapale  fit  la  guerre  àTioumman, 
roi  de  Susiane;  beaucoup  de  bas-reliefs  immortalisent  ses  victoires. 
Mais  jamais  il  ne  détrôna  l'usurpateur  Saosdouchin,  qui  ne  suc- 
comba qu'à  son  fils,  dernier  roi  de  Ninive,  Assour-dan-il  II. 

Ce  roi,  qui  soumit  Babylone  en  6^7»  est  nommé  généralement 
Kiniladan  ou  Kiniladal.  Au  lieu  de  cette  forme  on  a  également 
ICINIAAAAAOC;  et  leKne  semble  que  les  deux  lettres  IC  réunies. 
Nous  avons  une  courte  inscription  çle  ce  roi ,  qui  succomba  en 
625  aux  efforts  réunis  des  Babyloniens  et  des  Mcdcs,  précisément 
comme  Sardanapale  avait  été  détrôné  par  ces  deux  puissances. 

C'est  alors  que  Ninive  disparut  définitivement  et  ne  revécut 
plus.  L'empire  passa  aux  Babyloniens  qui,  sous  Nabuchodonosor, 
atteignirent  à  la  plus  haute  puissauce  que  jamais  nation  sémi- 
tique ait  exercée  dans  l'Occident  avant  l'islamisme.  D'anciennes 
légendes  attribuèrent  à  ce  même  roi  la  conquête  de  l'Afrique  et 
de  l'Espagne. 

Son  génie  (car  le  destructeur  de  Jérusalem  fut  un  homme  de 
génie)  se  manifesta  surtout  dans  ses  constructions  à  Babylone;  il 
en  fit  la  plus  vaste  cité  dont  l'humanité  ait  gardé  le  souvenir.  Il 
mourut  après  un  long  règne  de  43  ans,  en  56 1  avant  Jésus-Christ, 
laissant  à  ses  successeurs  la  tâche  de  combattre  une  nation  qui  se 
révélait  alors,  les  Perses. 


Digitized  by  Google 


—  227  — 

Evil-Merodach ,  son  fils  ;  Nergalsar-ossor,  son  gendre;  Irib- 
akhi-Mardouk,  son  petit-fils,  purent  encore  régner  après  lui ,  selon 
la  prophétie  de  Jérémie.  Mais  la  foudre  tomba  sur  Nabonid  [Nabou- 
nahid,  «Nabo  est  majestueux  »),  (ils  de  Nabou-balat-irib,  choisi 
parmi  les  Chaldéens  comme  le  plus  digne  de  la  couronne.  C'est 
contre  lui  que  marcha  Cyrus.  Le  roi  des  Perses  prit  Babylone  pro- 
prement dite;  mais  Nabonid  se  retrancha  dans  Borsippa.  Ce  der- 
nier Jxmlevard  de  l'empire  sémitique  dut  tomber,  et  la  domi- 
nation des  Sémites  ne  se  releva  que  douze  siècles  plus  tard , 
lorsque  le  Koran  fit  trembler  le  monde. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  des  tentatives  pour  se  débarrasser  du  joug 
des  Mèdes  et  des  Perses.  Nous  savons  que,  sous  Darius,  la  cité  des 
Chaldéens  se  révolta.  Deux  imposteurs,  Nidintabel  et  Arakh,  se 
donnèrent  successivement  pour  Nabuchodonosor,  fils  de  Nabonid  ; 
mais  la  malheureuse  cité  paya  son  obstination  par  le  massacre 
de  ses  grands,  et  plus  tard  par  la  démolition  de  ses  grandes  mu- 
railles. 

Il  paraît  pourtant,  et  c'est  un  point  presque  décidé,  que  dans 
l'époque  comprise  entre  008  et  487,  Babylone  se  rendit  de  nou- 
veau indépendante.  Nous  avons  étudié  à  Londres  des  monuments 
appartenant  à  un  roi,  selon  nous  Nabou-imtouk,  qui  régna  au  moins 
16  ans.  Il  nomme  comme  son  fils  Bel-sar-oussour,  que  le  colonel 
Kawlinson  identifie  avec  le  fameux  Baltbasar  de  Daniel.  Nous  adop- 
tons et  la  lecture  et  l'assimilation.  Le  savant  anglais  n'a  vu  dans 
Nabou-imtouk  qu'une  manière  différente  d'écrire  le  nom  de  Na- 
bonid» de  sorte  que  Bel-sar-oussour  aurait  été  un  fils  du  dernier  roi 
de  Babylone.  Mais  il  y  a  une  objection  dont  il  faut,  je  crois,  tenir 
compte.  Le  musée  de  Londres  possède  quatre  cylindres  en  terre  por- 
tant tous  la  même  inscription ,  trouvés  par  M.  Tayloren  Chaldée, 
provenant  de  Nabou-imtouk.  Sur  ces  quatre  monuments,  se 
trouve  une  fois  et  à  la  même  place,  dans  le  corps  de  l'inscription , 
le  nom  de  Nabonid  écrit  de  la  manière  ordinaire  connue  par  l'ins- 
cription de  Bisoutoun.  Nulle  part  ailleurs  il  ne  paraît  dans  ce 
texte;  même  il  semble  que  le  rédacteur  de  ces  cylindres  ait  infligé 
un  blâme  à  l'adversaire  de  Cyrus  pour  avoir  négligé  le  culte  de 
Sin  (Lunus),  et  jamais  autre  part  le  nom  de  Nabou-imtouk  ne 
remplace  les  signes  ayant  sûrement  la  valeur  de  Nabounahid. 

Cela  nous  semble  renfermer  au  moins  une  grave  présomption 
contre  l'idée  de  notre  illustre  ami. 
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Jusqu'à  ce  que  des  documents  aient  prouvé  que  les  signes) 
A  >•  TT   JHT*  itn  touk,  représentent  un  monogramme  complexe) 
du  mot  nahid,  il  sera  permis  de  douter  au  moins  de  l'identité  du  ' 
roi  écrit  Nabou-imtouk  avec  le  dernier  monarque  chaldéen.  Je  il 
n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  l'opinion  du  colonel  Rawlinson  n'ex-  j  ! 
plique  pas  plus  que  celles  d'autres  savants  le  passage  de  Daniel  i 
d'après  lequel  Balthasar  fut  un  fils  du  grand  Nabuchodonosor  et  j 
fut  détrôné  par  Darius  le  Mède. 

Si  Nabou  imtouk  ne  fut  pas  Nabonid,  comme  nous  penchons  à 
le  croire,  il  faudra  le  placer  entre  les  dates  de  5o8  et  487;  car  j 
nous  n'avons  pas,  que  je  sache,  de  documents  babyloniens  por-  1 
tant  une  date  entre  la  i3*  et  la  36e années  de  Darius,  roi  de  Ba- 
bylone et  des  nations.  En  revanche,  nous  avons  une  brique  datée  | 
de  la  16e  année  de  Nabou-imtouk.  Attendons  que  des  monuments  j 
nouveaux  nous  éclairent  sur  la  question ,  et  confirment  l'opinion 
que  nous  émettons  ici  comme  une  hypothèse  très-probable,  à  savoir  : 
que  la  réduction  définitive  de  Babylone  n'eut  lieu  qu'après  le  règne 
de  Bel-sar-oussour,  fils  de  Nabou-imtouk,  et  descendant  deNabu-  | 
chodonosor,  vers  488.  Cette  idée  aplanit  les  difficultés  qui  s'éle-  . 
vaient  jusqu'ici  au  sujet  de  Darius  le  Mède,  qui,  d'après  nous,  est  1 
Darius,  fils  d'Hystaspe.  Ce  roi  avait, en  effet,  62  ans  (Daniel  vi,  1),  j 
vers  488  avant  Jésus-Christ,  et  notre  opinion,  qui  place  seulement 
à  cette  époque  la  démolition  définitive  de  la  première  enceinte  de 
Babylone,  gagne  de  la  probabilité  par  le  témoignage  direct  de 
Darius ,  qui ,  dans  l'inscription  de  Bisoutoun  (  5 1 6  ) ,  se  tait  sur  cet 
acte  de  vengeance,  certes  le  plus  habile  de  tous  sous  le  point  de 
vue  politique. 

VotreJExcellence  aura  pu  se  convaincre  que  mes  études  à  Londres 
ont  jeté  un  jour  nouveau  sur  plus  d'un  point  obscur  de  l'histoire 
antique  de  l'Asie.  Modeste  travailleur,  je  n'ai  qu'une  ambition: 
c'est  d'apporter  quelques  pierres  à  l'édifice  que  construit  la  science 
de  notre  époque.  Mon  but  n'était  que  d'aider  à  ouvrir  une  voie 
nouvelle,  à  ramasser  des  matériaux  que  des  mains  plus  habiles 
utiliseront,  à  former  des  cadres  dans  lesquels  il  les  placeront;  et 
je  serai  heureux  si  je  lai  atteint. 

J.  Oppert. 
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Rapport  présenté  à  S.  Exc.  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
cultes,  par  M.  db  Castblnav ,  chargé  d'une  mission  en  Orient. 

Monsieur  le  Ministre , 

Votre  Excellence  me  permettra  de  lui  rendre  compte  de  la  vi- 
site que  j'ai  faite  à  la  mosquée  d'Omar  à  Jérusalem,  le  4  février 
de  cette  année,  avec  mon  père,  qui  avait  obtenu  l'autorisation  du 
pacha  et  du  grand  prêtre  de  la  mosquée. 

Le  fanatisme  des  musulmans  de  Jérusalem  est  encore  tel ,  que 
nous  fûmes  obligés  d'attendre  un  jour  où  les  fidèles  sont  rares 
dans  ce  temple,  et  qu'alors  même  de  grandes  précautions  furent 
prises  pour  assurer  notre  sécurité. 

Dès  le  matin  on  ferma  toutes  les  issues,  et  un  bataillon  de  troupes 
turques  slationna  dans  la  première  enceinte;  le  bey,  gouverneur 
de  Jérusalem,  et  le  grand  prêtre,  nous  accompagnèrent  en  per- 
sonne, et  une  garde  de  soldats  irréguliers  nous  entoura,  en  for- 
mant un  rempart  autour  de  nous.  On  avait  eu  soin  d'enfermer  les 
soixante  nègres  du  Darfour  préposés  à  la  garde  spéciale  delà  mos- 
quée, qui  ne  connaissent  aucune  entrave  à  l'exercice  de  leurs 
fonctions;  la  voix  des  autorités  serait  impuissante  pour  protéger 
contre  eux  le  chrétien  qui  oserait  s'exposer  à  leur  furie. 

Nous  nous  rendîmes  de  bonne  heure  chez  le  pacha,  qui,  après 
nous  avoir  offert  le  chibouque  et  le  café,  suivant  l'usage  oriental, 
nous  fit  retirer  nos  souliers,  que  l'on  remplaça  par  des  pantoufles,  et 
nous  fit  couvrir  la  tête  du  tarboucheou  fez.  Aiusi  préparés ,  nous  nous 
dirigeâmes  vers  la  mosquée.  Nous  suivîmes  d'abord  un  couloir  qui 
conduit  à  une  porte  située  à  l'angle  nord-est  du  Haram  (lieu  sacré)  ; 
nous  nous  trouvâmes  alors  dans  un  vaste  espace  rectangulaire 
dont  la  grande  longueur  est  dans  la  direction  du  nord  au  sud; 
tout  ce  terrain  est  couvert  d'herbes  et  de  chardons,  et  les  seuls 
arbres  que  l'on  y  rencontre  sont  des  oliviers  et  quelques  cyprès. 
Les  côtés  nord  et  ouest  tenant  à  la  ville  sont  formés  de  maisons 
de  fonctionnaires,  de  casernes  et  de  mosquées  de  second  ordre; 
toutes  ces  constructions  sont  dans  le  style  mauresque.  Les  côtés 
sud  et  est  sont  bornés  par  les  remparts  mêmes  de  Jérusalem.  Le 
Haram  est  parsemé  de  petits  dômes  servant  d'oratoires. 

Au  milieu  de  cet  espace  inculte  se  trouve  une  seconde  enceinte 
dans  laquelle  on  peut  pénétrer  par  huit  portes  différentes,  qui 
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consistent  en  un  portique  soutenu  par  deux  colonnes  et  deux 
piliers;  chacune  de  ces  portes  forme  par  conséquent  trois  arcades, 
dont  celle  du  milieu  est  la  plus  considérable.  On  parvient  à  ces 
entrées  par  des  escaliers  en  marbre  blanc.  On  se  trouve  alors  sur 
la  plate-forme  qui  s'étend  autour  de  la  mosquée  d'Omar,  en  arabe 
Koubbct-el-Aksa  :  cette  cour  est  pavée  de  larges  dalles  reliées  par 
<lu  ciment;  elle  est  très-considérable  et  de  forme  carrée.  Sur  le 
côté  est  de  la  plate-forme  se  trouve  un  petit  dôme  soutenu  par 
des  colonnes  légères  et  formant  entre  elles  des  arcades;  la  partie 
comprise  entre  ces  arcades  et  le  dôme  est  plaquée  de  porcelaines 
de  différentes  couleurs  ;  on  lui  donne  le  nom  de  Tribunal  de  Da- 
vid (Mehkémet  el'Naley  Daôud)  ;  cette  construction  a  la  forme  d'un 
polygone  régulier  de  douze  côtés. 

Nous  entrâmes  ensuite  dans  la  mosquée,  dont  la  forme  exté- 
rieure est  déjà  fort  connue  par  les  photographies  prises  de  la  mon- 
tagne des  Oliviers:  c'est  un  octogone  régulier  surmonté  d'une 
haute  coupole.  Le  pourtour  est  entouré  à  sa  partie  inférieure  d'un 
soubassement  de  marbre  blanc  de  près  de  deux  mètres  de  hau- 
teur ;  de  là,  jusqu'à  leur  partie  supérieure ,  les  murs  sont  revêtus  de 
porcelaines  figurant  des  arabesques.  Le  dôme  qui  surmonte  l'édi- 
fice est,  selon  toutes  les  apparences ,  recouvert  de  plomb  et  est 
terminé  par  un  croissant,  dont  les  deux  pointes  se  rejoignent. 

On  pénètre  dans  la  mosquée  par  une  épaisse  porte  en  métal. 
L'intérieur  présente  la  forme  d'un  octogone  régulier  dans  lequel 
est  inscrit  un  second  octogone  formé  de  colonnes ,  et  écarté  d'en- 
viron trois  mètres  du  premier  ;  dans  cette  seconde  enceinte  est 
inscrit  un  cercle  de  colonnes  qui  soutiennent  la  coupole  et  qui 
sont  reliées  entre  elles  par  des  arcades;  elles  sont  éloignées  d'envi- 
ron quatre  mètres  de  la  base  du  second  octogone.  Le  dôme  est 
orné  à  sa  base  de  mosaïques  de  couleurs  différentes,  tandis  que 
sa  partie  supérieure  est  couverte  de  mosaïques  dorées  formant  des 
dessins  divers.  En  arrivant  au  centre  de  l'édifice,  on  est  frappé 
d'étonnement  à  l'aspect  d'une  énorme  roche  qui  s'élève  du  sol  ; 
elle  peut  avoir  de  dix-huit  à  vingt  mètres  de  diamètre  ;  au-dessus 
est  dressée  une  tente,  et  Ton  remarque  tout  autour  de  beaux  tapis. 
C'est  là,  Monsieur  le  Ministre,  la  pierre  des  prophètes,  d'où  Ma- 
homet s'est,  dit-on,  enlevé  vers  le  ciel,  et  les  musulmans  vous  y 
montrent  une  profonde  empreinte  qu'ils  disent  être  celle  du  pied 
de  Jésus-Christ,  ainsi  qu'une  autre  plus  petite  qu'ils  attribuent 
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au  doigt  de  l'archange  Gabriel.  (Jette  roche,  suivant  eux,  est  sus* 
pendue  dans  l'espace;  au-dessus  veillent  soixante  et-dix  mille  anges, 
que  les  personnes  saintes  seules  peuvent  voir;  quant  à  nous,  nous 
ue  vîmes  rien  qu'un  rocher  soutenu  par  sa  base  elle-même.  Nous 
fîmes  le  tour  de  la  pierre,  et  à  un  angle  on  nous  montra  une  pe- 
tite tour  qui  nous  parut  être  de  bois  peint  en  rouge  et  en  or:  elle 
est  entourée  d'un  grillage  où  tous  les  croyants  attachent  quelque 
débris  de  leur  vêtement,  c'est  pour  eux  une  sorte  de  reliquaire  où 
seraient  renfermés  des  cheveux  de  Mahomet.  Continuant  à  faire  le 
tour  du  rocher,  nous  arrivâmes  à  une  porte  basse  qui ,  par  un  esca- 
lier,  nous  conduisit  sous  la  pierre  des  prophètes;  nous  nous  trou-, 
vâmes  alors  dans  un  petit  caveau  dont  les  parois  étaient  masquées 
par  un  mur  blanchi  à  la  chaux.  Ce  caveau  peut  avoir  neuf  mètres 
de  long  sur  dix  de  large;  le  grand  prêtre  frappa  sur  ce  mur  pour 
nous  prouver  que  ce  n'était  qu'une  cloison  des  plus  minces.  Sui- 
vant lui,  elle  n'aurait  été  construite  que  pour  rassurer  les  femmes, 
qui  n'auraient  jamais  osé  venir  prier  sous  la  roche,  la  voyant  con- 
tinuellement suspendue  au-dessus  de  leurs  têtes;  mais  en  réalité 
on  n'a  probablement  eu  d'autre  objet,  en  élevant  cette  séparation, 
que  celui  de  masquer  les  bases  du  rocher;  ce  que  l'on  s'explique 
facilement  en  comparant  la  dimension  du  caveau  à  celle  de  la 
pierre.  Dans  un  coin  du  caveau  est  un  puits  que  l'on  a  recouvert 
depuis  qu'une  femme  y  est  tombée.  Le  jour  ne  pénétrant  que  très- 
difficilement  dans  la  mosquée ,  on  y  a  placé  un  grand  nombre  de 
lustres  grossiers  faits  en  bois ,  à  chaque  branche  desquels  sont  des 
godets  qui  servent  à  éclairer  l'édiûce  lors  des  grandes  cérémonies. 

Sortant  de  la  mosquée  par  la  porte  tournée  du  côté  du  sud , 
nous  nous  dirigeâmes  vers  le  monument  nommé  en  arabe  Koub- 
heiel-Aksa  (église  de  la  Présentation);  elle  est  en  dehors  de  la 
plate-forme  du  temple  d'Omar  et  au  sud  du  Haram.  Avant  de  nous 
engager  dans  le  Koubbet-el-Aksa ,  qui  fut,  dit-on,  construit  par 
sainte  Hélène ,  nous  descendîmes  par  une  pente  douce  dans  un 
souterrain  dont  l'entrée  est  placée  un  peu  à  gauche  en  avant  du 
péristyle.  Nous  nous  trouvâmes  alors  dans  une  longue  et  haute 
cave  formée  de  deux  galeries  parallèles  voûtées  et  séparées  l'une 
de  l'autre  par  des  piliers  et  des  arcades;  nous  comptâmes  neuf  ar- 
cades et  nous  remarquâmes  que  les  murs  étaient  formés  de  grosses 
pierres  rectangulaires,  dont  quelques-unes  avaient  cinq  mètres  de 
côté.  Vers  les  deux  tiers  de  la  galerie  de  droite  on  nous  fit  voir 
m.  »6. 
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une  chambre  souterraine  se  terminant  par  une  niche  qui  est  le 
lieu  que  les  mahoniélans  nomment  kibla.  Cette  niche  sert  à  montrer 
aux  croyants  de  quel  côté  ils  doivent  se  tourner  pour  faire  leurs 
prières;  c était  là  le  but  des  pèlerinages  avant  que  la  Mecque  fût 
devenue  le  lieu  saint  par  excellence.  En  continuant  à  suivre  la 
galerie,  on  arrive,  après  avoir  descendu  sept  marches,  à  une  cham 
bre  carrée  à  laquelle  aboutit  le  souterrain.  Au  fond  et  en  face  des 
galeries,  on  remarque  deux  portes  murées,  de  chaque  côté  desquelles 
se  trouve  une  forte  colonne  supportant  une  énorme  pierre  en  en- 
tablement; ces  portes  aboutissaient  autrefois  aux  remparts  de  la 
ville.  Au  centre,  est  une  colonne  se  reliant  à  d'autres  noyées  dans 
la  muraille  par  deux  entablements  horizontaux  qui  séparent  la  salle 
en  quatre  caissons  formant  coupole,  tous  égaux  et  carrés. 

Selon  toutes  les  probabilités,  ce  souterrain  est  du  temps  de  Sa- 
lomon, moins  les  chapiteaux  des  deux  colonnes  de  l'ouest,  qui  pa- 
raissent romains,  et  peuvent  être  attribués  à  Hérode. 

Après  être  revenus  sur  nos  pas  pour  sortir  du  souterrain,  nous 
entrâmes  dans  l'église  de  la  Présentation.  Cette  église,  aujour- 
d'hui une  mosquée,  est  composée  de  sept  nefs,  dont  la  centrale, 
plus  longue  que  les  autres,  conduit  à  la  kibla,  que  l'on  dit  être 
placée  au-dessus  de  celle  dont  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  parlera 
Votre  Excellence.  Ce  monument  compte  dans  sa  longueur  sept 
colonnes  grossières,  qui  forment  la  séparation  des  nefs,  ce  qui  fait 
en  tout  trente-cinq  colonnes  ;  des  dalles  de  pierre  couvrent  le  sol, et 
ou  remarque  que  les  chapiteaux  des  colonnes  de  la  nef  du  milieu 
sont  reliés  par  le  haut  au  moyen  de  fortes  pièces  de  bois  plates  et 
peintes  en  rouge.  Les  vitraux  du  dôme  qui  surmonte  la  kibla 
sont  d'une  grande  beauté.  De  là  on  nous  conduisit  vers  la  porte 
Dorée,  par  où  Notre-Seigneur  entra  le  jour  des  Rameaux.  Nous  ne 
tardâmes  pas  à  apercevoir  un  monument  en  ruines  situé  au  mi- 
lieu de  la  partie  est  du  Haram.  Ayant  descendu  de  quelques  de- 
grés ,  nous  pénétrâmes  dans  une  vaste  salle  obscure  dont  le  pla- 
fond est  formé  de  quatre  petits  dômes  fermés ,  de  deux  plus  grands 
ouverts  et  de  deux  arceaux  tournés  du  côté  de  l'entrée  qui  donne 
sur  le  Haram.  Au  milieu  de  cette  grande  chambre  sont  deux 
énormes  colonues  monolithes»  ainsi  qu'une  troisième  noyée  dans 
la  séparation  extérieure  des  portes.  Sur  les  côtés  latéraux  il  existe 
quelques  pilastres,  et  par  terre  se  trouve  encore  au  milieu  des  dé- 
combres un  bloc  portant  des  traces  de  mosaïques  d'un  beau  bleu. 
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Ayant  ainsi  terminé  notre  course,  notre  retour  ù  la  demeure  du 
pacha  s'effectua  par  la  même  route  que  nous  avions  déjà  suivie. 

Votre  Excellence  voudra  bien  accorder  son  indulgence  aux  ob- 
servations rapides  que  j'ai  l'honneur  de  lui  soumettre;  mais  l'in- 
quiétude de  nos  guides  était  si  grande,  qu'il  était  presque  impos- 
sible de  s'arrêter  un  instant ,  et  que  la  prudence  nous  interdisait 
absolument  d'écrire  ou  de  prendre  une  note  quelconque.  Je  vais 
terminer  ces  observations  par  les  renseignement  que  nous  avons 
pu  obtenir  sur  divers  souterrains  qui ,  partant  du  temple,  vont 
aboutir  hors  du  mur  extérieur  de  Jérusalem. 

Sur  plusieurs  points  du  Haram  nous  vîmes  des  puits  et  des 
entrées  souterraines:  on  nous  dit  qu'ils  communiquaient  à  un  boyau 
où  l'on  arrive  par  le  puits  que  j'ai  déjà  cité  et  qui  est  placé  sous  la 
grande  pierre  des  prophètes  dans  la  mosquée  d'Omai  ;  ce  boyau 
passe  sous  Acra  et  va  aboutir  dans  le  voisinage  de  la  porte  de 
Damas.  Son  ouverture  extérieure  a  été  découverte,  il  y  a  deux  ans, 
parle  docteur  Barclay;  on  y  entre  en  rampant,  mais  le  reste  a 
dit-on ,  jusqu'à  quatre-vingts  pieds  de  haut. 

U  y  a  encore  un  égout  qui,  partant  de  la  mosquée,  va  se  ter- 
miner au  pied  de  la  muraille  qui  regarde  la  vallée  de  Josaphat  au 
côté  sud-est  du  mont  Sion;  c'est  par  cette  voie  que,  du  temps 
d'Ibrahim  Pacha,  les. fellahs  des  environs  de  Bethléem  s'introdui- 
sirent dans  la  mosquée ,  se  répandirent  de  là  dans  la  ville,  qu'ils 
occupèrent  pendant  plusieurs  jours. 

Nous  recueillîmes,  mon  père  et  moi,  tous  les  renseignements 
possibles  sur  ce  qui  reste  encore  du,  temple  de  Salomon ,  et  je  crois 
pouvoir  affirmer  à  Votre  Excellence  que  tout  ce  qu'il  en  existe  au- 
jourd'hui consiste  dans  le  souterrain  à  double  voûte,  dans  celui 
qui  aboutit  à  la  porte  Dorée  et  dans  les  caves  dont  je  viens  de  par- 
ler; il  est  cependant  fort  probable  que  des  fouilles  bien  dirigées 
mettraient  à  découvert  d'autres  portions  de  ce  vaste  édifice.  Ces 
travaux  seraient-ils  possibles?  Les  questions  que  mon  père  adressa 
au  pacha  à  ce  sujet  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard,  carie  pa- 
cha déclara  que  le  gouvernement  turc  n'avait  rien  à  refuser  à  ce- 
lui de  la  France. 
Veuillez  agréez,  Monsieur  le  Ministre,  etc. 

Ludovic  de  Castelnac. 
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Rapport  présenté  à  S.  Exc.  M.  le  Ministre  de  Vinsiraction  publique  et  des 
cultes  par  M.  le  vicomte  H  eus  art  de  la  Villemarqué  ,  sur  une  mission 
littéraire  accomplie  en  Angleterre.  —  Seconde  partie.  Notices  des  prin- 
cipaux manuscrits  d'Angleterre  concernant  la  langue,  la  littérature  el 
l'histoire  des  anciens  Bretons. 

Après  les  recherches  sur  les  origines  de  notre  langue  nationale, 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  recueillir  les  monuments  des  idiomes 
qui  passent  pour  représenter  le  mieux  notre  ancienne  langue  in- 
digène, celtique  ou  gauloise. 

Faire  connaître  ceux  de  ces  monuments  existants  en  Angleterre 
qui  sont  le  patrimoine  légitime  d'une  portion  de  nos  compatriotes, 
comme  l'a  remarqué  M.  Ampère;  les  ranger  par  ordre  de  date, 
décrire  les  manuscrits  où  ils  se  trouvent,  en  donner  quelques/** 
simili,  et,  quand  il  y  aura  lieu,  apprécier  le  travail  des  éditeurs, 
voilà  l'objet  que  je  me  propose. 

Si  je  ne  me  trompe,  les  documents  que  je  vais  passer  en  revue, 
non-seulement  forment  la  base  de  la  philologie  celto- bretonne, 
dans  ses  trois  branches  (armoricaine,  galloise  et  comique),  mais 
encore  ils  sont  nécessaires  à  l'étude  du  groupe  entier  des  dialectes 
celtiques,  y  compris  l'irlandais  et  le  gaëlic,  et  fournissent  des  élé- 
ments indispensables  pour  les  comparer  entre  eux  et  avec  les 
autres  langues  indo-européennes,  à  commencer  par  le  français. 

Je  les  divise  en  deux  catégories  : 

i°  Ceux  qui  se  rapportent ,  soit  au  temps  des  émigrations  et 
de  l'établissement  des  Bretons  insulaires  dans  la  Gaule  armori- 
caine, soit  aux  siècles  suivants,  du  sixième  au  douzième,  période 
où  des  écrivains  dignes  de  foi  et  témoins  des  faits  nous  repré- 
sentent les  colonisateurs  et  la  mère  patrie  ne  formant  qu'un  même 
peuple  et  parlant  une  même  langue  qu'ils  nomment  en  latin  Un- 
gua  britannica  l. 

2°  Ceux  qui  regardent  le  moyen  âge  (les  xne,  xme,  xiv*  et  xv* 
siècles),  où  les  relations  entre  les  Bretons  de  France  et  les  Bre- 
tons d'Angleterre  devenant  de  plus  en  plus  rares,  et  finissant 

1  «  Unius  Unguœ  et  unius  nationis ,  quamvis  dividercutur  spatio  terrarum.  »  (Sy- 
nod.  Landav.  ad.  ann.  560.  Labbe,  Concil.  t.  V,  c.  83o.)  —  Cf.  Âcta  sancù  Ma- 
glori  (Bolland.  2/1  octob.);  D.  Bouquet,  ad.  aun.  78G  t.  V,  p.  24o;  cl  moa  Essai 
sur  l'histoire  de  la  langue  bretonne,  p.  x\xvi. 
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par  s'interrompre  peu  à  peu,  leur  langue  se  divisa  en  trois  dia- 
lectes :  l'un  qui  conserva  son  vieux  nom  de  famille ,  et  se  parle  encore 
dans  nos  départements  du  Finistère,  des  Côtes-du-Nord  et  du  Mor- 
bihan ;  l'autre  qui  prit  le  nom  de  gallois  et  est  d'usage  dans  le  pays 
de  Galles;  le  dernier,  qu'on  a  parlé  jusqu'à  la  fin  du  xvm*  6iècle 
dans  le  comté  de  Corowall ,  mais  qui  n'existe  plus  qu'écrit l, 

A  la  première  catégorie  appartiennent  : 

i°  Deux  textes,  conservés  à  la  bibliothèque  de  l'université  de 
Cambridge,  dans  une  copie  du  poème  de  Juvencas; 

2°  Un  manuscrit  d'Oxford ,  bibliothèque  Bodléienne,  portant  le 
d°  xxxi,  et  intitulé  :  Codex  dislinctus,  contenant  une  partie  de  la 
grammaire  d'Eutychius,  et  de  Y  Art  d'aimer  d'Ovide,  avec  des 
gloses  bretonnes  ; 

3°  Un  manuscrit  de  Lichfield,  bibliothèque  de  la  Cathédrale, 
connu  sous  le  nom  de  Livre  de  saint  Ckad,  qui  renferme  des  actes 
de  donation  en  langue  bretonne,  faites  à  l'église  de  Landaff; 

4°  Un  vocabulaire  latin-breton ,  de  la  bibliothèque  Bodléienne, 
n°  572. 

Pour  la  seconde  catégorie,  nous  avons,  entre  autres  monuments 
importants  : 

i°  Le  manuscrit  du  Musée  britannique  de  Londres,  biblio- 
thèque Cottonnienne,  contenant  le  Vocabularium  laiino-cambricnm , 
ouïes  Vocabulabritannica; 

2°  Le  Livre  noir  de  Chirk,  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  sir 
Robert Vaughan,  baronnet  du  Merionethshire,  qui  contient  une  co- 
pie des  lois  galloises  d'Howel-le-Bon ,  chef  cambrien  du  Xe  siècle  ; 

3°  Le  Livre  noir  de  Caermarthen,  de  la  même  bibliothèque, 
choix  des  poésies  de  plusieurs  bardes  bretons  insulaires  qui  ont 
vécu  depuis  le  vi6  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xji*; 

4°  Un  recueil  de  chroniques  historiques  ou  fabuleuses  appar- 
tenant à  la  bibliothèque  Cottonnienne,  intitulé  :  Livre  des  Bruts; 

5°  Le  Livre  rouge,  du  collège  de  Jésus,  à  Oxford,  où  l'on 

1  Vers  le  milieu  du  111*  siècle ,  Guillaume  de  Malmesbury  signalait  déjà  une 
légère  différence  entre  la  langue  des  Bretons-Armoricains  et  des  Bretons-Cam- 
brieus  :  lingaa  nonnihil  a  nostris  Drilonnibas  dégénères  ( Ed.  Savile,  p.  7. ).  Giraud  de 
Barry  disait  des  Cornouaiilais  et  des  Armoricains  :  Britonam  lingua  utantur  fcre 
ptrsmili;  et  de  leur  dialecte  :  Magis  antiqoo  lingnœ  britannicœ  idiomati  appro- 
pnata.  Pour  les  Gallois,  il  ajoutait  :  «  Cambris  tamen  propter  originem  etconvenien- 
ùam  in  moltis  adhuc  et  feius  cunctis  inlelligibili.»  (Cambriœ  descriptio,  c.  vu) 
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trouve,  à  îa  suite  des  mêmes  chroniques,  un  recueil  des  poèmes 
des  bardes  gallois  du  moyen  âge  et  des  temps  antérieurs,  des 
contes  populaires  chevaleresques,  des  romans,  unegrammaire,  etc.; 

6°  Le  manuscrit  qui  a  pour  titre  :  Livre  de  Landevibrevi ,  ap- 
partenant à  la  même  bibliothèque,  dont  la  pièce  capitale  est  une 
traduction  de  ïElacidariam  attribué  à  saint  Anselme; 

7°  Différents  Mystères  en  langue  comique,  de  la  bibliothèque 
Bodléienne. 

En  rangeant  parmi  les  monuments  du  second  âge  de  la  langue 
des  anciens  Bretons  des  ouvrages  qui  appartiennent  au  premier 
par  la  date  de  leur  composition ,  tels  qu'un  grand  nombre  des 
poëmes  contenus  dans  le  Livre  de  Caermarthen ,  et  le  Livre  roage; 
les  Vocabala  britannica,  les  Lois  d'Howel-le-Bon,  etc.,  je  me  suis 
écarté  de  l'usage  reçu  jusqu'ici;  mais  la  critique  m'en  faisait  un 
devoir.  Ces  ouvrages  ne  nous  sont  point  parvenus  écrits  avec  leur 
orthographe  primitive,  essentiellement  différente  de  l'orthographe 
qu'où  leur  a  imposée  vers  le  xne  siècle  dans  le  pays  de  Galles  : 
ils  sont  aux  textes  originaux,  à  peu  près  comme  les  éditions  mo- 
dernes des  auteurs  classiques  grecs,  latins  et  français,  aux  co- 
pies contemporaines  de  ces  auteurs;  ils  offrent  même  une  diffé- 
rence encore  plus  grande,  car  le  procédé  employé  à  l'égard  des 
classiques  a  seulement  masqué  certaines  racines,  tandis  que  le 
nouveau  système  d'orthographe  galloise,  avec  ses  suppressions  sans 
nombre  et  changements  ou  redoublements  de  lettres,  a  bien  défi- 
guré les  mots.  Quand  les  textes  auront  été  rétablis  sous  leur  forme 
première,  soit  scientifiquement,  d'après  les  modèles  qui  nous 
restent,  soit,  ce  qui  vaudrait  encore  mieux,  d'après  des  manus- 
crits qu'il  ne  faut  pas  désespérer  de  retrouver,  on  pourra  leur 
rendre  la  place  qui  leur  convient  dans  le  premier  âge  de  la  langue 
bretonne1. 

I. 

MANUSCRITS  BRETONS  ANCIENS. 

En  attendant  la  restauration  dont  je  viens  de  parler,  examinons 
les  textes  qui,  par  les  caractères  de  l'écriture,  de  l'orthographe  et 

1  J'ai  fait,  dans  mon  édition  des  Bardes  bittons  du  vi'  siècle  (  i85o)  une  ten- 
tative de  ce  genre  qui  a  eu  des  imitateurs,  cl  l'approbation  do  l'illustre  J.  Grimm. 


Digitized  by  Google 


I 


—  237  — 

du  style,  sont  antérieurs  au  xne  siècle,  et  commençons  par  la 
poésie  :  les  meilleurs  critiques  recommandent  les  documents  en 
vers  comme  les  plus  importants  à  étudier,  «  la  versification  con- 
tribuant mieux  que  la  prose  à  nous  transmettre  la  prononciation , 
la  manière  d'écrire  les  mots,  la  construction  * 

1°  LE  MANUSCRIT  DE  JUVEXCIS  DE  CAMBRIDGE. 

La  bibliothèque  de  l'université  de  Cambridge  possède  un  volume 
en  parchemin  de  couleur  jaunâtre,  du  format  in-folio,  ayant  vingt- 
sept  centimètres  de  long  sur  vingt  de  large;  il  contient  cinquante- 
deux  feuillets  et  porte,  avec  le  n°  12^2 ,  la  marque  F.  F.  IV.  1x2  ; 
il  n'a  point  de  titre,  mais  il  est  aisé  d'y  reconnaître  une  copie  de 
la  paraphrase  des  Evangiles,  œuvre  du  poète  latin  Juvencus.  L'écri- 
ture est  saxonne,  et  paraît,  aux  juges  les  plus  compétents,  notam- 
ment à  M.  Henri  Coxe,  antérieure  à  l'an  700.  Au  haut  des  pages  48 , 
49  et  5o,  on  trouve  trois  lignes  en  caractères  irlandais,  mais 
infiniment  plus  menus  que  ceux  du  texte  latin ,  et  qui  semblent 
du  commencement  du  ix*  siècle  à  l'autorité  grave  que  je  viens 
de  citer.  La  première  de  ces  lignes  est  précédée  des  deux  mots 
Hen  vrythonœg,  c'est-à-dire  «  [Ceci  est]  de  V ancien  breton.  »  Je  crois 
reconnaître  dans  cette  note  l'écriture  du  savant  antiquaire  gallois 
Edward  Lhuyd,  auteur  de  la  découverte  du  texte  en  question.  H 
est  le  premier  qui  l'ait  signalé  à  l'attention  des  hommes  studieux , 
et  Ta  imprimé  en  1707,  dans  son  grand  ouvrage,  YArchœologia  bri- 
tannica,  page  221,  sous  le  n°  5,  intitulé  Some  welsh  words  omilted 
in  Doctors  Davies  dictionary.  Mais,  comme  s'il  avait  voulu  garder 
sa  découverte  pour  ses  compatriotes,  non-seulement  il  ne  traduit 
point  le  texte,  mais  encore  il  l'accompagne  de  considérations 
écrites  en  gallois.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici,  pour  ceux  qui  ignorent 
cette  langue,  une  traduction  des  paroles  du  trop  mystérieux  anti- 
quaire : 

«  A  la  vieille  langue  bretonne  du  nord  de  cette  île ,  au  pays  où 
est  aujourd'hui  le  royaume  d'Ecosse,  appartient  le  texte  breton 
suivant.  Je  l'ai  trouvé  en  tète  d'une  page  d'un  ancien  livre  latin 
sur  vélin  écrit  il  y  a  environ  mille  ans  (c'est-à-dire  au  vne  siècle), 
et  dont  l'écriture  est  irlandaise. . .  C'est  le  texte  breton  le  plus  vieux 
et  le  plus  étrange  que  j'aie  lu  jusqu'ici.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  tou- 

1  M.  Victor  le  Clerc. 
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« 

jours  intelligible ,  il  m'a  paru  digne  d'être  publié  pour  donner  un 
peu  de  joie  aux  hommes  instruits  dans  notre  ancien  langage  kym- 
rique.  » 

Après  lavoir  reproduit  tel  qu'il  est  dans  le  manuscrit,  c'est-à- 
dire  comme  de  la  prose»  l'antiquaire  gallois  ajoute  :  «  Ainsi  l'ai-je 
trouvé  écrit,  mais  on  y  reconnaît  trois  couplets  d'un  genre  de 
poésie  usité  che2  les  Cambriens  d'autrefois,  et  appelé  Triban  milar 
ou  chant  de  guerrier.  •  Et  divisant  régulièrement  les  vers,  il  essaye  de 
rétablir  le  texte  primitif  d'après  le  système  d'orthographe  employé 
par  les  Gallois  modernes,  de  manière  à  reproduire  trois  strophes, 
chacune  de  trois  vers  monorimes,  dans  le  genre  des  tercets  de 
Dante. 

Un  siècle  après  la  mort  de  Lhuyd,  en  1802,  à  propos  des  va- 
riations de  l'orthographe  cambrienne ,  le  grammairien  gallois  Owen 
Pughes ,  s'appuyant  sur  l'autorité  du  manuscrit  de  Cambridge ,  réim- 
primait la  première  strophe  telle  que  l'a  citée  Lhuyd,  avec  la 
fonne  moderne  en  regard l;  et,  en  i83a  ,  la  seconde  strophe,  qu'il 
rajeunissait  et  essayait  de  traduire  2. 

Dernièrement  enfin ,  M.  Zeuss  a  cité  le  manuscrit  de  Cambridge  ; 
mais  comme  il  ne  l'a  point  eu  entre  les  mains,  et  que  l'ouvrage 
même  de  Lhuyd,  devenu  très-rare,  paraît  ne  pas  lui  avoir  passé 
sou,  les  yeux,  il  se  borne  à  reproduire,  d'après  Owen,  trois  vers 
seulement  de  la  pièce  bretonne  en  faisant  remarquer  que  «  ces 
trois  vers  appartiennent,  et  par  l'orthographe  et  par  les  formes 
grammaticales,  au  premier  âge  de  la  langue  cambrienne,  primam 
Ungaa  cambricœ  œtaiem  scriptione  et  formis  grammaticalibus  pro- 
dentés5.  Leur  importance  ne  pouvait  lui  échapper;  il  est  fâcheux 
qu'il  n'ait  pas  connu  les  autres  et  ne  les  ait  pas  tous  traduits.  Pour 
en  juger  par  mes  propres  yeux,  je  suis  allé  à  Cambridge,  et  gra- 
cieusement secondé  par  le  vice-chancelier,  M.  Edwyn  Guest,  par 
le  docteur  Powel,  conservateur  à  la  bibliothèque  de  l'université, 
et  le  révérend  H.  R.  Luard,  chargé  du  catalogue  des  bibliothèques 
de  la  ville,  j'ai  pu  retrouver  le  précieux  texte  breton. 

La  copie  qu'en  a  prise  Lhuyd,  et  sur  laquelle  on  a  imprimé, 
est  peu  exacte,  j'en  ai  acquis  la  preuve,  et  elle  avait  besoin  d'être 
comparée  avec  l'original  ;  mais  il  ne  s'est  pas  exagéré  l'importance 

1  A  welsh  grammar,  p.  9. 

1  A  dictionary  of  the  welsh  language,  1. 1,  p.  346. 
}  Grammatica  celtica,  t.  II,  p.  946. 
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de  la  pièce;  c'est  bien  le  chant  d'un  guerrier,  quoique  d'un 
guerrier  malheureux;  dans  l'isolement  et  l'insomnie,  il  pleure 
sa  ruine  : 

«Ni  repos  pour  moi,  ni  sommeil,  cette  nuit;  ma  maison  n'est 
plus  grande  :  plus  que  moi  est  mon  serviteur;  plus  de  chaudière! 

«Plus  de  chansons,  plus  de  rires,  plus  de  baisers,  cette  nuit, 
comme  lorsque  je  buvais  l'hydromel  fortiûant;  plus  que  moi  est 
mon  serviteur;  plus  de  coupe! 

«  Plus  aucune  joie  pour  moi,  cette  nuit;  mon  auxiliaire  est  dé- 
couragé; personne  ne  me  secourt  dans  ma  détresse1  !  » 

Quelle  est  la  date  de  ces  vers  ?  À  ne  tenir  pour  certaine  que  celle 
de  l'écriture ,  dont  le  fac-similé  prouve  assez  l'antiquité2,  ils  seraient 
au  moins  de  la  fin  du  vme  siècle  ou  du  commencement  du  ix*  ; 
mais  il  est  très-vraisemblable  que  leur  rédaction  remonte  à  une 
date  antérieure  à  la  copie.  Doit-on  toutefois  se  borner  à. dire,  avec 
M.  Zeuss,  qu'ils  appartiennent  au  premier  âge  de  la  langue  bre- 
tonne, et  n'avons-nous  aucun  moyen  de  connaître,  soit  l'époque 
où  ils  ont  été  faits, *soit  le  nom  de  l'auteur?  Il  y  en  a  un  :  c'est  de 
les  rapprocher  des  poèmes  des  bardes  bretons  du  vi*  siècle ,  qui , 
pour  nous  être  parvenus  avec  des  modifications  d'orthographe  re- 
grettables, n'en  sont  pas  moins  authentiques.  Or,  parmi  ces 
poèmes,  dont  j'examinerai  tout  à  l'heure  les  manuscrits,  j'en 
trouve  un  où  la  situation  de  l'auteur,  ses  sentiments ,  son  langage, 
son  genre,  son  style,  sa  forme  rhythmique,  tout  concorde  avec  ce 
que  vient  de  nous  offrir  le  chant  de  guerrier  du  Javencas.  Ruiné 
aussi  lui,  solitaire»  sans  sommeil,  il  passe  les  nuits  à  gémir  au 
souvenir  de  sa  prospérité  passée  : 
«La  salle  de  Kendelan  n'est  guère  agréable,  celte  nuit,  au 

1  Ni  guorcosam,  ncm  beunaur,  —  henoid; 
Mi  tel u  nit  gurmaur  : 
Mi  ain  franc;  dam  an  calaur! 

Ni  canu ,  ni  guardam ,  ni  cusam ,  —  henoiri , 

Cctiben  med  noucl; 

Mi  am  franc;  dam  an  patel  ! 

Na  mereit  im  nep  leguenit  — -  henoid  ; 
Is  diszur  mi  coueidid  ; 
Don  n'am  riccur  im  guetid! 
1  Voir  la  planche  n°  i.  Les  caractères  sont  tout  à  fait  cciu  des  manuscrits  ir- 
landais du  vin"  siècle  qui  nous  restent. 
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sommet  du  rocher  d'Hodnet;  plus  de  maître,  plus  de  société,  plus 
de  fête  ! 

«  La  salle  de  Kendelan  est  sombre,  cette  nuit;  plus  de  feu,  plus 
de  chansons;  les  larmes  me  creusent  les  deux  joues. 

«La  salle  de  Kendelan  est  triste,  cette  nuit;  plus  d'honneurs 
comme  j'en  recevais;  plus  de  ces  guerriers,  plus  de  ces  dames 
qu'on  y  trouvait1.  • 

Et  s'affaissant  tout  à  fait  sous  le  poids  de  la  douleur  : 

«  Je  suis  vieux ,  je  suis  solitaire,  je  suis  diflbrmé  et  glacé;  plus 
de  lit  d'honneur  pour  moi!  je  suis  misérable;  je  suis  plié  en  trois. 

«Les  jeunes  filles  ne  m  aiment  plus!  Personne  ne  me  soulève 
[sur  ma  couche].  Je  ne  puis  remuer,  ah!  malheur!  ô  mort,  pour- 
quoi ne  m'es- tu  pas  favorable? 

«Rien  ne  m'est  favorable!  Plus  de  sommeil!  Plus  de  bon- 
heur!2  


L'auteur  de  ces  vers  est  connu  ;  c'est  le  poêle  Lywarch ,  le  cen- 
tenaire, chef  du  Cumberland,  si  célèbre  par  ses  malheurs  comme 
prince  et  comme  père  de  famille;  ils  ont  une  date  bien  fixée;  ils 
remontent  au  temps  de  la  mort  du  roi  breton  Kendelan,  qui  pé- 
rit en  l'année  577,  comme  on  le  sait  positivement  par  la  Chro- 
nique saxonne.  La  ressemblance  frappante  qu'oflre  avec  eux  le 
premier  morceau  ne  permet-elle  pas  de  conclure  qu'il  est  du  même 
barde  et  par  conséquent  du  même  temps?  Si  cela  était,  nous  possé- 
derions enfin,  sous  sa  forme  orthographique  primitive,  et  sans 
aucune  altération  d'écriture,  l'œuvre  d'un  des  poètes  le?  plus  an- 
ciens et  les  plus  fameux  des  Bretons. 

1  Ystafel  Kyndylan  nis  esmwyth ,  —  beno , 
Ar  benn  karec  Ilydwyth; 
Heb  ner,  heb  nifer,  heb  ammwyth. 

Ystafel  Kyndylan  ys  tywyll ,  —  beno , 
Heb  dan ,  heb  gerddau  ; 
Dygystudd  deuradd  dagrau. 

Ystafel  Kyndylan  ys  oergrai,  —  heno, 

Gwedy  y  parch  am  buai  : 

Heb  wyr,  heb  wragcdd  ai  kadwul. 
(Voir  le  manuscrit  rouge  d'Oxford  et  mon  recueil  des  Poèmes  des  bardes  bre- 
tons du  Vi'  siècle,  p.  78  et  80.) 
5  Ibidem,  ibidem. 
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Quand  je  n'aurais  oblcnu  que  ce  résultat  tle  nies  recherches 
dans  la  bibliothèque  de  l'université  de  Cambridge,  je  ne  regret- 
terais pas  de  l'avoir  visitée;  mais  j'ai  été  assez  heureux  pour  en 
obtenir  un  autre.  J'ai  découvert  sur  le  premier  folio  du  Javencus 
une  page  entière,  en  vieux  breton,  de  la  même  écriture,  de  la 
même  orthographe  et  du  même  style  que  les  vers  dont  je  viens  de 
parler.  Qu'elle  ait  échappé  à  l'œil  exercé  de  Lhuyd,  je  ne  puis 
le  croire,  quoique  ni  lui,  ni  personne,  à  ma  connaissance,  ne 
l'ait  signalée.  Le  mauvais  état  du  manuscrit,  très-détérioré  en 
cet  endroit ,  la  difficulté  de  le  lire,  qui  est  extrême,  et  l'inspection 
des  deux  premiers  mots  du  texte,  qui  sont  latins,  auront  probable- 
ment induit  à  penser  que  tout  le  morceau  était  latin  aussi,  pi  on 
l'aura  négligé  comme  étranger  à  la  langue  bretonne.  Ce  n'est  pas 
ici  le  moment  d'examiner  cette  importante  pièce,  je  me  conten- 
terai de  dire  qu'elle  commence  par  les  mots  :  Omnipotent  auctor,  et 
finit  par  ceux-ci  :  Nit  gaorgosam  ;  molim  map  Meir,  c'est  à  dire:  «  Je  ne 
dors  point;  je  célèbre  le  fils  de  Marie;»  où  l'on  reconnaît  le 
début  et  la  fin  d'une  hymne  composée  par  quelque  religieux 
breton. 

Avant  de  quitter  le  Javencus,  je  dois  en  indiquer  la  provenance. 
Le  nom  de  Price  ,  écrit  en  gros  caractères  sur  le  premier  folio  verso, 
nous  apprend  qu'il  a  appartenu  à  la  famille  de  ce  célèbre  anti- 
quaire gallois.  On  sait  que  sir  John  Price,  conseiller  du  roi 
Henri  VIII,  dans  la  cour  des  Marches,  fut  un  des  commissaires 
chargés  parle  prince  de  la  surveillance  des  monastères,  lors  de 
leur  dissolution.  Il  y  recueillit  un  grand  nombre  de  manuscrits 
concernant  les  antiquités  de  son  pays  et  fit  usage  de  quelques-uns 
dans  sa  Défense  de  l'histoire  des  Bretons  contre  Toi  y  dore- Virgile, 
publiée  après  sa  mort,  arrivée  en  i553.  Parmi  ces  manuscrits  se 
trouvait  le  Javencus;  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  le  découvrit  dans 
quelque  abbaye  située  sur  les  frontières  de  l'Ecosse,  où  les  anciens 
Bretons  maintinrent  leur  indépendance  et  leur  langue  jusqu'au 
xe  siècle,  dans  le  Cumberland,  la  Clyde  et  le  val  d'Annan. 

2°  LE  CODEX  DISTITiCTUS  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  BOM.ÉlENNE. 

C'est  un  petit  in-4°  vélin,  de  lïj  feuillets,  portant  le  n°  xxxi, 
les  marques  F.  IV,  et  autrefois  N.  E.  D.  avec  le  n°  xix.  Wanley 
•   l'a  décrit  dans  son  catalogue  des  manuscrits  saxons,  et  M.  Coxe  le 
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décrira  bientôt  dans  les  nouveaux  volumes  de  son  précieux  cata- 
logue général  d'Oxford. 

A  la  première  page,  on  voit  représenté  le  Christ  avec  un  moine 
prosterné  à  ses  pieds,  qu'on  dit  être  saint  Dunstan.  A  en  juger 
par  les  tables  pascales  insérées  au  folio  ai,  et  qui  embrassent 
seize  années,  de  817  à  832,  il  date  du  commencement  du 
ix°  siècle.  M.  Zeuss  le  croit  même  de  là  (in  du  vm°,  opinion  que 
je  ne  partage  point,  l'écriture  d'aucune  des  différentes  pièces  qu'il 
contient  n'étant  plus  ancienne  que  celle  des  tables  pascales.  Quatre 
de  ces  pièces  seulement  nous  intéressent,  savoir:  une  partie  de 
la  Grammaire  dfEulychius  et  de  VArl  d'aimer  d'Ovide,  avec  des 
gloses  bretonnes  interlinéaires  ou  marginales;  un  alphabet  sup- 
posé des  anciens  Bretons,  avec  des  mots  tirés  de  leur  langue,  com- 
mençant par  chacune  des  lettres  dudit  alphabet;  enfin,  une  assez 
longue  note  mi-partie  de  latin  et  de  breton,  concernant  leurs  poids 
et  mesures. 

Les  gloses  de  la  grammaire  d'Eutychius  commencent  au  verso 
du  second  folio  et  s'arrêtent  au  neuvième;  elles  regardent  les  trois 
premières  sections  du  premier  livre,  tel  que  l'a  divisé  M.  Linde- 
mann  dans  son  Corpus  grammaticoram  laiinoram  veteram,  publié 
en  i83i  (t.  I,  p.  iô4).  M.  Zeuss  vient  de  les  relever,  mais  son 
édition  laisse  à  désirer  sous  ce  rapport.  On  peut  le  voir  en  com- 
parant les  folios  5  et  8  du  manuscrit  avec  la  page  1080  de  son 
important  ouvrage.  Au  folio  5  une  glose  lui  a  échappé ,  ou  n'a  pas 
été  entendue  par  lui,  qui  est  à  la  ligne  25;  c'est  le  mot  gaeig,  ré- 
pondant au  latin  textrix,  qu'on  retrouve  encore  aujourd'hui  dans 
le  gallois  gwé  et  gwéad,  tissu;  gwéa,  tisser;  gwejdd,  tisserand; 
gweyddes,  celle  qui  tisse;  et  dans  l'armoricain  gwéa  ou  guéa, 
gwéer  et  gwéerez,  gwiad  et  gwiader;  comme  dans  l'irlandais  fg, 
tisser,  fighéad,  tissu ,  et  jighéadoir,  tisserand 

Au  folio  8 ,  M.  Zeuss  a  mal  lu  une  autre  glose  placée  en  marge 
ontre  la  25*  et  la  26e  ligne ,  et  précédée  de  deux  points  correspon- 
dants à  un'  signe  semblable  qui  suit  un  mot  latin ,  signe  auquel 
il  n'a  point  pris  garde ,  ce  qui  lui  a  fait  commettre  une  grave  er- 
reur et  décomposer  la  glose  elle-même  en  deux  parties  :  l'une 
bretonne,  l'autre  latine.  Cette  glose  est  le  verbe  anguoconam,  tra- 

1  Voirie  fac-similé  n°  11 ,  ligne  3.  Doctrina.  Tondeo,  tonsor,  tonlrix,  tonstrina. 
gueig. 
Textor,  textrix. 
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duction  de  vigilo,  dont  il  a  fait  arguo  et  conam.  «En  marge  de 
cette  page,  dit-il,  on  lit  :  arguo  conam;  *  et  il  ajoute  :  «  conam  est 
la  glose  de  arguo,  »  faisant  maint  commentaire  sur  le  prétendu 
verbe  conam  (p.  1080  et  1081)  K 

Dans  Y  Art  d'aimer,  les  gloses  vont  du  29*  au  42e  folio,  et  non 
du  37°  au  45°,  comme  le  dit  M.  Zeuss;  elles  sont  plus  nom- 
breuses et  plus  développées  que  chez  Eutychius;  elles  offrent 
même  parfois  de  petites  phrases  complètes ,  ce  qui  leur  donne  une 
valeur  non-seulement  lexicographique  mais  grammaticale.  L'au- 
teur de  la  Grammatica  celtica  les  a  encore  relevées  et  publiées; 
on  regrette  toutefois  qu'il  n'ait  pas  toujours  exactement  suivi  le 
manuscrit;  par  exemple,  au  vers  qu'on  trouve  ainsi  écrit,  avec  la 
glose  au-dessus  du  dernier  mot  :  « 

1 

guaromou. 

Scd  tu  prsecipue  curvis  venare  theatris, 

il  a  lu  guaroimaou,  forme  qui  l'éloigné  de  l'armoricain  guaremoa 
(gwaremou),  où  il  se  retrouve  presque  sans  altération. 

UAIpkàbet  breton  (Alphabethum  britonnicum)  est  connu  par  les 
lettres  de  l'évêque  Usher,  la  grammaire  d'Owen ,  Y  Archaeologia  cam- 
brensis,  et  d'autres  revues  galloises,  qui  en  ont  publié  les  signes. 
Le  dernier  éditeur,  M.  Zeuss,  n'a  pas  jugé  à  propos  de  les  donner, 
mais  il  a  imprimé  seulement  les  mots  bretons  accolés  à  ces  signes , 
et  qui  existent  encore,  avec  plus  ou  moins  d'altération,  dans  les 
dialectes  gallois  ou  armoricains  modernes.  L'origine  qu'on  prête 
à  l'alphabet  en  question  est  curieuse,  et  pour  ainsi  dire  toute 
patriotique  :  on  l'attribue  au  chroniqueur  Nemniu ,  en  latin  Nem- 
nivus  ou  Nennius ,  qui  aurait  été  le  Cadmus  de  la  race  bretonne. 
Je  lis,  en  tête,  la  note  suivante,  écrite  au  ix*  siècle  :  . 

*  Nemnivus  inventa  ces  lettres,  poussé  par  un  certain  savant  de 
race  saxonne,  qui  reprochait  aux  Bretons  leur  ignorance;  et  lui, 
subitement  inspiré,  les  forma  pour  qu'on  n'accusât  plus  sa  nation 
de  stupidité.»  (Folio  20.) 

Il  ne  paraît  pourtant  pas  qu'elles  aient  jamais  été  employées;  et 

1  Même  fac-similé,  1.  a.  Vigilfvigilis,  vigilo:  vigilas.  Exal,  exulo,exulas:  Anguo- 
coaam.  —  Ce  verbe  se  présente  sous  la  forme  plus  moderne  d 'anuuocon,  dans  un 
manuscrit  du  x'  siècle,  cité  par  M.  le  vice- chancelier  de  l'université  de  Cam- 
bridge, qui  le  traduit  exactement  par  veiller,  to  awake.  (Hislory  of  English 
%ffon«;  vol.  fi,  p.  78,  note  3.) 
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si  la  race  dont  Nemniu  aurait  voulu  venger  l'honneur,  par  les 
lettres ,  comme  d'autres  par  les  armes ,  cessa  de  mériter  le  reproche 
de  barbarie  que  lui  adressaient  ses  ennemis  les  Saxons,  ce  fut  en 
adoptant,  comme  tous  les  peuples  de  l'Qccident,  l'alphabet  latin, 
plus  ou  moins  modifié. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  kla  note  des  poids  et  mesures  des  Bretons, 
qui  occupe  les  folios  23  verso  et  2  à  du  même  manuscrit.  Quoique 
M.  Zeuss  l'ait  publiée,  elle  aurait  besoin  de  l'être  une  seconde 
fois;  du  reste,  il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  critiquer  son  édition, 
quand  il  convient,  avec  une  loyauté  qui  l'honore,  que  la  finesse 
de  l'écriture  et  la  multitude  des  abréviations  l'ont  quelquefois 
empêché  de  reproduire  exactement  le  texte;  quand  il  dit:  «  Liben- 
ter  ooncedo  me ,  ob  scripturam  minutam  et  plenam  scribendi  compen- 
diis,  aliqua  etiam  minus  bene  expressisse.  »  (T.  II,  p.  1901.) 

3°  LE  LIVRE  OE  SAINT  CHAD. 

Conservé  maintenant  dans  la  bibliothèque  de  la  cathédrale  de 
Lichfield,  et  connu  aussi  sous  le  nom  de  Codex  ecclesiœ  Lichfielden- 
sis,  ce  manuscrit  célèbre  a  appartenu  primitivement  à  l'église  de 
LandafT,  où  il  paraît  avoir  été  volé.  Davies  le  cite  souvent  dans 
son  dictionnaire  gallois-latin;  Wanley  l'a  décrit  et  en  a  reproduit 
quelques  parties  (p.  287  et  290  de  son  catalogue),  ce  qui  est 
d'autant  plus  heureux  qu'elles  ont  souffert  de  la  part  d'un  relieur 
peu  soigneux.  Lhuyd  les  a  traduites  en  gallois  moderne  V  M.  de 
Courson  y  a  fait  des  emprunts  pour  son  Essui  sur  l'histoire  de  la 
Bretagne  armoricaine,  p.  2^0;  le  révérend  Williams  Rees,  en 
i84o,  y  a  pris  sept  annotations  qu'il  a  insérées,  avec  des  fac-si- 
milé, dans  son  édition  du  cartulaire  de  LandafT;  enfin,  M.  Zeuss 
le  mentionne  parmi  les  plus  anciens  monuments  bretons  connus. 
Il  offre  un  recueil  des  évangiles  portant  en  marge  des  actes  de  do- 
nations, mi -partis  de  latin  et  de  breton,  faites  à  l'église  de  Lan- 
dau0. On  lit,  page  i",  qu'il  fut  donné  à  Tcliaf ,  évêque  et  patron 
de  l'église  en  question,  par  un  certain  Gelhi,  fils  d'Arihtiud  qui 
l'avait  acheté  d'un  certain  Kingal,  au  prix  d'un  cheval  excellent. 
L'écriture  de  l'acte  en  question  est,  selon  Wanley,  de  la  même 
époque  que  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Bodléienne,  dont  je 
viens  de  parler;  il  le  croit,  comme  ce  manuscrit,  du  commence- 

1  Archaeologia  britannica,  p.  a  16. 
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nient  du  ixe  siècle,  et  je  partage  son  avis.  Les  six  autres  actes 
doivent  être  un  peu  moins  anciens  et  de  la  fin  du  ixe  siècle  envi- 
ron. Edward  Lbuyd  a  fourni  à  Wanley  une  traduction  latine  des 
trois  actes  qu'on  lit  aux  folios  9 ,  10  et  7 1 ,  et  M.  Zeuss,  après  lui, 
en  a  interprété  deux,  qu'on  lit  au  folio  109. 

4°  LE  VOCABULAIRE  LATIN* BRETON  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  BODLEIENNE 

Se  Irouve  dans  un  manuscrit  petit  in-quarto  sur  vélin,  portant 
aujourd'hui  le  n°  672 ,  marqué  autrefois  N.  E.  B.  5.  9.  Les  carac- 
tères de  l'écriture  nous  donnent  tout  lieu  d'en  faire  remonter  la 
date  à  l'an  1000,  sinon  plus  haut1. 

Au  folio  4i»  après  dix-neuf  lignes  malheureusement  grattées, 
il  s'ouvre  par  un  alphabet  breton,  mais  différent  de  celui  de 
Neniniu ,  différent  aussi  des  runes  saxonnes  de  YOrmulum,  manus- 
crit du  xii*  siècle;  il  finit  par  une  demande  qu'adresse  un  écolier 
à  son  maître  pour  qu'il  lui  donne  sa  leçon  : 

«Audi,  clarissimus  {sic)  lector,  dicit  unus  ex  discipulis,  veni 
«  etostendemihi  meum  accepturium ,  id  est  meam  lectionem ,  quia 
«ego  non  possum  intelligere  sine  doctore,  quia  infirmus  sum  in 
«  lectione.  » 

Le  maître  répond  : 

•  Ad  hue  (sic)  tuum  librum  ut  videam  quantam  fuscationem , 
«  id  est  obscuritatem  habes  in  illo,  et  docebo  te  de  omnibus  gliphis , 
«  id  est  obscuris  ut  pla. . .  »  (probablement  placet  libi) ,  mais  le  reste 
de  la  leçon  a  été  gratté,  comme  le  début,  et  remplacé  par  la 
prose: 

Auctor  salutis  bominum, 
Jeshu  nostrum  refugium,  etc. 

On  voit  qu'il  s'agit  d'instructions  pour  parler  latin ,  probable- 
ment à  l'usage  des  jeunes  clercs,  et  sans  aucun. doute  des  Bretons, 
car  au  folio  kl  r°,  le  maître,  ayant  fait  asseoir  son  élève,  et  lui 
ayant  dit  d'être  bien  attentif  (audi,ftli,  sede)t  se  met  à  lui  ensei- 
gner les  noms  latins  des  mots  bretons  les  plus  vulgaires,  tels  que 
selle,  cuivre,  bouillie,  saucisse,  beurre,  lait,  hydromel,  hache, 
cognée,  hachette,  hache  à  deux  tranchants,  rabot,  hoyau,  râteau, 
tarière,  etc. 

1  Voy.  le  fac-similé  n°  1T. 

MISS.  SCIENT.  V.  l- 
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Le  terme  latin  est  placé  le  premier,  puis  vient  son  équivalent, 
tantôt  à  côté,  tantôt  au-dessus,  en  cette  forme  : 

.ï.undimin.  .ulaubaeî.   A.ochctil.  A.Hnacta. 

■  Securis,  baheU;  lignismus;  secularia;     capsus;  pipionis, 
.1.  nedim.  .1.  cep.    a.  rascL  .1.  cemecid.  a.  tarater,  idestforatoriam. 

ascia;  fosarium;  sartum;  lapidaria;  scapa  aut  rostrum-forato- 
.!.  <7i76.  .1.  rump.    ,i.  epill.  a.  gelel 

rium  id  est  onnpresen;  ungulum;  rostrum  aut  clavum;  dolabra; 

.1.  mas.  .1.  ennian.  a,  ord.  a.  morthol.   A.  iouAi. 

mctallum  aut  cîouimn;  incudo;  malleus;  seta;  rosarium; 
.1.  creman.  A.  J<?rr.  .i.  cu/f/r.      .1.  sab.        a.  ara. 

baxus;  ferrum-voscera  ;  cultrum;  vomer;  aratrum; 
.ï.ocet.  .1.  ion.  .i.  ciluin.  a.  edil.  .î.gerthi.  A.sumpl.  A.  callel 
roster;  jugum;  buris;  slipa;  virge;  stimulus;  artuum,  id  est 
culter.  a.  elinn.  A.  guiUihim.  .!.  crat.  a.  grateîL  a.  lann. 
celleell;  novacula;  forceps;  geptio;  graticula;  sartago; 
.1.  notaid. 

acus,  etc.1. 

Tous  ces  mots  se  retrouvent  plus  ou  moins  altérés,  soit  dans  le 
gallois,  soit  dans  le  comique,  soit  dans  l'armoricain.  Les  uns, sous 
leur  forme  actuelle,  ne  semblent  pas  plus  anciens  que  le  manus- 
crit; on  distingue  dans  un  petit  nombre  un  principe  de  permu- 
tation de  consonnes  inconnu  avant  le  xi*  siècle,  et  qu'on  n'a  com- 
mencé qu'alors  à  figurer  par  l'écriture;  on  peut  faire  une  diffé- 
rence entre  eux  et  ceux  qui  font  partie  du  texte  courant  et  n'y 
ont  point  été  superposes;  les  autres  n'offrent  pas  de  trace  de 
permutation ,  et  rien  n'enipêcbe  de  croire  qu'ils  ne  datent  du  temps 
même  où  le  texte  a  été  rédigé.  L'auteur  nous  apprend  l'époque 
de  sa  composition  en  prêtant  les  naïves  et  patriotiques  paroles 
qu'on  va  lire,  au  pédagogue  qu'il  met  en  scène: 

«  On  vient  de  nous  annoncer  une  nouvelle  digne  de  foi  :  une 
grande  guerre  a  eu  lieu  entre  le  roi  des  Bretons  et  le  roi  des 
Saxons,  et  le  Seigneur  a  donné  la  victoire  aux  Bretons,  parce  qu'ils 
sont  humbles  et  pauvres,  et  qu'ils  ont  mis  leur  confiance  en  Dieu, 
et  qu'ils  se  sont  confessés  et  ont  reçu  le  corps  du  Christ  avant  la 
bataille;  les  Saxons,  au  contraire,  sont  orgueilleux,  et,  à  cause 
de  leur  orgueil ,  Dieu  les  a  humiliés;  car  Dieu  résiste  aux  superbes, 

1  Voy.  le  fac-sîmilc  n°  iv . 
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et  il  donne  sa  grâce  aux  petits  avec  la  victoire.  Un  grand  car- 
nage a  donc  eu  lieu,  et,  du  côté  des  Saxons,  une  multitude 
d'hommes  ont  péri;  du  côté  des  Bretons  très-peu.  •  Cladis  (id  est 
<hair)  magna  facta  est  et  de  Saxonibus  percussi  sunt  multi,  de 
«Britonibus  autem  rari.  »  (Fol.  46  v°.) 

Le  roi  des  Bretons  dont  il  est  ici  question  est  Rhodri ,  le  der- 
nier qui  porta  ce  titre;  le  roi  des  Saxons  est  Aethelbert.  D'après 
les  Annales  cambriennes,  manuscrit  mi-parti  de  latin  et  de  breton , 
du  *•  siècle  lt  le  combat  eut  lieu  en  Cornouailles,  en  Tannée  722  ; 
d'après  une  version  purement  galloise  de  ces  annales,  manuscrit 
du  xiii*  siècle,  en  721,  et,  d'après  un  autre,  en  720.  La  dernière 
s'exprime  ainsi  : 

•  £q  l'an  du  Christ  720,  Rhodri  Molwynawc  devint  roi  des 
Bretons,  et  une  grande  guerre  eut  lieu  entre  lui  et  les  Saxons,  où 
les  Bretons  furent  vainqueurs2.  »  Les  trois  autorités  que  je  viens 
de  citer  s'accordent  avec  notre  pédagogue  pour  appeler  cette  guerre 
un  vrai  carnage,  hehïl,  heil,  ou  héir;  aujourd'hui  herr,  en  armori- 
cain; et  en  gallois,  aer*. 

L'auteur  de  notre  vocabulaire ,  dans  sa  partie  la  plus  ancienne, 
aurait  donc  vécu  au  commencement  du  vin6  siècle. 

Le  judicieux  Edward  Lhuyd  conclut  de  certains  passages,  entre 
autres  de  celui  où  le  pédagogue  parle  d'aller  en  pèlerinage  à  Tours, 
métropole  de  l'Armorique,  et  d'un  voyage  qu'il  a  fait  dans  Vile  de 
Bretagne,  qu'il  n'était  point  Breton  insulaire,  mais  du  continent; 
il  va  même  jusqu'à  dire  que  le  manuscrit  que  nous  possédons  est 
d'une  main  armoricaine,  et  s'excuse  de  ne  pouvoir,  à  cause  du 
caractère  étranger  de  récriture,  aussi  bien  en  déterminer  l'âge 
qu'il  le  fait  d'habitude  pour  les  manuscrits  d'Angleterre  4. 

Le  lexicographe  cornouaillais,  William  Pryce,  a  reproduit  l'opi- 
nion du  critique  gallois,  et  M.  de  Courson  l'adopte5.  Ce  qu'il  y 
a  de  sûr  c'est  que  les  Bretons  insulaires,  cambriens  et  cornouail- 
lais, ont  les  mêmes  droits  de  regarder  l'ouvrage  comme  leur  patri- 

1  Voy.  le  fac-similé  n"  ut. 

•  Myvyrian  Arclwiolôgy  of  IVales,  t.  II ,  p.  47 1  • 

*  Bdlutu  hehil  [Annales  camb.  Musée  britann.,  n'  385g,  fol.  191  v").  Byuel 
keir  (Musée  brit.  Bibjioth.  Col.  Cléop.  B.  t.  p.,  n*  i38,  fol.  1 10). 

4  Being  a  fofeign  m",  I  caonot  90  ttcll  judge  of  bis  time  [Archaeohgia  bri- 
ianniea,p.  226). 

*  Estai  sur  l'histoire  de  la  Bretagne  armoricaine,  p.  i3i,  note. 

M.  17. 
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moine  que  leurs  frères  de  France  de  revendiquer  les  aulres  mo- 
numents anciens  que  je  viens  de  passer  en  revue,  quoique  ces  mo- 
numents soient  évidemment  originaires  de  l'île. 

Sans  entrer  dans  tous  ces  éclaircissements,  dont  il  aura  jugé 
inutile  de  faire  part  à  ses  lecteurs,  M.  Zeuss  a  encore  extrait  du 
manuscrit  et  publié  les  mots  bretons  que  Ton  y  trouve;  mais  le 
fac-similé  ci-joint,  comparé  avec  son  texte  imprimé,  montrera  que 
Imminent  grammairien  a  fait  preuve  de  plus  de  zèle  et  de  science 
philologique  que  de  ces  connaissances  spéciales  en  paléographie, 
faute  desquelles  pourtant  les  études  de  linguistique  les  meilleures 
sont  sujettes  à  pécher  par  la  base. 

IL 

MANUSCRITS  BRETONS-GALLOIS  ET  BRETONS- CORNIQUES. 

.Les  manuscrits  bretons  du  moyen  âge,  surtout  les  gallois,  sont 
très-nombreux,  et  nous  n'avons  ici  que  rembarres  du  choix.  La 
seule  bibliothèque  de  sir  Robert  Vaughan ,  baronnet  du  Merioneth- 
shire,  en  contient  plus  de  cent  soixante-et-dix. 

Je  commencerai  par  ceux  qui  offrent  des  copies  plus  ou  moins 
fidèles  d'ouvrages  de  la  première  époque,  et  qui  méritent  la  place 
d'honneur  dans  la  seconde;  je  m'arrêterai  ensuite  de  préférence 
aux  monuments  qui,  ayant  été  traduits  du  latin  et  même  du  fran- 
çais, dans  les  dialectes  cambriens  et  comiques,  ou  réciproquement, 
sont  de  vrais  lexiques  de  ces  dialectes  aux  xne,  xiir9,  xiv°  et  xV  siècles, 
comme  Ta  remarqué,  pour  des  versions  du  même  genre,  un  il- 
lustre critique. 

1*  LES  VOCABVLA  BRITANNICA. 

Dans  les  dernières  années  du  xvn*  siècle,  un  antiquaire  cor- 
nouaillais  nommé  Anstis,  faisant  quelques  recherches  au  Musée 
britannique,  bibliothèque  Colionnienne,  découvrit  un  vocabulaire 
intitulé  Vocabalariuiu  laiino-cambricum.  Le  manuscrit  porte  au- 
jourd'hui le  n°  i4.  C'est  un  in-4°  vélin  coté  Vespasien  A.  Indé- 
pendamment du  vocabulaire,  qui  commence  au  folio  7,  il  contient 
un  calendrier  des  saints  gallois,  plusieurs  de  leurs  vies,  et  une 
description  du  comté  de  Breckon ,  en  Cambrie.  Anstis  Gt  part  de 
sa  trouvaille  à  Lhuyd  qui  n'eut  pas  de  peine  à  y  voir,  non  du  cam- 
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lirien,  comme  l'indique  inexactement  la  table  des  matières,  mais 
du  comique,  et  l'ouvrage  reçut  d'eux  le  titre  de  Vocabula  britannica. 
Quant  à  l'âge  du  manuscrit,  sur  lequel  on  semble  l'avoir  aussi 
consulté,  Lhuyd  se  contenta  de  répondre  qu'il  lui  paraissait  très- 
ancien  l.  William  Pryce,  plus  affirmatif,  lui  donnait,  en  1790, 
environ  buit  cents  ans2,  ce  qui  le  ferait  remonter  jusqu'au 
xi°  siècle;  et,  de  nos  jours,  M.  de  Courson  lui  en  donne  mille.  «  Ce 
manuscrit,  d'après  ce  que  nous  en  a  dit  un  savant,  sar  l'exactitude 
duquel  nous  pouvons  compter,  observe-t-il ,  porte  eu  effet  la  date  de 
882  3.  »  Si  le  savant  sur  lequel  M.  de  Courson  a  compté  a  donné 
une  pareille  date  au  manuscrit,  c'est  qu'il  ne  l'a  point  vu;  mais 
il  a  sans  doute  voulu  indiquer  approximativement  l'époque  de  la 
rédaction  primitive  du  vocabulaire;  la  transcription  arrivée  jus- 
qu'à nous  est  évidemment  de  la  fin  du  xu°  siècle;  un  simple  coup 
d'œil  à  l'écriture  suffirait  pour  l'apprendre,  quand  bien  même  le 
caractère  général  de  la  langue  ne  l'attesterait  pas.  J'ai  déjà  eu  oc- 
casion ,  il  y  plusieurs  années,  de  distinguer  l'âge  du  texte  primitif 
de  celui  de  la  copie,  après  en  avoir  pris  connaissance4;  ce  texte, 
dont  le  copiste  n'a  pas  pu  lire  tous  les  mots,  dont  il  a  laissé  plu- 
sieurs en  blanc,  et  dont  il  a  rajeuni  la  plupart  en  les  babillant 
à  la  mode  du  xn°  siècle,  en  contient  cependant  encore  quelques- 
uns  qui  offrent  identiquement  les  mêmes  formes  que  les  mots 
des  six  actes  du  manuscrit  de  Licbfield  de  la  fin  du  ixc siècle ,  formes 
qu'on  ne  trouve  déjà  plus  dans  la  portion  du  lexique  latin-breton 
delà  bibliothèque  Bodléienne,  remontant  à  l'an  mil  ou  environ5. 

Telle  est  la  raison  qui  m'a  porté  à  croire  le  vocabulaire  original 
de  même  date  que  les  actes  en  question.  Je  suis  heureux  de  la 
faire  connaître  à  l'auteur  non  moins  érudit  que  poli  de  la  Gram- 
matica  celtica,  qui,  réunissant  par  bienveillance  deux  noms  amis, 
me  l'a  demandée  en  disant  :  Nescio  quœ  ratio  seduxerit  viros  doc- 
tissimos,  Courson  et  Villemarqué,  ut  ajftrmarenl  sœpias  in  operibus 
suis  eum  (codicem)  prœ  se  ferre  annum  882. 

1  Aban  Uaz  uzo  [Archaeologia  britannica,  p.  22a). 

*  Now  about  800  years  old  {Arch.  cornu-britan. ,  avant-propos,  p.  3). 

3  Essai  sur  Thistoire  de  la  Bretagne  armoricaine,  p.  k  2 1 . 

4  Essai  sar  thistoire  de  la  langue  bretonne.  Dictionn.  français- breton  «ie 
leGonidcc,  p.  xn  el  xxii. 

1  Témoin  les  mois  paulin  au  ticu  de  pcnglin,  anlromet  au  lieu  d'amlromci, 
hupettal  et  noa  uchcllad,  popel  el  non  pobel,  coscor  et  aon  casgoord,  gurpriot  et 
non  gurbriod,  etc. 
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Mal  édité  par  William  Pryce,  et  d'après  lui  par  M.  de  Courson, 
le  vocabulaire  comique  doit  à  M.  Zeuss  une  troisième  édition  très- 
supérieure  aux  deux  autres.  Non-seulement  il  l'a  publié  tel  que 
l'offre  le  manuscrit,  c'est-à  dire  dans  son  irrégularité  et  sans  l'ordre 
de  convention  que  ses  devanciers  avaient  cru  devoir  y  introduire 
selon  l'usage  moderne;  mais,  ce  qui  est  plus  important,  il  a  remé- 
dié à  leurs  onûssions  et  corrige  leurs  erreurs.  Quel  que  soit  cepen- 
dant le  mérite  de  celte  troisième  édition,  la  franchise  obligea 
dire  qu'elle  ne  dispense  pas  entièrement  de  recourir  au  manus- 
crit, et  il  ne  serait  pas  inutile  qu'on  le  publiât  de  nouveau  avec 
les  autres  textes  plus  ou  moins  heureusement  mis  au  jour  dont 
j'ai  donné  la  liste. 

2°  LE  LIVRE  NOIR  DE  CIUItK. 

Le  regrettable  M.  Aneuriu  Owen,  fils  du  grammairien  du 
même  nom,  chargé  par  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  Bri- 
tannique de  donner  une  édition  nouvelle  et  une  traduction  an- 
glaise des  lois  du  pays  de  Galles ,  déjà  publiées  et  traduites  en  la- 
tin par  Wolton,  en  1 73o,  est,  je  crois,  le  premier  qui  ait  signalé 
le  Livre  noir  de  Chirk.  Il  l'indique  comme  le  plus  ancien  manus- 
crit des  lois  d'Howel,  mort  vers  l'an  o54*  et  il  l'a  pris  pour 
base  de  son  texte:  «  Le  copiste,  dit-il,  peut  avoir  été  un  moine,  el 
semble  plus  versé  dans  les  langues  étrangères  que  dans  le  gallois; 
de  là  viennent  sans  doute  les  inexactitudes  dont  fourmille  son 
livre.  Il  faut  avouer  aussi  qu'à  l'époque  où  il  le  copia,  l'or- 
thographe galloise  était  loin  d'être  fixée;  nous  voyons  presque 
des  le  commencement  la  plume  changer  de  main  et  transcrire  un 
article  de  loi  dans  une  orthographe  tout  à  fait  différente  de  celle 
du  copiste  ordinaire,  d'où  il  suit  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  suivi 
le  modèle  placé  devant  lui,  et  que  tous  les  deux  ont  écrit  selon 
leur  caprice.  Il  est  difficile  de  fixer  d'une  manière  précise  la  date 
de  ce  manuscrit,  mais  on  peut  le  faire  remonter  au  commence- 
ment du  xii*  siècle.  Il  appartient  à  la  collection  d'Hengwrt,  et  sir 
Robert  Vaughan  l'a  intitulé  Lyvr  du  o  Waen,  [c'est-à-dire  le  Livre 
noir  de  Chirk,  parce  qu'il  vient  de  cette  petite  ville].  L'antiquaire 
William  Morris,  de  Lansilin,  Ta  transcrit,  en  1680;  sur  des  es- 
paces blancs  laissés  par  le  copiste  original,  un  poète  du  xiir'  siècle 
a  écrit  une  élégie  sur  la  mort  d'un  prince  gallois  nommé  Lywelyo, 
fils  de  Jowerth;  si  l'on  en  juge  par  l'orthographe  et  récriture, 
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cette  élégie  a  du  y  être  insérée  vers  époque  de  la  ruort  du 

chef1.  - 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ces  éclaircissements,  sinon  que  j  ai  pu 
juger  par  moi-même  de  leur  exactitude,  grâce  à  l'obligeance  des 
nobles  propriétaires  de  1  ancienne  bibliothèque  d'Hengwrt,  main- 
tenant transportée  au  château  de  Rhug,  près  Corwen,  dans  le 
comté  de  Merionelh.  11  m'a  été  donné  en  même  temps  de  compa- 
rer le  texte  imprimé  avec  le  manuscrit,  et  de  voir  que  l'édition 
de  M.  Aneurin  Owen  est  excellente;  il  a  su  réunir  à  un  patrio- 
tisme sérieux  un  esprit  critique,  autrefois  trop  rare  parmi  ses 
compatriotes2.  Je  ne  regrette  dans  sa  publication  qu'un  fac-similé 
de  nature  à  convaincre  les  étrangers  de  l'âge  qu'il  donne  avec  rai- 
son au  manuscrit;  selon  moi,  il  aurait  même  pu  le  faire  remon- 
ter aux  dernières  années  du  xi'  siècle;  non-seulement  l'écriture r 
mais  le  langage  de  la  partie  du  texte  relative  aux  priwléges  des 
hommes  du  Caernarvon,  privilèges  dont  le  plus  beau  était  de  for- 
mer l'avant-garde  de  l'armée  cambrienne  et  de  mourir  les  pre- 
miers, nie  semble  appartenir  à  la  fin  de  cette  époque.  Malheureu- 
reusement,  aucune  partie  ne  se  trouve  en  Angleterre,  portant  les 
caractères  de  l'orthographe  et  des  mots  du  temps  d'Howel-le-Bon. 
Des  recherches  faites  à  Rome,  où  ses  lois  furent  envoyées  à  la 
sanction  du  Pape,  amèneraient  peut-être  un  heureux  résultat. 

y  LE  LIVRE  NOIR  DE  C&ERMAIVTHE*. 

C'est  le  plus  célèbre  des  manuscrits  gallois;  on  croit  qu'il  fut 
écrit  par  les  moines  d'un  prieuré  voisin  de  la  ville  de  Caermar- 
then,  dans  la  Cambrie  méridionale.  Après  avoir  appartenu  au  tré- 
sor de  l'église  de  Saint-David,  qui  en  hérita  lors  de  la  dissolution 
du  prieuré,  puis  à  sir  John  Price,  grand  amateur  d'ouvrages  sem- 
blables, il  passa,  au  xvh"  siècle,  dans  la  bibliothèque  de  la  fa- 
mille Vaughan,  alors  résidant  au  château  d'Hengwrt.  C'est  un 
recueil  de  poésies ,  écrit  sur  vélin ,  du  format  petit  in-4° ,  conte- 
nant cinquante-quatre  folios.  On  le  conservait  avec  une  sorte  de 
respect  presque  superstitieux  ;  le  propriétaire  ne  le  communiquait 

1  Ancient  laws  of  Wa'es,  [irinteJ  by  command  of  his  laleMajesty  hing  WiUiamlV, 
p.  xxv. 

1  Cel  esprit  nouveau  sest  surtout  montré  dans  une  société  savante  formée  par 
la  femme  d'un  ministre  actuel  de  la  reine  d  Angleterre  (sir  B.  Hall),  et  a  inspiré 
le»  travaux  estimés  de  MM.  Price  et  Slepher.s. 
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guère  à  personne,  et  ses  amis  mêmes  ne  pouvaient  en  prendre 
connaissance.  L'un  d'eux,  l'antiquaire  Lhuyd,  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  les  autres.  «J'ai  été  admis,  dit-il,  pour  quelques 
heures  seulement,  et  comme  en  passant,  dans  cette  bibliothèque. 
. .  .jamais  je  n'ai  eu  la  faculté  d'en  examiner  à  loisir  aucun  ma- 
nuscrit, quoique  le  propriétaire,  sir  Henri  Vanghan,  qui  ne 
manquait  ni  de  savoir  ni  de  politesse,  et  était  mon  ami  particu- 
lier, me  l'eût  plus  d'une  fois  promis;  mais  il  en  fut  dissuadé  par 
certains  pseudo-politiques,  je  suppose,  plutôt  que  par  des  gens 
lettrés,  et  il  retira  sa  promesse1.  » 

Ces  politiques  craignaient  sans  doute  que  les  Cambriens  ne  trou- 
vassent dans  le  Livre  noir  des  chants  de  regrets  ou  d'espérance  de 
nature  à  troubler  un  peu  l'ordre  des  faits  accomplis  en  Angleterre, 
et  leurs  craintes  pouvaient  n'être  pas  complètement  dénuées  de  fon- 
dement ;  bon  nombre  des  pièces  du  recueil  sont  en  effet  des  aspi- 
rations enthousiastes  d'indépendance  nationale;  elles  offrent  en 
outre  je  ne  sais  quoi  de  mystérieux,  et  on  Tes  attribue  aux  plus  grands 
poètes  de  la  race  bretonne,  à  Taliésin,  à  Merdhin  ou  Merlin,  à 
Lywarch  le  Vieux,  dont  les  deux  premiers  étaient  revêtus  par  le 
peuple  d'une  espèce  de  caractère  sacré,  et  passaient  pour  les  pro- 
phètes ou  les  voyants  de  leur  nation.  En  ouvrant  le  recueil,  dès  la 
première  page ,  je  les  rencontre  devisant  des  destinées  de  leur  pays, 
et  exprimant  des  vœux  et  une  attente  patriotique,  avec  l'accent  et 
le  ton  qu'on  prêterait  volontiers  aux  prêtres  de  Bélen ,  ces  adora- 
teurs du  feu  et  du  dieu  des  batailles.  Je  vois ,  s'écrie  Merdhin  : 

Sept  feux  qui  descendent  du  ciel  ! 

Sept  batailles  pour  la  résistance  commune  ! 

Dans  la  septième  Bélin  est  exalté 

Au  sommet  de  chaque  montagne! 

Je  vois,  répond  Taliésin  : 

Sept  lances  qui  transpercent; 
Sept  fleuves  gonflés 
Du  sang  de  chefs  suprêmes , 
[Sept  fleuves]  qui  débordent2! 

Quelques  pages  plus  loin ,  dans  un  poème  intitulé  Le  Verger, 

1  Loco  citato,  p.  2  25  et  261. 

*  Myrtin. 

Seith  tan  uvelin! 
Seith  kad  kyverbîn  ! 
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Merdhin  prophétise  pour  son  propre  compte,  en  termes  moins 
obscurs,  la  défaite  des  ennemis  des  Bretons,  et  invoque  un  nom 
moins  païen  que  celui  de  Bélen ,  le  nom  fameux  de  leur  prétendu 
Conan  ou  chef  couronné  et  conquérant  des  temps  chrétiens  : 

•  Conan  s'avance  contre  les  Saxons  ;  les  Cambriens  sont  victo- 
rieux; leur  dragon  est  glorifié.  Que  chacun  retrouve  ses  biens  ! 
Que  les  cœurs  bretons  soient  joyeux!  Vous  qui  sonnez  de  la  trom- 
pelte,  allez  annoncer  la  paix  et  le  beau  temps!  »  (Fol.  26  verso.) 

On  conçoit  qu'une  confiance  aussi  imperturbable,  rendue  en 
des  vers  pleins  d'énergie  qu'on  trouve  en  grand  nombre  dans 
d'autres  poèmes  du  recueil,  où  les  bardes  ne  se  lassent  pas  de 
prédire  aux  Gallois  une  grande  révolution  politique,  fût  de 
nature,  même  au  xvne  siècle,  à  faire  impression  sur  ceux  qui 
savaient  ce  que  contenait  le  Livre  noir,  et  les  rendît  peu  empressés 
à  le  communiquer.  Aujourd'hui,  les  mômes  motifs  de  réserve 
n'existent  plus;  les  politiques  et  les  lettrés  sont  d'accord,  et  s'il 
m'était  permis  d'emprunter  une  image  à  la  pièce  que  je  viens  de 
citer,  au  début  de  laquelle  le  poète  décrit  un  jardin  mystérieux, 
rempli  de  fleurs  et  de  fruits,  gardé  par  une  fée  charmante,  je 
dirais  que  j'ai  retrouvé  le  mystérieux  jardin ,  avec  ses  fleurs  et 
ses  fruits  rares,  et  que  l'aimable  fée  a  bien  voulu  m'en  faire  les 
honneurs  le  plus  gracieusement  du  monde. 

Les  morceaux  du  Livre  noir  qui  m'ont  paru  offrir  un  intérêt 
particulier  sont,  outre  le  dialogue  entre  Merdhin  et  Taliésin,  et  le 
Jardin  ou  le  Verger  de  Merdhin  : 

i°  Le  poëme  national  et  prophétique  des  Marcassins,  du  même 
auteur  (fol.  26); 

2°  Le  Bouleau,  qu'on  lui  attribue  aussi,  et  qui  a  un  caractère 
semblable; 

3°  Un  dialogue  où  l'on  croit  qu'il  figure  avec  saint  Colomban, 
le  moine  irlandais ,  et  qui  commence  ainsi  : 

Scithved  kin  Velin 
Y  pop  kin  hvanî 

Taliessin. 

Seiih  guacw  gawanon  ; 
„  Seith  loncid  awon 
O  guacd  kin  reinon 
Ydylanuan! 

(Voy.  le  fac-simile  n°  v). 
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«  Ton  cheval  est  noir,  ta  coiffure  est  noire,  ta  tête  est  noire,  tu 
es  tout  noir,  oui  tout  noir;  es-tu  Coloniban? 

—  «Je  suis  Coloniban,  le  savant,  à  l'esprit  délié,  l'Écossais; 
malheur  au  néant  qui  brave  le  Seigneur1!  »  (fol.  4o); 

4°  Deux  poèmes  attribués  à  Taliésin ,  l'un  sur  les  Chevaux  des 
héros  bretons,  et  dont  le  début  a  l'air  d'un  fragment  d'hymne  en 
Thonneur  du  feu  et  du  soleil  (fol.  4^);  l'autre  sur  les  Tombes  des 
guerriers  de  l'ile  de  Bretagne  (fol.  32  J  ; 

5°  Un  dialogue  entre  Taliésin  et  un  cavalier  nommé  Ugnach 
(fol.  5i); 

6°  Le  chant  de  mort  de  Ghérent,  chef  cornouaillâis,  tué  vers 
5oi,  à  la  bataille  de  Porthmouth,  qu'on  a  lieu  de  croire  de  Ly- 
warch-le-Vieux2  (fol.  36),  et  deux  poèmes  gnomiques  du  même 
poète  (fol.  45  et  46); 

Et,  sans  parler  de  diverses  poésies  religieuses  ou  morales  compo- 
sées par  desauteurs  inconnus  ou  peu  connus  qui  occupent  la  plus 
grande  place  dans  le  manuscrit,  et  auxquels  la  piété  du  copiste  a 
donné  l'hospitalité,  les  attribuant  à  des  saints  des  vneet  vin*  siècles. 

Un  dialogue  très-curieux  en  ce  qu'on  y  trouve  en  action  deu* 
personnages  qui  devaient  passer  dans  les  poèmes  français  de  la 
Table  Ronde,  je  veux  dire  Arthur  et  son  majordome  Kai  ou 
Keux  (fol.  47). 

A  ces  morceaux  je  n'oublierai  pas  d'enjoindre  deux  fort  impor- 
tants pour  la  date  du  manuscrit  :  le  premier  a  été  écrit  en  fan- 
née  1  io4 ,  et  tontient  l'oraison  funèbre  d'Howel,  fils  de  Goronwy, 
tué  cette  année-là  même  par  les  Normands,  dans  la  vallée  de 
Tywy  (fol.  28);  le  second  en  1159,  et  est  aussi  l'éloge  funèbre 
d'un  cbef  gallois,  Madoc,  (ils  de  Meredydd,  prince  de  Powys,  qui 
régna  de  11 33  à  11 5g  (fol.  54}. 

Si  je  ne  me  (rompe,  l'écriture  de  la  portion  la  plus  récente  du 
Livre  noir  accuse  cette  dernière  époque,  et  celle  de  la  plus  ao- 

1  Du  dy  varch ,  du  dy  capan , 
Du  dy  pen ,  du  du  huuan , 
la  du;  aeti  Yscolan? 

—  Mi  Iscolan,  yscolheic, 
Yscawin  y  puili,  fscodic; 
Guae  ny  baut  a  gaut  Guledic! 

(  Voy.  le  fac-similé  n°  vi.)  * 
*  Voy.  le  fac-similé  n'  vu ,  et  le  comparer  avec  le  n*  \\. 
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cienne  les  dernières  années  du  xia  siècle  ou  les  premières  du  xu\ 
On  en  jugera  d'ailleurs  par  les  fac-similé  n°  y,  n°  vi  et  n°  vu. 

Je  m'étonne  qu'on  n'en  ait  jamais  donné  jusqu'ici,  le  recueil 
en  valait  la  peine.  Les  morceaux  qu'il  contient  ont  d'ailleurs  été 
publiés  en  1801,  dans  le  premier  volume  du  Myvyrian  archaiology 
of  Wales,  par  les  soins  du  négociant  patriote  Owen  Jones,  de  My- 
vyr,  aidé  de  deux  de  ses  amis,  et  quelques-uns  ont  été  traduits  en 
anglais  par  divers  auteurs,  et  en  français  par  moi-même;  mais 
j'ai  acquis  la  certitude  qu'ils  n'ont  point  été  copiés  sur  l'original  ; 
ils  auraient  grand  besoiu  d'être  corrigés  d'après  lui,  et  de  nouveau 
imprimés  avec  des  variantes.  Une  nouvelle  édition  de  tout  le  My- 
vyrian lui-même,  faite  avec  plus  de  critique,  serait  bien  désirable 
et  justifierait  complètement  les  éloges  donnés  à  ce  recueil  par 
Sharon  Turner,  dans  l'excellente  dissertation  où  il  prouve  l'au- 
thenticité des  anciens  poëmes  bretons  *,  et  par  M.  Fauriel ,  dans  les 
Annales  littéraires  et  philosophiques2.  Jusqu'à  cetle  réimpression, 
Y  Archaiology  of  Wales  ne  devra  être  consultée  qu'avec  discerne- 
ment; mais  on  y  songe;  le  vénérable  et  docte  archidiacre  Williams 
l'a  promise,  et  les  nobles  propriétaire  deRhug  acquerront,  en  la  fa- 
vorisant, de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  du  monde  savant. 

Malheureusement,  quelques-uns  des  anciens  manuscrits  qu'ils 
possédaient  encore,  il  y  a  vingt  ans,  ont  disparu;  je  citerai  entre 
autres  un  recueil  de  poésies  intitulé  le  Livre  de  Taliésin,  de  l'écri- 
ture du  xiie  siècle,  dont  je  n'ai  plus  retrouvé  qu'une  copie  du 
xiv*.  J'ai  eu  ailleurs  occasion  déjà  de  déplorer  la  disparition  de  la 
même  bibliothèque  du  Livre  d'Aneurin,  barde  du  vie  siècle;  elle 
serait  irréparable  si  nous  n'en  avions  pas  une  excellente  copie  du 
xni*,  aujourd'hui  en  possession  des  héritiers  du  révérend  Thomas 
Price,  curé  de  Crickhowel.  Le  recueil  s'ouvre  par  un  de  ces  chants 
de  guerre  singuliers  que  les  Bretons  nommaient  des  Incantations, 
et  qui  devaient,  selon  eux,  rendre  leurs  chefs  invincibles.  On  lit 
en  tête  : 

Ici  commence  l'incantation  de  Tutvoulch. 

«Que  les  armes  s'unissent!  que  les  rangs  se  forment! 
«Que  la  mêlée  commence! 

■En  avant  les  braves!  en  avant  les  grands!  en  avant  les  bons! 

1  Vindication  of  the  genuinencss  of  tke  ancUnt  british  potms,  i8o3. 
1  Année  1818,  t.  III,  p.  88. 
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•  L'épieu  d'aune  est  roi!  Vite  à  l'entourles  cors  arrondis!  Vite  à  i'enlour  les 
glaives  recourbés1.» 

De  pareils  textes  sont  trop  respectables  pour  qu'on  ne  les  con- 
serve pas  précieusement  à  défaut  de  copies  plus  anciennes,  et 
pour  qu'on  n'en  reproduise  pas  la  physionomie  à  l'aide  du  dessin  ; 
les  nouveaux  éditeurs  du  Myvyrian  en  feront  sans  doute  usage. 

4°  LE  LIVRE  DES  BRUTS  DE  LA  BIBLIOTHEQUE  COTTON SIENNE 

Appartient  au  Musée  britannique,  et  au  fonds  particulier  dont 
il  porte  le  nom;  il  est  coté  Cléopâtre  B.  5,  sous  le  n°  i38.  C'est 
un  petit  in-quarto  vélin  de  deux  cent  cinquante  feuillets,  de  l'écri- 
ture de  la  fin  du  xm°  siècle.  Il  renferme  une  copie  incomplète 
des  lois  d'Howel-le-Bon ,  qui  occupe  quarante-trois  folios  (du  169e 
au  2  238); 

Une  chronique  des  princes  gallois,  mal  intitulée  Brut  y  Saeson 
(Chronique  des  Saxons) ,  commençant  au  folio  109  et  finissant  au 
folio  i65; 

Une  chronique  des  rois  de  l'île  de  Bretagne  les  plus  anciens 
(du  fol.  1  au  fol.  109); 

Un  fragment  de  VHistoire  des  Troyens,  attribuée  à  Darès  le 
Phrygien  (du  fol.  2  23  au  fol.  25o). 

Je  laisse  de  côté  la  copie  des  lois  galloises,  ayant  eu  déjà  occa- 
sion d'en  examiner  une  et  la  plus  ancienne ,  et  je  m'arrête  aux  trois 
chroniques  qui  donnent  son  nom  au  manuscrit. 

Toutes  les  trois  offrent  de  l'intérêt  sous  le  rapport  philologique, 
en  ce  qu'elles  existent  aussi  en  latin ,  et  on  ne  saurait  trouver  ni  de 
spécimen  plus  étendu  de  la  langue  cambrienne  au  xm*  siècle,  ni 
de  guide  plus  sûr  à  consulter  pour  connaître  ce  dialecte. 

1  Aman  e  dechreu  Gorchan  Tutvwlch. 

Aryf  angkynnull  ! 
Angkynian  dull  ! 

Twryf  en  agwed  ! 
E  rac  Meuwcd  ! 
E  rac  Mawrwed  ! 
E  rac  Malycd  ! 

Pan  ys  tyern  gwern  , 
E  ain  gam  gyrn  ! 
E  ani  gam  gled  ! 

(Voy.  \c fac-similé  n"  vin.} 
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La  première,  qui  commence  a  Tan  683  et  finit  vers  1282,  en 
datant  les-  événements ,  contrairement  à  la  méthode  historique 
galloise,  est,  jusqu'à  Tan  od5,  la  traduction  ou  plutôt  la  copie  ser- 
vile  des  précieuses  Annales  cambriennes ,  écrites  dans  un  latin  mêlé 
de  breton ,  et  dont  il  nous  reste  un  manuscrit  du  xc  siècle,  comme 
je  l'ai  fait  remarquer  précédemment1.  Ce  servilisme,  qui  est  heu- 
reux du  reste  pour  le  philologue,  est  tel  que  le  traducteur  ne  se 
donne  même  pas  toujours  la  peine  de  traduire  en  gallois  certains 
mots  latins;  quand  il  quitte  son  modèle,  c'est  pour  suivre  les  anna- 
listes de  Wynton  et  de  Winchester. 

La  chronique  fabuleuse  des  anciens  rois  bretons  porte  en  tête 
ces  mots  en  langue  galloise  :  Le  livre  que  voici  est  appelé  Brut, 
c'est-à-dire  histoires  des  rois  de  Vile  de  Bretagne,  lesquels  y  sont  nommés 
depuis  le  premier  jusqu'au  dernier.  Le  chevalier  Cotton,  et  avec  lui 
Usher  et  Vossius  l'ont  prise  pour  l'original  d'après  lequel  Geoffroi 
de  Monmouth  aurait  fait  son  Historia  regumBritanniœ ;  c'est  le  con- 
traire qui  est  vrai  ;  le  texte  gallois  du  Musée  britannique  ne  présen- 
terait même  pas  la  plus  ancienne  traduction  du  texte  latin ,  si  l'on 
s'en  rapportait  uniquement  à  la  trame  du  récit.  Nous  trouverons 
tout  à  l'heure  deux  manuscrits  à  Oxford,  dont  l'un  parait  copié, 
quoique  postérieurement,  sur  une  version  cambrienne  antérieure, 
et  dont  l'autre,  quoique  plus  moderne  encore,  et  de  la  fin  du 
xve  siècle,  à  en  juger  d'après  le  langage  et  l'écriture,  pourrait 
bien  offrir  un  récit  composé  avant  celui  de  Geoffroi.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  l'origine  du  Brut  des  rois  bretons,  à  laquelle  je  serai  d'ail- 
leurs forcé  de  revenir,  il  a  une  certaine  importance  philolo- 
gique, grâce  à  l'ouvrage  latin  du  bénédictin  gallois.  On  jugera 
de  l'utilité  qui  ressort  des  deux  textes  comparés  par  le  court  extrait 
suivant.  Je  prends  l'entrevue  de  la  mère  de  Merlin  et  du  roi  Vor- 
tigern,  lorsqu'il  veut  immoler  l'enfant  sur  les  fondements  de  sa 
forteresse  : 

«  Seigneur,  dit-elle,  que  voulez-vous  faire  démon  fils,  quand  vous 
l'avez  mandé?  —  Mêler,  dit-il,  son  sang  à  l'eau  et  à  la  chaux ,  afin 
de  rendre  l'ouvrage  solide.  — Ah!  Seigneur,  s'écria-t-elle ,  tuez- 
moi,  mais  ne  tuez  pas  mon  enfant! 

—  «Pourquoi,  Seigneur,  dit  l'enfant,  pourquoi  mon  sang  ren- 
drait-il plus  solide  l'ouvrage  que  le  sang  de  tout  autre? 

1  Voy.  le  fac-similé  n*  m 
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—  «Mes  douze  grands  bardes,  répondit  le  roi,  m'ont  assuré 
que  l'ouvrage  ne  tiendrait  jamais  si  Ion  ne  trouvait  le  sang  d'un 
enfant  sans  père  pour  le  mêler  à  l'eau  et  à  la  chaux. 

—  •  Seigneur,  dit  l'enfant,  fais-les  venir l.  »  (Folio  60 ,  verso). 
Le  texte  latin  correspondant  est  trop  connu  pour  que  je  le 

cite  :  on  peut  le  lire  dans  l'édition  nouvelle  que  vient  d'en  donner 
San-Marte  2. 

La  troisième  chronique,  le  Brut  des  Troyens,  peuple  dont  les 
Bretons,  comme  les  Arvernes,  croyaient  descendre ,  a  été  traduite 
d'un  texte  latin  attribué  à  Cornélius  Népos ,  qui  l'aurait  lui-même 
traduit  d'un  auteur  grec  nommé  Darès,  prétendu  témoin  oculaire 
de  la  guerre  de  Troie.  La  destruction  de  cette  ville  et  les  combats 
entre  les  Grecs  et  les  Troyens  sont  le  sujet  de  l'ouvrage,  et  à  en 
juger  par  les  poemes  en  diverses  langues  qu'il  inspira  au  moyen 
âge ,  il  aurait  vivement  saisi  les  imaginations  contemporaines.  Je 
ne  connais  pas  d'édition  de  la  version  galloise;  l'ouvrage  latin 
en  doit  une  à  Mm"  Dacier,  et  il  n'a  pas  été  inutile  au  révérend 
Peter  Roberts ,  qui  l'a  mis  en  anglais  sous  le  titre  de  Dares  Pkry- 
gius,  d'après  une  copie  cambrienne  du  xv*  siècle,  provenant  de 
l'abbaye  de  Basingwerke ,  sans  publier  .toutefois  le  texte  de  son 
manuscrit. 

Quant  au  Brut  des  princes  gallois,  il  l'a  été  dans  le  second  vo- 
lume du  Myuyrian,  avec  le  Brut  des  rois  bretons;  mais  ce  dernier 
n'a  pas  été  imprimé  d'après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Cotton- 
nienne. 

5°  LE  LIVRE  ROUGE  D'OXFORD 

Aussi  nommé  le  livre  de  Hergest,  localité  d'où  il  vient,  est, 
après  le  manuscrit  noir  de  Caermarthen,  celui  du  moyen  âge  gallois 
qu'on  cite  le  plus  souvent.  Aujourd'hui  relié  magnifiquement  en 
maroquin  d'une  couleur  conforme  à  son  nom,  orné  de  fermoirs 
en  argent  doré,  et  précieusement  conservé  dans  une  cassette ,  on 

1  « Arglwyd ,  hep  hi,  peth  a  wnahutti  am  mab  i,  pei  ysgaffirti?  —  Kymyigu. 
hep  ef,  y  wactar  dwfyr  ac  ar  kalch  y  geissiaw  gan  y  gweilh  ssevyll.  —  Och!  Ar- 
glwyd ,  hep  hi ,  llad  di  vi ,  ac  na  lad  vy  mab.  —  Paham ,  Arglwyd ,  hep  y  mab,  pa- 
belb  a  wnay  ym  gwaet  i  péri  yr  gweilh  ssevîll  mwy  no  guaet  a  rail.  —  Vyo  deudec 
pryf  veird,  hep  y  brenhyn,  a  dywedassassant  na  ssavei  y  gweith  bylb  yn  y  gefl»1 
gwaet  mab  hep  dat  y  gymysgu  ar  dwfyr  ac  ar  kalch.  —  Arglwyd,  hep  y  mab,  gad 
ydunt.  »  (Fol.  60,  v°.)  (  Voy.  le  fac-similé  n°  xi). 

»  P.  91.  Halle,  i854. 
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le  montre  comme  une  des  curiosités  du  collège  de  Jésus.  La  com- 
plaisance des  directeurs  et  du  bibliothécaire  de  cet  établissement 
m'a  mis  à  même  d'en  prendre  connaissance  différentes  fois  et 
à  loisir1.  C'est  un  énorme  in-folio  de  i44a  colonnes.  On  n'en 
connaît  point  la  provenance;  on  sait  seulement  qu'à  la  fin  du 
xvu"  siècle,  il  appartenait  à  la  famille,  d'origine  française,  Mansel 
de  Margam,  dont  un  membre,  nommé  Francis,  né  en  i588, 
fut  élève,  puis  principal  du  collège  de  Jésus,  et  dont  un  autre 
membre,  appelé  Louis,  le  prêta  au  grammairien  Jean  Davies, 
en  i634.  Transporté  du  Giamorgan  dans  le  nord  du  pays  de 
Galles  par  ce  grammairien ,  il  échut  en  héritage  à  Thomas  Wilkins , 
qui  en  fit  don  au  collège  gallois  d'Oxford,  en  1701.  Je  tiens  pour 
discutable  la  date  que  lui  prête  M.  Henry  Coxe.  Si  Lhuyd  a  tort 
de  le  dire  sans  aucune  réserve  de  la  fin  du  xiv*  siècle,  le  docte 
sous-bibliothécaire  de  la  Bodléienne  ne  le  rajeunit-il  pas  en  disant 
qu'il  est  peut-être  du  xvê  siècle?  La  vérité  me  semble  entre  ces 
assertions.  J'ai  lieu  de  croire  que  la  date  de  i3i8,  indiquée  à  la 
colonne  5i6,  est  celle  de  la  première  portion  et  de  la  plus  an- 
cienne du  manuscrit ,  et  la  date  de  1 454  celle  de  la  plus  moderne. 
En  cette  dernière  année  mourait  une  noble  dame  galloise,  nom- 
mée Gvvladus,  et  le  poète  Lewis  Glyn  Cothy  composait  son  éloge 
funèbre  en  le  signant  (col.  1409). 

Chroniques,  romans,  contes  populaires,  triades  plus  ou  moins 
historiques,  traités  de  grammaire,  de  versification,  et  môme  de 
médecine,  choix  de  poëmes  de  toutes  les  époques  fait  dans  les 
ouvrages  des  bardes  les  plus  célèbres  du  vi*  au  xv*  siècle,  à  com- 
mencer par  Taliésin,  le  Litre  rouge  embrasse  les  sujets  les  plus 
variés.  Je  n'ai  pas  besoin  de  répéter  que  tous  les  textes  portent 
le  cachet  de  la  langue  galloise  du  xiv'  siècle,  même  ceux  qui 
appartiennent  à  la  première  époque  de  cette  langue,  quoiqu'on 
paraisse  les  avoir  traités  avec  un  grand  respect  en  les  reproduisant; 
mais  les  copies  placées  sous  les  yeux  des  scribes  avaient  probable- 
ment déjà  changé  d'orthographe. 

Parmi  les  textes  en  prose,  je  retrouve ,  en  ouvrant  le  manuscrit, 
les  trois  que  nous  venons  d'examiner,  c'est-à-dire  :  les  chroniques 
des  Troyens,  des  anciens  Bretons  et  des  Gallois,  sous  les  titres  de 

1  Pour  acquitter  convenablement  ma  dette  envers  les  Fellotos  du  Jésus,  à  qui 
je  dois  des  remercîments ,  il  faudrait  en  nommer  un  grand  nombre  :  mais  je  ne 
puis  me  dispenser  de  citer  les  noms  de  MM.  Dyke  et  Owen. 
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Hittoria  Dares  (col.  i  )  ;  de  Brut  y  Brenhined  ou  des  Rois  (col.  3 1  )  ; 
et  de  Brut  y  Tywysogion  ou  des  Princes  (col.  23o).  En  avançant, 
je  retrouve  même  cette  dernière  histoire  sous  son  nom  inexact 
de  Brut  des  Saxons  (col.  999),  continuée  jusqu'à  l'an  1376;  et 
plus  loin  encore,  un  Brul  des  Normands  (col.  1012). 

Utiles  déjà,  comme  lexiques  de  la  langue  cambrienne  au 
xmc  siècle,  les  chroniques  de  la  bibliothèque  cottonnienne,  con- 
frontées avec  ces  copies  du  xiv°,  deviennent Ndes  éléments  précieux 
pour  l'étude  comparative  du  gallois  à  deux  époques  du  moyen 
âge;  et,  si  on  les  rapproche  du  manuscrit  n°  xli,  du  collège  de 
Jésus,  qui  est  de  la  fin  du  xve  siècle,  elles  feront  voir  les  nuances 
diverses  de  cet  idiome  à  trois  époques.  Que  n'avons-nous  les 
moyens  de  reculer  une  aussi  intéressante  comparaison  jusqu'au 
xii°  siècle  et  au  delà?  Il  faudrait  pour  cela  découvrir  le  texte  en 
vieille  langue  bretonne  que  Geoflroi  de  Monmouth  assure  avoir 
pris  pour  modèle,  ou  du  moins  une  copie  authentique  de  la  rédac- 
tion remaniée  et  rajeunie  par  Gauthier  Calenius,  archidiacre  d'Ox- 
ford, qui  passe  pour  avoir  apporté  l'original  de  Bretagne  en  An- 
gleterre. L'existence  de  l'un  et  de  l'autre  semble  si  bien  atlestée 
par  les  monuments  du  moyen  âge,  qu'on  ne  peut  guère  la  mettre 
en  doute;  j'en  rencontre  une  preuve  à  joindre  au  témoignage 
très  -  désintéressé  de  Gaimar  le  Normand,  contemporain  de 
GeofTroi,  et  c'est  le  Livre  rouge  lui-même,  c'est  le  traducteur  gal- 
lois de  YHistoria  Brilonum,  qui  me  la  fournit. 

L'écrivain  latin,  après  avoir  dit,  fort  à  tort  sans  doute,  que  les 
Cambriens  de  son  temps  étaient  des  Bretons  dégénérés  (degenerati 
a  britannica  nobilitate)  qui  ne  s'appelaient  plus  Bretons,  mais  Gal- 
lois (jam  non  Britones,  sed  Gualcnses) ,  termine  ainsi  :  «Quant  à 
l'histoire  de  ceux  de  leurs  princes  qui  depuis  lors  régnèrent  au 
pays  de  Galles ,  je  la  laisse  à  écrire  à  Caradoc  de  Lancarvan ,  mon 
contemporain,  comme  l'histoire  des  rois  saxons  à  Guillaume  de 
Malmesbury  et  à  Henri  de  Hutingdon;  mais  je  les  engage  à  ne 
point  parler  des  rois  bretons,  vu  qu'ils  n'ont  pas  entre  les  mains 
ce  livre  en  langue  bretonne  que  Gauthier,  archidiacre  d'Oxford, 
apporta  de  Bretagne  «  illum  librum  britannici  sermonis  quem  Gual- 
■  terius,  Oxonofordiensis  archidiaconus,  ex  Britannia  advexit,  •  et 
que  je  viens  de  prendre  la  peine  de  traduire  en  latin1.  • 

•  Historia  regum  Britanniœ.  Manuscrit  du  m*  siècle.  in-4°  vélin,  do  la  biblio- 
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L'auteur  gallois  traduit:  «  Quant  aux  rois  cambriens  qui  vécurent 
depuis  ce  temps,  c'est  à  Caradoc  de  Lança  rvan ,  mon  contemporain , 
que  je  conseille  d'écrire  leurtyisloire,  comme  celle  des  rois  saxons 
à  Guillaume  de  Malmaison  et  à  Henri  de  Huntedun  ;  mais  j'engage 
ceux-ci  à  se  taire  au  sujet  des  rois  bretons,  vu  qu'ils  n'ont  pas  ce 
livre  breton  que  Gauthier,  archidiacre  d'Oxford,  fit  passer  de  breton 
en  gallois,  lequel  est  un  recueil  véridique  des  histoires  des  sus- 
dits princes,  fait  en  leur  honneur,  et  formant  l'ouvrage  même  que 
j'ai  pris  soin  de  mettre  en  latin  l.  »  Malheureusement,  la  version 
galloise  parvenue  jusqu'à  nous  sous  le  nom  de  l'archidiacre,  loin 
d'être  la  plus  ancienne  par  le  langage,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
est,  à  cet  égard,  sinon  quant  au  fond,  la  plus  moderne  de  toutes. 
On  peut  en  juger  en  consultant  le  second  volume  du  Myvyrian, 
où  elle  a  été  imprimée  d'après  le  manuscrit  n°  xli,  sur  papier, 
du  collège,  de  Jésus;  et  je  ne  conçois  pas  qu'un  critique  de  la 
valeur  de  San -Marte  ait  partagé  l'illusion  des  éditeurs,  qui  au- 
raient rendu  un  plus  grand  service  à  la  philologie  par  l'édition  du 
texte  du  Livre  rouge,  promis  dans  leur  préface,  mais  non  publié. 

Ils  ont  été  mieux  inspirés  pour  le  Brut  des  princes  gallois ,  attribué 
au  moine  deLancarvan;  ils  l'ont  donné  d'après  l'excellent  manus- 
crit d'Oxford  ;  et  les  éditeurs  des  Monument  a  historien  britannica 
ont  suivi  leur  exemple,  de  manière  à  satisfaire  aux  exigences 
d'une  saine  critique. 

C'est  aussi  d'après  le  Livre  rouge  que  lady  Charlotte  Ouest  a 
publié,  sous  le  titre  un  peu  arbitraire  de  Mabinogion,  les  contes 
populaires  des  anciens  Bretons,  accompagnés  d'une  traduction 
anglaise  élégante  et  fidèle;  et  j'ai  moi-même  traduit,  en  les  corn - 

tkèque  du  collège  Corpus  Christi  de  Cambridge,  où  il  porte  len°  ccxcii.  Cetlo 
copie  optimat  notm,  que  M.  A.  Pulling,  président  du  collège,  a  bien  voulu  me 
communiquer,  s'accorde  en  général  avec  l'édition  princeps  de  l'Armoricain  Badins 
Asoensius  Judoc ,  mais  pas  toujours ,  avec  l'édition  d'Heidelberg ,  faite  par  le  Gallois 
Commelin  en  1587,  et  réimprimée  par  San-Marte  sans  référence  aux  manuscrits. 

1  A  brenhined  y  rei  a  vuant  or  amser  hunnu  allan  yg  Kymry  y  Garadauc  o  Lan 
Garban  vy  gltytwerour  y  gorchymynaf  i  eu  fayscryvennu ,  a  brenhined  y  Saeson  y 
Wilim  Malmeson  ac  y  Henri  Huoteduu;  yr  rei  hynny  yd  archaf  y  dewi  a 
brenhined  y  brylanyeit,  ka  nyt  yltyu  gant  unt  y  Uyfyr  brutun  bunn  yr  bunn  a 
ymchoeles  Gnaljter  arebdiagon  Rytycben  0  brytanecyg  fymraec;  yr  hunn  yssyd 
gynulledic  yn  wir  oc  eu  bystoriaeu ,  vy,  yn  euryded  yr  rac  dywededigyon 
tywyssogyon  bynny;  ar  y  wed  bonn  y  prydercis  ynheu  y  yrachoelut  ef  yr  lladin. 
(Voyex  le  fac-similé  n'  xn). 

Mis»,  scient,  v.  18 
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parant  avec  nos  poèmes  français  de  ta  Table-Ronde,  ceui  qui  m'ont 
paru  de  nature  à  jeter  quelque  lumière  sur  les  origines  de  notre 
poésie  chevaleresque1.  D'autres  romans  où  c'est,  au  contraire, 
l'influence  française  qui  "se  fait  sentir,  et  qu'on  a  traduits  en  gallois, 
comme  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  soit  du  latin,  soit 
du  français,  n'ont  pas  encore  été  extraits  du  Livre  rouge,  et  ne 
pourraient  l'être  que  dans  un  intérêt  purement  philologique:  telle 
est  l'Histoire  de  Charlemagne,  mise  en  langue  cambrienne,  de 
1270  à  i3oo,  parMadoc,  fils  de  Salomon,  d'après  le  texte  latin 
attribué  à  l'archevêque  Turpin,  ou  plutôt  d'après  la  rédaction  en 
langue  romane  (col.  281).  Tels  sont  les  Gestes  du  même  Empe- 
reur, dont  le  traducteur  indique  en  propres  termes  des  versions 
latines  et  romanes,  différentes  de  celle  de  Turpin  (col.  625).  Tels 
encore  Beaves  ou  Boun  de  Hampton  (col.  928)  ;  le  Roman  des  Sept 
Sages  (col.  Ô20);  Y  Image  du  monde  (col.  5x>2);  Amis  et  Amiles, 
publié  en  i85a,  par  M.  Conrad  Hoffmann,  d'après  un  manus- 
crit du  tin*  siècle,  et  par  M.  Eugène  de  Certain ,  d'après  un  petit 
poème  latin,  composé  de  1090  à  1100,  qu'il  a  découvert  an 
Vatican. 

Plus  intéressants  pour  les  Gallois,  sans  l'être  moins  pour  les  phi- 
lologues» les  trois  traités ,  de  grammaire,  de  versification  et  de  mé- 
decine ,  que  contient  le  Livre  rouge  (col.  1 1 17  et  suiv.et  928) ,  vont 
bientôt,  dit-on ,  voir  le  jour,  grâce  au  zèle  de  la  société  cambrienne 
pour  la  publication  des  anciens  manuscrits  de  Galles.  Quant  aux 
poésies  diverses  qu'on  y  trouve  (de  la  col.  1026  à  la  col,  io85 ,  et  de 
la  col.  11 43  à  la  col.  i44a),  elles  ont  été  déjà  mises  en  lumière, 
celles  du  premier  âge  et  du  second,  jusqu'au  commencement  du 
xv6  siècle,  par  les  éditeurs  du  Myvyrian;  celles  de  la  dernière 
époque,  par  le  Rev.  John  Jones.  Sa  publication  des  œuvres  de 
Lewis  Glyn  Cothy  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la 
correction;  j'en  voudrais  pouvoir  dire  autant  du  travail  des  autres 
éditeurs.  Si,  comme  ils  l'affirment,  et  comme  le  prétend  l'un 
d'eux,  pour  son  propre  compte  et  pour  son  recueil  particulier 
des  élégies  de  Ly warch-le-Vieux ,  ils  ont  eu  entre  les  mains  des 
copies  du  Livre  rouge,  il  faut  qu'elles  aient  été  faites  avec  bien 
peu  de  soin,  car  elles  sont  loin  de  s'accorder  toujours  avec  l'on- 

1  Contes  popalairti  des  anciens  Bretons,  précédés  d'un  essai  sur  l'origine  de.< 
épopées  chevaleresques  de  la  Table-Ronde,  3*  édition  (sous  presse). 
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ginal,  et  j'ai  été  forcé  de  recourir  au  manuscrit  d'Oxford  pour 
mon  édition  des  Bardes  bretons  du  w'  siècle. 

On  jugera  de  la  netteté  de  récriture,  et  du  soin  que  le  copiste 
a  mis  à  transcrire  leurs  œuvres,  par  les  deux  fac-similé  que  je 
donne  :  l'un  représente  la  copie  des  chants  de  Ly  warcb  le  Vieux , 
4'aulre,  de  ceux  deTaliésin.  Le  premier  fac-similé  correspond  aux 
premiers  vers  du  texte  que  j'ai  essayé  de  rétablir  dans  mon  édi- 
tion ,  avec  son  caractère  primitif,  tout  en  le  reproduisant  généra- 
lement en  note ,  avec  la  physionomie  plus  mederne  que  lui  prête 
4e  Livre  rouge;  ces  vers  sont  le  début  du  chant  de  mort  de  Ghérent 
<de  Cornouailles  : 

«  Quand  Ghérent  naquit ,  les  portes  du  ciel  s'ouvrirent  !  Le  Christ 
accorda  tout  ce  qu'on  lui  demanda;  temps  heureux!  gloire  à  la 
Bretagne  ! 

•  Que  chacun  célèbre  le  rouge  Ghérent,  le  chef  d'armée;  et  moi 
aussi ,  je  célèbre  Ghérent  1  • 

•  Devant  Ghérent,  impitoyable  envers  l'ennemi,  j'ai  vu  tous 
les  chevaux  défaillants  dans  la  bataille;  et,  après  le  cri  de  guerre, 
un  rudeeffort!  etc.1,  » 

1  Pan  et  anet  Gereini,  ocd  agoret  —  pyrtli  nef! 
RodeiGrist  a  archet  ; 
Pryt  mirein  Prydeio!  ogonet! 

Molet  paub  y  rud  Ereint  —  Argluyd  ; 
Mc4af  inncu  Ereint 


Rac  Gereint ,  gelynn  dibat, 
Gucleis  y  veirch  kymrud  o  gad; 
A ,  guedy  gaur,  garu  buyllat. 

(  Voy.  le  fac-similé  n*  îx.) 

Dans  le  Livre  noir  de  Caermarthen ,  1  ordre  des  strophes  est  un  peu  différent  ;  la 
stance  qui  est  ici  la  première  est  placée  la  dernière,  et  la  seconde  manque.  Il  y  a 
aussi  quelques  variantes  dans  les  mots  et  l'orthographe.  La  troisième  strophe  est 
écrite  sans  permutation  de  consonnes  : 

Rac  Gcreiut,  gelin  dihad, 

Gueleis  e  meirch  crimrut  o  kad 

A  guyth  gaur,  garu  puyllad.  (Fol.  36.) 

(Voy.  le  fac-similé  n°  vu,  et  rapprochez-en  la  seconde  stance  de  la  troisième 
du  Livre  ronge, fac-similé  n°  îx). 

M.  18. 
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Voici  la  traduction  des  vers  de  Taliesiu ,  d'après  le  second  fac- 
similé;  je  crois  qu'ils  n'ont  jamais  été  traduits. 

•  C'est  grand*  pitié  de  voir  tes  querelles  intestines,  les  trahisons 
et  les  disputes,  quand  les  hommes  tatoues  (les  Pietés)  s'avancent; 
et  les  oppositions  lâcheuses,  et  les  serments  faits  sur  la  loi  et 
adressés  à  Dieu,  évanouis  et  perdus,  des  serments  puérils  d en- 
fants mal  nés;  et  l'angoisse  cl  la  défiance,  et  la  mort  qui  se  dresse  ! 
Les  Loégriens  (les  étrangers)  arrivent! 

•  Oh  !  plus  de  désunion  !  au  bout  de  la  septième  des  calendes 
funestes,  des  guerriers  viendront  nous  délivrer,  que  tout  homme 
désire;  l'affront  de  la  Sainte  Montagne1,  Gwéned2  l'effacera!  Les 
Cambriens  sont  unis!  Leur  armée  est  resplendissante;  voici  le 
beau  jour  de  leur  délivrance!  Que  la  liqueur  coule  de  la  coupe! 
Le  chef  qui  protège  Réghed  [Urien]  la  partage  avec  gloire! 

•  La  gloire  est  notre  partage!  Elle  m'a  donné  l'impulsion  !  C'est 
moi  le  barde  qui  chante  les  souvenirs  de  Camlann,  etcs.  •  Urien 

1  Le  Snowdon. 

•  Les  hommes  du  nord  de  la  Cambrie 

3  M  or  yu  guael  guelel 
Kynnuryf  kynniret , 
Bratheu  a  brythued , 
Brithuyr  ar  gerdet; 
Ac  ordaut  galet; 
Ae  ardu  y  dynghet 
Ac  yr  Duu  dyuet, 
Y  dywan  gollet , 
Vfab  ny  mat  auet 
Mabineit  dynghet  ; 
Agbenaud ,  ageret , 
Aoghenuri  gywet! 
Lloegruys  ar  dyvret  ! 
ûcb!  rac  anghyUret! 
Ilyl  ym  pen  y  seithvet 
Or  kalan  kalet, 
Guir  y  dau  guaret 
Druy'r  dyn  damunct  : 
Guyn  vryn  goartbaet 
Guyned  a  drydet! 
Kymry  un  gyffret! 
En  lu  a  luebet  ; 
Coelvein  eu  guaret  ! 
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était  le  patron  du  poète,  et  Camlann  le  champ  de  bataille  où 
périt  Arthur,  le  grand  défenseur  de  l'indépendance  bretonne. 

Les  Annales  cambriennes  parlent  de  ce  dernier  à  deux  reprises 
différentes,  sous  la  date  de  5i6  (selon  le  calcul  fort  douteux  des 
éditeurs)  et  sous  celle  de  5 37. 

La  première  fois,  à  l'occasion  de  sa  victoire  célèbre  du  mont 
Badon  : 

>  En  cette  année  eut  lieu  la  bataille  de  Badon  où  Arthur  porta 
la  croix  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  trois  jours  et  trois  nuits 
sur  ses  épaules,  et  où  les  Bretons  furent  vainqueurs  l.  » 

La  seconde,  pour  indiquer  le  lieu  où ,  victime  de  ces  mêmes 
discordes  civiles  contre  lesquelles  s'élève  Taliésin,  il  périt  avec 
son  neveu  et  ennemi  Medraut  : 

•  En  cette  année  eut  lieu  l'affairé  de  Camlann  où  succombèrent 
ensemble  Arthur  et  Medraut 2. 

6*  LE  LIVRE  DE  LASDEVI-BREVt 

Est  un  des  manuscrits  gallois  datés.  Au  fol.  !\ ,  on  lit  cette  note 
en  langue  cambrienne  : 

«  Geoffroi,  (ils de  Lywelyn,  fils  de  Philippe,  lils  de  Taftiayarn, 
de  Cantrefmaur,  fil  copier  pour  lui  ce  livre  par  une  main  amie. 
C'était,  en  ce  temps  là,  l'homme  le  plus  respectable  de  Landevi- 
hrevi.  Que  Dieu  soit  miséricordieux  pour  celui  de  ses  proches  à 
qui  le  livre  appartiendra.  Amen.  Anno  Domini  i3hô.  » 

Il  appartenait,  au  xvne  siècle,  à  Thomas  Wilkins,  dont  j'ai  déjà 
eu  occasion  de  parler.  En  1781,  il  passa  entre  les  mains  de  Geof- 

Guiraut  keudaul  kct! 
Guaran  ruy  Reget 
Rann  gao  ogonet! 
Gogonet  au  raon! 
Am  rodes  ruyfuan  ! 
Am  bu  bard  datkann 
At  gigleu  Gamlan. 

(Col.  io53.  Voy.  le  fac-similé  u°  x.) 

* 

1  «  Anno.  [5iG.J  Beilum  Badonis  in  quo  Arthur  poitavit  crueem  Domini  nostri 
«Jcsn  Christi  tribus  diebus  et  tribus  noclibus  iu  bumeros  suos;  et  Briltones 
«vii tores  fuerunt.»  (Fol.  190.) 

*  «Anno.  [537.)  Gucith  Camlann  in  quo  Arthur  et  Medraut  romiorr.  Ft  mor 
r talîlas  in  Britannia.  •  (Ib'td.  Voy.  1.»  fac-similé  n"  m.) 
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froi  Roberts,  et  successivement  dans  celles  de  Richard  Thomas, 
bibliophile,  d'Owen  Joncs,  et  de  William  Owen,  éditeurs  de 
YArchaiology  of  Wales,  qui  l'offrirent,  en  1806,  an  collège  de 
Jésus  d'Oxford.  C'est  un  petit  in-quarto  très-nettement  écrit,  sur 
vélin,  contenant  cent  quarante-deux  feuillets.  Il  porte,  dans  le 
catalogue  de  M.  Henri  Coxe,  qui  vient  de  le  décrire,  le  n°  cxix. 
J'en  ai  vu  une  autre  copie,  aussi  du  xiv°  siècle,  parmi  les  manus- 
crits de  sir  Robert  Vaughan ,  au  château  de  Rhug. 

Son  importance  est  du  môme  genre  que  les  divers  ouvrages 
traduits  dulalin  que  j'ai  examinés  jusqu'ici;  comme  eux,  il  peu* 
et  doit  être  mis  à  profit  pour  la  rédaction  du  dictionnaire  et  de  la 
grammaire  galloise  du  moyen  âge.  La  date  précise  qu'il  porte  en- 
lait  un  vrai  point  de  repère. 

La  pièce  capitale  du  manuscrit  est  une  version  galloise  littérale 
de  YElucidarium,  attribué  à  saint  Anselme,  ouvrage  dont  j'ai  vu, 
à  la  bibliothèque  Bodléicnne,  l'original  latin  et  une  traduction 
française  très  intéressante  delà  fin  du  xin*  siècle.  VElacidaire gal- 
lois a  cent  vingt-trois  feuillets,  et  commence  au  fol.  /i°  verso.  Il 
traite  de  doctrines  religieuses  et  morales  sous  la  forme  élémen- 
taire du  catéchisme  et  du  dialogue. 

•  Le  nom  de  ce  livre,  dit  le  traducteur  gallois,  est  Lucider,  c'est- 
à-dire  le  Livre  de  la  lumière,  parce  qu'il  éclaire  beaucoup  d'obs- 
curités diverses.  Les  acteurs  sont  deux  personnes,  à  savoir:  un 
disciple  qui  interroge  et  un  maître  qui  répond.  »  (Fol.  4*v°). 

Rapprochée  du  texte  latin  et  de  la  traduction  française,  la 
version  galloise  offre  la  preuve  de  la  fidélité  du  traducteur  cam- 
brien,  témoin  ce  jugement  piquant  sur  les  chevaliers,  les  mé- 
nestrels et  les  laboureurs  de  son  temps  : 

Le  disciple  :  «  Que  [pense/  vous]  des  chevaliers  et  des  guerriers  ? 

Le  maître  :  «  Peu  de  bien;  car  c'est  de  rapines  qu'ils  vivent,  el 
qu'ils  se  vêtent. .  . . 

Le  disciple  :  •  Les  ménestrels  ont-ils  lieu  d'espérer  ? 

Le  matlre  :  «  Ils  n'eu  oui  aucun;  car  tous  ils  servent  le  diable  ; 
c'est  d'eux  qu'il  est  dit  :  «  Ils  ne  connaissent  pas  Dieu;  c'est  pour 
«quoi  Dieu  les  méprise,  et  Dieu  se  moquera  d'eux,  car  de  qui 
«  se  moque,  on  se  moquera.  » 

Le  disciple  :  «Que  pensez-vous  de  ceux  qui  labourent  la  terre? 

Le  maître  :  «  Une  grande  partie  d'entre  eux  seront  sauvés,  car 
ils  mènent  une  vie  simple,  el  il*no  unissent  le  peuple  de  Dicil  de 
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leurs  sueurs;  et  il  est  dit  :  «  Béni  soit  celui  qui  vit  du  travail  de  ses 
deux  mains  *.  » 

Le  manuscrit  français  n°  .xcix  de  la  bibliothèque  Bodléienne, 
venant  de  celle  de  sir  Francis  Douce,  rend  ainsi  le  même  texte: 

•  Que  sens  lu  des  chevalliers  ? 

—  «  Petit  de  bien  ;  car  de  proie  vivent  et  de  roberie  se  vestent... 

—  «  Ont  espérance  li  jugleours  ? 

—  •  N'en  ont  point,  car  toute  lour  entencion  sont  ly  diables  :  de 
ceu  est  il  escript  :  «  Il  ne  cognoissent  Dieu  pour  ce  lez  ait  il  en 

*  despit  et  s'en  gaberait;  car  li  gabaours  seront  gabbés.  » 

—  «Que  dys  tu  des  gaingneours? 

—  •  Gr-ant  partie  seront  sauf,  car  simplement  vivent,  et  lou 
peuple  dame  Dieu  paissent  de  lour  suour,  si,  comme  dit  David  : 

•  Bien  eurez  sont  qui  viventde  la  labourdelourmain  »  (fol.  59  et  60). 

On  voit  que  la  concordance  est  parfaite,  et  que  la  version  gal- 
loise est  un  témoin  aussi  fidèle  de  la  langue  des  Cambriens,  en 
1 346 ,  que  la  version  française  peut  l'être  de  notre  langue  à  pa 
reille  époque. 

Au  fol.  12  3*  du  même  manuscrit,  je  trouve  un  autre  texte 
qui  a  aussi  son  prix:  c'est  l'Oraison  Dominicale  en  latin  accom- 
pagnée de  gloses  et  de  commentaires  gallois,  d'après  la  méthode 
de  Hughes  de  Saint-Victor,  de  Paris,  remarque  le  commentateur: 

«Pater  noster  qui  es  in  celis:  sef yu  puyll  hynny,  (le  sens  de  ces 
paroles  est)  yn  tat  ni  yr  hunn ysyd  yn  y  nefoed. 

•  Sanctilicelur  nomen  tuum,  c'est-à-dire  Kadarnahaer  dy  enu  ti. 

«  Adveniat  regnum  tuum ,  c'est-à-dire  doet  dy  teyrnas  ti,  •  etc. 

Enfin ,  le  Livre  de  Landevibrevi  contient,  sous  le  titre  de  Saluta- 
tion de  l'ange  Gabriel  à  Marie  ,une  traduction  littérale  d'une  partie 
du  premier  chapitre  de  l'Evangile  de  saint  Luc  (fol.  i32). 

- 

1  Ydisyybil:  Beth  am  y  marchogyon  a'rkedeyrnn? 

Y  meistyr:  Ychydic  o  du;  kannys  o  dreis  yd  ymborthaat  ac  yd  ymwiscaut  

Ydisyybd:  Pa  obeith  yssyd  yrgler? 

Y  meistyr:  Nyt  oes  yr  uu;  kannys  oe  holl  y  uni  ymaeul  y  gwassanaethu  y  diaul  : 
am  y  rei  Iiynny  y  diuedir:  nyt  adnabuanl  uy  Duu;  ac  urth  hynny  Duu  ac  tre- 
mjgaud,  a  Duu  a  waluar  amdanad  unt,  kanys  a  watuaro  ef  a  wetuerir. 

Y  disgybd:  Beth  am  lavuruyr  y  dayar  ? 

Y  meistyr:  Rau  vaur  onadunt  a  Iaclieir,  kannys  buebed  oltau  wnant  yn  vul, 
a  portbi  pobyl  Duu  oc  eu  chuys,  intgys  y  dyucdir  :  guynn  vuyl  a  vuylao  o  lavur 
y  duyîau.  * 
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Il  y  a  quelque  raison  de  croire  qu'elle  est  l'œuvre  d'un  écrivain 
gallois  de  mérite  nommé  Davydd  Du ,  de  Hiraddug ,  qui  fleurit  de 
i3io  à  i36o;  et  la  version  de  YElucidarium  pourrait  aussi  lui  être 
attribuée.  L*é\augilc  de  l'Annonciation  se  rencontre  dans  sa  tra- 
duction de  l'Office  de  la  sainte  Vierge;  seulement,  comme  la  copie 
qui  nous  est  parvenue  de  cet  Office  ne  date  que  de  i537,  elle  ne 
nous  offre  pas  un  texte  de  la  même  pureté  que  celui  du  Livre  de 
Landevi.  Toutefois  il  est  loin  de  nous  être  inutile ,  tout  rajeuni 
qu'il  est;  car  s'il  ne  représente  plus  la  langue  du  XIVe  siècle,  il 
représente  celle  de  la  fin  du  xve,  et  est  un  document  intéressant 
pour  cette  époque. 

J'en  dis  autant  des  psaumes  et  des  hymnes  que  Davydd  Du  a 
mis  en  gallois,  et  qui  sont  le  psaume  8e  du  roi  David:  Domine, 
Dominas  noster. 

Le  18e:  Cœîi  enarrant  gloriam  Dei. 

Le  23e:  Domini  est  terra, 

Le  6a*:  Deus  meus,  ad  te  de  face  vigilo. 

Le  66e  :  Deus  màereatur  nostri. 

Le  92e:  Dominas  regnavit,  decorem  indatas  esL 

Le  94e:  Venite  exaltemus  Domino. 

Le  99e:  Jubilate  Deo,  omnis  terra. 

Les  109e,  11 9e*  l2°e»  12l*«  122*»  12^%  *24%  i25%  126% 
127e,  i28a>  129%  i3i%  i32%  i33%  i46%  i47%  148%  149%  iôoe; 
le  cantique  des  trois  enfants  dans  la  fournaise,  celui  de  Zacharie, 
celui  de  la  sainte  Vierge,  celui  de  Siméon  ;  le  Te  Deam;\es 
hymnes:  Qaem  terra,  pontus  sidera,  O  gloriosa  Domina.  Mémento, 
salut is  auctor.  Ave,  maris' Stella,  etc. 

La  plupart  de  ces  morceaux  sont  heureusement  rendus,  et  tous 
avec  une  exactitude  qui  en  rehausse  la  valeur  pour  les  philo 
logues;  ils  sauront  gré  aux  éditeurs  du  Myvyrian  d'avoir  bravé  des 
préjugés  puérils  pour  les  publier  (t.  1,  p.  559):  espérons  que 
le  Livre  de  Landcvi-brevi  le  sera  également  bientôt. 

* 

7°  LES  MYSTÈRES  CORNIQUES. 

Je  n'en  dirai  qu'un  mot ,  car  il  est  temps  de  finir. 

La  bibliothèque  Bodléienne  en  contient  un  volume  petit  in-fol. 
manuscrit  sur  vélin,  dont  la  copie  paraît  dater  de  i45o,  selon 
M.  Henri  Coxe  et  M.  John  Earlc,  à  l'amitié  précieuse  desquels 
j'en  dois  un  fac-similé. 
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11  porte ,  dans  le  catalogue  des  manuscrits  d'Angleterre  et  d'Ir- 
lande, fait  à  Oxford  en  1697,  le  n°  2639;  voici  les  pièces  qu'il 
renferme  : 

i°  Un  ordinal  ou  mystère,  tiré  de  la  sainte  Écriture,  intitulé  De 
Origine  mnndi,  commençant  par  ces  vers  d'un  monologue  de  Dieu 
le  Père  : 

«  Le  Père  du  Ciel  est  mon  nom  ;  créateur  de  toute  chose  créée, 
je  suis  un  et  trois  en  vérité,  Père  et  Fils  et  Esprit:  or  aujourd'hui 
je  désire  que ,  par  l'effet  de  ma  volonté ,  le  monde  commence  :  je 
parle!  que  le  ciel  et  la  terre  soient  formés  de  mon  souffle!  • 
(Du  fol.  1  au  fol.  26.). 

2°  Un  mystère  intitulé  Passio  Domini  nostri  Jesn  Ckristi  :  les 
premiers  mots  sont:  Je  vous  le  dis,  6  mes  disciples2.  (Fol.  26  et 
suivants.) 

3°  Un  autre  drame  religieux  sur  la  Résurrection.  (Du  fol.  55  au 
fol.  75.) 

Ce  manuscrit  fut  donné  à  la  bibliothèque  Bodléienne,  en  161 5, 
par  un  gentilhomme  du  comté  deWigorn,  nommé  Jacques 
Button. 

Les  deux  dernières  pièces  ont  été  imprimées,  avec  une  traduc- 
tion anglaise,  d'abord  par  John  Keigwin,  Cornouaillais  instruit, 
en  1682  ;puis  par  Davies  Gilbert,  en  1826,  sous  le  titre  de  Mounl 
Calvary,  or  kistory  of  ihe  passion,  death  and  résurrection  of  our  lord 
andsaviour  J.  C.  Mais  le  nouvel  éditeur  n'a  pas  corrigé,  comme 

'  Hic  incipit  Ordinalr  de  origine  mundi. 

Deas  Pater. 

En  Tas  an  ef  ym  gylwyr, 
Formyer  pup  tra  a  vyt  gwrys , 
Onan  ba  try  on  yn  gwyr 
En  Tas  h'an  Map  h'an  Spyrys  : 
Ha  hetliyu  me  a  tbesyr 
Dre  ow  grath  dallelh  an  beys  : 
Y  lavaraf  !  nef  ba  lyr 
Betliens  formyys  orth  ow  brys  ! 

(  Voy.  ]e  fac-similé  n°  sut.) 

'  Tby  ugb  lavara,  ow  dyskyblion. 
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i(  l'eût  pu  d  après  notre  manuscrit,  les  fautes  d'impression  sans 
nombre  de  la  première  édition,  et  toutes  deux  sont  presque  en- 
core plus  nuisibles  qu'utiles  à  la  science. 

Heureusement  quelles  ne  tarderont  pas  à  être  collationnées  et 
soigneusement  revues  sur  l'original  par  une  orientaliste  distingué , 
que  les  amis  des  langues  celtiques  sont  heureux  de  voir  prendre 
place  dans  leurs  rangs,  M.  Edwyn  Norris,  membre  de  la  Société 
asiatique.il  doit  même  faire  imprimerie  manuscrit  entier,  avec  une 
traduction  anglaise  et  des  notes.  Sa  rare  sagacité  philologique  nous 
est  un  sûr  garant  de  la  bonne  exécution  d'un  travail  impatiemment 
attendu.  Ceux  qui  parlent  encore  le  dialecte  cornouaillais,  et  ce 
n'est  plus  qu'une  portion  des  Bretons  de  France,  y  trouveront  les 
derniers  chants  de  leurs  compatriotes  d'outre-mer,  et  ne  les  liront 
pas  sans  le  sentiment  de  mélancolie  qui  s'attache  aux  adieux  d'un 
frère  mourant;  ceux  pour  lesquels  la  linguistique  est  une  science 
d'observation  y  apprendront  comment  les  langues  finissent. 

Déclinant,  depuis  longtemps  déjà,  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  selon 
le  témoignage  d'un  contemporain;  réduite,  au  xvn',  à  quelques 
cantons  de  l'ouest  de  l'Angleterre;  au  xvm',  à  cinq  ou  six  villages, 
la  langue  de  Cornouailles  s'est  éteinte  presque  de  nos  jours  avec 
uue  femme  âgée  de  cent  ans. 

Et  aujourd'hui,  chose  assez  remarquable,  le  savant  philologue 
que  j'ai  nommé  plus  haut,  ne  rencontrant  personne  aux  lieux  où 
elle  était  parlée ,  pour  la  lui  apprendre  et  pour  le  mettre  à  même 
de  traduire  les  drames  qu'il  va  publier,  s'est  adresse  aux  Bretons 
du  continent.  Dans  une  lettre  à  M.  Garcin  de  Tassy,  membre  de 
l'Institut,  son  ami  et  digne  confrère,  il  lui  demandait  quelques 
anciens  Mystères  du  genre  et  sur  les  sujets  qu'il  traite  qui  sont  po- 
pulaires chez  les  Cornouaillais  d'Armorique,  lui  disant,  avec  un 
souvenir  reconnaissant  pour  le  meilleur  des  grammairiens  armo- 
ricains :  •  C'est  dans  la  grammaire  de  le  G  on  idée  que  j'ai  puisé 
ma  connaissance  du  comique.  » 

Ainsi  les  idiomes  celtiques  se  prêtent  mutuellement  secours;  la 
langue  vivante  n'est  pas  inutile  à  la  langue  morte;  la  disparition 
de  l'une  ne  peut  entraver  l'étude  de  l'autre,  et  le  philologue  est  sa- 
tisfait de  pouvoir  dire  :  Vno  avuho  non  déficit  alter. 
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CONCLUSION. 

Celte  notice  des  manuscrits  conservés  en  Angleterre,  où  Ton 
peut  le  mieux  étudier  la  langue  des  anciens  Bretons,  doit  naturel- 
lement s'arrêter  au  moment  de  la  découverte  l'imprimerie.  Si  la 
presse  fut  un  peu  lente  à  en  multiplier  les  copies,  et  pas  toujours 
fidèle,  comme  on  en  a  eu  la  preuve,  elle  réparera  ses  lenteurs  et 
ses  inexactitudes. 

Un  choix  intelligent  fait  parmi  les  textes  en  vers  et  en  prose 
que  je  viens  de  passer  en  revue,  pris  dans  les  manuscrits  esti- 
mables que  j'ai  cités,  et  rangés  par  ordre  de  date,  inaugurerait 
bien  Père  qui  s'ouvre  à  la  philologie  celtique. 

On  y  trouverait,  pour  les  vr*  et  vu*  siècles,  les  poèmes  en  vieille 
langue  bretonne  conservés  dans  le  Juvencas  ; 

Pour  le  vin*  et  la  première  moitié  du  ix*,  les  textes  d'Eutychius 
et  d'Ovide,  avec  les  gloses  qui  les  accompagnent; 

Pour  la  seconde  partie  du  ix*  siècle,  les  actes  de  donation 
pieuse  à  la  principale  église  de  la  Cambrie  méridionale; 

Pour  le  xe  et  le  xi6,  le  lexique  de  cette  époque; 

Pour  le  xii*,  le  dictionnaire  breton-cornique,  le  code  des  lois 
galloises,  tout  un  recueil  de  poésies; 

Pour  le  xin*,  les  anciennes  chroniques  historiques  ou  fabuleuses 
des  Bretons,  auxquelles  les  textes  latins  correspondants  donnent 
tant  de  prix; 

Pour  le  xiv*  siècle,  les  romans  de  chevalerie  et  les  versions 
d'ouvrages  pieux  ou  moraux  en  vogue  à  la  même  époque,  si  pré- 
cieux comme  lexiques; 

Enfin,  pour  le  xv*  siècle,  la  traduction  littérale  en  vers  gallois 
des  psaumes  et  des  hymnes  de  l'Office  de  la  sainte  Vierge,  et 
les  drames  comiques  tirés  des  livres  saints,  sans  parler  d'autres 
poëmes  de  différents  temps  du  moyen  âge,  ayant  des  dates 
certaines  et  provenant,  autant  que  possible,  de  copies  contempo- 
raines des  auteurs,  le  tout  accompagné  de  fac-similé  propres  à 
faire  justifier  par  la  science  paléographique  les  résultats  de  la 
philologie. 
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Dans  une  telle  publication  les  mots  et  les  phrases  de  la  langue, 
à  des  époques  bien  déterminées,  se  montreraient  sous  leur  vrai 
jour.  Enfermés  le  plus  souvent  dans  le  cadre  heureusement  in- 
flexible de  la  mesure  et  de  la  rime,  ils  s'éclaireraient  les  uns  les 
autres,  éclairés  fréquemment  eux-mêmes  par  des  traductions  d'une 
antiquité  respectable,  et  ne  laissant  aucun  prétexte  aux  interpré- 
tations arbitraires. 

Les  lexicographes  et  les  grammairiens  auraient  là  une  masse 
considérable  d'exemples  variés  et  choisis,  plus  à  l'épreuve  de  la 
critique  que  les  matériaux  incomplets,  mêlés  ou  même  falsifiés, 
qu'on  s'est  un  peu  hâté  d'employer  en  ces  derniers  temps;  et  ils 
assoiraient  enfin  sur  des  bases  tout  à  fait  solides  les  études  cel- 
tiques. . 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  etc. 

Hersart  de  la  Ville  m  arqué, 

Membre  du  comité  de  la  langue,  d« l'bîitotr*  «t  de»  arl»  de  la  France. 
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Rapport  adressé,  en  i855,  à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  par 
Af.  Bovtan  ,  membre  de  l'École  française  d'Athènes,  sur  la  topographie 
et  Thisloire  de  l'Ile  de  Lesbos. 

CHAPITRE  I*. 
TOPOGRAPHIE  DE  LESBOS. 

MITYLÈNE.    THERMIES. 

- 

Lesbos  a  tout  perdu,  même  son  nom.  Ce  serait  s'exposer  à 
n'être  pas  compris  des  descendants  de  Pittacus  et  d'Alcée,  que 
de  donner  à  leur  patrie  le  nom  sous  lequel  elle  était  jadis  célèbre 
dans  le  monde  entier;  les  lettrés  du  pays  savent  seuls  que  leur  île 
s'appelait  autrefois  Lesbos.  Pour  les  autres  habitants,  c'est  Me- 
dillu  ou  UnvXijvrj,  suivant  qu'ils  parlent  turc  ou  grec.  Quelques 
voyageurs  se  sont  demandé  s'ils  devaient  attribuer  aux  Grecs,  aux 
Italiens  ou  aux  Turcs  ce  changement,  dont  l'époque  précise  est 
inconnue.  La  question  est  peut-être  assez  difficile  à  résoudre,  et 
à  coup  sûr  d'une  médiocre  importance.  La  seule  chose  certaine, 
c'est  que,  dans  toutes  les  langues  qui  se  sont  parlées,  ou  qui  se 
parlent  encore  dans  l'île,  le  nom  de  l'antique  Mitylène  est  devenu 
celui  de  la  contrée,  dont  elle  était  jadis  la  plus  importante  cité  et 
dont  elle  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  politique ,  administratif  et 
judiciaire.  En  donnant  son  nom  à  l'île  tout  entière,  Mitylène  est 
devenue  pour  les  habitants  Kastro,  c'est-à-dire  le  château,  la  ville 
forte  par  excellence.  Cependant  il  y  aurait,  je  crois,  abus  de  cou- 
leur locale  à  vouloir  lui  enlever  le  nom  de  Mételin  sous  lequel  la 
désignent  tous  nos  géographes  modernes. 

Il  est  difficile  de  suivre,  sans  avoir  une  carte  sous  les  yeux,  le 
récit  d'un  voyage  détaillé.  J'ai  cru  devoir  préférer  à  celle  dont 
M.  Plebn  a  fait  suivre  son  savant  ouvrage ,  celle  que  le  capitaine 
Richard  Copeland  a  dressée  d'après  les  ordres  de  l'amirauté  bri- 
tannique. Celle  de  M.  Plehn  est  un  peu  petite,  et,  de  plus,  il  s'y 
est  glissé  quelques  erreurs  fort  excusables  à  coup  sûr  chez  un  écri- 
vain qui,  si  je  ne  me  trompe,  n'a  pas  vu  le  pays  par  lui-même.  Ce 
sont  d'ailleurs  de  légères  taches,  qui  n'empêchent  pas  son  livre 
d'être  un  modèle  d'érudition  et  de  critique  intelligente.  La  carte 
du  capitaine  Copeland,  au  contraire,  est  faite  sur  une  grande 
échelle.  Elle  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  l'exactitude,  et  bien 
miss,  scient,  v.  19 
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qu'elle  soit  surtout  une  excellente  carte  hydrographique,  Tinté- 
rieur  de  l'île  a  été  parfaitement  étudié,  et  je  crois  que,  par  l'ad- 
dition de  quelques  noms  de  villages  modernes  on  aura  un  plan 
assez  complet  de  l'île. 

Mételin  est  de  toutes  les  villes  de  l'île  celle  que  les  voyageurs 
visitent  toujours  la  première,  parce  que  c'est  le  seul  point  où  tou- 
chent les  bateaux  à  vapeur  français  et  autrichiens.  Ce  n'est  plus 
l'antique  Mitylène  avec  ses  deux  ports  qui  assuraient  à  la  marine 
lesbienne  la  domination  des  mers,  à  une  époque  où  le  pavillon 
d'Athènes  était  encore  inconnu.  Le  port  du  nord  est  complètement 
ensablé  et  celui  du  midi  ne  reçoit  plus  que  les  navires  de  com- 
merce d'un  faible  tonnage;  les  bateaux  à  vapeur  sont  obligés  de 
mouiller  au  dehors,  et  même,  lorsque  la  mer  est  un  peu  houleuse, 
ils  doivent  passer  sans  s'arrêter  devant  cette  côte  inhospitalière , 
que  les  nécessités  du  voyage  les  forcent  à  toujours  visiter  la  nuit. 

Mételin  est  une  ville  d'environ  qualre  mille  maisons,  qui  ren- 
ferment de  douze  à  quatorze  mille  habitants.  Les  recensements 
sont  chose  inconnue  à  l'Orient  ;  la  population  se  compte  d'une 
manière  approximative,  par  le  nombre  de  maisons,  que  le  gou- 
vernement lui-même  ne  connaît  pas  fort  bien.  Chaque  maison  est 
peu  habitée,  parce  que  tout  habitant  turc  ou  raïa  a  sa  maison 
particulière,  à  moins  qu'il  ne  soit  dans  la  plus  extrême  misère. 
Quand  une  fille  se  marie,  son  père  doit  lui  donner  une  maison 
petite  ou  grande ,  suivant  sa  fortune ,  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  jamais 
qu'un  ménage  sous  le  même  toit.  Aussi  toutes  ces  habitations  sont 
petites,  et  jamais  les  villes  d'Orient  n'ont  l'aspect  grandiose  de 
certaines  de  nos  cités.  t 

Cependant  il  est  juste  de  reconnaître  que  Mételin  mérite  un 
rang  à  part  parmi  les  villes  de  second  ordre  de  l'Orient.  La  co- 
quetterie et  l'élégance  de  ses  maisons  prouvent  que  les  habitants 
vivent  dans  l'aisance.  L'île  était,  en  effet,  fort  riche,  il  y  a  quatre 
ans;  mais,  daus  l'hiver  de  i85o  à  i85i,  les  oliviers  dont  elle  était 
couverte  ont  été  gelés,  et,  depuis  lors,  les  récoltes  ont  baissé  de 
cent  quatre-vingt  mille  mesures  d'huile  à  une  trentaine  de  mille, 
et  bien  des  années  s'écouleront  avant  que  l'île  recouvre  sa  richesse 
première. 

Fidèles  aux  habitudes  de  l'Orient,  les  Mityléniens  construisent 
pour  la  plupart  leurs  maisons  en  bois,  bien  que  de  fréquents  in- 
cendies aient  dù  leur  démontrer  la  supériorité  des  constructions 
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en  pierre.  On  trouve  des  carrières  près  de  la  ville;  les  habitants 
savent  que  des  demeures  solides  ne  leur  coûteraient  pas  beaucoup 
plus  cher,  mais  l'Orient  est  ennemi  des  innovations.  La  ville  porte 
encore  les  traces  d'un  incendie  terrible  qui  en  a  dévoré  le  tiers; 
les  maisons  seront  reconstruites  én  bois ,  sauf  à  disparaître  de  nou- 
veau, au  bout  de  quelques  mois  peut-être,  car  il  n'est  pas  permis 
de  se  faire  illusion ,  les  incendies  seront  le  fléau  de  l'Orient  tant 
que  les  habitants  n'auront  pas  renoncé  au  système  de  leurs  pères. 
Dans  un  pays  où  Turcs  et  Grecs  ne  quittent  la  cigarette  que  pour 
prendre  le  tchibouk  ou  le  narguilé;  dans  un  pays  où  les  maisons 
n'ont  pas  de  cheminées,  et  où  l'on  est  obligé  de  placer  au  milieu 
des  chambres,  sur  des  trépieds,  des  plateaux  chargés  de  charbons 
allumés;  dans  un  pays  dont  les  habitants  sont  les  plus  négligents 
de  la  terre  pour  tout  ce  qui  n'a  pas  rapport  au  commerce,  on 
doit  bien  moins  s'étonner  du  grand  nombre  des  incendies  que  de 
l'existence  d'une  seule  maison. 

Le  plan  de  la  ville  de  Mételin  donné  par  le  capitaine  Cope- 
land  est  exact.  Vers  le  port  du  nord  se  trouvent  le  quartier  turc  et 
le  Conak  ou  palais  d'Ismaïl-Pacha,  gouverneur  de  l'île.  Comme 
dans  toutes  les  villes  turques ,  les  fenêtres  sont  grillées  et  chaque 
maison  a  son  jardin.  Entre  le  quartier  turc  et  la  citadelle  sont 
placés  les  cimetières  des  deux  religions,  cimetières  dans  lesquels  on 
a  employé  une  foule  de  marbres  antiques  devenus  méconnaissa- 
bles sous  la  main  des  ouvriers ,  qui  les  ont  transformés  en  co- 
lonnes funéraires.  Cet  emplacement  semble  avoir  eu  la  même 
destination  depuis  fort  longtemps;  car  on  trouve  devant  un  khani 
ou  café,  au  pied  de  la  citadelle,  des  tombeaux  génois  qui  remon- 
tent à  l'époque  des  Gateluzi,  et  il  n'y  a  pas  longtemps  que  les 
autorités  turques  ont  fait  enlever  des  tombes  génoises  situées  de 
l'autre  côté  du  même  port. 

La  citadelle  turque  s'élève  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
acropole.  De  nombreux  fragments  antiques,  qui  se  remarquent  çà 
et  là  dans  les  murs  de  construction  plus  moderne,  le  prouvent 
jusqu'à  la  dernière  évidence.  Mais  à  défaut  d'autres  indications, 
la  configuration  du  terrain  ne  permettrait  pas  de  conserver  le 
moindre  doute  à  cet  égard.  Toutes  les  acropoles  antiques  étaient 
placées  sur  des  hauteurs;  or  cette  citadelle  domine  Mételin.  C'est 
sur  ce  point,  que  de  tout  temps  a  dû  se  trouver  la  forteresse 
destinée  à  servir  de  refuge  aux  habitants  dans  les  jours  de  dan- 
m.  19. 
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çer,  et  à  protéger  leurs  tyrans  dans  les  jours  d'émotion  populaire. 
Du  côté  du  nord,  les  murs  de  la  citadelle  sont  baignés  par  les 
flots  de  l'ancien  port  militaire ,  et  c'est  un  avantage  que  Ton  n'a 
pas  dû  dédaigner,  car  cette  proximité  rendait  le  port  plus  difficile 
à  forcer,  et  il  semble  même  qu'il  dût  être  impossible  à  une  flotte 
ennemie,  non  pas  d'y  entrer,  mais  d'y  rester  exposée  de  si  près 
aux  coups  de  la  forteresse. 

Aussi  Ton  ne  s'y  est  trompé  à  aucune  époque.  C'est  là  que  de 
tout  temps  s'est  trouvée  la  forteresse.  Dans  une  batterie  turque 
qui  regarde  la  mer,  on  voit  les  triglyphes  d'un  temple  dorique. 
Dans  un  mur  qui  fait  face  au  sud-ouest,  c'est-à-dire  à  la  ville, 
il  y  a  dix-sept  fragments  de  marbres  antiques,  qui  tous  devaient 
appartenir  à  l'architrave  d'un  temple.  Ces  fragments  ont  tous 
quatre-vingt-cinq  centimètres  de  large  etsoixanteet  quinze  de  baut; 
ils  sont  dune  bonne  époque.  La  domination  romaine,  elle  aussi, 
a  laissé  ses  traces  dans  cette  citadelle.  Sur  la  face  occidentale  d'une 
tour,  qui  a  servi  jadis  de  clocher,  se  trouvent  à  une  certaine 
hauteur  cinq  bas-reliefs  romains  employés  en  guise  de  pierres  de 
taille.  Deux  de  ces  bas-reliefs  représentent  des  gladiateurs  prêts  au 
combat;  uu  troisième  reproduit  un  gladiateur  qui  plonge  son 
bras  dans  la  gueule  d'un  tigre.  Les  deux  autres  bas-reliefs  sont 
presque  effacés ,  et  il  est  assez  difficile  d'en  distinguer  le  sujet. 

Dans  une  des  ruelles  de  la  petite  ville  turque,  placée  de  nos 
jours  au  milieu  de  la  forteresse,  on  lit  sur  une  maison  l'ins- 
cription suivante,  si  commune  à  Mételin  : 

rNAinnoNn 

IQISQTHPI 

A  notre  sauveur  Cnœus  Pompée  !  11  ne  semble  pas  que  les  ins- 
criptions de  ce  genre  doivent  être  attribuées  toutes  à  la  servilité 
seule  des  Mityléniens.  Une  reconnaissance  véritable  devait  atta- 
cher l'île  à  des  vainqueurs  qui  l'aimaient  et  la  comblaient  de  leurs 
faveurs.  Pompée  n'a  pas  sauvé  Mitylène,  qui  de  son  temps  ne 
courut  aucun  danger,  mais  il  avait  admis  dans  son  intimité  le 
rhéteur  Théophane.  Par  amitié  pour  lui,  il  consentit  à  faire  un 
voyage  à  Lesbos,  après  la  guerre  de  Mithridate,  et  même  à  y  sé- 
journer quelque  temps.  Il  est  à  croire  que  le  jeune  et  riche  vain- 
queur dut  laisser  dans  le  pays  quelques  traces  de  sa  magnificence, 
car  son  nom  y  était  révéré  presque  à  l'égal  de  celui  des  dieux.  Les 
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habitants  lui  offrirent,  après  Pharsale,  un  asile  contre  son  vain- 
queur; et  le  seul  titre  de  vaincus  de  Pharsale  suffisait  à  ses  lieu- 
tenants et  à  ses  amis  pour  obtenir  une  hospitalité  que  quelques* 
uns,  comme  Marcellus,  préféraient  à  tous  les  honneurs  du  sénat 

Le  moyen  âge  a  laissé  aussi  ses  traces.  Dans  une  des  rues  se 
trouve  l'écusson  des  Gateluzi,  deux  lions  couronnés,  debout,  sou- 
tenant un  bouclier,  sur  lequel  on  voit  un  aigle  aussi  couronné.  Une 
inscription  latine  placée  très-haut,  dans  un  mur,  au-dessus  d  une 
des  portes  intérieures,  nous  apprend  que  la  forteresse  a  été  cons- 
truite, en  l'an  i363,  par  Francesco  Gateiuzio,  qui,  en  récompense 
de  quelques  services,  avait  obtenu  la  souveraineté  de  111e.  Gate- 
iuzio prend  dans  cette  inscription  les  titres  de  puissant  et  magni- 
fique, auxquels  il  n'avait  sans  doute  pas  droit,  mais  qu'il  cher- 
cha à  justifier  de  son  mieux,  en  s'agrandissant,  autant  qu'il  le 
put,  aux  dépens  de  ses  bienfaiteurs,  par  la  conquête  d'Imbros, 
de  Thasos  et  de  Ténédos. 

Je  ne  puis  reproduire  ici  cette  inscription,  parce  que  je  l'ai 
vue  et  non  pas  copiée.  Elle  était  placée  trop  haut  pour  qu'il  me 
fût  possible  de  la  déchiffrer.  Plus  heureux  que  moi,  M.  Newton, 
vice-consul  d'Angleterre,  a  pu  saisir  les  différents  caractères,  et  il 
compte  la  faire  entrer  dans  un  ouvrage  qu'il  prépare  sur  les  ins- 
criptions de  Lesbos. 

Il  est  fort  probable  qu'à  son  arrivée  dans  sa  principauté,  l'aven- 
turier génois  n'aura  pas  voulu  laisser  les  remparts  de  sa  capitale 
dans  l'état  de  délabrement  où  se  trouvaient  en  général  les  for- 
teresses byzantines  à  cette  époque.  Gateiuzio  était  parti  pour  l'O- 
rient sans  autre  fortune  que  son  épée;  c'est  par  l'épée  qu'il  espé- 
rait continuer  une  carrière  si  bien  commencée  :  son  premier  soin 
dut  donc  être  d'organiser  son  petit  état  pour  la  guerre.  Il  fallait, 
avant  tout,  protéger  sa  capitale,  et  contre  une  agression  possible 
des  empereurs  byzantins,  et  contre  les  incursions  toujours  immi- 
nentes des  pirates  de  toutes  races  qui  sillonnaient  la  mer;  car  le 
nouveau  duc  de  Lesbos  ne  comptait  pas  leur  laisser  le  monopole 
du  pillage.  Quel  que  soit  du  reste  le  motif  qui  l'ait  porté  à  recons- 
truire la  forteresse,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  qu'il  nous  a  lé- 
gué un  monument  qui  n'est  pas  sans  intérêt.  Un  siècle  après  la 
mort  du  fondateur,  Mahomet  II ,  déjà  maître  de  Constantinople, 
était  arrêté,  pendant  près  de  deux  mois,  au  pied  des  remparts  de 
Mitylènc. 
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Cette  citadelle  ne  serait  pas  de  nos  jours  une  défense  sérieuse 
contre  une  attaque  du  dehors.  Quelques  frégates  auraient  bientôt 
rasé  ces  murs  élevés,  beaucoup  trop  exposés  au  feu  de  l'artillerie. 
Les  Turcs  ne  semblent  pas  se  faire  grande  illusion  à  cet  égard. 
Mais  ce  n'est  point  l'ennemi  du  dehors  qu'ils  redoutent  à  Mételin, 
une  révolte  de  la  population  grecque  serait  bien  plus  à  craindre; 
or  la  citadelle  domine  complètement  la  ville,  et  en  quelques  mi* 
nutes  son  artillerie  aurait  détruit  toutes  les  maisons.  Bien  que 
les  Grecs  se  moquent  de  cette  forteresse,  et  prétendent  que  le 
seul  recul  de  ses  canons  suffirait  pour  la  faire  écrouler,  si  jamais 
le  binbachi  ou  chef  de  bataillon  gouverneur  était  réduit  à  en 
faire  usage,  néanmoins  jamais  ils  n'ont  osé  en  faire  l'expérience, 
même  au  temps  de  la  guerre  de  l'indépendance  hellénique. 

L'enceinte  de  la  citadelle  offre  les  assemblages  les  plus  bizarres: 
des  colonnes  grecques  encastrées  dans  le  mur  d'un  harem  turc, 
un  triglyphe  dorique  à  côté  d'un  canon  vénitien ,  la  croix  byzan- 
tine égarée  sur  les  murs  d'une  mosquée,  le  nom  de  Pompée 
au-dessous  d'un  verset  du  koran,  et  au  milieu  de  tout  oela  une 
population  turque,  pauvre  et  en  haillons,  mais  à  l'air  fier  et 
dominateur;  car  le  plus  misérable  des  descendants  d'Othman  a  le 
sentiment  de  sa  supériorité  sur  les  raïas  les  plus  riches,  et  pour 
éviter  de  se  mêler  avec  les  Grecs,  une  grande  partie  de  la  popu- 
lation musulmane  s'est  transportée  dans  l'intérieur  du  château, 
où  elle  a  fondé  une  sorte  de  petite  ville,  qu'elle  habite  seule,  et 
où  elle  n'est  pas  troublée  par  les  infidèles;  car  il  faut  une  per- 
mission du  pacha  pour  entrer  dans  l'intérieur  de  la  citadelle,  et 
les  voyageurs  ne  l'obtiennent  que  sur  la  demande  de  leurs  consuls. 
Fort  peu  d'entre  les  raïas  de  Mételin  ont  pu  y  pénétrer,  ce  qui 
ne  contribue  pas  peu  à  entretenir  dans  le  peuple  certaines  opi- 
nions erronées  sur  l'inaccessible  forteresse.  Je  ne  citerai  que  celle 
qui  place  le  tombeau  de  Sapho  dans  la  mosquée,  où  il  n  y  a  ce- 
pendant pas  trace  de  sépulture. 

Au  pied  de  l'acropole  se  trouve  le  port  du  nord.  Les  barques 
seules  peuvent  y  entrer  maintenant;  jadis  il  pouvait  contenir  des 
flottes  entières  :  c'était  le  plus  considérable  des  deux  ports  de 
Mitylène.  Bien  que  Thucydide,  Xénophon,  Diodore  de  Sicile, 
gardent  le  silence  à  cet  égard,  sans  cloute  pour  ne  pas  parler  de 
choses  trop  connues  de  leur  temps,  il  ne  nous  est  pas  permis  de 
conserver  de  doutes.  Slrabon  dit  (livre  XIII,  chapitre  ni)  :  É^ei  5*  y 
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MtfvXrfvi}  Xtfiévaç  o{to,  &v  à  vàrioç  nXetàlbç  Tpnjpst  xal  èv  vavai  iB&vnfy- 
hovt*,  à  hè  fiàpsios  fiéyas  xal  p*dùs,  xûyjxxt  oKSiro^éfievos.  Sans  suivre 
M.  Plehn  dans  ses  ingénieux  efforts  pour  trouver  une  interpré- 
tation toujours  incertaine  à  un  texte  évidemment  altéré,  on  peut 
affirmer  que  le  port  du  nord  était  le  plus  considérable,  puisque 
Strabon  lui  donne  les  épithètes  de  grand  et  de  profond,  par  op- 
position à  celui  du  midi.  Un  autre  texte  d'Aristote  doit  nous  con- 
firmer dans  cette  opinion  ;  il  dit  en  parlant  du  vent  :  ÉvogAerSé  ràw 
JàrnXijvaicov  hpéva,  p&Xu/l*  iè  ràv  MaXàevra,  «  il  tourmente  le  port  de 
Mitylène,  surtout  le  port  Maléen.  »  Ce  nom  de  port  Maléen  vient 
évidemment,  comme  le  dit  Plehn,  de  la  proximité  du  temple 
d'Apollon;  mais  comme  le  critique  allemand  ne  sait  où  placer 
ce  temple,  il  ne  sait  aussi  auquel  des  deux  ports  donner  ce  nom. 
J'expliquerai,  quand  je  serai  arrivé  à  ce  quartier  de  la  ville,  que 
ce  nom  ne  peut  appartenir  qu'à  celui  du  sud ,  parce  que  le  temple 
d'Apollon  se  trouve  dans  les  environs.  Ainsi  nous  avons  deux 
textes  anciens  qui  nous  prouvent  que  le  port  du  nord  avait  sur 
celui  du  midi  l'avantage  de  la  grandeur,  de  la  profondeur  et  de 
la  sûreté,  Comment  douter  que  les  Milyléniens  lui  aient  donné  la 
préférence  ? 

A  défaut  de  tout  renseignement  ancien ,  les  restes  de  construc- 
tions qui  subsistent  encore  aujourd'hui  devraient  lever  tous  nos 
scrupules.  11  ne  reste  dans  le  port  du  midi,  que  les  deux  bases 
des  phares  actuels,  encore  sont-elles  d'une  époque  fort  contes- 
table. Dans  le  port  du  nord,  au  contraire,  nous  voyons  se  dé- 
velopper, sur  une  étendue  d'environ  deux  cents  mètres,  la  digue 
désignée  dans  le  plan  de  M.  Plehn  sous  le  nom  d'Agger.  Cette  digue 
est  fort  remarquable  et  dans  un  état  parfait  de  conservation,  bien 
qu'elle  soit  négligée  depuis  une  foule  de  siècles.  Élevée  à  la  belle 
époque  des  constructions  grecques ,  elle  se  compose  d'un  mur 
en  pierres  de  taille  énormes,  régulièrement  taillées,  superposées 
sans  ciment.  Ce  mur  a  une  épaisseur  uniforme  de  2m,oo,.  Puis 
viennent  un  second  mur  de  pierres  irrégulières ,  petites  et  mêlées  de 
terre,  de  âmAo  d'épaisseur;  enfin,  un  autre  mur  en  pierres  de 
taille,  du  même  caractère  que  le  premier,  mais  d'une  épaisseur  de 
iŒ,2o  seulement;  ce  qui  donne  pour  toute  la  digue  7°\69  d'épais- 
seur, dont  3m,29  en  pierres  de  taille. 

Cette  digue  fait  face  à  la  côte  d'Asie  et  devait  servir  à  briser  les 
vagues  qui  venaient  de  l'est.  Mais  quand  le  vent  du  nord  régnait 
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dans  ces  parages,  qu'il  visite  si  souvent,  le  port  n'aurait  présenté 
aucune  sûreté,  si  une  seconde  digue  ne  l'avait  aussi  fermé  de  ce 
côté.  Bien  que  M.  Plehn  ne  l'indique  pas,  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  les  restes  de  cette  seconde  digue  existent  encore:  je  les  ai  vus, 
parcourus  et  mesurés  moi-même  comme  les  précédents. 

Cette  digue  a  plus  souffert  que  la  première  des  insultes  du 
temps,  ce  qui  la  rend  plus  difficile  à  examiner  de  près.  Celle  qui 
regarde  l'Asie  dépasse  encore  le  niveau  de  la  mer  d'environ 
ôo  centimètres;  celle-ci  au  contraire  est  tout  à  fait  à  fleur  d'eau; 
tout  ce  qui  dépassait  a  été  emporté  successivement.  Cette  digue  a 
8°\5o  d'épaisseur.  On  distingue  très-bien  le  revêtement  en  pierres 
de  taille  a  l'intérieur  et  à  l'extérieur  du  port,  ainsi  que  le  mur 
en  pierres  plus  petites  et  mêlées  de  terre;  mais  l'état  de  conserva- 
tion n'est  pas  tel  que  l'on  puisse ,  comme  dans  la  digue  qui  re- 
garde l'est,  donner  la  mesure  précise  de  chacune  des  trois  parties. 

Bien  que  cette  digue  soit  de  construction  grecque,  je  la  crois 
postérieure  à  la  première  et  d'une  époque  inférieure  au  point  de 
vue  de  l'art.  Il  n'est  pas  permis  de  s'y  tromper.  D'abord  il  est  fort 
probable  que  si  les  deux  digues  avaient  été  construites  en  même 
temps,  on  leur  aurait  donné  la  même  épaisseur,  tandis  qu'il  y  a 
près  d'un  mètre  de  différence.  À  cela  on  pourrait  répondre  que 
les  ingénieurs  ont  peut-être  mesuré  la  force  de  résistance  de 
chaque  digue  sur  la  force  probable  qu'elle  aurait  à  combattre, 
et  par  le  fait  c'est  la  moins  épaisse  qui  a  le  mieux  résisté.  La 
différence,  d'ailleurs,  entre  les  deux  digues  n'est  pas  telle  qu'elle 
pût  faire  un  effet  disgracieux.  Mais  s'il  n'y  a  pas  une  très-grande 
différence  dans  la  construction  générale,  il  y  a  au  moins,  dans  la 
digue  du  nord,  quelques  dispositions  particulières  qui,  si  elles 
sont  bonnes,  auraient  été  prises  nécessairement  pour  la  digue  de 
l'est.  En  effet,  de  distance  en  distance,  on  a  pratiqué  dans  la  je- 
tée des  petits  canaux  de  1  mètre  5o  centimètres  de  large,  avec 
revêlement  en  pierres  de  taille  sur  toute  leur  longueur;  même 
dans  la  partie  où  le  mur  était  en  pierres  plus  petites;  ces  canaux 
étaient  sans  doute  destinés  à  diminuer  le  choc  des  vagues,  en 
leur  permettant  d'entrer  en  partie. 

Ces  grandes  constructions  qui,  depuis  deux  mille  ans  et  plus, 
ont  bravé  tous  les  efforts  de  la  mer,  indiquent  l'importance  que 
les  Mityléniens  attachaient  à  ce  port.  Il  n'est  guère  probable  qu'ils 
aient  fait  les  mêmes  dépenses  pour  le  port  du  midi,  qui  était 
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moitié  moins  grand,  comme  l'indique  la  carte  de  Mitylène  du  ca- 
pitaine Copeland,  que  nous  devons,  surtout  ici,  prendre  pour  guide 
de  préférence  à  Plehn.  Plehn,  en  effet,  dans  son  plan  de  la  ville, 
est  tombé  dans  de  singulières  erreurs.  La  manière  la  plus  courte 
et  la  plus  claire  de  les  relever  est  de  renvoyer,  comme  je  le  fais, 
à  la  carte  du  capitaine  Copeland,  qui  est  exacte  de  tout  point. 

Nous  pouvons  penser  que,  pour  les  Mityléniens ,  le  port  du  midi 
n'était  guère  que  d'une  importance  accessoire,  bien  qu'il  soit  le 
seul  fréquenté  aujourd'hui.  D'abord  il  est  fort  petit,  puis  il  était 
moins  sûr,  comme  nous  l'avons  vu.*  Mais  il  complétait  admira- 
blement le  premier,  parce  qu'il  lui  était  relié  par  un  canal,  ce 
qui  donnait  à  Mitylène  ce  singulier  avantage ,  que  par  ses  deux 
ports  exposés,  l'un  au  nord,  l'autre  au  midi,  les  vaisseaux  pou- 
vaient sortir  avec  les  vents  les  plus  opposés. 

Le  premier  acte  du  drame  qui  se  dénoua  par  la  bataille  des 
Arginuses,  le  dernier  triomphe  des  armes  athéniennes,  sert  en- 
core à  nous  prouver  que  le  port  du  nord  était  le  port  principal 
et  le  port  militaire. 

La  vingt-sixième  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  l'amiral 
Spartiate  Callicratidas  venait  de  s'emparer  de  Méthymne ,  et  même 
d'honorer  sa  victoire  par  sa  modération  à  l'égard  des  vaincus,  en 
prononçant  ces  belles  paroles  que,  tant  qu'il  aurait  le  comman- 
dement, aucun  Grec  ne  serait  réduit  en  esclavage.  Il  apprit  que 
l'Athénien  Conon  s'était  imprudemment  engagé  dans  le  canal  qui 
sépare  Lesbos  de  l'Asie.  Aussitôt  il  s'élance  à  sa  poursuite  avec 
cent  soixante  et  dix  voiles.  Conon,  presque  cerné  entre  la  flotte 
lacédémonienne  et  la  côte  d'Asie,  ne  pouvait  songer  à  regagner 
Samos,  Il  paya  d'audace  et,  faisant  force  de  rames,  il  traversa  la 
flotte  ennemie  pour  se  réfugier  dans  le  port  de  Mitylène.  Il  n'y 
parvint  qu'au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  après  avoir  perdu 
trente  vaisseaux  à  la  côte;  leurs  équipages  se  sauvèrent  à  grand  - 
peine.  Il  est  évident,  bien  que  Xénophon  ne  croie  pas  nécessaire 
de  s'expliquer  à  ce  sujet,  qu'il  ne  peut,  dans  son  récit,  être  ques- 
tion que  du  port  du  nord.  On  conçoit,  en  effet,  que,  favorisé  par 
un  vent  du  nord,  Conon  ait  tenté  de  percer  à  tout  prix  la  ligne 
lacédémonienne,  parce  que  le  même  vent,  qui  l'aidait  à  la  percer, 
te  portait  dans  le  port;  mais  on  ne  peut  pas  admettre  qu'il  ail 
pu  essayer  de  doubler  devant  une  flotte  ennemie  le  promontoire 
formé  par  la  ville,  qu'il  ait  attaqué  cette  flotte  si  supérieure  en 
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nombre,  dans  le  désordre  d'un  changement  de  front,  et  surtout 
nous  ne  devons  pas  admettre  que  s'il  Ta  essayé ,  inspiré  par  l'audace 
du  désespoir,  il  ait  pu  y  réussir.  Xénophon  ,  si  précis  en  fait  de 
détails  militaires,  ne  nous  aurait  pas  laissé  ignorer  ces  circons- 
tances. 

Dans  la  partie  du  port  continué  à  la  citadelle,  dans  l'endroit 
que  les  pêcheurs  nomment  <rxâXa%  se  trouve  un  amas  confus  de 
restes  antiques ,  qui ,  en  général ,  paraissent  avoir  appartenu  à 
une  nécropole.  Mais,  comme  tous  les  fragments  qui  se  rencontrent 
à  Mételin ,  ils* sont  tellement  mutilés ,  qu'ils  ont  perdu  toute  valeur 
comme  objet  d'art.  Peut-il  en  être  autrement  dans  un  pays  ou 
l'on  voit  les  bateaux  amarrés  à  des  tronçons  de  colonnes  ionique», 
et  les  sarcophages  de  marbre  transformés  en  auges  ou  en  mortiers? 

La  carte  du  capitaine  Gopeland  montre  combien  nous  devons 
nous  séparer  de  Plehn  pour  le  port  du  nord.  Il  n'était  pas,  à 
beaucoup  près,  aussi  bien  fermé  par  la  nature  qu'on  nous  le 
représente.  Du  côté  du  nord ,  la  côte  ne  fait  qu'une  courbe  légère; 
il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  avance  dans  la  mer  jusqua  la 
hauteur  de  la  digue  indiquée  par  M.  Plehn.  C'est  pour  remédier 
à  cet  inconvénient  que  les  Mityléniens  ont  été  obligés  d'élever 
cette  seconde  digue,  dont  Plehn  ne  tient  aucun  compte.  Elle  arrive 
précisément  à  la  hauteur  que  Plehn  donne  pour  celle  du  rivage. 

Si,  dans  ma  reproduction  de  la  carte  de  Gopeland,  je  marque, 
entre  la  digue  qui  est  au  pied  de  la  citadelle  et  le  rivage,  un  cer- 
tain intervalle,  ce  n'est  pas  que  je  croie  qu'il  a  existé  dans  l'anti- 
quité, mais  c'est  pour  constater  l'état  présent  des  ruines.  L'entrée 
du  port  a  dû  être  de  tout  temps ,  comme  aujourd'hui ,  entre  les 
deux  digues. 

On  va  du  port  du  nord  à  celui  du  midi  par  une  rue  garnie  de 
boutiques  turques  et  grecques,  connue  dans  la  ville  sous  le  nom 
de  bazar:  c'est  le  centre  du  petit  commerce  de  détail.  Cette  rue 
occupe  suivant' toute  apparence,  mais  cependant  sans  qu'aucun 
indice  matériel  le  prouve ,  la  place  de  l'ancien  canal.  Mais  il  est 
probable  que,  pour  relier  les  deux  ports,  on  aura  percé  ce  petit 
isthme  dans  sa  partie  la  plus  étroite.  Bien  que  celte  rue  ne  soit 
pas  fort  longue,  on  s'en  ferait  une  idée  étrange  si  l'on  acceptait, 
sans  contrôle,  la  cartè  de  Plehn.  En  effet,  dans  celte  carte,  la  pres- 
qu'île où  se  trouvait  l'acropole  a,  dans  sa  plus  grande  longueur, 
une  étendue  au  moins  dix  fois  plus  grande  que  la  largeur  de 
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l'isthme;  il  n'en  est  rien  cependant;  le  développement  de  la  col' 
line  de  facropole  n'est  pas  même  le  double  de  celui  de  l'isthme, 

U  est  vrai  que,  dans  bien  des  cas,  on  ne  peut  pas  affirmer  d'une 
manière  absolue  que  la  configuration  du  terrain  et  le  dessin  des 
côtes  n'ait  pas  changé  considérablement  depuis  les  temps  anciens, 
et  ce  serait  s'exposer  à  d'étranges  erreurs  que  de  croire  la  géogra- 
phie ancienne  toujours  et  de  tout  point  semblable  à  la  géographie 
moderne.  C'est  ainsi  que ,  de  nos  jours ,  une  plaine  de  deux  kilo- 
mètres s'est  substituée  aux  Thermopvles  :  la  mer  avance  ou  recule 
souvent  Mais  on  ne  saurait  admettre  qu'il  y  ait  eu  à  Mitylène  le 
moindre  changement;  il  est  facile  de  le  prouver  de  deux  façons, 
d'abord  par  l'observation  exacte  des  lieux  tels  qu'ils  sont  en  ce 
moment,  puis  par  des  textes  anciens. 

Il  est  incontestable  que,  du  côté  du  port  septentrional,  la  ville 
s*est  toujours  étendue  aussi  loin  qu'aujourd'hui,  puisque,  sur  le 
bord  même  de  la  mer,  nous  trouvons  les  restes  d'une  nécropole 
antique.  D'ailleurs,  rien  dans  la  nature  du  sol  n'indique  un  ter- 
rain de  formation  nouvelle.  La  certitude  n'est  pas  aussi  grande 
pour  le  côté  méridional ,  parce  qu'on  ne  découvre  pas  sur  le  rivage 
même  de  restes  antiques.  Cela  tient  peut-être  à  ce  qu'il  est  bordé 
de  maisons;  et  du  reste,  même  dans  les  villes  les  plus  splendides, 
on  ne  peut  espérer  trouver,  après  plus  de  deux  mille  ans,  que  les 
traces  des  temples  et  des  édifices  publics.  Toutes  les  maisons  par- 
ticulières ont  dû  disparaître.  11  n'y  a  pas,  d'ailleurs,  bien  loin  du 
bord  de  la  mer  à  la  demeure  de  l'archevêque  grec,  dans  la  cour 
de  laquelle  se  trouvent  un  certain  nombre  de  dalles  fort  bien 
conservées.  Ces  dalles  ont  dû  appartenir  à  un  grand  édifice.  Elles 
sont  encore  à  la  place  qu'elles  occupaient  dans  l'antiquité.  Le 
temps  les  a  respectées ,  et  ce  ne  sont  point  là  des  débris  transportés 
comme  ont  pu  l'être  les  nombreux  tronçons  de  colonnes,  dont 
sont  jonchées  les  rues  de  Mételin. 

Plehn,  pour  se  convaincre  que  le  canal  avait  une  longueur 
beaucoup  plus  grande  que  celle  qu'il  lui  assigne,  n'avait  qu'à 
tenir  compte  d'un  texte  qu'il  cite  lui-même,  dans  son  premier  cha- 
pitre. Uàùts  èarl  Aéo€ov  MirvXijvrj  peyéXtj  xoi  xaA^*  htetkrjTtlcu  yàp 
ev pivots,  itvet<TpeowT7js  ttjç  daîkéumrjs  xai  xeKÔa^irjvcu  jeftipous  çealov 
nai  Xevxov  Xiâov  voptaeis  où  isàXtv  bpâv,  dAAà  vrjoov.  Comment  sup- 
poser que  les  Mitylénicns  aient  élevé  plusieurs  ponts,  comme  le 
dit  formellement  Longus,  sur  un  canal  qui,  d'après  les  dimen- 
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sions  de  Plehn,  n'aurait  eu  que  soixante  ou  soixante  et  dix  mètres 
de  longueur. 

Au  midi  de  l'acropole,  sur  le  bord  de  la  mer,  se  trouvait  proba- 
blement le  théâtre.  C'est  du  moins  ce  que  donne  à  penser  la  dis- 
position du  terrain ,  où  les  Turcs  n'ont  pas  permis  de  bâtir,  sans 
doute  pour  que  leur  artillerie  battit  le  rivage  sans  obstacle.  Il  y 
a  là  un  amphithéâtre  trop  régulier  pour  que  la  main  de  l'homme 
n'y  soit  pas  pour  quelque  chose.  Mais  aucune  inscription ,  aucun 
fragment  même  mutilé  ne  peut  servir  d'indice;  on  est  réduit  à  de 
simples  conjectures.  Cependant  Mételin  possède  encore  un  très- 
beau  siège  d'honneur  qui,  évidemment,  se  trouvait  au  théâtre: 
c'est  le  fauteuil  de  marbre  de  Potamon ,  fils  de  Lesbonax.  Le  fa- 
vori de  Tibère  devait  naturellement,  dans  sa  patrie,  avoir  la  pré- 
sidence des  jeux,  ainsi  que  l'indique  l'inscription  copiée  par  tous 
les  voyageurs.  Mais  ce  fauteuil  de  proèdre  se  trouve  depuis  long- 
temps dans  la  cour  de  l'archevêché,  et  personne,  à  Mételin,  ne 
sait  dans  quel  endroit  il  a  été  découvert.  On  peut  seulement 
affirmer  qu'il  n'est  pas  de  nos  jours  à  la  place  qu'il  occupait  ancien- 
nement. 11  est  très-probable  qu'un  archevêque  l'aura  fait  trans- 
porter dans  sa  demeure,  pour  le  mettre  à  l'abri  de  tout  accident; 
soit  qu'il  ait  été  découvert  sous  les  empereurs  byzantins,  soit  qu'on 
ne  l'ait  retrouvé  que  sous  la  domination  turque,  il  ne  pouvait  avoir 
un  asile  plus  respecté;  car,  pour  les  Turcs,  les  demeures  du  clergé 
grec  sont  presque  aussi  inviolables  que  leurs  mosquées. 

A  l'autre  extrémité  de  la  ville,  près  du  port  du  midi  et  non 
loin  des  ruines  d'un  aqueduc  romain  indiqué  dans  la  carte  de  Co- 
peland,  sont  situées  des  ruines  qui  sont  probablement  celles  du 
grand  temple  d'Apollon.  Sur  l'emplacement  jadis  consacré  au  dieu 
de  la  médecine  s'élève  maintenant  une  église  dédiée  à  kytos  e«p«- 
vlos,  saint  Guérisseur;  le  nom  est  assez  singulier  et  assez  rare 
pour  qu'il  nous  soit  permis  de  n'y  voir  qu'une  transformation  du 
nom  d'Apollon.  Presque  partout,  dans  les  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne,  les  temples  du  polythéisme  ont  été  changés  en 
églises  chrétiennes ,  à  mesure  que  les  populations  se  convertissaient; 
il  est  assez  probable  que  les  Mityléniens  auront  suivi  en  cela 
l'exemple  de  tout  l'empire  romain ,  et  que  le  temple  d'Apollon 
aura  été  surmonté  de  la  croix.  Or,  de  nombreuses  inscriptions 
prouvent  qu'à  Lesbos  Diane  et  Apollon  étaient  honorés,  surtout 
comme  dieux  de  la  médecine;  ce  que  nous  devons  sans  doute  attri- 
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buer  au  voisinage  des  eaux  thermales ,  qui  attiraient  dans  l'île  un 
grand  nombre  d'étrangers.  Habitués  à  aller  demander  la  santé  dans 
ce  temple,  les  nouveaux  chrétiens  qui  tous,  peut-être,  ne  se  ren- 
daient pas  un  compte  bien  exact  de  la  différence  qu'il  y  avait 
entre  leur  ancienne  el  leur  nouvelle  religion ,  se  sont  fait  une  sorte 
d'Apollon  chrétien,  kyios Sepcnrlos,  conciliant  ainsi  avec  leur  foi 
nouvelle  leurs  habitudes  locales  et  les  traditions  de  leurs  pères. 

Des  fragments  anciens  en  très-grand  nombre  viennent  à  l'appui 
de  cette  conjecture.  La  cour  de  l'église  moderne  et  les  cours  des  mai- 
sons environnantes  sont  pleines  de  débris  qui  attestent  l'existence 
d'un  temple  considérable  :  tronçons  de  colonnes,  chapiteaux,  lar- 
miers, dalles,  tout  se  trouve  en  quantité,  mais  tout  semble  avoir 
été  mutilé  à  plaisir.  Les  seules  pièces  encore  intactes  sont  celles 
qui  se  sont  trouvées  assez  petites  pour  entrer  comme  matériaux 
dans  les  constructions  modernes;  ce  sont  malheureusement  les 
plus  insignifiantes,  et  si  leur  accumulation  sur  le  même  point 
prouve  l'existence  d'un  temple  considérable,  rien  ne  nous  per- 
mettrait de  préciser  le  nom  de  la  divinité  à  laquelle  il  était  con- 
sacré, si,  sous  une  transformation  facile  à  reconnaître,  ce  nom  ne 
s'était  pas  perpétué  dans  le  pays. 

Plusieurs  de  ces  fûts  de  colonnes  ont  cinquante-huit  centimètres 
de  diamètre;  mais  les  uns  sont  couchés  dans  la  cour  de  l'église, 
les  autres  sont  enchâssés  dans  de  misérables  murs  de  clôture,  de 
sorte  qu'il  est  impossible  de  reconnaître  la  place  qu'ils  ont  occu- 
pée anciennement.  Un  seul  chapiteau  corinthien  se  trouve  dans 
un  état  de  conservation  parfait;  il  appartient  à  la  meilleure  époque 
de  l'art  grec;  sa  largeur,  au  sommet,  est  de  quatre-vingt-trois  cen- 
timètres. 

Faut-il  espérer  désormais  que  les  habitants  de  Mételin  ne  per- 
mettront plus  ces  profanations?  A  coup  sûr,  les  plus  éclairés  d'entre 
eux  en  gémissent  et  voudraient  pouvoir  les  empêcher  :  ils  ont  même 
fait  quelques  efforts  qui  seront  couronnés  de  succès  s'ils  persévèrent, 
et  s'ils  sont  bien  dirigés.  En  i853,  M.  Murray-Granville,  attaché 
à  l'ambassade  anglaise  de  Constantinople ,  et  délégué  pour  gérer 
le  consulat  de  Mételin  en  l'absence  de  M.  Newton ,  a  eu  l'heureuse 
idée  d'engager  les  principaux  habitants  à  fonder  un  musée  des- 
tiné à  recevoir  toutes  les  antiquités  que  des  fouilles  feraient  dé- 
couvrir. Le  musée  existe ,  malheureusement  les  fouilles  ne  se  font 
pas.  On  s'est  borné  à  transporter  dans  une  salle  de  la  maison  où 
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se  trouve  la  principale  école,  les  fragments  antiques  les  plus  fa- 
ciles à  déplacer.  Il  y  a  sans  doute  parmi  ces  fragments,  choisis  un 
peu  au  hasard,  quelques  morceaux  précieux,  entre  autres  une 
tête  d'athlète  qui  appartient  à  la  bonne  époque;  mais  ce  n'est 
encore  rien  en  comparaison  des  richesses  qu'il  pourrait  posséder. 
C'est  à  cinquante  pas  du  musée  que  se  voit  l'église  d'Âyco*  Stpa- 
kIos.  Dans  cette  cour  et  dans  les  jardins  qui  l'environnent,  il  suf- 
firait presque  de  gratter  le  sol  pour  en  faire  sortir  les  vivants  témoi- 
gnages de  l'antique  splendeur  de  Lesbos. 

Bien  que  ce  soient  surtout  les  souvenirs  de  la  Grèce  que  l'on 
doit  rechercher  à  Lesbos,  il  faut  aussi  rendre  hommage  aux  Bo 
mains,  qui  n'ont  rien  négligé  pour  embellir  leur  conquête,  pour 
y  rendre  la  vie  commode  et  facile.  Pour  l'embellir,  ils  ont  eu  peu 
à  faire,  ils  ont  dû  en  général  se  borner  à  conserver  ce  qui  existait 
avant  eux;  cependant  on  trouve  quelques  traces  de  l'époque 
romaine;  mais  ces  débris  de  monuments  d'un  art  élégant  encore, 
quoique  inférieur,  n'ont  pas  été  plus  respectés  par  le  temps  et  par 
les  hommes.  C'est  ainsi  que ,  dans  une  maison  brûlée  qui  donne 
sur  le  port  du  midi,  on  trouve  un  magnifique  marbre  romain 
employé  comme  dessus  de  porte  et  soutenu  par  deux  colonnes  by- 
zantines, bizarre  assemblage  qui  prouve  que  le  goût  n'est  pas  héré- 
ditaire, même  dans  les  régions  les  plus  favorisées. 

Comme  dans  toute  l'étendue  de  leur  empire,  les  Romains  se 
sont  signalés  à  Lesbos  par  la  construction  d'immenses  aqueducs; 
mais  c'est  surtout  au  dehors  de  Mételin  que  nous  trouverons  en 
ce  genre  des  restes  remarquables  et  bien  conservés. 

Avant  de  quitter  l'ancienne  Mitylène,  il  est  impossible  de  ne 
pas  protester  contre  le  jugement  que  Vilruve  porte  sur  son  climat. 
Ou  il  s'est  considérablement  amélioré,  ou  Vitruveen  a  parlé  d'après 
des  renseignements  inexacts.  Mételin  a,  de  nos  jours,  la  réputa- 
tion méritée,  je  crois,  d'être  la  ville  la  plus  saine  du  Levant,  si 
bien  que  cet  hiver  même  les  médecins  militaires  anglais  et  fran- 
çais attachés  à  l'armée  d'Orient  ont  eu  simultanément  la  pensée 
d'y  établir  un  hôpital  pour  les  blessés  et  les  convalescents.  Toutes 
les  informations  nécessaires  ont  été  prises ,  et ,  si  ce  projet  reste 
sans  exécution ,  ce  sera  faute  de  bâtiments  assez  grands  pour  loger 
les  malades,  et  non  parce  que  l'on  aura  à  faire  quelques  objec- 
tions contre  le  climat;  aussi  n'est-ce  pas  sans  étonnement  qu*on 
lit  dans  Vitruve,  livre  I,  chapitre  vi  : 
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«  Quare  vitandum  videtur  hoc  vitium  et  animadvertendum  ne 
•  fiât,  qubd  in  multis  civitatibus  usu  sol  et  evenire,  quemadmodum 
«in  insula  Lesbo  oppidum  Mitylene  magnificenter  est  aedificatum 
«  et  eleganter,  sed  positum  non  prudenter.  In  qua  civitate  auster 
«  cum  flat,  bomines  aegrotant,  cum  coro  tussiunt,  cum  septentrio 
«resutuuntur  in  sanitatem,  sed  in  angiportis  et  plateis  non  pos- 
«  sunt  consistere  propter  vehementiam  frigoris.  * 

Certes  le  tableau  n'est  pas  flatté!  Cependant,  sans  vouloir  con- 
tester la  véracité  de  Vitruve ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  voir  avec 
quelque  étonnement  qu'une  ville  aussi  malsaine  soit  devenue  une 
des  villes  de  plaisir  de  l'empire  romain ,  une  des  résidences  favo- 
rites de  tous  les  grands  personnages,  qui,  fatigués  de  Rome,  ou 
tombés  en  défaveur,  promenaient  dans  le  monde  entier  leur  opu- 
lence et  leur  ennui.  Sans  parler  de  Marcellus  et  d' Agrippa,  qui  y 
firent  un  séjour  dont  le  souvenir  est  encore  gravé  sur  le  marbre; 
sans  parler  d'Agrippine,  femme  de  Germanicus,  qui,  au  témoi- 
gnage de  Tacite  (Annales ,  II,  chap.  v),  choisit  Mitylène  pour  y 
faire  ses  couches,  pendant  son  voyage  en  Orient,  on  peut  invoquer 
cette  foule  d'autels ,  de  colonnes  et  de  marbres  de  toute  espèce  qui 
reKent  Mételin  à  Thermies.  Ce  sont  là  d'irrécusables  témoignages 
de  la  piété  des  anciens,  qui  venaient  chercher  la  santé  dans  cet 
heureux  climat. 

Mitylène  et  ses  environs  devaient  être,  dans  l'antiquité,  et  sur- 
tout sous  la  domination  romaine ,  une  ville  d  eaux.  Les  sources 
thermales  qui  se  trouvent  à  l'extrémité  du  golfe  d'Hiéra  et  celles 
de  la  Scala  de  Thermies  attiraient  une  foule  de  malades.  Mais  il 
est  probable  que  dans  l'antiquité,  comme  de  nos  jours,  il  ne  suffi- 
sait pas  que  les  médecins  eussent  constaté  la  présence  dune  source 
minérale  pour  attirer  la  foule,  il  fallait  encore  qu'un  ciel  déli- 
cieux, une  température  agréable  pussent  retenir  ceux  qui  venaient 
y  chercher  la  guérison.  Quelquefois  on  a  pu  contester  l'efficacité 
de  telles  ou  telles  eaux  en  renom ,  jamais  on  n'a  contesté  le  charme 
du  climat  et  son  heureuse  influence  sur  des  malades  qui  ont  plus 
soovent  besoin  de  repos  moral  et  d'exercice  physique  que  de  trai- 
tement médical. 

D'ailleurs,  pourquoi  supposer  un  changement  dans  le  climat, 
quand  nous  n'en  avons  aucun  à  remarquer  dans  tous  les  pays 
environnants?  Athènes,  Constantinople,  Smyrne,  sont  toujours 
dans  les  mêmes  conditions  que  dans  l'antiquité;  pourquoi  ne 
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pas  croire  que  Mitylène  a  toujours  été  comme  nous  le  dit  Cicé- 
ron  :  «  Urbs  et  natura  et  situ  et  descriptione  aedificiorum  inprimis 
■  nobilis?  »  Pourquoi  douter  que  sa  campagne  n'ait  toujours  été 
telle  qu'il  nous  le  dit  :  t  Agri  jucundi  et  fertiles?  ■ 

Quand  par  une  belle  matinée  de  mars  on  parcourt  l'espace  qui 
sépare  Mételin  de  la  Scala  de  Thermies,  quand  on  voit  ces  riantes 
campagnes  et  ces  forêts  d'oliviers  inondées  des  rayons  d'un  soleil 
éclatant,  l'imagination  reconstruit  sans  peine  les  élégantes  villas, 
les  chapelles ,  les  temples  et  les  colonnes  qui  ornaient  jadis  ces 
rivages  d'où  s'est  effacée  toute  empreinte  du  travail  de  l'homme, 
mais  qui  n'en  ont  pas  moins  gardé  une  beauté  fière  et  molle  tout  à 
la  fois. 

Aux  portes  de  Mételin,  à  trois  ou  quatre  cents  mètres  seule- 
ment au-dessus  du  port  du  nord ,  se  trouve,  dans  une  petite  gorge, 
un  reste  d'aqueduc  romain  qui  n'a  pas  longtemps  à  subsister.  La 
moitié  d'un  arceau  brave  encore  les  injures  du  temps,  mais  elle 
menace  ruine,  et  la.  chute  d'une  seule  pierre  fera  bientôt  tout 
écrouler.  En  face,  sur  le  rivage  même  de  la  mer,  étaient  placés 
plusieurs  tombeaux  génois;  l'autorité  turque  les  a  fait  enlever  il  y 
a  peu  d'années  pour  s'approprier  les  trésors  qu'elle  espérait  y  trou- 
ver. C'est  ainsi  que  disparaissent  peu  à  peu  les  traces  laissées  sur 
cette  terre  privilégiée  par  les  différentes  races  qui  l'ont  possédée 
tour  à  tour. 

Non  loin  de  là,  dans  un  coude  formé  par  la  route^  s'élève  une 
fontaine  turque,  dans  un  de  ces  sites  pittoresques  que  les  Turcs 
savent  toujours  si  bien  choisir  pour  y  placer  les  fontaines  dont 
leurs  routes  sont  ornées:  une  fontaine  n'est  pas  seulement  une 
source  d'eau  pour  un  Turc,  c'est  un  lieu  de  repos  pour  le  voya- 
geur fatigué  ;  il  est  rare  qu'elle  ne  soit  pas  entourée  d'arbres,  à 
l'ombre  desquels  on  jouit  d'une  vue  délicieuse.  L'idée  de  l'hos- 
pitalité grave,  mais  cordiale,  de  l'Orient  se  mêle  toujours  à  l'érec- 
tion d'une  fontaine,  et  il  semble  que  chacun  tienne  à  mettre  de 
l'élégance  et  de  la  coquetterie  dans  son  hospitalité.  Rien  n'a  été 
épargné  pour  celle-ci  :  le  mur  d'où  jaillit  l'eau  et  le  petit  réservoir 
qui  la  reçoit  sont  faits  avec  les  dalles  d'une  antique  chapelle  dont 
les  fondations  et  le  mur  d'enceinte  sont  encore  visibles  tout  au- 
près. 11  est  permis  de  croire  que  ce  petit  temple  était  consacré  à 
Diane;  car  à  quelques  pas  de  là  se  trouve  un  fragment  d'autel 
avec  cette  inscription  ; 


Digitized  by  Google 


—  289  — 

MEfA 

AHAP 

TEMIZ 

OEPMI 

A 

Bieotôt  on  voit  sur  la  gauche  s'élever  en  amphithéâtre  le  vil- 
lage de  Moréa.  On  y  arrive,  après  un  détour  d'un  quart  d'heure 
environ ,  par  un  sentier  qui  court  au  milieu  d'un  bois  d'oliviers. 
Certes,  les  maisons  de  campagne  dont  ce  bois  est  parsemé  n'ont 
ni  la  richesse  ni  la  splendeur  de  celles  qui  jadis  occupaient  la 
même  place;  mais  on  ne  saurait  nier  qu'elles  n'aient  aussi  une 
certaine  élégance  rustique.  Il  est  triste  de  dire  qu'elles  portent 
toutes  le  nom  belliqueux  de  M>pyos,  tour,  et  elles  ont  toutes,  en 
effet  la  forme  d'une  tour  carrée,  espèce  de  forteresse  destinée  à 
repousser  les  pirates  qui  ont  désolé  ces  parages  jusqu'au  temps 
de  l'indépendance  grecque.  Ces  précautions  sont  devenues  à  peu 
près  inutiles  depuis  que  la  vapeur  a  permis  aux  avisos  des  marines 
militaires  de  faire  à  la  piraterie  une  guerre  qui  l'a  peu  à  peu 
anéantie. 

Bien  que  toutes  ces  petites  maisons  peintes  en  rouge  soient  en 
bois  comme  presque  toutes  les  maisons  de  l'île,  elles  sont  loin 
d'avoir  la  misérable  apparence  de  tant  de  maisons  de  l'Orient. 
Elles  sont  en  général  entretenues  au  dedans  et  au  dehors  avec  une 
propreté  qui  indique  l'aisance  et  même  la  richesse. 

Moréa  est  un  village  de  trois  cents  maisons  où  les  Turcs  et  les 
Grecs  se  trouvent  confondus;  cependant  la  population  grecque 
est  de  beaucoup  la  plus  considérable.  Comme  tous  les  villages  de 
l'île,  Moréa  a  son  église  et  son  école  pour  les  jeunes  enfants  de  la 
race  vaincue.  On  ne  saurait  dire  que  l'instruction  y  soit  poussée 
fort  loin ,  mais  enfin  presque  tous  apprennent  à  lire ,  à  écrire  et  à 
compter.  Partout  on  enseigne  les  éléments  de  l'arithmétique,  cette 
science  si  chère  aux  Grecs;  sur  les  murs  de  l'école  se  déroulent 
quelques  cartes  de  géographie;  mais  je  dois  dire  que  les  nom* 
breuses  conversations  que  j'ai  eues  à  ce  sujet  avec  les  habitants  de 
l'île  me  portent  à  croire  que  cette  branche  de  l'enseignement 
pourrait  être  cultivée  avec  plus  de  soin  ,  sans  que  les  professeurs 
eussent  à  encourir  le  reproche  de  viser  au  superflu. 

Dans  toutes  ces  écoles,  on  fait  un  mélange  bizarre  du  système 
français  des  écoles  mutuelles  et  de  la  surveillance  orientale.  Pen- 
Mis».  sr.ir.NT.  v.  20 
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dant  que  les  bambins  étudient  leur  leçon,  un  petit  garçon  un 
peu  plus  âgé  (il  n'a  pas  en  général  douze  ans)  se  promène  fière- 
ment au  milieu  de  la  salle ,  un  bâton  à  la  main.  Ce  bâton  est  à  la 
fois  le  signe  de  son  autorité  et  l'instrument  avec  lequel  il  la  fait 
sentir.  Chacun  des  enfants  placés  sous,  sa  surveillance  doit  étudier 
tout  haut,  pour  prouver  que  son  attention  ne  faiblit  pas.  Comme 
chacun  tient  à  se  faire  remarquer  au  milieu  de  tout  ce  bruit, 
pour  bien  prouver  au  vigilant  Argus  qu'il  prend  sa  part  du  con- 
cert, les  voix  s'élèvent  peu  à  peu,  et,  au  bout  de  quelque  temps, 
les  jeunes  écoliers  font  un  tapage  qui  ferait  bondir  d'indignation 
un  de  nos  maîtres  drétude,  si  soigneux  d'obtenir  un  silence  ab- 
solu. Vérité  en  deçà  des  Pyrénées,  erreur  au  delà. 

A  cinq  cents  mètres  environ  de  Moréa,  sur  la  gauche,  du  côté 
du  golfe  d'Hiéra ,  s'élèvent,  au  fond  d'une  riante  vallée  plantée  d'o- 
liviers, les  restes  majestueux  d'un  aqueduc  romain  dont  Pokoke 
donne  le  dessin  dans  son  ouvrage.  Vu  du  village  même  de  Mo- 
réa ,  cet  aqueduc  fait  l'effet  d'un  immense  arc  de  triomphe,  et  peu 
de  ruines  se  trouvent  dans  une  position  aussi  heureuse.  Au  mi- 
lieu de  cette  vallée,  à  la  fois  gracieuse  et  sévère,  ces  arceaux  im- 
menses, encore  intacts  pour  la  plus  grande  partie,  semblent  un 
vivant  témoignage  de  la  grandeur  du  passé ,  une  sorte  de  défi  jeté 
au  temps  par  la  puissance  romaine. 

Les  piles  des  différents  arceaux  sont  de  grandeur  inégale,  sui- 
vant qu'elles  sont  placées  sur  un  terrain  plus  ou  moins  élevé.  Celles 
qui  sont  sur  le  flanc  des  deux  collines  ont  un  peu  souffert  ;  mais 
les  cinq  qui  se  trouvent  au  milieu  de  la  vallée,  sur  un  sol  uni» 
sont  dans  un  état  de  conservation  parfait.  Elles  sont  au  nombre  de 
cinq,  et  forment  quatre  grands  arceaux.  Chacune  de  ces  piles  a 
à  sa  base  4  mètres  20  centimètres  sur  2  mètres  35  centimètres. 

Bien  qu'aucun  écrivain  de  l'antiquité  ne  nous  donne  de  ren- 
seignements sur  ce  grand  travail, nous  pouvons  supposer,  comme 
semble  l'indiquer  la  construction ,  que  cet  aqueduc  a  été  élevé 
dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  époque  de  la  plus 
grande  prospérité  de  Lesbos. 

De  Moréa  on  va  rejoindre  la  route,  ou  plutôt  le  mauvais  sen- 
tier qui  conduit  à  la  scala  de  Thermies,  et  bientôt  on  aperçoit 
sur  sa  droite  un  beau  fut  de  colonne  dorique,  et  un  fragment  d'ar- 
chitrave fort  bien  conservé.  Tout  auprès,  sur  le  bord  de  la  mer, 
on  voit  la  trace  d'un  temple  considérable.  Les  murs  sont  tonv 
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bés;  l'œil  ne  peut  plus  suivre  que  l'enceinte;  il  est  probable  que 
ce  temple  était  consacré  à  Diane. 

En  vue  de  ces  ruines  est  le  village  de  Bafla  ou  Paphla ,  entière- 
ment habité  par  des  Grecs.  L'aga  ou  maire  turc,  et  les  khavas  ou 
gendarmes  chargés  de  la  police  sont  les  seuls  habitants  qui  ap- 
partiennent à  la  race  conquérante.  Une  tradition  locale  veut  que 
ce  village  doive  son  nom  à  Pamphila ,  contemporaine  et  émule 
de  Sapho.  11  n'y  a  dans  cette  supposition  rien  qui  choque  la 
vraisemblance;  mais  comme  il  serait  impossible  d'apporter  la 
moindre  preuve  à  l'appui,  il  est,  je  crois,  prudent  de  constater 
le  fait  sans  le  garantir.  Ce  pourrait  bien  être  tout  simplement  une 
supposition  fondée  sur  l'analogie  des  noms;  encore  cette  ana- 
logie peut-elle  sembler  un  peu  vague. 

On  arrive  peu  après  à  la  scala  de  Thermies.  Ce  nom  de  scala, 
qui  signifie  échelle  ou  port,  se  donne,  dans  le  pays,  à  toute  réu- 
nion de  khanis  ou  cafés  situés  sur  le  bord  de  la  mer,  pour  servir 
d'abri  aux  habitants  d'un  village  voisin ,  quand  ils  viennent  em- 
barquer leurs  marchandises  ou  en  recevoir;  ainsi  4a  scala  de 
Thermies  est  à  proprement  parler  le  port  de  Thermies.  Comme  il 
est  impossible  que  le  port  d'un  village  de  cent  trente  maisons  soit 
quelque  chose  de  fort  considérable ,  cette  scala  se  compose  d'un 
kbani  grec  et  d'un  khani  turc  d'assez  médiocre  apparence;  il  n'y 
a  à  proprement  parler  ni  port  ni  rade  sûre  en  cet  endroit  :  les 
plus  petits  Caïques  peuvent  seuls  y  aborder. 

Mais  si  cette  scala  ne  présente  au  point  de  vue  moderne  qu'un 
fort  médiocre  intérêt,  il  n'en  est  pas  de  même  au  point  de  vue  des 
études  sur  l'antiquité.  En  effet,  entre  ces  deux  khanis  et  l'établis- 
sement d'eaux  thermales  encore  fréquenté  de  nos  jours,  se  trouve 
un  champ  entouré  de  murs,  quoique  assez  mal  cultivé.  Ce  champ 
forme  un  carré  d'environ  i5o  mètres  de  long  sur  100  de  large. 
Tout  cet  espace  est  littéralement  encombré  de  débris  de  marbres 
antiques.  Il  semble  qu'ils  aient  gêné  le  propriétaire ,  car  il  les  a 
rangés,  pour  la  plus  grande  partie,  le  long  du  mur  de  clôture; 
quelques-uns  même,  et  ils  paraissent  des  plus  beaux,  ont  été  em- 
ployés à  sa  construction.  Les  richesses  qui  sont  exposées  aux  re- 
gards ne  sont  pas,  au  dire  des  habitants,  les  seules  que  renferme 
ce  champ,  et,  pour  ma  part,  je  suis  tout  disposé  à  les  croire.  Ils 
prétendent  qu'on  n'a  qu'à  remuer  la  terre  en  cet  endroit  pour  y 
trouver  des  fragments  de  colonnes  et  de  sarcophages.  Mais  personne 
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jusqu'ici  n'a  voulu  faire  de  fouilles  considérables;  le  hasard  seul 
a  fait  découvrir  ce  que  Ton  voit  maintenant,  et  il  n'est  pas  pro- 
bable que  Ton  y  fasse  de  longtemps  des  fouilles  sérieuses.  Les  ha- 
bitants du  pays,  tout  en  ayant  l'air,  quand  ils  se  trouvent  en  contact 
avec  des  étrangers,  d'attacher  le  plus  grand  prix  aux  monuments 
de  la  gloire  de  leurs  pères,  sont  au  fond  extrêmement  indifférents 
pour  les  richesses  de  ce  genre,  et  ne  veulent  faire  aucune  dépense 
qu'ils  considèrent  comme  inutile.  Quant  aux  étrangers ,  il  ne  se- 
rait ni  sans  difficulté,  ni  peut-être  même  sans  danger  pour  eux, 
d'entreprendre  des  travaux  considérables.  La  direction  de  fouilles 
pareilles  demanderait  beaucoup  d'argent,  de  soins  et  de  peines, 
parce  qu'il  faudrait,  d'après  l'opinion  des  Européens  qui  habitent 
Mctelin,  tenir  la  nuit,  près  des  travaux,  un  nombre  assez  grand 
de  gardiens  pour  empêcher  les  indigènes  de  venir  commettre  des 
dégâts  qui  rendissent  les  fouilles  inutiles.  La  race  grecque  est  une 
race  pratique  et  marchande  avant  tout.  Jamais  on  ne  fera  com- 
prendre à  un  Grec  qu'un  homme  puisse  quitter  son  pays  pour 
aller  dans  une  île  lointaine  voir  de  vieux  marbres  sans  autre  mo- 
bile que  la  curiosité  et  l'amour  de  la  science.  Pour  le  paysan 
milylénien ,  une  idée  de  richesses  mystérieuses  s'attache  à  toutes 
les  ruines  depuis  que  les  étrangers  viennent  visiter  son  pays 
avec  tant  d'intérêt.  Partout  où  il  y  a  des  fragments  antiques,  le 
paysan  affirme  d'un  air  convaincu  qu'on  sait,  à  n'en  pas  douter, 
qu'il  y  a  un  trésor  caché.  Or  il  est  incontestable  que, s'ils  voyaient 
un  étranger  commencer  des  fouilles  considérables,  ils  le  regarde- 
raient comme  un  voleur  qui  vient  déterrer  ce  trésor. 

Du  reste,  si  les  fragments  déjà  déterrés  doivent  nous  faire  re- 
gretter ceux  qui  sont  enfouis,  ils  suffisent  pour  nous  donner  une 
idée  de  l'importance  de  Sép^rf  dans  l'antiquité.  Dans  l'intérieur 
même  du  champ  se  trouvent  vingt  blocs  de  marbre  de  quatre- 
vingt-six  centimètres  de  hauteur,  sur  quatre-vingts  centimètres 
de  largeur.  Ces  blocs  servaient  autrefois  de  soubassement  à  des 
colonnes  dont  on  voit  encore  la  trace  parfaitement  marquée  sur 
le  marbre.  Le  milieu  sur  lequel  posait  la  colonne  est  encore  très- 
blanc,  tandis  que  les  angles,  qui  étaient  exposés  anx  feux  da 
soleil,  ont  la  teinte  dorée  des  marbres  du  Parthénon. 

On  trouve  encore,  sans  compter  deux  petits  sarcophages  brisés 
et  des  chapiteaux  mutilés,  trois  colonnes  couchées  sur  le  sol  :  la 
première  a  deux  mètres  soixante-huit  centimètres  de  longueur, 
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sur  trente-deux  centimètres  de  diamètre;  la  seconde,  deux  mètres 
soixante-dix-huit  centimètres  de  longueur,  sur  trente-cinq  centi- 
mètres de  diamètre;  enfin,  la  troisième,  un  mètre  quatre-vingts 
centimètres  de  longueur  sur  trente-cinq  centimètres  de  diamètre. 
Aucune  de  ces  trois  colonnes  n'est  cannelée;  toutes  trois  sont  de 
simples  fragments. 

A  l'angle  nord-ouest  de  ce  mur,  il  y  a  deux  fontaines  turques 
qui  ont  été  presque  entièrement  construites  avec  des  marbres 
antiques.  Il  est  facile  de  comprendre  que  la  commodité,  bien 
plus  que  le  désir  de  mettre  en  œuvre  ces  précieux  éléments,  a 
décidé  à  les  employer.  Il  ne  semble  pas  qu'on  se  soit  rendu  compte 
de  la  valeur  de  ces  marbres,  car  l'une  de  ces  fontaines  contient 
une  assez  curieuse  inscription  renversée.  Je  la  reproduis  en  la 
replaçant  comme  elle  devrait  l'être. 

OAAMOI 
OEONZQTHPA|TH]ZnOAIOZMAPKON 
ArPinnANTONE[YE]PrETANKAIKTISTAN. 

«  Le  peuple  au  Dieu  sauveur  de  la  ville;  à  Marcus  Agrippa,  son 
bienfaiteur  et  son  fondateur.  • 

Devons-nous  voir  dans  cette  inscription  une  adulation  banale 
ou  l'expression  de  la  reconnaissance?  C'est  ce  qu'il  est  difficile 
de  décider.  Agrippa  se  rendait  en  Syrie,  dont  il  venait  d'être 
nommé  gouverneur,  lorsqu'il  reçut  à  Lesbos  sa  nomination  de 
gouverneur  de  Rome,  place  qui  venait  d'être  créée  pour  lui;  il 
n'est  donc  pas  probable  qu'il  ait  fait  à  Lesbos  un  fort  long  séjour. 
Cependant  il  est  à  ernire  qu'il  l'aura  signalé  par  quelque  bienfait 
qui  puisse  expliquer  ces  épithètes  pompeuses  de  sauveur  et  de 
fondateur.  Le  temps  des  adulations  hyperboliques  n'était  pas  en- 
core arrivé,  Agrippa  était  un  homme  d'esprit,  et  ce  n'eût  pas  été 
lui  faire  sa  cour  que  de  lui  décerner  des  titres  dérisoires.  Ne  se- 
rait-il pas  permis  de  penser  que,  pendant  son  séjour  à  Lesbos, 
Agrippa  promit  aux  habitant  l'érection  de  cet  immense  aqueduc 
qui  portait  les  eaux  du  pied  de  l'Olympe  à  Mitylène?  Les  ruines 
de  cet  aqueduc  semblent  remonter  à  cette  époque,  et  c'est  une 
façon  assez  naturelle  d'expliquer  ces  noms  pompeux  donnés  au 
second  personnage  de  l'empire. 

A  côté  de  cette  fontaine  se  trouve  l'établissement  des  eaux 
thermales  :  les  fragments  de  colonne  et  les  inscriptions  qui  sont 
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daus  les  environs,  prouvent  que  cette  source  était  connue  et  uti- 
lisée dès  l'antiquité.  Deux  fûts  de  colonnes  doriques  forment 
même  encore  la  porte  de  la  salle  de  bains,  qui ,  par  son  obscurité 
et  son  extrême  simplicité,  prouve  qu  elle  est  de  construction  mo- 
derne. 

Ces  bains  sont  encore  fréquentés  par  les  habitants  de  l'île,  et 
même  par  ceux  de  la  cote  d'Asie,  si  rapprochée  en  cet  endroit, 
que  la  mer  ne  paraît  qu'un  grand  fleuve.  Le  gouvernement  turc 
y  envoie  même  dans  certains  cas  les  militaires  à  ses  frais,  et  j'y  ai 
vu  deux  blessés  de  Silistrie.  Mais  quelle  différence  entre  l'état 
présent  et  la  splendeur  des  temps  passés! 

Presque  toutes  les  nombreuses  inscriptions  qui  se  trouvent  à 
Qépw  sont  de  l'époque  romaine.  Elles  ont  été  déjà  copiées  et  pu- 
bliées. Leur  date  semble  prouver  que  cet  établissement  n'arriva  à 
sa  plus  grande  prospérité  qu'après  la  conquête;  c'est  ce  qui  explique 
que,  malgré  les  traces  nombreuses  de  temples  et  offrandes  de 
toute  espèce,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  fortification,  comme 
dans  les  villes  d'origine  plus  ancienne.  Ici,  ni  murailles,  ni  acro- 
pole, rien  qui  sente  la  guerre.  On  voit  que  0ipp?  s'est  développée 
dans  un  moment  où  la  forte  protection  de  Rome  rendait  inutile 
toute  espèce  de  défense.  Les  seules  fortifications  dont  on  aper- 
çoive les  traces  dans  les  environs  sont  les  restes  d'un  petit  château 
génois,  monument  d'un  âge  beaucoup  moins  paisible,  où  Lesbos, 
partageant  le  sort  de  tout  l'empire  byzantin ,  dont  elle  était  ce* 
pendant  presque  détachée,  tremblait  de  voir  à  chaque  instant  ses 
rivages  envahis  par  l'ennemi  du  dehors,  ou  tout  au  moins  pillés 
par  les  pirates.  • 

Dans  le  village  même  de  Bépprr,  situé  à  trois  quarts  d'heure  de 
l'établissement  des  bains,  on  lit  dans  le  mur  de  la  mosquée  l'ins- 
cription suivante  : 

APXinTTAAOANAEIA 
APTEMIAIOEPMIAEYAKOQ 

De  Thermies  on  retourne  à  Mételin  en  deux  heures  et  demie, 
par  un  sentier  qui  longe  la  mer,  et  sans  perdre  un  seul  instant  de 
vue  la  côte  d'Asie. 
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CHAPITRE  II. 

HI&U.    TI AR.fi. 

Deux  routes  conduisent  de  Mételin  à  la  réunion  de  villages  en- 
core connue  sous  le  nom  de  Hiéra.  La  plus  longue  des  deux  tourne 
le  golfe  de  ce  nom,  passe  par  Aya-Sou,  longe  l'Olympe  et  se  rabat 
sur  Hiéra.  L'autre  passé  par  Loutra,  traverse  le  golfe  et  arrive 
directement  :  la  première  demande  dix  heures,  la  seconde  quatre 
heures  seulement. 

Quand  on  veut  passer  par  Aya-Sou ,  on  sort  de  Mételin  par  une 
toute  turque  qui  se  dirige  vers  le  nord-ouest.  Cette  route,  pavée 
pendant  plus  d'une  lieue,  suffirait  pour  donner  une  idée  médiocre 
des  ingénieurs  ottomans,  car  ils  sont  parvenus  avec  beaucoup  de 
soin  à  faire  une  route  plus  fatigante  pour  les  chevaux  qu'un  simple 
champ  labouré,  tant  il  faut  que  ces  animaux  prennent  de  soin 
pour  éviter  d'engager  leurs  pieds  dans  les  interstices  qui  séparent 
ces  pierres  pointues.  Du  reste,  il  y  a  un  assez  grand  nombre 
d années  que,  pour  remédier  sans  doute  à  cet  inconvénient,  le 
gouvernement  ne  s'occupe  plus  absolument  des  routes,  ce  qui  fait 
que,  dans  une  île  aussi  riche,  il  n'y  a  que  de  mauvais  sentiers: 
les  voitures  y  sont  inconnues  ;  tout  se  porte  à  dos  de  mulet. 

Au  bout  d'une  heure,  on  parvient  au  sommet  de  la  petite 
chaîne  de  montagnes  qui  sépare  Mételin  du  golfe  d'Hiéra,  et  l'on 
jouit  alors  du  plus  majestueux  spectacle  qu'il  soit  donné  à  l'homme 
de  contempler,  celui  de  la  mer  et  des  montagnes.  Devant  soi,  à 
l'extrémité  de  l'horizon  on  a  l'Olympe,  avec  sa  cime  semblable  à 
une  coupole  byzantine:  sur  le  premier  plan,  à  gauche,  le  golfe 
ou  le  port  d'Hiéra,  si  vaste  qu'il  pourrait,  disent  les  Turcs,  con- 
tenir toutes  les  marines  du  monde;  à  droite,  une  plaine  d'une 
incroyable  fertilité,  encaissée  entre  la  mer  et  les  montagnes. 

Au  pied  de  la  montagne  sur  laquelle  on  se  trouve,  est  une 
source  d'eau  thermale  aujourd'hui  exploitée;  il  est  fort  probable 
qu'elle  l'a  été  de  même  dans  l'antiquité,  puisque  Lesbos  était  alors 
en  des  mains  plus  actives  et  plus  intelligentes;  mais  on  ne  ren- 
contre dans  les  environs  ni  inscriptions  ni  ruines  antiques  qui 
nous  le  prouvent.  Quand  on  a  dépassé  ces  bains  situés  tout  à  fait 
sur  le  bord  de  la  mer,  on  traverse  une  plaine  riche  et  verdoyante 
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qui  produit  en  abondance  l'olive,  et,  chose  assez  rare  en  ce  pays, 
le  maïs  et  le  blé.  L'olivier,  le  cyprès,  le  figuier  ne  sont  pas  les 
seuls  arbres  qui  croissent  sur  ce  sol  fertile.  À  la  végétation  élé- 
ganle,  tuais  un  peu  grêle  et  un  peu  sèche  de  l'Orient,  se  mêlent 
le  luxe  plus  vigoureux  de  la  végétation  occidentale,  des  châ- 
taigniers, des  chênes,  des  peupliers  à  la  forme  gracieuse  et  élancée. 

Les  Turcs  se  sont  empares  de  cette  plaine,  et  les  villages  qui  s'y 
trouvent  renferment  une  population  presque  exclusivement  mu- 
sulmane. Cependant,  malgré  le  beauté  du  pays  et  sa  fertilité,  Jes 
familles  qui  s'y  sont  établies  n'y  ont  pas  prospéré.  Le  climat  est 
malsain  dans  cette  plaine,  et  une  grande  partie  des  habitants  doi- 
vent l'abandonner  l'été  pour  ne  pas  succomber  aux  fièvres. 

Quand  on  a  traversé  la  plaine  et  qu'on  commence  à  perdre  de 
vue  les  minarets  de  Tcheramia  et  des  autres  villages,  on  s'engage 
dans  une  vallée  des  plus  pittoresques.  Le  sentier  court  sur  la  mon- 
tagne au  milieu  de  grands  oliviers.  Dans  le  fond  de  la  vallée  et 
sur  les  flancs  de  la  montagne  qui  est  en  face,  on  ne  voit  que 
des  châtaigniers  en  prodigieuse  quantité,  des  peupliers  et  des 
vignes. 

Ce  qui  donne  un  caractère  tout  particulier  à  cette  vallée,  et  en 
général  à  l'île  de  Lesbos ,  ce  qui  l'empêche  de  ressembler  à  toutes 
les  autres  contrées  de  l'Orient,  c'est  que  partout  on  sent  la  main 
de  l'homme,  partout  on  voit  la  trace  d'un  travail  incessant,  d'une 
lutte  continuelle  contre  la  nature.  Sans  doute  cette  culture  n'est 
pas  savante,  et  les  procédés  employés  pour  faire  prospérer  les  oli- 
viers feraient  sourire  un  membre  de  l'institut  agronomique;  mais 
l'effet  n'en  est  pas  moins  heureux.  Partout  où  la  montagne  offrait 
un  peu  de  terre  végétale,  on  a  planté  un  olivier,  et  pour  empê- 
cher la  terre  d'être  emportée  par  des  pluies  torrentielles,  chaque 
olivier  est  entouré  d'un  petit  mur. 

Quand  on  redescend  la  montagne  que  l'on  vient  de  gravir,  on 
voit  à  ses  pieds  Aya-Sou,  gros  bourg  d'un  millier  de  maisons,  où 
il  n'y  a  de  Turcs  que  l'aga  et  ses  khavas.  Aya-Sou  est  un  bourg 
effroyablement  laid ,  les  rues  sont  étroites  et  sales,  leur  pente  est  très- 
roide;  mais  la  position  est  ravissante  et  tout  au  moins  fort  singu- 
lière: le  bourg  est  au  fond  d'une  vallée  en  forme  d'entonnoir;  il 
semble  que  l'on  soit  séparé  du  reste  de  la  terre.  Devant  vous 
l'Olympe  se  dresse  à  pic;  de  tous  les  autres  côtés,  des  montagnes 
assez  élevées,  quoique  plus  petites,  boisées  et  cultivées  jusqu'à 
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leuis  sommets.  Dans  le  fond  de  la  vallée,  un  gros  ruisseau  roule 
sur  un  lit  rempli  de  pierres,  avec  un  bruit  assez  semblable  à  celui 
des  torrents  des  Alpes. 

Saxosas  iiiler  decurrunt  flumina  vailes. 

Ce  bourg  ou  plutôt  cette  ville,  la  plus  considérable  de  l'île  après 
Mételin,  ne  renferme  aucun  reste  de  monuments  antiques.  On 
peut  la  regarder  comme  de  fondation  moderne,  à  moins  toutefois 
qu'on  ne  veuille  attribuer  à  quelque  tradition  ancienne  oubliée  de 
nos  jours  1  étrange  affluence  qu'attire  tous  les  ans  dans  son  église 
la  fête  de  l'Assomption.  Non-seulement  les  fidèles  de  Mételin, 
mais  encore  ceux  de  la  côte  d'Asie  s  y  donnent  rendez-vous  le 
1 5  août. 

Cette  église  est  assez  remarquable  pour  une  église  de  campagne 
bâtie  au  xiv*  siècle ,  en  pleine  décadence  byzantine.  Elle  est  plus 
élégante  et  surtout  plus  riche  qu'on  ne  devrait  s'y  attendre,  mais 
les  dons  lui  viennent  de  loin  ;  ce  n'est  point  pour  les  Grecs  une 
église  ordinaire,  mais  bien  une  sorte  de  métropole,  quoiqu'elle 
n'ait  point  d'archevêque  comme  Mételin  ou  Achérona.  La  réputa- 
tion de  la  sainte  Vierge  ou  ïlavayl*  d'Aya-Sou  est  tellement 
établie,  qu'on  lui  accorde  la  puissance  de  faire  des  miracles.  Les 
malades  incurables  vont  passer  quarante  jours  et  quarante  nuits 
dans  cette  église,  dans  un  endroit  d'où  ils  ne  perdent  pas  de  vue 
le  portrait  de  la  Vierge,  et  ils  s'en  retournent  tous  guéris,  au  dire 
des  habitants.  J'ai  vu  de  mes  yeux  trois  malheureux  étendus  sur 
des  grabats  dans  l'église;  ils  attendaient  avec  confiance  le  quaran- 
tième jour,  qui  devait  leur  rendre  la  santé. 

Les  Génois,  à  l'époque  de  leur  domination  dans  l'île,  n'avaient 
pas  dédaigné  de  construire  un  château  fort,  sur  une  colline 
escarpée ,  tout  auprès  d'Aya-Sou ,  soit  pour  tenir  les  habitants  dans 
l'obéissance,  soit  pour  s'y  enfermer  au  besoin  en  cas  d'attaque  du 
dehors.  La  position  qu'ils  avaient  choisie  était  très-forte,  et  l'on  voit 
encore  des  restes  considérables  que  les  habitants  ne  manquent  pas 
de  faire  visiter  à  tout  voyageur  qui  demande  s'il  y  a  dans  les  envi- 
rons des  ruines  de  monuments  anciens.  Ils  n'ont  pas  encore  tout 
à  fait  renoncé  à  l'espoir  d'y  trouver  les  trésors  de  leurs  anciens 
maîtres. 

D'Aya-Sou  à  Hiéra  on  suit  une  roule  très-accidentée,  au  milieu 
des  montagnes;  mais  on  ne  rencontre  ni  ruines  antiques,  ni 
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villages  modernes.  Le  terrain  est  aussi  cnltivé  qu'il  puisse  l'être, 
mais  il  est  en  général  stérile,  comme  celui  de  toutes  les  mon- 
tagnes, et  il  est  facile  de  concevoir  que  la  population  ne  se  soit 
en  aucun  temps  portée  de  ce  côté,  quand  elle  pouvait  trouver 
tout  près  des  plaines  riches  et  fertiles.  On  ne  retrouve  le  mouve- 
ment et  la  vie  qu'aux  approches  du  golfe  de  Hiéra. 

La  seconde  route  qui  conduit  de  Mételin  à  Hiéra  traverse,  jus- 
qu'au village  de  Loutro,  l'immense  jardin  d'oliviers,  de  figuiers  et 
d'arbres  de  toutes  espèces  que  l'on  aperçoit  de  Mételin.  Elle  laisse 
sur  sa  gauche  l'ancien  promontoire  Malée ,  où  l'on  n'aperçoit  plus 
de  traces  du  grand  temple  d'Apollon  Maléen  dont  parle  Thucy- 
dide (livre  III),  et  où  les  Mityléniens  allaient  tous  les  ans  célé- 
brer une  fête  en  grande  pompe;  ce  qui  faillit  causer  la  ruine  de 
leur  ville  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  les  Athéniens  ayant 
formé  le  projet,  lors  de  leur  révolte,  de  les  surprendre  pendant 
la  féte. 

De  Loutro,  on  va  prendre  un  bac  qui  traverse  le  golfe  dans  un 
endroit  où  il  est  encore  très-étroit.  Avec  un  bon  vent,  on  passe  en 
cinq  minutes  sur  la  rive  opposée;  on  débarque  au  village  de  Pé- 
rama,  dont  le  nom  indique  assez  la  destination,  et  au  bout  d'une 
heure  on  arrive  à  Hiéra ,  après  avoir  traversé  une  des  plus  riches 
plaines  de  cette  île  si  fertile. 

Skopélos,  Misagrio,  Papado,  Plakado,  Palaiokipo  et  Pérama 
forment  ce  que  l'on  nomme  Hiéra.  Les  cinq  premiers  de  ces 
villages  sont  presque  contigus,  et  Pérama  n'en  est  en  quelque 
sorte» qu'une  annexe  habitée  seulement  l'été.  Pour  tous  ces  villages, 
où  la  population  turque  se  trouve  mêlée  à  ]a  population  grecque, 
il  n'y  a  qu'un  seul  aga,  qui,  avec  quelques  khavas,  suffit  an  main- 
tien de  l'ordre,  à  la  police  et  à  la  perception  des  impôts.  Cette  con- 
centration de  pouvoir,  cette  unité  administrative  ne  sont  nulle- 
ment dans  les  habitudes  du  gouvernement  turc,  et  l'on  ne 
comprend  pas  au  premier  abord  pourquoi  le  pacha  de  Mételin  ne 
nomme  qu'un  seul  aga  pour  six  villages  qui  présentent  un  total 
de  douze  cents  maisons,  quand  il  en  nomme  dans  des  villages 
beaucoup  plus  petits  que  le  moins  grand  des  six.  N'est-il  pas  rai- 
sonnable d'expliquer  cette  dérogation  aux  usages  de  l'administra- 
tion turque,  par  une  tradition  locale  qui  fait  considérer  ces  diffé- 
rents villages  comme  faisant  partie  d'un  même  tout,  comme  ne 
formant  qu'une  seule  ville?  A  l'appui  de  cette  opinion,  on  peut 
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alléguer  le  nom  même  de  Hiéra.  Comment  comprendre  que  six 
villages  pris  ensemble  portent  un  nom  aussi  différent  de  tous 
leurs  noms  particuliers?  11  y  aurait  là  une  sorte  de  mystère  diffi- 
cile  à  éclaircir,  si  nous  n'admettons  pas  que  le  nom  de  l'antique 
cité  de  Hiéra  s'est  perpétué ,  même  après  la  chute  de  ses  murailles. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire,  comme  on  pourrait  le  faire 
d'après  la  carte  de  Copeland,  où  le  port  de  Hiéra  est  appelé  du 
nom  de  Portiero  ou  Olivieri,  que  les  villages  ont  pris  le  nom  du 
port.  C'est  tout  au  contraire  le  port  qui,  suivant  l'usage,  a  pris  le 
nom  des  villages  situés  sur  ses  bords.  La  ressemblance  des  deux 
mots  Iero  et  Olivieri  en  italien  pourrait  faire  croire  que  l'un  n'est 
que  le  diminutif  de  l'autre,  et  que  ce  port  a  pris  le  nom  de  port 
Olivieri ,  à  cause  du  grand  nombre  d'oliviers  qui  croissent  sur  ses 
bords.  Mais  la  langue  italienne  n'est  point  celle  que  l'on  parle  à 
Mételin  ;  la  langue  prédominante  dans  l'île  est  la  langue  grecque. 
Or,  dans  le  grec  moderne ,  le  nom  des  oliviers  n'a  aucun  rapport 
avec  celui  d'Olivieri.  Les  lettrés  les  nomment  ÉAaeidSevSpa,  les 
paysans,  confondant  le  fruit  et  l'arbre  qui  le  porte,  les  nomment 
ÈXcdats.  Il  y  a  bien  loin  de  là  à  Port  Olivieri.  Le  vrai  nom  du  port, 
c'est-à-dire  celui  sous  lequel  il  est  connu  dans  le  pays,  est  K6Aiw 
rifç  Upats. 

L'antiquité  ne  nous  a  laissé  aucun  renseignement  ni  sur  la 
situation ,  ni  sur  l'importance  de  Hiéra.  Strabon  ne  parle  pas  de 
cette  ville ,  et  Pline  se  borne  à  nous  dire  qu'elle  n'existe  plus  de 
son  temps  :  Et  Agamede  obiit  et  Hiera.  Aucun  des  voyageurs  qui 
ont  visité  l'île  dans  les  temps  modernes  ne  s'est  occupé  de  recher- 
cher ses  ruines.  Dapper  n'en  parle  pas,  Tournefort  n'a  visité  que 
Mételin  et  Pétra,  le  comte  de  Choiseul-Gouffier  que  Mételin 
même.  M.  de  Prokesch  n'a  pas  traversé  cette  partie  de  l'île ,  il  est 
allé  en  ligne  directe  de  Mételin  à  Achérona. 

De  tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  Lesbos ,  Plehn  est 
le  seul  qui  se  soit  demandé  où  il  devait  placer  l'ancienne  Hiéra. 
Bien  qu'il  n'ait  pas  vu  le  pays  et  qu'il  n'ait  pas  pu  fouiller  les 
ruines  qui  existent  encore,  il  n'hésite  pas  à  placer  cette  ville  sur 
le  terrain  qui  porte  son  nom.  Il  ne  prend  pas  la  peine  de  déve- 
lopper son  opinion ,  il  l'indique  en  passant.  Je  crois  devoir  l'adop- 
ter, en  citant  mes  preuves  à  l'appui.  Plehn  a  seulement  le  tort  de 
placer  dans  sa  carte  Hiéra  un  peu  trop  au  nord  du  golfe,  presque 
à  l'endroit  où  dans  la  carte  de  Copeland  se  trouve  le  village 
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d'Hippi-Scala.  C'est  plus  au  sud,  entre  Misagrio  et  Papado,  que, 
suivant  toute  probabilité,  était  située  la  ville  ancienne,  à  peu  près 
au  centre  des  villages  auxquels  elle  a  laissé  son  nom. 

A  moitié  chemin  de  Misagrio  à  Papado,  sur  une  colline  qui 
s'élève  en  amphithéâtre  et  que  l'on  peut  regarder  comme  le  premier 
contre-fort  de  l'Olympe,  dans  un  lieu  nommé  M<*wa,  se  trouve  un 
ruisseau  qu'on  a  pris  soin  d'encaisser  à  sa  source.  On  a  employé 
pour  cela  des  blocs  de  marbre  qui  ont  servi  à  d'anciens  édifices 
fort  considérables.  A  l'endroit  même  d'où  la  source  jaillit  de  terre 
il  y  a  un  bloc  avec  larmiers  d'un  mètre  de  long.  Parmi  les  autres 
blocs,  tous  de  marbre  bleu  très-régulièrement  travaillé,  plusieurs 
ont  un  mètre  cinquante  centimètres  de  longueur  sur  trente-huit 
centimètres  d'épaisseur. 

A  vingt  pas  à  gauche  de  cette  source ,  on  trouve  une  dalle  an- 
tique de  un  mètre  soixante  centimètres  de  long  sur  un  mètre  vingt 
centimètres  de  large. 

A  deux  cents  pas  à  gauche  de  la  source ,  on  voit  un  bloc  de 
marbre  gris  sculpté  avec  soin.  11  a  un  mètre  cinquante  centimètres 
de  long  sur  soixante  et  dix  centimètres  de  haut;  et  est  dans  un 
petit  mur  destiné  à  protéger  des  oliviers. 

Tout  près  de  ce  dernier  bloc  se  trouvent  d'autres  fragments  de 
marbre  gris  également  sculptés  ;  ils  appartenaient,  je  pense,  à  la 
même  construction.  Quelques-uns  de  ces  fragments  sont  épars  sur 
le  sol,  mais  la  plus  grande  partie  est  employée  a  soutenir  des 
oliviers.  Sans  compter  les  restes  insignifiants,  il  n'y  a  pas  moins 
de  trente  fragments  considérables,  pour  la  plupart  sculptés;  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  servaient  évidemment  de  dalles. 

11  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'on  puisse  regarder  indistincte- 
ment tous  ces  fragments  comme  des  restes  de  l'antique  Hiéra. 
Ceux  de  marbre  bleu  sont  seuls  d'une  incontestable  antiquité.  On 
y  découvre  un  travail  déjà  fini,  un  art  sobre ,  encore  un  peu  rude, 
mais  ferme,  précis,  déjà  sûr  de  lui-même.  Les  blocs  gris  au  con- 
traire, traités  avec  plus  de  recherche  peut-être,  sont  d'une  exécu- 
tion tourmentée  qui  annonce  la  décadence  byzantine. 

A  quatre  cents  pas  en  avant,  en  descendant  la  colline,  on  ren- 
contre encore  un  nombre  assez  considérable  de  blocs,  qui  présen- 
tent les  mêmes  caractères,  les  uns  de  marbre  bleu  et  anciens,  les 
autres  de  marbre  gris  et  plus  modernes.  Nous  sommes  autorisés  à 
supposer  qu'ils  appartenaient  aux  mêmes  édifices  que  les  précé- 


Digitized  by  Google 


* 


—  301  — 

dents,  bien  qu'au  pied  de  la  colline  nous  les  trouvions  réunis, 
tandis  que  ceux  du  sommet  sont  à  quelque  distance  les  uns  des 
autres.  Il  est  probable  que  les  pluies  auront  occasionné  des  ébou- 
lements  dans  les  ruines  des  deux  édifices,  qu'elles  les  auront  en- 
traînées dans  la  même  direction,  et  que  la  main  de  l'homme  aura 
achevé  de  les  réunir  pour  les  utiliser,  car  une  quinzaine  environ 
de  ces  blocs  sont  employés  à  border  un  vivier.  Le  plus  grand  de 
tous  ces  blocs,  probablement  une  dalle  antique,  en  marbre  bleu, 
a  un  mètre  quatre-vingts  centimètres  de  long,  sur  soixante  centi- 
mètres de  large. 

Non  loin  de  ce  vivier,  dans  un  petit  ravin  formé  par  un  torrent 
qui  n'a  d'eau  que  l'hiver,  se  trouve  encore  un  sarcophage  ancien. 

Ces  ruines,  peu  considérables  sans  doute,  suffisent  cependant 
pour  démontrer  l'existence  d'un  temple  ancien ,  dont  les  propor- 
tions dépassaient  à  coup  sûr  celles  d'une  simple  chapelle.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  témérité  à  conclure  de  l'existence  du  temple  à 
celle  d'une  ville,  surtout  quand  le  nom  de  la  ville  s'est  perpétué 
sur  l'emplacement  qu'occupent  encore  les  ruines  du  temple. 

L'acropole,  dont  on  ne  voit  plus  les  traces,  devait,  suivant 
toute  apparence ,  s'élever  sur  une  colline  escarpée  où  les  Génois  ont 
bâti  une  forteresse,  dont  on  aperçoit  encore  quelques  restes  in- 
formes :  la  position  semble  indiquée  par  la  nature.  Le  fort  génois 
domine  et  commande  la  plaine,  et  les  mêmes  considérations  qui 
ont  poussé  plus  jtard  les  conquérants  italiens  à  fonder  en  ce  lieu 
un  poste  militaire,  ont  dû  engager  les  premiers  habitants  d*Hiéra 
à  en  faire  leur  lieu  de  refuge;  car  cette  ville,  déjà  détruite  et 
presque  oubliée  du  temps  de  Pline,  a  dû  être  fondée  à  une 
époque  où  les  considérations  militaires  passaient  avant  tout, 
quand  il  s'agissait  de  créer  un  nouveau  centre  de  population.  Ce 
fut  beaucoup  plus  tard,  et  à  une  époque  de  mœurs  plus  douces, 
que  l'on  fit  entrer  en  ligne  de  compte  les  intérêts  du  commerce 
et  l'agrément  de  la  vie. 

Si  forte  qu'ait  été  la  position  d'Hiéra,  il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait 
pu  mettre  ses  habitants  à  l'abri  des  attaques  de  leurs  voisins ,  parmi 
lesquels  les  Milyléniens  étaient  sans  doute  les  plus  redoutables  et 
les  plus  acharnés.  Mitylène  n'aura  pas  voulu  souffrir  qu'une  cité 
rivale  s'élevât  presque  en  vue  de  ses  murs,  et  lui  disputât,  grâce 
à  son  excellent  port,  la  suprématie  maritime  dans  ces  parages. 
Mais  nous  sommes  sur  ce  point  réduits  à  des  conjectures  :  Hiéra 
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a  eu  le  sort  des  faibles.  Elle  a  été  écrasée  par  ses  voisins  après  des 
luttes  longues  et  glorieuses  peut-être ,  mais  l'histoire  a  dédaigné 
de  les  enregistrer. 

Il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  villes  dont  nous  ne  trou- 
vons aujourd'hui  que  les  ruines  dans  1  ancienne  Lesbos.  Presque 
toutes  ont  dû  être  détruites  par  la  guerre.  Les  mêmes  passions 
qui  mettaient  les  armes  à  la  main  aux  cités  plus  grandes  de  la 
Grèce  continentale,  ont  poussé  les  unes  contre  les  autres  les 
petites  cités  de  Lesbos.  L'ambition,  les  haines  de  race,  les  que* 
relies  de  l'aristocratie  et  de  la  démocratie  ont  eu  d'aussi  funestes 
effets  sur  ce  théâtre  restreint  que  dans  le  Péloponnèse  et  la  Grèce 
du  nord.  Mais  les  Lesbiens  ont  épuisé  leur  énergie  dans  des  luttes 
obscures,  tandis  que  l'importance  des  querelles  et  surtout  l'élo- 
quence des  historiens  ont  assuré  l'immortalité  aux  moindres  capi- 
taines des  guerres  médiques,  des  guerres  de  Messénie  et  duPélo* 
ponnèse. 

Pline  se  borne  à  dire  que  Hiéra  n'existe  plus,  mais  il  ne  nous 
dit  pas  que  l'on  ignore  où  elle  était.  Il  est  même  possible  que  tout 
en  n'existant  plus  comme  ville  elle  eût  encore  quelques  habitants, 
ce  qui  nous  expliquerait  qu'elle  ait  pu  se  relever  au  moyen  âge, 
puisque  nous  y  trouvons  une  église  byzantine  et  un  château 
génois.  Comment  la  nouvelle  ville  a-t-elle  péri?  C'est  ce  que  nous 
ignorons  encore.  Comment  les  six  villages  qui  existent  de  nos 
jours  ont-ils  pris  la  place  d'une  cité  plus  considérable?  C'est  ce 
qu'il  est  impossible  de  découvrir,  soit  dans  l'histoire ,  soit  dans 
les  traditions  locales. 

Dans  les  environs  de  Misagrio,  peu  au-dessus  des  ruines  que 
je  viens  de  décrire,  un  jeune  ingénieur  français,  M.  Jourdan, 
exploite  avec  talent  une  mine  d'antimoine,  qui  appartient  au  gou- 
verneur de  l'île,  Ismaïl-Pacha.  M.  Jourdan  croit,  en  outre,  avoir 
découvert,  à  deux  heures  de  sa  résidence,  une  mine  de  cuivre. 

Pour  aller  de  Hiéra  au  village  de  Potamos  ,  il  faut  trois  heures. 
La  route  est,  dans  toute  sa  longueur,  pittoresque  et  accidentée; 
mais  il  est  bien  des  endroits  où  elle  ne  mérite  guère  le  nom  de 
route,  ni  même  de  sentier.  Tantôt  elle  passe  sur  le  sommet  de 
collines  asseï  élevées,  tantôt  elle  s'enfonce  dans  des  gorges  d'où 
l'on  n'aperçoit  plus  que  le  ciel  ;  mais  dès  qu'on  gravit  la  colline 
que  l'on  a  devant  soi,  on  voit  se  dérouler  un  immense  horison: 
sur  la  gauche,  le  canal  qui  sépare  Lesbos  de  l'Asie;  et  plus  loin, 
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Aïvali,  Dickili,  qui  s'élèvent  sur  les  ruines  des  villes  de  Tan  tique 
Ionie;  en  face,  le  golfe  de  Smyrne,  Chio  et  le  rocher  d'Ipsara. 

Potamos  est  un  village  de  neuf  cents  maisons,  toutes  grecques, 
situé  sur  le  bord  de  la  mer,  et  encaissé  dans  une  vallée  fort  étroite , 
que  traverse  un  torrent.  Ce  village  est  de  fondation  toute  récente; 
les  habitants,  il  y  a  dix  ans  à  peine,  résidaient  à  Plumari,  un  des 
plus  gros  bourgs  de  toute  Hle;  mais  un  violent  incendie,  qui 
détruisit  presque  toutes  les  maisons,  les  décida  à  se  transporter 
sur  le  bord  de  la  mer.  Mais  le  feu  semble  les  poursuivre,  comme 
il  les  poursuivra  tant  qu'ils  ne  renonceront  pas  à  leurs  construc- 
tions en  bois.  L'année  dernière,  les  deux  cents  plus  belles  maisons 
du  village  ont  été  la  proie  des  flammes,  et,  comme  si  ce  n'était 
pas  assez  de  l'incendie,  le  torrent  qui  passe  au  milieu  du  village 
a,  pendant  l'hiver,  emporté  dans  un  débordement  celles  des  mai- 
sons qu'on  avait  commencé  à  rebâtir. 

Comme  tous  les  villages  grecs,  Potamos  a  pour  chef  un  aga 
turc,  mais,  à  dire  le  vrai,  le  pouvoir  est  entre  les  mains  d'une 
sorte  de  conseil  municipal  grec,  dont  l'aga  ne  fait  qu'exécuter  les 
ordres,  bien  qu'il  ait  le  droit  de  les  contrôler,  et  même  de  ne  pas 
en  tenir  compte.  Ce  conseil  a  fait  élever  une  école  d'un  rang  su- 
périeur à  celle  des  autres  villages.  On  y  enseigne  le  grec  ancien, 
car,  malgré  la  ressemblance  de  la  langue  ancienne  et  de  la  langue 
moderne,  les  Grecs  les  regardent  comme  deux  langues  tout  à  fait 
distinctes. 

Il  serait  assez  difficile  de  dire  quelles  raisons  ont  engagé  les 
fugitifs  de  Plumari  à  se  fixer  à  Potamos  :  la  vallée  qu'ils  habitent 
est  tellement  étroite,  que  leur  village  ne  peut  qu'avec  peine  se 
développer.  De  plus,  ils  n'ont  pas  de  port,  bien  que  sur  le  bord 
de  la  mer»  ce  qui  est  un  fort  grand  désavantage  pour  une  popu- 
lation commerçante.  Les  Caïques  seuls  peuvent  aborder,  en- 
core sont-ils  obligés  de  prendre  le  large  dès  qu'arrive  un  gros 
temps. 

Malgré  tous  ces  malheurs  et  les  inconvénients  de  sa  position, 
Potamos  est  un  des  villages  les  plus  riches  de  l'île,  un  de  ceux  où 
il  y  a  le  moins  de  pauvres,  et  où  il  règne  le  plus  d'activité. 

Quand  de  Potamos  on  veut  se  diriger  vers  le  port  de  Kalloni, 
on  a  le  choix  entre  la  route  de  terre  et  celle  de  mer.  Celle  de  terre, 
que  j'ai  parcourue  dans  une  première  excursion ,  ne  présente  rien 
de  remarquable.  Elle  traverse,  avant  d'arriver  a  Vrissia,  cinq  à 
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six  petits  villages,  quelques-uns  turcs,  quelques-uns  grecs,  quel- 
ques-uns mélangés ,  mais  tous  sans  imporlance. 

Par  mer  un  arrive  en  deux  heures,  avec  un  bon  vent,  à  ce  que 
les  gens  du  pays  nomment,  fort  mai  à  propos ,  lascala  de  Vrissia. 
Cette  scala  est  tout  simpleuiant  une  plage  aride  et  déserte,  où  les 
Caïques  peuvent  aborder,  mais  on  n'y  aperçoit  nulle  trace  d'habi- 
tations. 

Près  de  cette  scala,  on  m'a  montré  un  champ,  dans  lequel  se 
trouvent,  dit-on,  une  foule  d'antiquités.  Sur  les  indications  d'un 
paysan,  qui  me  servait  de  guide,  j'ai  fait  fouiller  le  terrain  par  un 
khavas  qui  m'accompagnait  et  qui  était  parvenu  à  réunir  quel* 
ques  pâtres.  J'ai  en  effet  découvert  deux  blocs  de  marbre,  ayant 
tous  deux  la  forme  d'un  petit  carré  long,  mais  rien  n'indique  l'é- 
poque à  laquelle  ils  appartiennent.  Je  ne  serais  pourtant  pas 
éloigné  de  croire  qu'ils  remontent  à  une  haute  antiquité,  car  rieo 
ne  peut  faire  soupçonner  que,  dans  les  temps  modernes,  il  y  ait 
eu  en  cet  endroit  une  ville,  où  de  pareils  blocs  de  marbre  aient 
pu  être  employés. 

A  vingt  minutes  de  la  scala  de  Vrissia,  au  cap  Vurkos,  se  trou- 
vent les  ruines  d'une  petite  chapelle,  qui  remonte  probablement 
aux  premiers  temps  du  christianisme.  Les  murs  en  sont  grossiers, 
comme  tous  ceux  des  chapelles  de  la  même  époque  que  l'on  ren- 
contre dans  l'île.  Cependant  la  piété  des  habitants  ne  les  laisse  pas 
s'écrouler  complètement.  Quand  les  pierres  qui  les  composent  me- 
nacent ruine,  elles  sont  raffermies  à  propos;  et,  bien  que  le  clergé 
grec  ne  vienne  jamais  y  célébrer  aucun  office,  la  petite  lampe 
de  l'autel  est  toujours  remplie  d  huile. 

La  chapelle  du  cap  Vurkos  ne  se  distinguerait  en  rien  des  cent 
autres  chapelles  du  même  genre  qui  se  trouvent  à  Mételin,  si  l'on 
n'avait  employé  à  la  construction  de  chacun  des  murs  latéraux 
deux  blocs  de  marbre,  taillés  comme  dans  les  ^édifices  anciens. 
Tous  deux  ont  cinquante-huit  centimètres  de  large;  l'un  quatre- 
vingt-neuf,  l'autre  cent  vingt- trois  centimètres  de  haut  Us 
semblent  avoir  appartenu  aux  murs  d'enceinte  d'un  temple.  De 
plus,  à  la  porte  de  celte  chapelle,  se  trouvent  deux  tronçons  de 
colonnes  ioniques  en  marbre  blanc ,  de  cinquante-huit  centi- 
mètres de  diamètre  chacun.  Ces  deux  tronçons  sont  séparés  l'un 
de  l'autre  par  un  intervalle  de  huit  mètres. 

Si  l'on  veut  tenir  compte  de  la  présence  de  ces  fragments  an 
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cierts»  et  du  nom  dé  la  chapelle  chrétienne,  kytos  Q6ht*èt  le  Saint 
de  la  lumière,  On  sera  aisément  conduit  à  croire  qu'il  y  avait  en 
cet  endroit  un  temple  d'Apollon,  qui,  comme  celui  dé  Mitylène, 
dont  j'ai  déjà  parlé,  se  sera  transformé  avec  le  temps  en  église 
chrétienne,  tout  en  conservant,  autant  qu'il  était  possible,  son 
nom  païen.  Cette  opinion  me  paraît  d'autant  plus  probable  que, 
le  soir,  à  Vrissia,  un  Grec,  qui,  à  coup  sûr,  n'avait  pas  étudié 
les  lettres  antiques,  car  il  savait  à  peine  lire,  m'adressa  cette 
question  :  Ém^yare  î)  eùyeveia  erôfe  eir  ràv  véait  rov  «  avez-vous 

été  au  témple  du  Soleil?  »  Sa  demande,  faite  au  milieu  d'un  cercle 
de  quinze  paysans,  n'excita  aucune  surprise;  tout  le  monde  la 
comprit.  La  chapelle  chrétienne  porte  indifféremment,  dans  le 
pays,  le  nom  d'église  d'Âyio*  4>£xo*  ou  de  Temple  du  Soleil. 

Cette  chapelle  est  située  sur  une  colline  d'où  l'on  embrasse, 
dans  presque  toute  leur  étendue,  les  côtes  désolées  de  Mételin. 
Rien  ne  se  ressemble  moins  que  le  rivage  oriental  et  le  rivage 
méridional  de  cette  île.  L'un  semble  un  jardin  délicieux,  l'autre 
est  hérissé  de  falaises  à  pic,  de  rochers  brûlés  par  le  soleil. 

Au  pied  de  cette  colline  existe  un  petit  port,  maintenant  ensa- 
blé, où  les  plus  petites  barques  peuvent  seules  aborder.  La  mer 
s'est  retirée  en  cet  endroit,  car  il  n'est  pas  possible  de  douter  de 
l'existence  d'un  ancien  port;  on  voit  encore  quelques  fragments 
de  la  digue  qui  le  fermait. 

Malgré  de  minutieuses  recherches,  je  n'ai,  pu  trouver,  dans  les 
environs,  ni  traces  de  fortifications  ni  fragments  anciens  d'au- 
cune espèce;  cependant  je  crois  que  l'existence  d'un  temple 
d'Apollon,  attenant  à  un  port,  suffit  pour  prouver  l'existence 
d'une  ville,  surtout  quand  on  songe  que  tout  auprès  se  voient 
lés  restes  dont  j'ai  parlé.  Mais  quel  nom  donner  à  cette  ville?  Si 
le  célèbre  Tournefort  ne  s'était  pas  borné  à  aller  par  mer  de  Mé- 
telin à  Molivo,  s'il  avait  visité  les  ruines,  il  aurait  sans  doute  re- 
connu que  Strabon  est  quelquefois,  malgré  tout  son  mérite,  un 
gtiide  insuffisant;  et  qu'il  ne  suffit  pas,  comme  il  le  dit,  de  par- 
courir l'île,  en  tenant  à  la  main  les  écrits  du  géographe  ancien, 
pour  retrouver  l'une  après  l'autre  toutes  les  villes  de  Lesbos. 

Il  est  iû contestable  qu'il  y  avait  une  ville  au  cap  Vurkos;  mais 
rien  dans  les  documents  que  nous  a  légués  l'antiquité,  rien  dans 
les  traditions  modernes,  ne  peut  nous  faire  connaître  son  nom. 
Je  crois  qu'en  pareil  cas,  puisqu'il  est  impossible  d'arriver  direc* 
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le  ment  à  la  vérité,  il  faut  conclure  du  connu  à  l'inconnu.  J'ai  vi- 
sité toutes  les  ruines  de  Lesbos,  et  je  crois  pouvoir  leur  rendre  le 
nom  qu'elles  portaient  autrefois.  La  ville  de  Tiarae  est  la  seule 
dont  je  n'ai  pas  trouvé  les  traces.  Aussi,  à  moins  que  Ton  ne 
pense,  ce  qui,  après  tout,  est  possible,  qu'il  ne  reste  rien  de 
Tiarae,  je  crois  être  fondé  à  dire  que  la  ville  de  Tiarœ,  ne  pou- 
vant être  ailleurs,  devait  se  trouver  en  cet  endroit. 

Le  silence  des  écrivains  anciens  sur  la  position  et  l'histoire  de 
cette  ville  ne  doit  nullement  nous  étonner.  Tiarae,  suivant  toute 
apparence,  a  dû  être  une  ville  de  peu  d'importance,  et  le  voisi- 
nage de  Pyrrba  en  a  empéebé  les  développements.  Pyrrba  voulait, 
sans  aucun  doute,  régner  en  souveraine  sur  le  golfe  auquel  elle  a 
donné  son  nom,  et  elle  ne  pouvait  pas  souffrir  une  cité  prospère 
presque  à  l'entrée  de  ce  golfe.  Tiarae  n'était  donc  probablement 
qu'un  bourg,  puisque  Strabon  négligea  d'en  parler,  lui  qui  n'ou- 
blie pas  iEgiros,  quoiqu'il  ne  croie  devoir  lui  donner  que  le 
nom  de  K«6p>7 

A  cinq  quarts  d'beure  du  cap  Vurkos,  on  rencontre  le  village 
de  Vrissia,  que  Copeland  a  omis  sur  sa  carte.  Ce  village  ne  ren- 
ferme pas  moins  de  quatre  cents  maisons,  toutes  grecques;  il  forme 
un  triste  contraste  avec  ceux  que  nous  avons  vus  jusqu'à  présent; 
les  maisons  sont  toutes  de  pauvre  apparence,  et  la  misère  paraît 
y  être  générale,  bien  que  la  plaine  située  devant  le  village  soit 
\  assez  fe'rlilc.  Les  gelées  de  1 85 1,  une  invasion  de  sauterelles  en 

1 854  et  la  privation  des  blés  de  la  mer  Noire  ont  réduit  les  habi- 
tants à  une  pauvreté  réelle,  mais  que  je  les  soupçonne  d'exagérer 
encore. 

Au  milieu  de  la  plaine  qui  s'étend  devant  Vrissia,  du  côté  de  la 
mer,  s'élève  une  tour  génoise  assez  bien  conservée,  que  le  capi- 
taine Copeland  indique  sur  sa  carte  comme  une  tour  vénitienne. 
Les  Vénitiens  n'ont  jamais  mis  le  pied  dans  l'île.  Cette  tour  appar- 
tenait sans  doute  à  un  des  nombreux  châteaux  forts  dont  les  sei* 
gneurs  de  la  famille  de  Galeluzio  avaient  couvert  Mételin,  soit 
pour  se  défendre  contre  l'ennemi  du  dehors,  soit  pour  tenir  leurs 
nouveaux  sujets  dans  une  plus  complète  dépendance. 

1  Ce  qui  peut  encore  nous  porter  à  croire  que  le»  ruines  du  cap  Vurkos  sont 
celles  de  Tiarrc,  c'est  que  Pline  dit  (1.  XIX,  ch.  xiu)  que  Tiarœest  le  seul  en- 
droit de  Lesbos  où  se  trouvent  des  truffe* ,  et  il  y  en  a  quelques-unes  du  côlé  de 
Vrissia ,  à  trois  quarts  d'heure  des  ruines. 
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«  a 

CHAPITRE  III. 

PYRRHA.    —   M  ET  AON.    KALLONL.    ASGIROS.    MACARA. 

  AGAMÈDE. 

* 

Pyrrha  est  une  des  cinq  villes  éoliennnes  qui,  d'après  le  témoi- 
geage  d'Hérodote,  se  partagèrent  le  territoire  de  Lesbos,  après 
que  les  Mélhymnéens  eurent,  au  mépris  des  droits  du  sang,  dé- 
truit Arisba  et  réduit  ses  habitants  en  esclavage. 

Ai  8s  ràç  vyjaovs  éxpvaai  taévre  pèv  ttàXies  rr)v  kéoîov  véfiovrat  lr$v 
yàp  êxrrfv  èv  ry  Aéa€û)  oixeofiévwv  kploSav  rfvhponroùiaxv  Mtjdv^vatot 
èùvraLS  ôfta/ftows)1. 

Ces  cinq  villes  étaient  :  Mitylène,  dont  le  pouvoir  grandit  peu 
à  peu,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  arrivée  à  une  sorte  de  suprématie  sur 
toute  l'île,  mais  qui,  dans  le  principe,  ne  dominait  que  sur  une 
partie  du  territoire  que  nous  avons  parcouru  jusqu'ici;  Pyrrha, 
dont  la  suprématie  contestée  dut  s'exercer  pendant  quelque  temps 
sur  les  deux  rives  du  golfe  auquel  elle  a  donné  son  nom;  Eris- 
sos ,  qui  dominait  à  l'extrémité  de  l'île;  An  tissa ,  et  Méthymne,  qui 
finit  par  l'absorber,  lorsqu'en  167  avant  Jésus-Christ,  Rome,  pour 
se  venger  des  secours  que  la  malheureuse  cité  avait  donnés  à 
Persée,  la  fit  détruire  par  Labéon. 

De  ces  cinq  villes,  la  moins  illustre  et  la  moins  puissante,  sans 
comparaison  possible,  fut  Pyrrha.  Mais  à  coup  sûr,  s'il  nous  était 
donné  de  connaître  tous  les  détails  de  l'histoire  de  l'île,  nous  ne 
trouverions  pas  dans  les  annales  de  Pyrrha  moins  d'énergie  et 
d'efforts  que  dans  celles  de  ses  heureuses  rivales. 

C'est  surtout  à  son  excellente  situation  que  Pyrrha  doit  de  ne 
pas  être  arrivée  au  même  degré  de  gloire  et  de  puissance  que 
Méthymne  et  Mitylène.  En  effet,  à  une  époque  où  toutes  les  cités 
étaient  en  état  de  guerre  permanent,  où  la  piraterie  et  le  brigan- 
dage étaient  honorés  des  noms  pompeux  de  valeur  militaire  et 
d'héroïsme,  les  environs  du  golfe  de  Pyrrha  durent  être  disputés 
pied  à  pied;  les  premiers  habitants  de  Lesbos  durent  affluer  sur  ce 
terrain  privilégié,  où  ils  trouvaient  à  la  fois  un  air  pur,  un  sol 
d'une  fertilité  merveilleuse,  un  port  immense  et  sûr,  des  collines 
escarpées  au  milieu  d'une  plaine  riante  pour  y  élever  d'impre- 
nables acropoles. 

1  Hérodote,  Clio,  a 5 1 . 
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Ainsi ,  ce  qui  semblait  devoir  bâter  le  développement  de  Pyrrha 
tut,  sans  aucun  doute,  le  principal  obstacle  à  sa  grandeur;  ses 
ennemis  se  trouvèrent  à  ses  portes  mêmes,  et  elle  dut  épuiser  ses 
forces  dans  des  luttes  sans  éclat 

Quand  on  quitte  Vrissia,  on  laisse  sur  sa  gauche  UoXvxytroç, 
grand  village  habité  par  une  population  moitié  turque ,  moitié 
grecque.  Ce  n'est  qu'à  une  heure  au  delà  que  Ton  aperçoit  la  mer, 
jusque-là  cachée  par  une  rangée  de  cotlines.  La  route  suit  les  rives 
du  golfe,  et  traverse  une  campagne  dont  la  végétation  puissante 
rappelle  l'Occident.  Dans  le  lointain,  on  voit  se  dresser  à  l'hori- 
zon la  colline  d'où  jadis  Pyrrha  dominait  le  golfe. 

Plus  grand  encore  que  celui  de  Hiéra,  ce  golfe  ne  pourrait  pas 
aujourd'hui  servir  de  port  militaire,  au  moins  pour  les  vaisseaux 
.  de  ligne.  Ses  eaux  ne  sont  pas  assez  profondes;  niais,  dans  l'anti- 
quité ,  il  offrait  un  refuge  commode  et  sûr  aux  plus  grands  vais- 
seaux ,  et  il  est  facile  de  comprendre  que ,  dans  des  temps  où  la 
piraterie  était  en  honneur,  plusieurs  villes  se  soient  fondées  à  l'ex- 
trémité  de  ce  port.  Les  habitants,  en  effet,  avaient  tons  les  avan- 
tages d'un  port  de  mer  sans  en  avoir  les  inconvénients.  Leurs  vais- 
seaux pouvaieut  sortir  dès  que  le  vent  était  favorable  et  courir  les 
mers,  mais  les  pirates  du  dehors  ne  pouvaient  pas  venir  exercer 
de  représailles,  parce  que  le  port  était  beaucoup  trop  long.  Le 
vent  du  sud,  qui,  seul,  leur  permettait  d'y  entrer,  les  aurait 
empêchés  d'en  sortir,  leur  expédition  faite,  et  ils  se  seraient 
trouvés  enfermés  comme  dans  une  prison.  Je  crois  que  c'est  en 
grande  partie  à  cette  situation  si  heureuse  pour  la  course,  ou  tout 
au  moins  pour  le  commerce,  que  nous  devons  attribuer  la  pré- 
sence des  ruines  nombreuses  qui  se  trouvent  à  l'extrémité  de  cet 
immense  port.  Celui  de  Hiéra  offrait  les  mêmes  avantages,  mais 
ses  rivages  sont  malsains,  et  l'ont  sans  doute  été  de  tout  temps. 

Un  certain  nombre  de  villages  s'élèvent,  de  nos  jours,  sur  ces 
côtes,  jadis  bordées  de  cités  florissantes,  mais  aucun  ne  mérite  le 
nom  de  ville,  aucun  n'a  de  navires.  Tout  le  commerce,  malgré 
l'esprit  mercantile  des  Grecs,  se  borne  à  la  vente  des  produits  du 
sol. 

On  arrive  enfin  à  l'établissement  de  douane  dont  parle  M.  de 
Prokescb ,  qui  a  visité  cette  partie  de  l'île;  le  gouvernement  turc  y 
a  placé,  outre  ses  douaniers,  un  inspecteur  chargé  du  service  de 
santé.  Il  peut  sembler  assez  singulier  de  trouver  une  douane  et 
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une  quarantaine  dans  un  endroit  où  il  n'y  a  pas  de  maisons; 
mais  Tunique  khani  qui  se  trouve  en  ce  iieu  peut  être  regardé 
comme  un  petit  centre  de  commerce t  qui  n'est  pas  sans  impor- 
tance pour  un  pays  où  l'industrie  est  nulle.  En  effet,  c'est  laque 
viennent  aborder  tous  les  Caïques  qui  s'occupent  de  la  pèche  dans 
l'intérieur  du  port;  ils  sont  fort  nombreux,  car  on  y  trouve  du' 
poisson  et  des  huîtres  en  abondance.  Aristote  avait  déjà  remarqué 
un  fait  qui  m'a  élé  affirmé  par  le  médecin  de  la  quarantaine;  il 
paraît  que,  pendant  une  certaine  partie  de  l'hiver,  les  eaux  de  ce 
golfe  deviennent  tellement  froides,  que  tous  les  poissons  sont 
obligés  de  le  quitter. 

Ce  chétif  établissement  est  le  seul  qui  indique  maintenant  la 
présence  de  l'homme  dans  les  lieux  ou  jadis  s'élevait  Pyrrha.  C'est 
à  deux  cents  pas  de  ce  khani  que  se  trouve  la  colline  où  Ton  voyait 
l'acropole. 

Pyrrha  était  bâtie  sur  une  colline  très-escarpée  de  trois  côtés, 
et  complètement  inaccessible  du  côté  du  nord,  où  les  rochers 
semblent  faire  encore  de  nos  jours  un  rempart  naturel.  Bien  que 
les  ruines  ne  s'élèvent  guère  nulle  part  au-dessus  du  sol,  il  est 
assez  facile  de  suivre  la  ville  dans  une  grande  partie  de  son  déve- 
loppement. M.  de  Prokesch ,  le  seul  voyageur  qui  en  parle  avec 
quelques  détails ,  ne  me  parait  pas  cependant  avoir  vu  ces  ruines 
dans  leur  ensemble;  ce  qui  arrive  infailliblement  toutes  les  fois 
qu'on  s'en  rapporte  aux  guides,  toujours  pressés  d'atteindre  le  but. 

Quand  on  monte  à  l'acropole  du  côté  du  midi,  on  trouve  dès 
le  bas  de  la  colline  des  fragments  d'une  incontestable  antiquité, 
et  tout  semble  indiquer  que  la  ville  descendait  jusqu'à  la  plaine  ; 
il  est  même  probable  qu'au  moyen  âge  la  partie  basse  de  l'an- 
cienne ville  n'était  pas  tout  à  fait  déserte;  c'est  du  inoins  ce  que 
donnerait  à  penser  la  vue  d'une  chapelle  en  ruines  qui  contient 
un  assemblage  bizarre  de  morceaux  de  toutes  les  époques.  Celle 
chapelle  se  distingue  de  celles  qui  remontent  aux  premiers  temps 
du  christianisme,  en  ce  qu'on  y  trouve,  pêle-mêle  employés  à  la 
construction  d'un  maître  autel  assez  grossier,  des  fragments  de 
marbres  antiques,  et  des  marbres  chargés  de  sculptures  de  la  plus 
mauvaise  époque  byzantine.  On  ne  saurait  comment  expliquer 
l'apparition  de  l'art  byzantin  en  cet  endroit,  si  l'on  n'admettait 
qu'un  village  ou  tout  au  moins  quelques  habitations  s'y  trouvaient 
encore. 
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A  cent  mètres  environ  au-dessous  du  sommet  de  la  colline  on 
voit  les  restes  d'un  mur  ancien  parfaitement  conservés  pendant 
un  espace  de  quatorze  mètres.  Quelques-unes  des  pierres  qui  com- 
posent ce  mur  ont  jusqu'à  i",48  de  longueur.  La  disposition  du 
terrain  porterait  à  croire  que  c'était  le  mur  de  soubassement  d'un 
temple. 

Sur  le  plateau,  l'entrée  de  l'acropole  est  encore  visible;  elle 
faisait  face  au  sud-est  et  avait  trois  mètres  de '  large;  l'acropole 
tout  entière  formait  un  carré  d'environ  trois  cents  mètres  de 
côté.  Le  sol  est  maintenant  couvert  d'une  \forèt  d'oliviers  cultivés 
avec  soin,  ce  qui  fait  qu'il  a  été  bouleversé  et  qu'il  est  très-ditlicile 
de  distinguer  la  trace  des  édifices  qui  devaient  se  trouver  dans 
toute  acropole.  Cependant,  du  côté  du  nord ,  on  distingue  encore 
la  trace  des  fondations  d'un  temple  qui  avait  neuf  mètres  de 
large. 

La  ville  s'étendait  du  côté  de  l'ouest  jusqu'à  la  mer,  et  l'on  voit 
encore  au  milieu  des  flots,  à  une  certaine  distance,  les  restes  d'une 
jetée  détruite.  11  est  évident  qu'en  cet  endroit  la  mer  a  gagné  du 
terrain  et  que  l'ancienne  Pyrrha  s'étendait  plus  loin  que  ne  le 
ferait  croire  la  configuration  présente  du  sol. 

Défendue  par  cette  acropole  naturellement  très-forte,  protégée 
par  une  muraille  qui  allait  jusqu'à  la  mer,  Pyrrha,  admirablement 
située  pour  le  commerce,  entourée  de  plaines  fertiles,  semblait 
appelée  à  jouer  un  rôle  très-important  dans  l'histoire  de  Lesbos; 
il  n'en  fut  rien.  Elle  s'épuisa  dans  des  guerres  sans  gloire  contre 
ses  voisins,  et  dut  subir  la  suprématie  tantôt  de  Mélhymne,  tantôt 
de  Mitylène. 

Bien  que  nous  n'ayons  pas  à  ce  sujet  d'indications  précises,  il 
est  permis  de  supposer  que  Pyrrha  fut  en  partie  détruite  par  un 
tremblement  de  terre,  et  que  le  sol,  s'afTaissant  par  la  violence  de 
la  secousse,  permit  à  la  mer  de  faire  irruption  sur  la  partie  de  la 
ville  qui  regardait  l'ouest.  Pline  dit  en  propres  termes  que  Pyrrha 
fut  engloutie  par  la  mer  :  Pyrrha  hausta  est  mari,  ce  qui  ne  peut 
s'entendre  que  d'une  partie  de  la  ville  et  non  de  l'acropole.  Mais 
la  population  s'éloigna  sans  doute,  et  Strabon  nous  apprend  que, 
de  son  temps ,  le  faubourg  seul  était  habité.  Ce  faubourg  devait  cire 
placé  au  sud  de  l'acropole,  à  l'endroit  où  se  trouve  la  chapelle 
dont  j'ai  déjà  parlé;  il  est  probable  qu'il  s'est  écoulé  des  siècles 
avant  que  ce  faubourg  fût  complètement  abandonné.  Strabon ,  01  - 
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dinaircmenl  si  exact  dans  l'évaluation  des  distances ,  au  moins 
pour  ce  qui  regarde  Lesbos,  a  cependant  commis  une  erreur  quand 
il  place  le  port  de  Pyrrha  à  quatre-vingts  stades  de  Mitylèoe.  Cest 
à  cent  vingt  qu'il  aurait  dû  dire ,  comme  on  peut  s  en  convaincre 
en  mesurant  la  distance  sur  la  carie,  quand  on  sait  que,  suivant 
son  propre  témoignage,  il  y  avait  trois  cent  quarante  stades  de 
Mélhymne  à  Malia,  le  cap  le  plus  méridional  de  lile. 

De  l'acropole  de  Pyrrha  on  embrasse  un  immense  horizon  :  à 
l'ouest  le  lac  et  les  coteaux  qui  le  bordent,  au  sud  de  riches  vallées, 
au  nord  el  à  l'est  des  plaines  immenses,  cultivées  avec  soin.  En 
descendant  vers  le  nord-est,  on  arrive,  au  bout  d'une  heure  et 
demie,  à  un  endroit  que  ne  me  paraissent  avoir  visité  ni  M.  de 
Prokesch,  ni  aucun  des  voyageurs  qui  l'ont  précédé.  Le  lieu  se 
nomme  Mésa;  il  est  situé  tout  auprès  d'une  ferme  qui  appartient 
à  un  des  Turcs  les  plus  riches  de  l'île.  Le  hasard  peut  seul  y  con- 
duire, il  n'y  a  dans  les  environs  ni  route,  ni  village,  et  les  rensei- 
gnements que  j'ai  pris  plus  tard  m'ont  fait  voir  que  les  habitants  ne 
connaissaient  même  pas  les  ruines  qui  s'y  trouvent,  ou  du  moins 
qu'ils  n'y  ajoutaient  aucune  importance.  En  général,  quand  un 
voyageur  demande  dans  un  village  s'il  y  a  des  ruines  anciennes 
dans  les  environs,  on  lui  indique  de  préférence  les  rumes  des  for- 
tifications génoises,  qui  sont  beaucoup  plus  considérables.  Pour 
les  fragments  d'une  antiquité  véritable,  ils  les  dédaignent:  M/xpg 
*fpéypax*,  peu  de  chose,  disent-ils.  Cependant  le  kbavas  turc 
qui  m'accompagnait  dans  toutes  mes  excursions  avait  fini  par 
comprendre  que  ce  n'était  point  aux  constructions  génoises  que 
j'en  voulais;  je  lui  avais  expliqué  les  différences  les  plus  faciles 
à  saisir  entre  les  monuments  grecs,  et  ceux  d'une  époque  pos- 
térieure, et  comme  il  connaissait  parfaitement  toute  l'île,  pour 
l'avoir  visitée  plusieurs  fois  dans  tous  les  sens,  en  percevant  les 
impôts,  il  m'a  été  souvent  de  la  plus  grande  utilité,  en  m'empê- 
ebant  de  passer  à  côté  de  ruines  que  mes  guides  grecs  ignoraient 
ou  méprisaient.  Jamais  il  ne  m'a  mieux  servi  que  pour  les  ruines 
qui  se  trouvent  à  Mésa;  ce  sont  à  peu  près  les  plus  considérables 
ou  au  moins  les  mieux  conservées  de  l'île. 

Sous  un  bouquet  de  chênes  touffus,  comme  il  y  en  a  fort  peu  à 
Mételin,  s'élève  une  de  ces  chapelles  que  nous  avons  déjà  rencon- 
trées plusieurs  fois.  Celle-ci  est  beaucoup  plus  considérable,  et 
surtout  bâtie  avec  beaucoup  plus  de  soin  que  les  autres.  Les  murs 
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sont  encore  in  lacis»  la  toiture  seule  s'est  écroulée,  si  toutefois  elle 
a  jamais  existé.  Ces  murs  sont,  en  très  grande  partie,  construits 
avec  des  pierres  anciennes,  qui  doivent  avoir  appartenu  à  un 
temple.  Mais  ce  qui  prouve  bien  plus  clairement  que  cette  église 
s'est  élevée  sur  les  ruines  d'un  temple ,  c'est  qu'on  voit  encore  les 
dalles  dans  un  état  parfait  de  conservation.  Il  est  impossible  de 
croire  qu'elles  ne  remontent  pas  plus  haut  que  la  fondation  de 
l'église,  d'abord  parce  que  dans  toutes  les  autres  chapelles  du 
même  genre  on  foule  le  sol  nu,  qu'on  n'y  trouve  jamais  de  dalles , 
ensuite  parce  que  ces  dalles,  encore  parfaitement  jointes  et  presque 
aussi  belles  que  le  jour  où  elles  ont  été  posées,  sont,  évidemment, 
de  la  meilleure  époque  des  constructions  grecques. 

Tout  à  côté  de  cetle  chapelle  se  trouvent  debout  ou  renversés, 
mais  tous  intacts ,  dix  fuis  de  colonnes  doriques  de  hauteur  iné- 
gale, mais  qui  ont  tous  quatre-vingt-huit  centimètres  de  diamètre. 
Quelques  autres  tronçons  d'une  moindre  importance  sont  encas- 
trés, tout  auprès,  dans  un  mur  de  clôture. 

Ce  sont  là  des  fragments  importants  et  par  leur  dimension ,  et 
par  leur  état  de  conservation ,  et  par  le  Uni  du  travail.  Dalles  el  co- 
lonnes appartenaient,  à  coup  sûr,  au  même  temple,  et  ce  temple 
devait  être  assez  considérable,  si  nous  en  jugeons  par  le  diamètre 
des  colonnes;  ce  n'était  pas  uue  de  ces  petites  chapelles,  comme  il 
y  en  avait  tant  dans  les  campagnes ,  ce  n'était  même  pas  un  temple 
isolé.  Les  Grecs,  lorsqu'ils  bàlissaient  un  temple  loin  de  toute 
habitation,  le  plaçaient  dans  une  situation  plus  en  vue,  sur  une 
colline,  sur  un  promontoire,  au  cap  Malée,  au  cap  Sunium. 
Celui-ci  est  au  milieu  d'une  plaine,  sur  le  bord  d'un  ruisseau;  il 
faut  être  tout  près  pour  le  voir.  Aussi  je  n'hésite  pas  à  croire  que 
ce  temple  ne  fût  au  milieu  d'une  ville.  Cette  ville  quelle  était-elle  ? 
Le  nom  de  Mésa  semble  nous  l'indiquer.  11  est  fort  probable 
que  ce  nom  moderne  n'est  qu'une  corruption  de  l'ancien  nom  de 
Merâùtv.  Le  changement  du  T  en  £  est  très-ordinaire,  même  dans 
l'antiquité.  De  plus,  il  y  a,  dans  les  environs  de  Méaat  un  lieu  qui 
conserve  le  nom  éminemment  toscan  de  <bspcov&i%t  et  Ilcllanicus 
nous  apprend,  d'une  manière  positive,  que  Mélaon  a  été  fondée 
par  le  Toscan  Mêlas.  Merdt&w  tsàXis  Aé<j€ov ,  ifv  Méras  Tvfâfvoe  àxnrev , 

ÈAA  évmos,  Mélaon,  ville  de  Lcsbos,  que  Mêlas  le  Toscan  fonda 
au  rapport  d'Hellanicus,  dit  Etienne  de  Byzance. 

Je  crois,  que  la  présence  de  restes  d'un  temple  considérable , 
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clans  «d  lieu  qui ,  sauf  une  légère  altération ,  porte  encore  le  nom 
de  Métaou ,  près  d'un  hameau  encore  connu  sous  un  nom  toscan  ,* 
suffît  pour  nous  indiquer  remplacement  de  la  colonie  italienne. 

11  ne  paraît  pas  que  Métaon  ait  jamais  joué  un  rôle  important 
dans  l'histoire  de  Tesbos.  Son  nom  figure  rarement  dans  les  histo- 
riens  anciens.  NiSlrabon  ni  Pline  ne  le  citent  dans  leur  géographie 
de  Lesbos,  quoique  Pline  cite  jusqu'à  huit  noms  de  villes.  On 
peut  supposer  que  Métaon  avait  cessé  d'exister,  au  moins  comme 
cité,  à  l'époque  où  ils  écrivaient;  le  voisinage  trop  rapproché  de 
Pyrrha  avait  dû  lui  être  fatal ,  mais  il  est  impossible  de  fixer  l'é- 
poque de  sa  chute. 

De  Mésa,  ou  plutôt  de  Métaon,  on  arrive  à  KaXXAvvf  après  deux 
heures  de  marche  au  travers  d'une  plaine  qui  n'existait  pas  dans 
l'antiquité.  Tout  indique  un  terrain  de  formation  récente  :  la  mer 
s'est  retirée  de  près  de  deux  lieues  en  cet  endroit. 

Le  nom  de  HaXXdnnf  est  comme  celui  de  Hiéra ,  un  nom  commun 
appliqué  à  une  réunion  de  villages  qui  forment,  ou  plutôt  qui 
formaient  au  moyen  âge  une  sorte  de  ville.  Une  tradition  locale ,  à 
l'appui  de  laquelle  il  serait  difficile  d'apporter  des  preuves  posi- 
tives, mais  qui  n'est  pas  cependant  sans  quelque  probabilité,  veut 
que,  sous  la  domination  des  empereurs  byzantins,  KatAA&vî/  ait  été 
une  ville  importante.  L'histoire  a  négligé  de  nous  l'apprendre, 
mais  il  est  difficile  d'expliquer  autrement  que  l'ancien  arche- 
vêché de  Méthymne  se  trouve  transporté  de  nos  jours  à  Aché- 
rona, l'un  des  six  villages  de  KoXAcfrirç. 

Ces  six  villages  sont  Tapbia,  Kéramia,  Papiana,  Sumuria, 
Achérona,  Argenna.  Le  nom  de  KaAAww/,  qui  se  trouve  sur  la 
carte  de  Copcland,  est  celui  d'un  monastère. 

Achérona,  village  {le  deux  cents  maisons  grecques,  quoique 
sans  importance  par  lui-même,  est  la  résidence  de  l'un  des  deux 
archevêques  de  l'île.  On  y  trouve  aussi  un  tribunal  et  un  mudir, 
magistrat  intermédiaire  entre  l'aga  el  le  pacha.  Molivo  et  Achérona 
sont  les  seuls  endroits  où  réside  un  magistrat  de  ce  rang.  Bien 
supérieur  à  l'aga,  bien  inférieur  au  pacha,  le  mudir  a  une  sorte 
d'indépendance  personnelle,  en  ce  qu'il  n'est  point  nommé  par  le 
pacha  deMételin,  mais  par  le  ministère  de  l'intérieur.  Il  est  très- 
probable  que  la  présence  de  deux  fonctionnaires  d'un  rang  élevé 
dans  un  petit  village  prouve  qu'une  ville  assez  importante  s'éle 
vait  jadis  sur  cet  emplacement. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  KaAAaw;  n'a  pu  être  qu'une 
ville  sans  importance  dans  l'antiquité*  si  même  elle  a  existé.  Son 
nom  ne  se  trouve  mentionné  nulle  part ,  et  l'on  n'y  voit  d'autres 
restes  antiques  que  cette  inscription ,  que  j'ai  copiée  à  la  porte  de 
la  mosquée  de  Taphia: 

GEAMErAAHAPTEMIAIGEPMIATHNKYNA 
KAAYAIOSAOYKIANOZAAABANAEYZANE0HKEN. 

•  Claudius  Lucianus,  d'Alabanda,  a  consacré  celte  chienne  à  la 
grande  déesse  Arlémis  de  Thermies.  » 

Dans  les  environs  d'Achérona,  sous  la  surveillance  de  l'arche- 
vêque, se  trouvent  deux  monastères,  l'un  de  femmes,  l'autre 
d'hommes.  Je  crois  que  c'est  du  monastère  d'hommes,  connu  sous 
le  nom  de  monastère  de  K*AA«v>7,  que  Dapper  veut  parler  lors- 
qu'il prétend  qu'il  y  a  à  Mételin  un  couvent  qui  ne  contient  pas 
moins  de  six  cents  caloyers.  C'est  une  étrange  erreur  :  le  couvent 
de  KaXXtbvrj  est  de  beaucoup  le  plus  grand  de  l'île,  et  je  ne  pense 
pas  que  le  nombre  des  religieux  dépasse  cinquante;  or  je  tiens  de 
l'hégoumène  que  jamais  le  couvent  n'a  été  plus  nombreux,  ce 
que  démontre  suffisamment,  du  reste ,  l'étendue  des  bâtiments. 

Ce  couvent  possède  une  bibliothèque  considérable,  que  j'ai 
parcourue,  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  renferme  de  livres  curieux,  si 
ce  n'est  au  point  de  vue  de  l'exécution.  On  y  voit  des  livres  d'église 
remarquablement  calligraphiés.  L'église,  toute  moderne  et  dans 
le  style  byzantin,  est  extrêmement  riche,  et  fort  éléganle  à  l'in- 
térieur. 

A  deux  heures  à  l'est  du  monastère  de  KaXXehvrj,  se  trouve  un 
pœlao  castro ,  où  quelques  personnes  placent  l'ancienne  Arisba. 
Je  ne  vois  ni  dans  les  historiens  anciens,  n;  dans  les  ruines  telles 
qu'elles  existent  aujourd'hui,  rien  qui  puisse  confirmer  celte  opi- 
nion; il  est  vrai  qu'un  texte  d'Hérodote,  que  j'ai  déjà  cité,  nous 
apprend  qu'Arisba  succomba  sous  les  coups  des  Méthymnéens, 
et  Méthymne  n'était  pas  fort  éloignée  de  ce  palaeo-castro.  C'est,  à 
vrai  dire,  la  seule  indication  que  l'on  ait;  elle  peut  donc  passer 
pour  un  peu  vague,  d'autant  plus  que  ce  palaeo-castro,  qui  au 
moyen  âge  était  un  château  fort  génois,  ne  présente  aucune  trace, 
au  moins  évidente,  des  édiflees  antiques.  Il  se  pourrait  fort  bien 
que  toutes  les  ruines  fussent  d'origine  génoise;  aussi  je  crois  que 
l'on  est  réduit  aux  hypothèses  sur  l'emplacement  d' Arisba.. 
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A  une  distance  de  deux  heures  d'Achérona,  du  côté  de  l'ouest, 
près  du  village  de  Parakeli  ou  T\apax<ù\a,  sur  la  droite  de  la  route 
qui  y  mène,  on  voit  une  colline  escarpée,  généralement  connue 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  Xéro-Castro ,  le  Cbâteau-Sec.  Certes 
jamais  nom  ne  fut  mieux  mérité,  bien  que  quelques  maigres  oli- 
\iers  croissent  parmi  les  rochers.  Aucun  voyageur  ne  me  paraît 
avoir  visité  les  ruines  qui  se  trouvent  en  cet  endroit,  soit  que  de 
la  route  on  ne  les  ait  pas  vues,  soit  qu'on  les  ait  de  loin  confon- 
dues avec  les  rochers,  soit  encore  qu'on  n'ait  pas  voulu  s'exposer 
à  l'éternelle  mystification  du  palaeo-caslro  génois.  Dans  le  premier 
voyage  que  j'avais  fait  à  Lesbos,  j'étais,  comme  tant  d'autres  avant 
moi,  passé  à  côté  de  ces  ruines  sans  les  voir,  parce  que  personne 
ne  me  les  avait  indiquées.  Dans  le  second  j'appris,  à  force  de 
questions,  dans  lesquelles  je  me  gardai  bien  de  prononcer  les 
noms  que  je  voulais  connaître,  qu'il  y  avait  dans  les  environs 
d'Achérona  un  lieu  nommé  ktyetpos,  et  que  ce  lieu  n'était  autre 
que  Xéro-Castro.  Ce  dernier  nom  est  le  plus  ordinaire,  mais  l'autre 
existe  encore;  je  le  tiens  de  paysans,  dont  certes  le  langage  prou- 
vait qu'ils  ne  se  livraient  pas  à  des  hypothèses  archéologiques. 

Ces  ruines  sont  en  effet  celles  d'yEgiros.  Quand  le  nom  ne  se 
serait  pas  conservé  dans  le  pays,  le  texte  seul  de  Strabon  suffirait 
pour  faire  disparaître  toute  incertitude  à  cet  égard.  Nulle  part  il 
n'est  plus  clair  et  plus  précis,  et  tout  ce  qu'il  dit  s'applique  par- 
faitement aux  ruines  de  Xéro-Castro.  Voici  son  texte  (livre  XIII, 
ch.  3)  : 

Ê»  Zè  tw  (teraÇù  fAirvXrjvijs  xai  rijs  }bjd\)(ivrjs ,  xatà  xâjpjv  rrfs  MijOvpL- 
vaias,  xaXovfiémjv  Afyeipov  &7evù)Târrj  è&7iv  if  vrjaost  toépÇaGiv  êxpvoa 
sis  ràv  Hvppatov  edpnrov  (x7a5/ûw  etxotjtv. 

«Entre  Mitylcne  et  Méthymne,  vers  un  bourg  du  territoire  de 
Méthymne  nommé  iEgiros,  se  trouve  le  point  le  plus  resserré  de 
file,  à  vingt  stades  du  golfe  des  Pyrrhéens.  » 

La  seule  objection  que  l'on  puisse  faire  au  premier  abord,  c'est 
que  ces  ruines  ne  sont  pas  précisément  sur  la  route  de  Mitylcnc 
à  Méthymne.  Mais  à  cela  on  peut  répondre  que,  dans  l'anti- 
quité, il  a  été  aussi  difficile  que  dans  les  temps  modernes  de 
voyager  à  vol  d'oiseau,  surtout  dans  un  pays  aussi  couvert  de 
montagnes.  Je  croirais  assez  volontiers  que  les  sentiers  d'aujour- 
d'hui suivent  à  peu  près  la  même  direction  que  les  routes  an- 
ciennes, et  alors  l'objection  tombe.  D'ailleurs  le  texte  de  Strabon 
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dit  d'une  manière  positive  qu\Egiros  était  située  à  l'endroit  le 
plus  resserré  de  l'île.  Or,  suivant  toute  apparence,  la  mer  allait 
autrefois  jusqu'au  pied  des  collines  qui  bordent  la  plaine  actuelle 
de  KaikXihptf.  C'était  donc  bien  en  cet  endroit  que  se  trouvait  la 
partie  la  plus  étroite  de  l'île.  Quant  à  la  distance  de  vingt  stades, 
qui  séparait  iEgiros  du  golfe  de  Pyrrha,  elle  concorde  parfaitement 
avec  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui. 

iEgiros  était  placée  en  face  de  Pyrrba ,  de  l'autre  côté  du  golfe, 
dans  une  position  analogue,  sur  une  colline  escarpée  du  côté  de 
l'est,  de  l'ouest  et  du  midi,  tout  à  fait  inaccessible,  et  en  forme  de 
muraille  du  côté  du  nord;  les  plus  hardis  chasseurs  ne  pourraient 
y  monter.  Celle  heureuse  situation,  qui  en  faisait  une  forteresse 
imprenable,  lui  a  permis  de  survivre  à  bien  des  villes  plus  floris- 
santes; mais  jamais  iEgiros  n'a  pris  de  grands  développements, 
ni  joué  de  rôle  important  dans  l'histoire.  Strabon,  qui  cite  son 
nom,  n'en  parle  que  comme  d'un  bourg,  et  les  ruines  des  fortifi- 
cations qui  subsistent  encore  suffisent  pour  nous  donner  une  idée 
exacte  de  son  étendue,  qui  n'était  pas  considérable. 

Comme  Pyrrha ,  jEgiros  a  dû  être  moins  fortifiée  du  côté  d  u 
nord  que  partout  ailleurs,  parce  que  la  nature  avait  mieux  fait 
que  la  main  de  l'homme  n'aurait  pu  faire.  Un  simple  mur  devait, 
sur  le  plateau,  couronner  les  rochers  à  pic  qui  défendaient  la 
ville,  mais  il  n'en  reste  de  nos  jours  aucune  trace. 

Du  côté  du  midi  on  distingue  encore  en  certains  endroits  l'es- 
calier creusé  dans  le  roc  qui  conduisait  à  l'Acropole,  et  sur  un 
assez  grand  espace  on  peut  suivre  les  traces  du  mur  méridional. 
Cette  acropole  avait  la  forme  d'un  carré  de  cent  à  cent  vingt 
mètres  de  côté.  A  l'angle  nord-ouest,  on  trouve  une  chapelle  gros- 
sière des  premiers  temps  du  christianisme.  On  a  employé  à  la 
construction  des  murs  un  certain  nombre  de  fragments  de  marbre, 
qui  pourraient  bien  avoir  appartenu  à  un  temple  ancien.  Sur  un 
de  ces  fragments  a  été  gravée,  à  une  époque  postérieure,  la  croix 
byzantine. 

Vers  l'est,  on  voit  les  ruines  d'un  mur  pélasgique  long  de  cent 
mètres  environ,  avec  des  tours  très-nettement  accusées. 

A  cent  cinquante  mètres  en  avant  du  mur  oriental  de  l'acro- 
pole se  trouvent  les  restes  d'un  mur  que  je  suppose  avoir  été  le 
mur  d'enceinte  de  la  ville.  Ce  mur  semble  avoir  été  bâti  plus  tard 
que  celui  de  l'Acropole.  11  est  probable  que  l'Acropole  aura  eii, 
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dans  le  principe,  une  enceinte  suffisante  pour  contenir  toute  la 
population;  mais,  âvec  le  temps,  on  aura  reconnu  la  nécessité 
d'élever  une  seconde  muraille  pour  proléger  les  citoyens  qui  ne 
pouvaient  trouver  place  dans  l'Acropole. 

Derrière  cette  seconde  fortification,  dans  l'intérieur  de  l'en- 
ceinte, du  côté  de  l'est,  se  voient  les  traces  d'un  temple,  ou  plu- 
tôt sa  base,  mais  il  ne  reste  ni  fût  de  colonnes,  ni  fragments  quel- 
conques qui  puissent  nous  en  donner  une  idée. 

jEgiros  était  placée  dans  une  belle  situation  militaire,  mais, 
quoique  peu  éloignée  de  la  mer,  #elle  n'avait  pas  de  port,  et  le 
commerce  a  dû  naturellement  se  porter  ailleurs.  Rien  dans  les 
ruines  que  nous  voyons  ne  nous  autorise  à  croire  que  les  arts  y 
aient  été  poussés  fort  loin.  L'un  des  deux  murs  qui  existent  encore 
est  pélasgique,  l'autre  de  construction  plus  récente,  mais  anté- 
rieure à  la  bonne  époque.  iEgiros  a  probablement  végété  dans 
une  constante  médiocrité,  à  laquelle  elle  a  dû  sans  doute  de  ne 
pas  disparaître  plus  tôt,  au  milieu  des  guerres  intestines  qui  de 
tout  temps  ont  déchiré  Lesbos. 

A  quelle  époque  yEgiros  a-t-elle  cessé  d'être  habitée?  C'est  ce 
qu'il  est  impossible  de  savoir:  l'histoire,  qui  a  presque  ignoré  son 
existence,  garde  un  silence  complet  sur  sa  fin  :  la  seule  chose  que 
l'on  puisse  affirmer,  d'après  la  vue  des  ruines,  c'est  que,  contrai- 
rement à  l'opinion  répandue  dans  le  pays  parmi  les  gens  du 
peuple ,  les  Génois  n'y  ont  pas  élevé  de  château  fort.  Les  ruines 
sont  toutes  d'origine  purement  hellénique. 

A  une  heure  d'iEgiros,  du  côté  du  sud,  se  trouve  UapayyXa, 
village  de  trois  cents  maisons,  moitié  grecques ,  moitié  turques. 
C'est  ici  qu'il  faut  dire  adieu,  aux  plaines  fertiles  et  aux  riches 
vallées.  Désormais  nous  ne  trouverons  plus  que  des  montagnes 
arides  et  pierreuses,  où  ne  poussent  pas  même  les  ronces.  Les 
collines  auxquelles  est  adossé  le  village  de  ïlapa^Àa  sont  déjà 
d'une  stérilité  désolante,  d'un  aspect  triste  et  morne.  Mais  la  petite 
plaine  qui  s'étend  entre  le  village  et  la  mer  est  encore  très-fertile. 
Ce  coin  de  terre  est  peut-être  le  plus  gai  et  le  plus  riche  de  l'île. 
Sans  autre  commerce  que  celui  des  produits  du  sol,  les  habitants 
vivent  dans  l'abondance,  et  leurs  maisons  sont  en  général  plus 
belles  que  celles  des  autres  villages. 

La  richesse  de  cette  plaine  renommée  dans  le  pays  a  été  long- 
temps pour  ses  habitants  une  cause  de  ruine  et  de  malheur.  Le 
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village  était  autrefois  situé  sur  les  bords  de  la  mer,  et,  tous  les  ans, 
peu  après  la  moisson,  des  pirates  arrivaient  régulièrement  pour 
enlever  tout  l'argent  qui  provenait  de  la  vente  des  denrées.  Le 
gouvernement  turc  était  impuissant  à  empêcher  le  retour  pério- 
dique de  ces  brigandages;  si  bien  que,  d'après  le  conseil  d'un  haut 
fonctionnaire  de  la  Porte,  le  Turc  le  plus  riche  du  village  alla 
s'établir  sur  la  colline,  assez  loin  de  la  mer;  il  abandonna  sa  pre- 
mière demeure,  s'en  fit  construire  une  nouvelle,  qu'il  protégea  par 
une  tour  carrée,  en  pierres  de  taille,  que  l'on  voit  encore.  Peu  à 
peu,  tous  les  habitants,  ottomans  ou  raïas,  sont  venus  se  fixer  au- 
tour de  cette  forteresse,  qui  les  mettait  à  l'abri  des  pirates.  C'est 
depuis  cette  époque  que  Hapa^Ma  est  devenu  un  des  villages  les 
plus  florissants  de  l'île. 

Quand  on  quitte  le  délicieux  territoire  de  IlapaxvAa,  on  croit  en- 
trer dans  un  désert;  la  scène  change  aussi  brusquement  que  sur 
un  théâtre.  Désormais,  nous  ne  trouverons  plus  que  rarement  des 
traces  de  culture;  ce  ne  sont  partout  que  montagnes.ct  rochers, 
jusqu'à  l'extrémité  occidentale  de  l'île.  C'est  à  peine  si  nous  ver- 
rons quelques  oasis  au  milieu  de  cette  nature  désolée. 

On  conçoit  difficilement  que  les  premiers  habitants  de  l'île  aient 
pu  songer  à  bâtir  une  ville  sur  un  terrain  aussi  stérile,  lorsqu'ils 
devaient  trouver  encore  inoccupés  beaucoup  d'emplacements  pré- 
férables sous  tous  les  rapports.  C'est  cependant  ce  qui  est  hors 
de  doute.  A  deux  heures  de  Ilapa^Aa,  sur  le  bord  de  la  mer,  dans 
un  lieu  qui  n'est  encore  connu  que  sous  le  nom  de  Maxapa,  en 
face  des  petits  îlots  qui  ferment  presque  l'entrée  du  port  de  K«A- 
Xûjvrjy  se  trouve  un  mur  que  mon  guide  grec  prétend  être  génois, 
mais  qui  n'est  autre  chose  qu'une  superbe  construction  pélas- 
gique,  encore  intacte  sur  un  assez  grand  espace.  Ce  mur  n'a  pas 
moins  de  six  mètres  de  haut  sur  cinquante  de  long;  il  sert  à  soute- 
nir une  plale-foraie. 

Sans  aucun  doute,  c'était  un  mur  d'enceinte  qui  jadis  avait 
une  élévation  beaucoup  plus  grande.  11  doit  avoir  été  démoli  avec 
soin ,  à  une  époque  qu'il  est  impossible  de  préciser.  On  n'a  laissé 
subsister  que  ce  qui  était  nécessaire  pour  soutenir  la  plate-forme, 
car  il  est  impossible  d'admettre  que  la  partie  supérieure  du  mur 
se  soit  écroulée  par  la  seule  action  du  temps,  quand  toute  la  par- 
tie inférieure  se  trouve  dans  un  état  de  conservation  aussi  parfait. 

C'était  l'antique  ville  de  Macara,  qui  doit  son  nom  à  un  héros 
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réel  ou  fabuleux,  et  qui  peut-élre  avait  donné  son  nom  aux  îles 
Fortunées ,  au  nombre  desquelles  se  trouvait  Lesbos. 

Il  est  certain  que  cette  ville,  fondée  sur  un  terrain  aussi  stérile, 
ne  pouvait  pas  arriver  à  une  grande  prospérité,  dans  une  société 
barbare,  où  les  richesses  du  sol  sont  les  plus  importantes  de 
toutes,  et  où  le  commerce  ne  peut  encore  suppléer  qu'imparfai- 
tement à  l'insuffisance  des  récoltes  ;  aussi  avons-nous  tout  lieu  de 
croire  que  Macara  disparut  bientôt,  soit  que  le  sort  des  armes  lui 
ait  été  défavorable  et  qu'elle  ait  été  rasée,  comme  pourrait  le  faire 
supposer  l'état  des  ruines,  soit  que  ses  habitants  l'aient  abandon- 
née pour  aller  chercher  un  sol  plus  heureux  et  des  champs  plus 
fertiles.  Toujours  est-il  qu'à  partir  de  l'époque  où  l'histoire  de 
Lesbos  commence  à  présenter  quelque  certitude  on  n'en  entend 
plus  parler. 

A  trois  quarts  d'heure  de  Macara,  en  s  enfonçant  dans  les  terres 
du  côté  de  l'ouest,  on  trouve  une  petite  vallée  assez  verte  et  assez 
fertile,  dont  l'aspect  riant  forme  un  singulier  contraste  avec  les 
collines  âpres  et  nues  que  l'on  vient  de  parcourir,  et  avec  la  cam- 
pagne, plus  stérile  encore,  que  l'on  voit  à  l'horizon.  Je  me  souviens 
qu'à  la  première  vue  de  cette  fraîche  oasis,  bien  que  ni  les  auteurs 
anciens,  ni  les  voyageurs  modernes,  ne  m'eussent  donné  aucune 
indication  à  cet  égard,  je  fus  frappé  de  l'idée  qu'un  aussi  riche 
terrain  n'avait  pas  pu  rester  en  friche  pendant  l'antiquité,  et 
qu'une  cité  avait  dû  s'y  élever.  Je  ne  m'étais  pas  trompé;  je  ne 
tardai  pas  à  découvrir,  dans  un  immense  champ  entouré  d'un 
.  mur  grossier,  des  ruines  considérables. 

Sur  le  flanc  d'une  colline  connue  sous  le  nom  de  Koudicka,  se 
trouvent  les  restes  d'un  temple  dont  on  voit  les  fondements  nette- 
ment accusés.  Ils  onthuit  mètres  de  chaque  côté.  A  l'une  des  faces 
du  carré  est  appuyée  une  chapelle  chrétienne  qui  s'est  élevée 
presque  sur  l'emplacement  du  temple,  et  qui  a  été  en  grande  par- 
tie construite  avec  les  mêmes  matériaux,  car  les  pierres  anciennes 
sont  en  très^grande  majorité.  Il  semble  que  l'on  n'ait  guère  fait 
que  déplacer  le  temple;  le  mur  qui  regardait  l'est,  esta  l'ouest  de 
la  chapelle  chrétienne.  Voilà  toute  la  différence;  les  proportions 
sont  restées  les  mêmes. 

Devant  le  temple,  du  côté  de  l'ouest,  l'œil  saisit  facilement  les 
traces  d'un  large  escalier  qui  descendait  vers  la  vallée.  Onze  de- 
grés existent  encore  en  partie.  Des  deux  côtés  de  cet  escalier  les 
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pierres  antiques  se  trouvent  éparses,  en  nombre  beaucoup  trop 
grand  pour  qu'il  soit  permis  de  conserver  le  moindre  doute  sur 
l'existence  d'une  ville  en  cet  endroit;  en  effet,  il  n'y  en  a  pas  moins 
de  trois  cents.  Beaucoup  de  ces  pierres  semblent  avoir  appartenu 
à  un  mur  d'enceinte  plutôt  qu'à  un  temple. 

Le  nom  de  Koudicha  ne  répond  à  aucun  des  noms  connus  dans 
l'ancienne  Lesbos.  Le  village  le  plus  voisin,  Agra,  porte  aussi  un 
nom  tout  moderne.  Il  faut  donc  admettre  que  ia  ville  dont  nous 
avons  les  ruines  sous  les  yeux  n'a  pas  été  une  des  grandes  cités  de 
l'île ,  puisque  son  nom  a  disparu  et  que  son  souvenir  même  s'est 
effacé. 

Nouslisons  dans  Etienne  de  Byzance  :  kyttfïtfiy  ràitos  ustpi  1llpp*v 
vifs  Aéc€ov ,  flbrd  kyapiîhrjs  ri}$  Maxap/as  ;  «  Agamède ,  ville  de  Lesbos , 
près  dePyrrha,  ainsi  nommée  d' Agamède,  lille  de  Macaria.  » 

Pline  ne  parle  pas  de  cette  ville,  qui  probablement  était  déjà 
détruite  de  son  temps.  Je  crois,  néanmoins,  que  l'autorité  d'É- 
tienne  de  Byzance  peut  nous  suffire  :  si  le  nom  d'Agamède  vient  de 
celui  d'une  fille  de  Macare  ou  de  Macaria,  la  présence  de  ces 
ruines  dans  le  voisinage  de  Macara  doit  nous  porter  à  croire  que 
nous  avons  Agamède  sous  les  yeux. 

CHAPITRE  IV. 
Érissos.  —  Sigiu.  —  Ahtissa,  —  Méthymne.  —  Napé. 

A  deux  beures  à  l'ouest  de  Koudicha,  se  trouve  le  village 
grec  de  Mezzo-Topo,  qui  n'a  de  remarquable  que  son  nom  moitié 
italien,  moitié  grec,  ce  qui  pourrait  (aire  croire  qu'il  date  de 
l'époque  de  la  domination  génoise.  A  une  heure  et  demie,  du 
côté  du  nord,  est  un  palaeo-caslro ;  les  habitants  le  font  visiter 
comme  une  ruine  ancienne.  Je  ne  serais  pas  fort  éloigné  de 
croire  que  c'est  une  construction  byzantine  ou  génoise;  mais  il  est 
difficile  de  se  décider,  il  ne  reste  presque  plus  rien. 

De  l'autre  côté  de  Mezzo-Topo,  en  se  dirigeant  vers  Érissos  par 
une  roule  qui  longe  la  mer,  on  rencontre  à  peu  près  à  moitié 
chemin ,  à  l'entrée  d'une  gorge  affreuse  qui  conduit  dans  la  plaine 
d'Erissos ,  les  ruines  d'une  tour,  peut-être  même  d'une  forteresse 
plus  considérable,  que  les  citoyens  de  l'antique  Erissos  avaient  dû 
élever  pour  défendre  les  approches  de  leur  territoire.  Bien  qu'il 
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reste  un  nombre  fort  considérable  de  pierres  anciennes,  que  même 
il  en  manque  probablement  fort  peu,  il  est  très-difficile  de  devi- 
ner à  quel  genre  appartenaient  les  fortifications  qui  commandaient 
Tentrée  de  cette  vallée,  parce  que  les  pierres  sont  amoncelées  les 
unes  sur  les  autres,  et  Ton  voit  qu'on  ne  les  a  pas  laissées  à  la 
place  où  elles  sont  tombées;  mais  l'époque  et  la  destination  de 
cette  forteresse  ne  sauraient  être  mises  en  doute. 

Après  avoir  quitté  ces  ruines,  on  s'engage  dans  une  gorge  dé- 
serte et  nue  que  l'on  met  plus  d'une  heure  à  traverser,  puis  on 
voit  se  dérouler  devant  soi  la  plaine  d'Érissos.  Cette  plaine  verte 
et  fertile  n'a  guère  plus  d'une  lieue  carrée;  mais,  au  premier 
abord ,  on  est  tenté  de  la  trouver  immense,  parce  que ,  depuis  plu- 
sieurs jours,  on  n'a  rien  vu  de  semblable  n  pour  l'éteudue,  ni 
pour  la  richesse. 

L'ancienne  ville  d'Erissos  ne  s'élevait  pas  dans  l'endroit  où  se 
trouve  maintenant  le  bourg  du  même  nom.  La  moderne  Erissos 
est  située  à  une  heure  du  rivage,  sur  le  flanc  d'une  petite  colline 
qui  domine  la  plaine.  C'est  un  bourg  de  quatre  cents  maisons, 
habité  par  des  Grecs  et  par  des  Turcs,  qui  ne  paraissent  guère  se 
clouter,  ni  même  se  soucier  de  la  brillante  réputation  que  leur 
patrie  s'acquit  jadis  dans  les  lettres.  Cependant  il  ne  faudrait  pas 
croire  que  les  nom  de  Sapho  et  des  poêles  lesbiens  y  soient  com- 
plètement inconnus. 

Le  maître  d'école  d'Erissos  a  pris  soin,  avec  un  zèle  qui  l'ho- 
nore, de  recueillir  un  certain  nombre  de  fragments  antiques  qu'il 
a  trouvés  dans  la  plaine  ;  ces  fragments,  qu'il  conserve  dans  la  mai- 
son d'école,  sont  en  général  des  colonnes  tumulaires,  des  bas-reliefs 
•       placés  sur  les  tombeaux ,  avec  l'inscription  usitée  :  Bon. . .  adiea. 

L'église  d'Érissos  renferme  une  inscription  extrêmement  con- 
sidérable que  j'ai  vue  dans  un  premier  voyage.  Je  désirais  la 
copier,  lorsque  quelques  mois  plus  tard  je  suis  revenu.  Mais  j'é- 
tais à  Erissos  à  l'époque  du  carême;  l'église  était  toujours  pleine 
de  fidèles  que  j'aurais  scandalisés  en  m 'établissant  une  journée 
tout  entière  dans  le  sanctuaire.  Peut-être  même  aurais-je  été 
obligé  de  faire  déplacer  l'énorme  bloc  sur  lequel  se  trouve  cette 
inscription  pour  pouvoir  la  copier.  J'ai  dû  y  renoncer;  mais  je 
crois  qu'elle  trouvera  bientôt  place  dans  une  publication  que  pré- 
pare M.  Newton. 

A  une  heure  de  ce  bour<?,  sur  le  rivage,  on  voit  encore  les 
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ruines  de  l'ancienne  Érissos.  Ces  ruines  sont  à  coup  sûr  peu  de 
chose ,  car  personne  n'a  pris  soin  de  conserver  ce  que  le  temps 
avait  épargné;  il  est  néanmoins  facile  de  reconnaître  qu'Erissosa 
dû  être  une  cité  florissante  et  riche.  Le  mur  d'enceinte  qui  la  pro- 
tégeait du  côté  de  la  terre  n'avait  pas  moins  d'un  kilomètre  de 
longueur.  Deux  collines  de  hauteur  inégale  se  trouvaient  enfer- 
mées entre  ce  mur  et  la  mer.  11  ne  reste  plus  aucune  trace  de 
la  partie  occidentale  du  mur  d'enceinte;  mais  la  partie  orien- 
tale existe  encore  en  beaucoup  d'endroits.  Il  est  à  regretter 
que  les  propriétaires  aient  employé  les  restes  de  constructions 
aussi  belles,  comme  murs  d'appui  pour  leurs  terres,  d'autant 
plus  qu'ils  ont  très-probablement  abattu  sans  pitié  tout  ce  qui  dé- 
passait la  hauteur  qu'ils  désiraient.  C'est  du  moins  ce  que  donne 
à  penser  la  vue  des  lieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  encore  des 
fragments  considérables  très-bien  conservés:  l'un  d'eux  a  six  ran- 
gées de  pierres,  de  trente-sept  centimètres  de  haut  sur  soixante- 
sept  centimètres  de  large.  Ces  fortifications  appartiennent  à  la 
meilleure  époque  de  la  construction  grecque. 

11  n'en  est  pas  de  même  d'un  mur  que  l'on  aperçoit  à  moitié 
côte  de  la  colline  la  plus  considérable;  sans  aucun  doute,  c'était 
le  mur  d'enceinte  de  l'acropole.  Comme  toutes  les  villes  grecques, 
Érissos,  à  son  origine,  n'était  qu'une  citadelle  fortifiée;  plus  tard, 
la  population,  devenue  trop  considérable,  dut  habiter  au  dehors, 
ce  qui  rendit  nécessaire  une  seconde  enceinte.  Mais  des  siècles 
se  sont  écoulés  dans  l'intervalle;  c'est  ce  qui  explique  la  diffé- 
rence dans  la  construction.  Le  premier  mur  d'enceinte  s'est  élevé 
pendant  la  barbarie  des  temps  héroïques ,  le  second  aux  plus 
beaux  jours  de  la  civilisation  grecque. 

11  semble  que,  même  après  la  construction  du  nouveau  unir 
d'enceinte,  Érissos  ait  pris  un  plus  grand  développement  que  pa: 
le  passé.  La  plaine  est  jonchée  au  loin  de  débris  de  colonnes  et 
de  restes  de  toute  espèce,  qui  prouvent  qu'une  très-grande  par- 
tie de  la  ville  n'était  pas  protégée  par  les  fortifications  ;  mais  tous 
ces  fragments  sont  de  l'époque  romaine. 

On  distingue  les  restes  ou  plutôt  l'emplacement  de  trois  temples, 
deux  à  l'est,  l'autre  à  l'ouest  de  la  ville.  Celui  de  l'ouest  a  été  con- 
verti en  une  chapelle  chrétienne.  Sur  une  des  pierres  antiques 
employées  à  la  construction  de  cette  chapelle  se  trouvent  gravées 
en  lettres  byzantines  des  maximes  chrétienne?. 
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De  tous  les  fragments  qui  se  trouvent  à  Erissos ,  le  plus  curieux 
assurément  est  un  sarcophage  de  marbre  blanc  parfaitement  con- 
servé, de  deux  mètres  vingt-quatre  centimètres  de  long,  sur  un 
mètre  douze  centimètres  de  large. 

Bien  qu'Érissos  n'ait  pas  été  une  ville  inconnue  dans  l'anti- 
quité, comme  plusieurs  de  celles  dont  nous  nous  sommes  occu- 
pés jusqu'ici,  l'histoire  n'a  pas  daigné  enregistrer  sa  chute,  et  il 
est  impossible  de  savoir  à  quelle  époque  elle  a  cessé  d'exister. 

Des  ruines  d'Erissos  on  arrive  en  deux  heures  au  village  turc 
de  Sigri,  le  point  le  plus  occidental  de  l'île.  Ce  village,  comme 
tous  ceux  que  les  Turcs  habitent  seuls,  est  extrêmement  pauvre  :  il 
ne  compte  guère  que  soixante  maisons;  il  est  cependant  défendu 
contre  les  attaques  du  dehors  par  un  petit  fort  en  assez  bon  état, 
dont  les  batteries  commandent  l'entrée  de  la  passe  et  l'intérieur 
du  fort.  Un  yuz  bachi  (chef  de  cent  hommes,  ou  capitaine)  en  est 
le  gouverneur. 

Sigri  possède  un  assez  bon  port,  fermé  du  côté  de  l'ouest  par  une 
petite  ile  dans  laquelle  M.  Plehn  place  Nesiopé.  Je  n'essayerai  pas 
de  discuter  ici  une  question  qui  a  été  débattue  à  Paris  dans  des 
publications  que  je  n'ai  pas  à  ma  disposition  en  Grèce.  Je  dirai 
seulement  que  j'ai  parcouru  cette  île  dans  tous  les  sens,  espérant, 
comme  les  habitants  me  lavaient  dit ,  y  trouver  des  inscriptions. 
Je  n'ai  vu  qu'une  île  complètement  déserte,  une  chapelle  chré- 
tienne, dont  les  niurs  sont  faits  avec  des  cailloux,  sans  qu'il  y  ait 
la  moindre  trace  de  pierres  antiques.  Enfin,  j'ai  vu  ce  que  les 
gens  du  pays  décorent  du  titre  d'inscription.  Il  y  a,  en  effet,  une 
inscription ,  mais  c'est  celle  du  tombeau  d'un  marin  anglais  mort 
en  181 5. 

Quelques  restes  anciens,  sans  importance,  se  voient  encore  à 
l'extrémité  septentrionale  du  port  de  Sigri;  il  ne  serait  pas  im- 
possible qu'Antissa  ait  été  en  cet  endroit.  L'antiquité  ne  nous  a 
laissé  que  des  renseignements  très-vagues  à  cet  égard;  nous 
sommes  donc  réduits  aux  conjectures.  Parmi  les  moins  vraisem- 
blables, je  crois  qu'il  faut  compter  celle  qui  placerait  Antissa  au 
bourg  moderne  de  Pétra,  tout  auprès  de  Molivo,  l'ancienne  Mé- 
thymne.  Quelques  voyageurs  sont  tombés  dans  cette  erreur,  parce 
qu'ils  savaient  qu'Antissa  avait  un  port  de  mer;  ce  port  fut  même 
la  cause  de  sa  ruine  en  167  avant  J.  C,  lorque  Rome  envoya 
Labéon  punir  l'audacieuse  cité,  qui  n'avait  pas  craint  de  donner 
m.  aa. 
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asile  à  la  flotte  de  Persée  pendant  la  guerre.  11  est  vrai  que  Pétra 
a  un  port,  mais  ce  port  était  trop  près  de  celui  de  Mélhyrane, 
pour  admettre  qu'il  ait  pu  être  celui  d'une  ville  florissante.  Oa  va 
de  Pétra  à  Molivo  en  vingt  minutes  avec  un  bon  vent.  Ni  Antissa, 
ni  Méthymne  n'auraient  voulu  souffrir  une  rivale  aussi  rapprochée; 
la  guerre  aurait  bientôt  détruit  Tune  des  deux  cités,  ou  les  aurait 
tout  au  moins  engagées  dans  des  luttes  dont  l'histoire  nous  aurait 
conservé  le  souvenir. 

M.  Plehn  ne  donne  pas  son  opinion  motivée  sur  cette  question; 
mais  il  place  sur  sa  carte  Antissa  à  l'endroit  que  j'indique.  La  dis- 
position du  terrain  rend  cette  conjecture  assez  probable.  Nous  sa- 
vons, par  le  témoignage  d'Ovide  et  de  Pline,  qu'Antissa  était 
d'abord  dans  une  île,  et  que  plus  tard  elle  se  trouva  sur  le  conti- 
nent: 

Fluctibus  ambitas  fuerant  Anti<sa  Pharosque, 

Et  Pbœnissa  Tyros,  quarum  ounc  insula  nulia  est. 

«  Rursus  nalura  abstulit  insulas  mari,  junxitque  terris:  Antissam 
«  Lesbo ,  etc.  » 

L'île  à  laquelle  Antissaaurait  appartenu,  et  dont  elle  aurait 
été  séparée  violemment  par  un  tremblement  de  terre,  qui  aurait 
donné  aux  eaux  de  la  mer  un  nouveau  lit,  serait  celle  qui  ferme 
le  port  de  Sigri.  Le  peu  de  distance  qui  sépare  cette  île  de  la 
terre  rend  la  chose  assez  croyable. 

De  Sigri  à  Pétra  il  n'y  a  point  de  port;  à  peine  rencontrerons- 
nous  quelques  petites  criques,  ce  qui  fait  que,  pour  placer  An- 
tissa, nous  n'avons  le  choix  qu'entre  Sigri  et  Pétra,  et  je  crois 
qu'il  y  a  plus  de  raison  d'incliner  pour  Sigri. 

En  trois  heures  de  marche  on  va  de  Sigri  au  monastère  de 
Saint  Jean ,  situé  sur  la  cime  la  plus  élevée  du  mont  Ordymnos, 
qui  se  rattache  à  la  chaîne  du  Lepethymnos.  Ce  monastère  n'est 
connu  dans  le  pays  que  sous  le  nom  d'Àirdcva>  WLovcurlrfpi  (le  monas- 
tère d'en  haut) ,  et  jamais  nom  ne  fut  mieux  mérité  :  on  aperçoit 
du  haut  de  ce  pic  le  mont  Alhos,  Ténédos,  les  côtes  d'Anatohe, 
Ghio ,  Ipsara  et  une  grande  partie  de  la  mer  Egée.  C'est  un  spec- 
tacle magnifique,  beaucoup  plus  curieux  que  le  monastère  lui- 
même,  qui  semble  assez  pauvre.  Il  est  impossible  que,  dans  une 
maison  fondée  vers  le  xie  siècle  *  il  n'y  ait  pas  quelques  livres  cu- 
rieux; mais  je  n'ai  jamais  pu  me  faire  montrer  la  bibliothèque. 
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A  toutes  mes  questions  le  supérieur  répondait  :  «  Que  ferions-nous 
de  livres?  Nous  ne  lisons  jamais;  aussi  n'en  avons-nons  point.  » 
J'ai  bien  cru  m'apercevoir,  en  effet,  que  l'étude  n'était  pas  le  goût 
dominant  des  bons  pères;  mais  je  crois,  néanmoins,  devoir  attri- 
buer ce  refus  à  une  mauvaise  volonté ,  qu'on  n'a  pas  eu  la  politesse 
de  me  dissimuler,  quand  on  m'a  vu  arriver  escorté  d'un  khavas 
ttirc. 

Télonia  est  presque  en  vue  du  monastère  de  Saint  Jean;  on  y 
arrive  après  une  heure  de  marche.  C'est  dans  les  environs  de  ce 
village  que  l'on  commence  à  retrouver  de  la  végétation  et  des 
champs  cultivés,  quoique  la  terre  soit  en  général  très-sèche;  mais 
ce  n'est  plus  l'aridité  du  désert.  Télonia  est  un  village  assez  con- 
sidérable, mais  pauvre,  et  qui  ne  présente  rien  de  remarquable 
ni  au  point  de  vue  moderne,  ni  au  point  de  vue  archéologique. 
Mais  si  l'on  tourne  à  gauche  pour  s'engager  dans  une  vallée  qui 
conduit  à  la  mer,  on  arrive,  au  bout  de  trois  heures  environ,  à 
un  petit  promontoire  qui  contient  des  ruines  très-curieuses  ou  tout 
au  moins  très-bizarres. 

Ce  promontoire,  situé  presque  à  la  hauteur  de  Kalochori,  est 
indiqué  comme  le  plus  saillant  sur  la  carte  du  capitaine  Copeland; 
mais  son  nom  n'est  pas  marqué.  En  effet,  il  n'en  a  pas  dans  le 
pays.  Celui  de  Palaeo-Castro ,  sous  lequel  il  est  connu,  n'est  pas 
un  nom  propre,  puisque  c'est  celui  de  toutes  les  fortifications  en 
ruines,  quelle  que  soit  l'époque  à  laquelle  elles  appartiennent. 

Enserré  entre  deux  baies,  ce  promontoire  est  surmonté  d'une 
forteresse  dont  les  différentes  parties  datent  d'époques  très-dis- 
tinctes. D'abord  du  coté  de  la  campagne,  sur  une  longueur  de 
cent  cinquante  mètres,  on  voit  un  fossé  d'enceinte,  ce  que  nous 
n'avons  encore  trouvé  nulle  part  dans  l'île.  Ce  fossé  touche,  par 
ses  extrémités,  aux  deux  baies  que  sépare  le  promontoire;  il  dé- 
fendait donc  toute  la  forteresse.  Des  deux  côtés  de  ce  fossé  sont 
des  murs  encore  à  peu  près  intacts:  tous  deux  datent  du  moyen 
âge  et  paraissent  avoir  été  élevés  en  même  temps;  leur  construc- 
tion est  en  tout  semblable,  avec  celte  différence  cependant  que  le 
mur  attenant  à  la  forteresse  est  en  partie  composé  de  pierres  an- 
cieffnes,  surtout  ce  qui  avoisine  la  porte  d'entrée,  dont  on  voit 
encore  la  forme  circulaire.  Le  fossé  a  vingt  mètres  de  large. 

Dans  l'intérieur  de  la  forteresse,  le  terrain  s'élève  en  amphi- 
théâtre. Au  sommet,  on  voit  les  ruines  de  cinq  tours  helléniques 
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d'une  assez  bonne  époque.  Ces  tours  ont  été  réparées  au  moyeu 
âge  et  se  sont  en  partie  écroulées  depuis.  Mais  il  est  clair  qu'au 
moyen  âge  elles  formaient  la  défense  principale  d'une  seconde 
forteresse  destinée  à  servir  de  refuge  aux  défenseurs  de  la  place, 
si  la  première  venait  à  être  forcée.  Cent  mètres  environ  séparent 
cette  première  enceinte  de  la  seconde  ligne  beaucoup  plus  forte 
et  protégée  par  les  tours.  Il  n'y  a  guère  plus  de  cinquante  mètf*es 
de  terrain  derrière  ces  tours;  puis  on  se  trouve  sur  des  falaises 
abruptes  que  viennent  battre  les  flots  de  la  mer. 

Cette  forteresse  a  un  aspect  très-singulier,  parce  qu'on  ne  voit 
pas  où  pouvait  se  trouver  la  ville  qu'elle  devait  protéger.  A  l'ex- 
térieur, nulles  traces  d'habitations.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  au 
dehors  que  dans  l'antiquité,  et  moins  encore  au  moyen  âge,  se 
bâtissaient  les  maisons.  On  ne  se  croyait  en  sûreté  qu'à  l'abri  de 
solides  murailles.  On  ne  voit  non  plus  aucune  trace  de  maisons 
à  l'intérieur  de  la  première,  ni  même  de  la  seconde  enceinte.  Tout 
au  contraire,  on  peut  affirmer  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu.  Partout  ou 
rencontre  des  excavations  qui  ressemblent  de  tous  points  aux  ma- 
gasins militaires  que  les  Vénitiens  et  les  Turcs  ont  établis  en  petite 
quantité  dans  l'acropole  d'Athènes.  Ici  les  magasins  se  touchent 
dans  les  deux  enceintes ,  si  bien  que,  quand  même  on  aurait  voulu 
y  bâtir  des  maisons ,  la  place  aurait  manqué.  11  est  fort  probable  que 
plusieurs  de  ces  excavations  ou  de  ces  magasins  pouvaient  servir  de 
demeures  au  besoin.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  abris 
avaient  un  caractère  essentiellement  militaire,  et  que  toute  popu- 
lation civile  était,  par  la  nature  même  des  constructions,  exclue 
de  la  place. 

Au  moyen  âge,  ce  château  a  dû  être  une  des  places  d'armes 
les  plus  sûres  des  Génois  dans  l'île,  une  de  celles  qu'ils  avaient 
fortifiées  avec  le  plus  de  soin ,  puisque  par  ces  demeures  souter- 
raines toute  la  garnison  se  trouvait  à  l'abri  des  armes  de  jet. 

Il  est  assez  facile  de  concevoir  que  la  famille  des  Gateluzi,  qui 
n'avait  sur  Lesbos  d'autres  droits  que  celui  de  l'épée,  ait  construit 
de  semblables  forteresses  pour  que  ses  vassaux  génois  pussent  y 
trouver  au  besoin  un  refuge  contre  les  rébellions  du  dedans  et  les 
attaques  incessantes  du  dehors;  mais  ce  que  l'on  a  peine  à  com- 
prendre, c'est  l'existence  de  ces  tours  anciennes  qui  ne  défendent 
guère  qu'un  espace  de  cinquante  mètres  carrés.  Je  mets  de  côté 
la  singularité  de  ces  excavations  qui,  évidemment,  ne  datent  pas 
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ues  temps  anciens,  mais  du  moyen  âge.  Il  reste  toujours  à  expli- 
quer comment  les  anciens  habitants  de  Lesbos  ont  pu  concevoir 
Tidée  de  faire  une  forteresse  aussi  petite.  Ce  ne  sont  point  là  les 
proportions  d'une  acropole  ordinaire  :  les  plus  petites  sont  beau- 
coup plus  considérables.  De  plus,  il  ne  semble  pas  que  ces  tours 
aient  dû  être  élevées  aux  frais  d'une  petite  ville.  Elles  sont  dune 
construction  très-soignée  et  très-fine.  J'inclinerais  très-volontiers  à 
croire  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  ville  en  cet  endroit,  mais  que,  clans 
l'antiquité  comme  au  moyen  âge,  il  n'y  a  eu  qu'un  poste  fortifié, 
une  sorte  de  citadelle  avancée,  soit  de  Métbymne,  soit  d'An  tissa, 
quelque  chose  de  semblable  à  la  forteresse  de  Phylé  dans  les  gorges 
qui  séparent  l'Attique  de  la  Béotie. 

Des  ruines  de  cette  forteresse  on  aperçoit  dans  le  lointain, 
presque  sur  le  sommet  d'une  montagne,  vers  la  droite,  le  grand 
village  de  Kalochori.  On  y  arrive  après  avoir  traversé  une  assez 
jolie  vallée.  Kalochori  semble,  au  premier  abord,  mériter  son 
titre  de  beau  village;  sa  position  est  très-pittoresque ,  et  ses  maisons , 
que  sépare  un  torrent,  se  présentent  gracieusement  en  amphi- 
théâtre. La  vue  est  d'autant  plus  riante  du  dehors  que  chaque 
maison  a  son  jardin.  Ces  arbres,  cette  verdure,  donnent  de  loin 
au  village  un  aspect  charmant;  de  près  c'est  un  bourg  oriental 
avec  ses  rues  étroites  et  sales  et  ses  maisons  de  bois. 

Si  en  sortant  de  Kalochori  on  se  dirige  vers  l'intérieur  de  l'île, 
on  arrive  bientôt  à  un  vaste  plateau  maintenant  désert,  mais  qui 
semble  ne  pas  l'avoir  été  de  tout  temps.  Ce  plateau  porte  le  nom 
d'Apesa;  il  renferme  une  nécropole  antique  fort  curieuse.  Il  est  à 
présumer  qu'elle  était  jadis  assez  vaste,  mais  une  grande  partie 
doit  avoir  été  détruite.  Elle  est  sur  le  bord  de  la  route,  dans  un 
endroit  où  tous  les  champs  sont  séparés  par  des  murs  de  clôture. 
Un  de  ces  champs,  par  malheur  trop  petit,  est  littéralement  en- 
combré de  monuments,  ou  du  moins  de  fragments.  Dans  les 
champs  voisins,  qui  ne  sont  séparés  que  par  un  petit  mur,  il  n'y 
a  pas  trace  de  ruines;  il  est  probable  que  les  propriétaires  les  au- 
ront fait  disparaître  avec  soin  pour  cultiver  en  toute  liberté,  tan- 
dis qu'un  autre,  plus  intelligent,  conserve  ces  restes  précieux. 

Cette  petite  nécropole  me  semble  dater  de  l'époque  romaine. 
On  y  trouve  beaucoup  de  sarcophages  à  demi  ruinés ,  beaucoup 
de  pierres  tumulaires  sans  inscriptions,  enfin  un  grand  nombre 
de  colonnes  funéraires  dont  quatre  sont  encore  debout.  Ces  quatre 
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colonnes  ont  un  diamètre  de  trente  centimètres;  elles  ne  sont  pas 
cannelées,  leur  position  indique  quelles  entouraient  un  monu- 
ment plus  grand  que  les  autres. 

Tout  auprès  de  ces  colonnes  on  voit  encore  les  fondements  et 
la  porte  d'un  petit  temple  dont  on  peut  suivre  de  l'œil  tout  le  dé- 
veloppement. Il  avait  sept  mètres  soixante  centimètres  de  long 
sur  quatre  mètres  ûe  large.  Le  mur  de  clôture  du  champ  dans  le- 
quel se  trouve  cette  nécropole  contient  en  outre  une  foule  de 
pierres  tumulaires  et  de  fûts  de  colonnes.  Dans  les  environs,  il  y 
a  quelques  traces  de  constructions  antiques,  mais  trop  gâtées  par 
le  temps  pour  qu'on  puisse  les  reconnaître. 

Quelle  ville  s'est  jadis  élevée  dans  ce  lieu  maintenant  désert? 
Ni  Pline,  ni  Strabon  ne  nous  peuvent  servir  de  guides.  Cependant, 
il  n'est  guère  permis  d'en  douter,  ce  plateau  renfermait  autrefois 
une  ville.  Lés  anciens  n'étaient  pas  dans  l'usage  de  placer  les  nécro- 
poles loin  de  leurs  habitations.  Il  nous  est  même  permis  de  croire 
que  la  ville  ou  le  bourg  était  assez  riche ,  si  nous  en  jugeons  d'après 
l'élégance  de  certains  monuments  funéraires.  Un  seul  nom  sem- 
blerait convenir  à  celte  ville,  celui  de  Napé,  qui  était,  nous  le 
savons,  sur  le  territoire  de  Méthyrane.  Cependant,  pour  des  rai- 
sons que  j'indiquerai  plus  tard ,  je  crois  que  Napé  doit  être  placée 
ailleurs.  Il  n'est  pas  impossible  que  le  nom  d'Apesa ,  qui  s'est  per- 
pétué dans  le  pays,  soit  le  nom  de  quelque  ancien  bourg  situé  sur 
le  plateau  ;  il  suffit  que  ce  bourg  ait  été  habité  par  deux  ou  trois 
familles  riches  pour  nous  expliquer  la  richesse  de  la  nécropole 
qui  nous  occupe. 

Bientôt  on  arrive  à  Phyla,  petit  village  situé  à  moitié  chemin, 
entre  Kalochori  et  Kalloni.  C'est  là  qu'il  faut  choisir  la  route  que 
l'on  prendra  pour  rentrer  à  Mételin.  On  peut  aller  presque  en 
droite  ligne  en  passant  par  Hagia  Paraskevi,  en  longeant  l'extré- 
mité du  golfe  de  Hiéra.  Cette  route  est  de  beaucoup  la  plus  courte, 
mais  elle  a  l'immense  inconvénient  de  vous  empêcher  de  voir  la 
partie  orientale  de  l'île,  Pétra,  Molivoet  le  Lepethymnus.  L'autre 
route  remonte  vers  Pétra,  passe  par  Molivo  et  longe  le  rivage  à 
une  certaine  distance. 

J'ai  suivi  les  deux  routes  et  je  dois  avouer  que  la  première  ne 
présente  rien  de  fort  intéressant.  Je  n'ai  trouvé  de  remarquable 
que  certaines  peintures  byzantines  dans  l'église  d'Hagia  Paraskevi. 
Ce  village  est  un  des  plus  considérables  de  l'île;  il  contient  de  cinq 
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à  six  cents  maisons,  toutes  grecques.  Je  crois  devoir  faire  observer 
que  j'y  ai  rencontré  plusieurs  personnes  qui  ne  me  semblaient 
pas  avoir  fait  d'études  littéraires,  et  qui,  cependant,  parlaient  un 
grec  pur  et  même  élégant,  ce  qui  faisait  un  bien  grand  contraste 
avec  la  langue  barbare,  généralement  en  usage  à  Mételin. 

A  trois  heures  au  delà  d'Hagia  Paraskevi  se  trouve,  au  fond  d'une 
vallée  très-pittoresque,  le  village  de  Bigui.  Ce  village  ne  mériterait 
pas  d'être  mentionné,  sans  une  bizarrerie  assez  rare.  Il  était,  dans 
le  principe,  habité  par  une  population  mélangée  de  Turcs  et  de 
Grecs.  Il  ne  paraît  pas  que  les  deux  races  soient  parvenues  à  vivre 
en  bonne  intelligence,  car  peu  à  peu  elles  se  sont  séparées.  Deux 
villages  se  sont  formés  à  une  assez  grande  distance  l'un  de  l'autre; 
les  accidenis  du  terrain  font  même  qu'ils  ne  se  voient  pas,  bien 
qu'ils  portent  le  même  nom,  qu'ils  aient  le  même  aga,  et  qu'aux 
yeux  du  gouvernement  turc  ils  soient  les  deux  parties  d'un  même 
tout. 

Bigui  n'est  qu'à  deux  heures  de  Thermies ,  où  l'on  prend  la  route 
que  nous  avons  déjà  parcourue. 

L'autre  route  est  de  beaucoup  la  plus  longue  et  la  plus  intéres- 
sante. De  Phyla  à  Pétra,  on  traverse  un  pays  très-accidenlé,  mais 
un  peu  sec ,  quoiqu'il  n'ait  rien  de  la  stérilité  des  environs  de 
Mezzo-Topo  et  de  Sigri.  -Mais  la  petite  plaine  qui  s'étend  entre 
Pétra  et  Molivo,  sur  le  bord  de  la  mer,  est  d'une  grande  fertilité  et 
d'une  fraîcheur  ravissante. 

Pétra,  l'un  des  rares  points  de  l'île  visités  par  Tournefort,  est 
un  village  de  deux  cents  maisons,  presque  toutes  habitées  par 
des  Grecs.  On  u'y  trouve  que  peu  de  Turcs ,  tous  dans  la  misère. 
La  communauté  grecque  au  contraire  parait  jouir  de  revenus 
assez  considérables ,  puisque ,  outre  son  école,  qu'elle  entretient 
avec  soin,  elle  a  pu  faire  élever,  au  commencement  du  siècle,  une 
jolie  église,  sur  le  sommet  d'un  rocher  presque  à  pic,  qui  domine 
le  village.  La  situation  de  cette  église  a  rendu  nécessaires  quel- 
ques travaux  fort  chers,  pour  la  création  d'une  petite  route. 

De  tout  temps  cette  contrée  a  été  très-riche ,  et  ce  n'est  ni  à  son 
industrie,  ni  à  son  commerce  qu'elle  l'a  dû,  mais  aux  produc- 
tions du  sol  ;  c'est  de  la  plaine  qui  sépare  Pétra  de  Molivo  que 
les  anciens  tiraient  le  fameux  vin  de  Lesbos,  ce  vin  qu'Aristote,  à 
son  lit  de  mort,  n'a  pas,  dit  une  légende,  dédaigné  de  proclamer 
le  meilleur  de  tous  les  vins.  Il  semble  que  cet  arrêt  ait  été  aussi 
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respecté  que  tous  ceux  du  philosophe  de  Stagyre  ,  car  l'antiquité 
n'a  qu'une  voix  sur  le  vin  de  Lesbos.  Virgile,  malgré  tout  son 
amour  pour  l'Italie,  malgré  son  admiration  de  poëte,  de  citoyen, 
et  de  campagnard  pour  la  riche  terre  de  Saturne ,  Virgile  est  obligé 
de  s'écrier  : 

Non  eadem  arbortbus  pendet  vindemia  nostris 
Quam  Methymnaeo  carpit  de  palmîte  Lesbos. 

Ce  devait  être  un  vin  généreux  que  celui  dont  Virgile  proclamait 
ainsi  la  supériorité  sur  le  Cœcube  et  le  Falerne.  Ovide  et  Horace 
ne  lui  rendent  pas  un  hommage  moins  sincère. 

Ce  vin ,  qui  faisait  jadis  en  grande  partie  la  richesse  de  Lesbos , 
a  sans  doute  aujourd'hui  perdu  sa  renommée.  Mais  on  s'explique 
facilement  que  Méthymne  ait  pu  jadis  être  célèbre  par  ses  vins. 
Celui  qu'on  y  récolte  de  nos  jours  est  sans  contredit  un  vin  géné- 
reux et  agréable,  malgré  le  peu  de  soin  et  d'habileté  des  proprié- 
taires, et  il  n'est  pas  douteux  qu'une  culture  plus  soignée  et  plus 
intelligente  ne  pût  rendre  au  vin  de  Méthymne  une  partie  de  sa 
'renommée. 

En  face  de  Pétra  est  une  petite  île,  où  quelques  traditions  locales 
placent  l'existence  d'une  ville  ancienne  ;  les  habitants  vont  même 
jusqu'à  affirmer  qu'il  y  a  des  ruines.  Je  ne  nie  rien,  mais  j'affirme 
aussi  qu'après  avoir  exploré  l'île,  qui  n'est  pas  grande,  pendant  plu- 
sieurs heures,  avec  un  guide,  je  n'ai  rien  aperçu  qui  ressemblât  à 
des  ruines  antiques,  ni  même  à  des  ruines  d'habitations  modernes. 
L'île  est  tout  à  fait  déserte  et  paraît  l'être  depuis  longtemps. 

De  Pétra  à  Molivo ,  on  rencontre  une  source  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  Urjyâlt  À^AA^os,  le  puits  d'Achille,  parce  que 
c'est  à  cette  source  qu'Achille  but,  dit-on,  pour  la  dernière  fois, 
quand  il  s'embarqua  pour  aller  au  siège  de  Troie. 

Molivo  est  l'ancienne  Méthymne;  la  ville  moderne  s'est  élevée 
sur  les  lieux  mêmes  où  se  trouvait  Méthymne.  Il  y  a  bien  quel- 
ques ruines  insignifiantes  qui  prouvent  que  Méthymne  s'étendait 
plus  au  nord,  mais  cela  tient  simplement  à  ce  que  la  ville  était 
plus  grande. 

On  compte  à  Molivo  environ  mille  maisons  qui  sont  habitées 
par  une  population  mélangée  de  Turcs  et  de  Grecs.  Comme  Aché- 
rona,  Molivo  a  un  mudir,  magistrat  intermédiaire  entre  l'aga  et  le 
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pacha.  Ce  mudir  est  à  la  fois  gouverneur  civil ,  chef  militaire  et 
président  du  tribunal  civil. 

La  ville  s'élève  en  amphithéâtre  sur  une  colline  adossée  à  la 
mer.  Elle  est  dans  une  situation  charmante.  Toutes  les  maisons 
sont  tournées  vers  la  terre  et  dominent  la  fertile  plaine  qui  s'étend 
au  pied  de  Molivo,  mais  toutes  jouissent  en  outre,  par  côté,  de 
la  vue  de  la  mer.  Au  sommet  delà  colline  se  trouve  une  citadelle 
du  moyen  âge ,  probablement  fondée  par  les  empereurs  byzantins, 
sur  les  ruines  de  l'ancienne  acropole  de  Méthymne ,  et  restaurée 
plus  tard  par  les  seigneurs  génois.  Cette  citadelle  renferme  quel- 
ques inscriptions  dont  aucune  ne  remonte  au  delà  de  l'époque 
byzantine.  Elle  ne  contient  aucun  fragment  ancien,  mais  la  na- 
ture du  terrain  prouve  que  l'acropole  de  Méthymne  ne  pouvait  se 
trouver  qu'en  cet  endroit. 

L'artillerie  de  cette  forteresse ,  au  moment  où  je  l'ai  visitée , 
était  on  ne  peut  plus  curieuse,  et  aurait  mérité  d'être  transportée 
presque  tout  entière  dans  un  musée  d'artillerie.  Le  gouverne- 
ment turc  a,  pour  les  besoins  de  la  guerre  actuelle,  tiré  de  toutes 
les  places  non  menacées  les  nouveaux  canons  fondus  à  l'euro- 
péenne qu'il  y  avait  envoyés  de  Tophana;  il  n'y  a  laissé  que  des 
pièces  très-anciennes  et  moins  propres  à  une  guerre  moderne. 
Aussi  les  batteries  sont  armées  de  pièces  sur  lesquelles  on  voit  gravé 
le  lion  de  Saint-Marc.  D'autres  sont  de  ces  énormes  canons  qui 
remontent  à  l'enfance  de  l'artillerie ,  et  qui  envoyaient  des  quar- 
tiers de  roche ,  plutôt  que  des  boulets.  Auprès  de  quelques-unes 
de  ces  pièces  sont  encore  empilés  des  boulets  de  pierre  en  assez 
grand  nombre ,  non  pas  que  les  Turcs  en  soient  encore  à  vouloir 
faire  usage  de  projectiles,  mais  n'ayant  pas  eu  à  se  servir  de  l'ar- 
tillerie de  cette  forteresse  depuis  l'époque  à  laquelle  ces  boulets 
ont  été  fabriqués,  ils  les  ont  laissé  en  place  avec  une  insouciance 
tout  orientale.  Du  reste,  ces  boulets  de  pierre  n'excitent  pas  sou- 
vent l'étonnement  des  visiteurs,  la  forteresse  de  Molivo  est,  comme 
celle  de  Mételin,  tout  à  fait  inaccessible  aux  Grecs,  elle  est  exclu- 
sivement réservée  aux  Turcs,  dont  quelques-uns  y  ont  même  leurs 
maisons,  quoique  en  moins  grand  nombre  qu'à  Mételin.  Les  voya- 
.  geurs  étrangers  sont  fort  rares  à  Molivo,  et  ils  ne  peuvent  péné- 
trer dans  l'enceinte  de  la  forteresse  qu'avec  une  lettre  de  recom- 
mandation du  pacha  gouverneur  pour  le  mudir. 

Au  pied  de  l'acropole ,  tout  près  de  la  mer,  sur  le  versant  de 
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la  colline  opposé  à  celui  où  se  trouve  la  ville,  ou  voit  encore 
quelques  tronçons  de  colonnes  sur  une  petite  éminence;  mais  le 
terrain  a  été  tellement  bouleversé  soit  par  la  main  de  l'homme, 
soit  par  les  révolutions  de  la  nature,  qu'il  est  impossible  de  dis- 
tinguer les  traces  d'aucun  édifice.  Des  bains  en  ruine  situés  à  une 
certaine  distance,  sur  la  droite,  attestent  presque  seuls  la  pré- 
sence d'une  ville  en  cet  endroit. 

Méthymne  fut  cependant  la  seconde  des  villes  de  Lesbos,  et  l'his- 
toire nous  apprend  que  ce  ne  fut  pas  sans  luttes  et  sans  regrets , 
qu'elle  se  résigna  à  n'être  pas  la  première.  Antissa,  Arisba,  bien 
d'autres  villes  encore  sentirent  les  effets  de  sa  puissance.  Elle  osa 
même  s'engager  quelquefois  dans  des  luttes  armées  contre  Mi- 
tylène,  et  elle  se  vengeait  de  ses  défaites  en  suivant  dans  les 
grandes  guerres  qui  déchirèrent  la  Grèce  un  parti  toujours  op- 
posé à  celui  de  son  heureuse  rivale. 

Molivo  a  conservé  dans  les  temps  modernes  cette  importance 
relative.  Elle  est  toujours  la  seconde.  Comme  Mitylène ,  elle  eut 
au  moyen  âge  un  évêque  suffragant  du  métropolilain  de  Rhodes. 
Elle  le  perdit  à  l'époque  de  l'invasion  turque,  parce  que  les  pré- 
lats préférèrent  le  séjour  d'Achérona,  où  ils  se  trouvaient  entourés 
de  leurs  ouailles,  à  celui  de  Molivo,  où  les  Turcs  s'étaient  fixés  en 
grand  nombre. 

Quatre  heures  suffisent  pour  monter  de  l'ancienne  Méthymne 
au  sommet  le  plus  élevé  du  Lepethymnus,  la  plus  haute  mon- 
tagne de  l'île  après  l'Olympe.  Comme  l'Olympe,  l'Ordymnus  et 
toutes  les  autres  grandes  montagnes,  le  Lepethymnus  n'est  connu 
dans  le  pays  que  sous  le  nom  d'Aytos  ftA/as. 

Une  tradition  locale  place  sur  le  Lepethymnus  un  ancien 
temple  de  Palamède;  je  n'en  ai  pas  vu  les  traces,  je  n'ai  même 
trouvé  d'édifice  élevé  par  la  main  de  l'homme  que  sur  le  som- 
met, où  sont  les  ruines  d'une  petite  chapelle  chrétienne.  Cette 
chapelle  est  de  construction  toute  moderne.  On  m'a  assuré  que 
là  s'élevait  le  temple  de  Palamède. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  tradition ,  on  ne  peut  nier  que  dans 
les  environs  du  Lepethymnus  les  souvenirs  d'Achille,  de  Pala- 
mède ,  d'Homère  et  de  la  guerre  de  Troie ,  en  général ,  ne  soient 
très-populaires.  Tout  cela  s'est  fort  défiguré,  comme  tout  ce  qui 
passe  dans  le  domaine  des  légendes  populaires.  Plus  d'un  habi- 
tant de  Pétra,  de  Molivo,  de  Kapi,  croit  sans  doute  qu'Achille 
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était  un  général  Lesbien,  qui  faisait  la  guerre  avec  succès  contre 
les  Turcs;  mais  il  n'en  est  pas  moins  fort  remarquable  que  ces 
souvenirs  se  soient  perpétués  précisément  en  face  du  champ  de 
bataille  immortalisé  par  la  plus  grande  lutte  des  temps  héroïques. 

Sous  l'influence  du  temps  et  du  sentiment  national,  Achille 
s'est  métamorphosé;  ce  n'est  plus  le  fer  et  la  flamme  à  la  main 
qu'il  parut  dans  Lesbos,  comme  l'Achille  d'Homère,  pour  ravager 
les  villes  et  les  campagnes  des  sujets  de  Priam;  c'est  un  héros  ami, 
un  chef  qui  vengeait  sur  les  barbares  les  insultes  faites  à  la  Grèce. 
Les  Lesbiens  ont  fait  violence  à  l'histoire.  Quand,  dans  la  suite  des 
temps,  l'épée  de  leurs  concitoyens  les  eut  délivrés  du  joug  de  l'Asie, 
leur  orgueil  se  révolta  d'avoir  été  si  longtemps  esclaves ,  ils  renièrent 
leur  passé  plutôt  que  de  l'excuser.  C'est  ainsi  qu'ils  sont  parvenus 
à  croire  que  leurs  pères  ont  Gguré  dans  la  guerre  de  Troie  parmi 
les  vainqueurs  et  non  parmi  les  vaincus,  et  l'on  étonnerait  fort 
certains  Lesbiens  de  nos  jours  qui  croient  fermement  qu'Homère 
a  chanté  la  gloire  de  leurs  ancêtres ,  si  on  leur  montrait  dans  le 
neuvième  chant  de  l'Iliade  ces  vers  : 

T<S  ftpa  ■mapxarékexTo  yvvv ,  H»  \ea€66ep  Hyep, 
<P6p€avros  &vycbmpt  àtofijên  HaMiKzprios; 

si  on  leur  prouvait  que  ce  guerrier,  qu'ils  se  sont  approprié  et 
dont  ils  ont  fait  un  héros  national ,  n'a  paru  dans  leur  patrie  que 
comme  un  vainqueur  impitoyable,  et  qu'il  a  emmené,  pour  en  faire 
son  esclave,  la  fille  de  leur  roi  Phorbas,  Diomède  aux  belles  joues. 

Du  sommet  le  plus  élevé  du  Lepetbymnus,  de  cette  petite  cha- 
pelle, qui  s'est ,  dit-on ,  bâtie  sur  les  ruines  du  temple  de  Palamèdc , 
on  aperçoit  et  Ténédos  déchue  de  son  antique  gloire,  et  le  détroit  des 
Dardanelles,  que  Turcs  et  Grecs  nomment  rà  Boghaz,  le  détroit, 
comme  s'il  n'en  existait  qu'un  dans  l'univers,  et  la  plaine  même 
où  lut  Troie. 

Bien  qu'il  soit  situé  vers  l'extrémité  septentrionale  de  l'île,  le 
Lepethymnus  est  le  point  d'où  l'œil  embrasse  le  plus  facilement 
Lesbos  tout  entière.  On  saisit  parfaitement,  dans  toute  leur  éten- 
due, les  deux  chaînes  principales  du  Lepethymnus  et  de  l'Olympe, 
ainsi  que  toutes  les  ramifications.  A  ses  pieds  on  a  la  grande  vallée 
de  Kaloni,  et  l'on  voit  si  bien  l'île  dans  ses  moindres  détails,  que 
l'on  pourrait  du  haut  de  la  montagne  déterminer  d'après  la  nature 
du  terrain,  les  endroits  où  de  tout  temps  la  population  a  dû  se 
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presser,  et  ceux  qui  dans  l'antiquité,  comme  dans  les  temps  mo- 
dernes, ont  dû  être  déserts. 

Le  spectacle  de  cette  île  si  riche,  si  fertile,  éclairée  d'un  soleil  si 
radieux,  a  quelque  chose  de  triste,  parce  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
de  songer  à  ce  que  Lesbos  a  été,  et  à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  La 
civilisation  s'est  retirée  de  la  patrie  de  Sapho  et  d'Alcée.  Deux 
races  aussi  barbares  Tune  que  l'autre,  mais  séparées  par  une 
haine  irréconciliable»  végètent  sur  cette  terre,  qui  jadis  enfantait  des 
grands  hommes. 

Du  Lepethymnus  on  descend  vers  le  village  auquel  le  capitaine 
Gopeland  donne  à  tort,  dans  sa  carte,  le  nom  de  Karpi.  11  n'est 
connu  dans  le  pays  que  sous  celui  de  Kâvrj.  Je  me  range  assez  vo- 
lontiers à  l'opinion  de  M.  Plehn,  qui  voit  dans  ce  village  l'ancienne 
Nim;.  Je  sais  bien  qu'il  est  d'usage  de  regarder  comme  à  peu  près 
invariable  la  première  lettre  d'un  nom;  c'est,  en  effet,  celle  qui 
doit  changer  le  moins  souvent.  Cependant  on  avouera  qu'ici  l'a- 
nalogie entre  le  nom  ancien  et  le  nom  moderne  est  bien  grande. 
De  plus, ,  ce  ne  serait  pas  la  première  altération  de  ce  genre 
qu'aurait  subie  le  nom  de  Nâmf.  Même  dans  l'antiquité  il  y  a  eu 
des  différences  d'orthographe.  C'est  ainsi  que  Strabon  dans  son 
livre  IXe  reproche  à  Hellanicus  d'avoir  mal  écrit  le  nom  de  ce 
bourg  :  ùavep  xal  Mvrj  èv  tô>  Medifivrfs  ueS/iw,  $v  ÈMâvtxos  àyvoûv 
Aâirrjv  ôvofiâ&i.  Ce  texte,  précieux  pour  nous,  fait  connaître  l'em- 
placement de  Nâmj,  nous  savons  qu'elle  se  trouvait  sur  le  terri- 
toire de  Méthymne.  Or,  bien  qu'il  soit  difficile  de  déterminer  d'uoe 
manière  précise  les  bornes  du  territoire  de  chacune  des  villes 
de  Lesbos ,  on  peut  affirmer  que  l'endroit  où  se  trouve  Kâirq  a  tou- 
jours appartenu  à  Méthymne.  De  plus  nous  voyons  que  tous  les 
anciens  n'écrivaient  pas  de  même  le  nom  de  ce  bourg  obscur. 
Aussi  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  témérité  à  conclure,  avec 
M.  Plehn,  que  -le  village  actuel  de  Kdbn;  est  l'ancienne  Nam/- 
Dans  les  environs  se  trouvent  les  restes  informes  d'une  forte- 
resse  du  moyen  âge,  dont  l'existence  sert  au  moins  à  prouver 
que  le  village  n'est  pas  de  fondation  récente  et  qu'il  a  été  habité 
de  tout  temps. 

Je  ne  sais  pas  à  quelle  époque  remonte  la  réputation  des  étoffes 
qui  s'y  tissent,  mais  les  mouchoirs,  les  serviettes  et  les  écharpes 
de  ILâvtf  sont  fort  recherchés  dans  toute  l'île ,  et  même  sur  les 
côtes  d'Anatolie.  L'étoffe  est  assez  grossière,  mais  les  broderies  de 
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soie  et  d'or  dont  on  les  charge  ne  manquent  pas  d'élégance  :  on 
reconnaît  l'industrie  des  femmes  de  Lesbos,  déjà  célèbre  au  temps 
d'Homère. 

Kim?  contient  deux  cents  maisons,  dont  cent  grecques  et  cent 
turques.  11  ne  semble  pas  que  l'ancienne  iïimj  ait  dû  être  beaucoup 
plus  considérable,  car  l'histoire  en  fait  très-rarement  mention. 

Le  gros  bourg  de  UavrifiaZos  n'est  qu'à  une  heure  de  chemin 
de  JLimj;  il  contient  environ  six  cents  maisons.  Un  professeur  de 
l'école  supérieure  de  Mételin,  originaire  de  ce  bourg,  a  fait  sur 
l'île  un  travail  qui  renferme  quelques  parties  assez  curieuses, 
quoique  la  forme  en  soit  des  plus  bizarres.  C'est  une  sorte  de 
traité  archéologique  en  vers.  On  comprend  que  l'ouvrage  en  lui- 
même  n'ait  pas  grande  valeur.  Mais  l'écrivain  s'est  cru  obligé  de 
faire  suivre  sa  poésie  d'un  très-grand  nombre  de  notes  explicatives 
en  prose.  Ce  sont  ces  notes  qui  font  tout  l'intérêt  .du  livre,  et 
elles  suffisent  pour  faire  regretter  que  l'auteur,  mieux  inspiré  et 
moins  ambitieux,  ne  se  soit  pas  borné  à  faire  un  livre  en  prose 
sur  un  pays  que  ses  études  et  les  habitudes  de  toute  sa  vie  lui  per- 
mettent de  connaître  mieux  que  personne. 

Rien  de  remarquable  ne  sépare  Mavrâpaùoç  de  Sépfiri,  on  ne 
traverse  que  des  villages  insignifiants  et  on  ne  rencontre  aucune 
espèce  de  ruines.  Dans  le  lointain  vers  les  côtes  de  l'Analolic  on 
aperçoit  les  îles  Musconnisi,  jadis  consacrées  à  Apollon  comme 
nous  l'apprend  leur  nom  d'Hecatonnèses.  Le  nom  d'Hecatonnèses 
équivaut  à  celui  d'îles  d'Apollon.  Éxaros  est  le  nom  d'Apollon, 
dit  Strabon  (livre  XIII,  chapitre  m). 

C'est  à  tort  que  Plehn  place  sur  ce  rivage  la  ville  d'^Egiros; 
nous  n'y  trouvons  nulle  trace  de  ville  antique.  J'ai  indiqué  ail- 
leurs les  raisons  qui  me  font  placer  de  l'autre  côté  du  golfe  de 
Pyrrha  cette  ville  que  nous  ne  connaissons  guère  que  par  Strabon. 
«T ai  montré  que  celte  position  s'accorde  très-bien  avec  tout  ce  que 
nous  apprend  le  géographe  ancien ,  et  de  plus  le  nom  s'est  per- 
pétué. Plehn  ne  me  paraît  avoir  tenu  compte  que  d'une  seule 
chose  pour  indiquer  la  position  d\/Egiros;  il  a  cherché,  suivant 
l'indication  de  Strabon ,  l'endroit  le  plus  étroit  de  l'île.  Mais  l'île 
«'est  pas  de  nos  jours  sensiblement  plus  large  au  lieu  que  j'ai  in- 
diqué ,  qu'à  celui  que  M.  Plehn  a  choisi.  De  plus,  la  nature  du  sol 
prouve  que  du  côté  d\/Egiros  la  mer  s'est  retirée,  ce  qui  fait  qu'au 
temps  de  Strabon  cette  partie  de  l'île  était  encore  plus  étroite. 
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Il  serait  facile  de  prouver  par  le  texte  de  Plehn  loi-même  qu'il 
est  dans  Terreur.  Voici  ce  qu'il  dit  :  «  iEgiruin  agri  Methymnaei 
«pagum,  inter  Mitylenen  et  Methymnaru ,  e  regione  Pyrrha? 
«  ponit  Strabo,  remotum  illum  dicens  ab  euripo  viginti  stadiorum 
«  spatio.  » 

Bien  que  nous  ne  connaissions  pas  au  juste  les  limites  des 
différents  territoires  de  Lesbos,  il  sera  peut-être  difficile  de 
croire  que  le  terrain  où  Plehn  place  iEgiros  ait  appartenu  à 
Méthymne.  Il  est,  en  effet,  plus  rapproché  de  Mitylène  que  de 
Méthymne.  Il  n'est  pas  probable  que  cette  dernière  ville  ait 
étendu  sa  domination  aussi  loin ,  car  nous  savons  d'un  autre  côté 
que  Méthymne  exerçait  son  influence  sur  la  partie  occidentale  de 
l'île.  Si  déjà,  maîtresse  de  cette  partie  occidentale  de  l'île,  Mé- 
thymne se  fût  étendue  aussi  loin  vers  l'orient,  elle  aurait  été  sans 
contestation  aucune  la  reine  des  cités  de  Lesbos,  tandis  qu'elle 
n'a  jamais  été  que  la  seconde. 

Plehn ,  en  cela  d'accord  avec  Strabon ,  place  ^Egiros  à  vingt 
stades  du  golfe  de  Pyrrha;  un  autre  texte  de  Strabon  place  Mity- 
lène à  quatre-vingts  stades  de  Pyrrha.  Il  y  a  donc  erreur  évidente 
dans  la  position  d'jEgiros  sur  la  carte  de  Plehn,  puisque  la  dis- 
tance du  golfe  de  Pyrrha  à  Mitylène  n'est  pas  même  le  double  de 
celle  qui  sépare  ^Egiros  de  Pyrrha,  tandis  que,  d'après  le  témoi- 
gnage de  l'auteur  lui-même,  elle  devrait  être  quatre  fois  plus  con- 
sidérable. II  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  petite  carte  de  Plehn 
pour  se  convaincre  de  cette  erreur. 

* 

CHAPITRE  V. 

{  HISTOIRE  ANCIENNE  DE  LESBOS. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  faire  une  histoire  complète  de 
Lesbos.  Un  ancien  membre  de  l'école  d'Athènes,  M.  Lacroix, 
dans  son  livre  sur  les  îles  de  la  Grèce,  a  traité  ce  sujet  avec  tant 
de  savoir  et  de  clarté,  qu'il  serait  téméraire  de  lutter  avec  lui.  Je 
n'essayerai  donc  point  de  recommencer  un  travail  déjà  fait,  mais 
j'étudierai  les  causes  qui  dans  les  temps  anciens,  comme  dans  les 
temps  modernes,  se  sont  opposées  au  développement  d'une  île 
qui  semblait  appelée  à  de  hautes  destinées  par  sa  fertilité,  sa  ri- 
chesse ,  le  nombre  et  l'heureux  génie  de  ses  habitants. 
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La  face  lesbienne  est  encore  aujourd'hui,  comme  elle  Ta  été 
de  tout  temps ,  une  race  grecque,  et  Lesbos  est  une  terre  qui  ap- 
partient de  droit  à  l'Asie:  telle  est  la  cause  de  tous  les  malheurs 
de  cette  île. 

Les  mêmes  raisons  de  convenances  territoriales  qui  poussaient 
le  père  d'Hector  à  vouloir  régner  à  tout  prix  sur  Lesbos  ont  en- 
gagé les  diplomates  de  l'Europe  moderne,  lorsqu'ils  ont  déter- 
miné eu  i83o  les  frontières  de  la  Grèce  naissante,  à  laisser  sous 
le  joug  de  la  Turquie  une  population  bien  plus  grecque  que 
toutes  celles  du  royaume  hellénique.  En  effet,  les  émigrations 
étrangères  l'ont  fort  peu  altérée.  Les  Turcs  seuls  sont  venus  en 
grand  nombre,  et  je  ne  crois  pas  que  les  Osmanlis  forment  le 
sixième  des  habitants.  Les  étrangers  se  trouvent  dans  une  propor- 
tion beaucoup  plus  forte  dans  toutes  les  provinces  du  nouveau 
royaume. 

Une  ancienne  tradition  veut  que  Lesbos  ait  appartenu  jadis 
au  continent  asiatique,  et  n'en  ait  été  séparée  par  les  tremble- 
ments de  terre  qu'à  l'époque  où  le  Pont-Euxin  «jusqu'alors  un  lac, 
rompit  ses  digues  et  fit  irruption  dans  la  Méditerranée.  Je  ne  sais 
trop  ce  qu'il  faut  en  penser.  La  nature  volcanique  du  territoire 
de  Lesbos,  la  faible  distance  qui  la  sépare  de  l'Asie,  les  îles  nom- 
breuses dont  cet  étroit  canal  est  parsemé ,  rendent  cette  tradition 
assez  vraisemblable.  Quoi  qu'il  en  soit ,  que  l'île  ait  dans  le  prin- 
cipe été  liée  au  continent,  ou  qu'elle  ait  de  tout  temps  été  en- 
tourée par  les  flots,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  son  sort  est 
fatalement  atlaché  à  celui  de  l'Asie  Mineure,  que  le  maître  de 
Smyrne  et  de  l'Ionie  doit  aussi  régner  sur  Lesbos. 

C'est  là  une  nécessité  politique,  contre  laquelle  les  Lesbiens 
se  sont  inutilement  débattus  à  toutes  les  époques  de  leur  histoire. 
Leur  île  est  une  sorte  d'avant-poste  que  les  maîtres  de  l'Asie  Mi- 
neure ne  peuvent  à  aucun  prix  laisser  à  une  race  étrangère. 

Voici,  d'après  Diodore,  de  Sicile,  le  récit  du  premier  établisse- 
ment des  Pélasges  dans  cette  île  encore  déserte  : 

«  Xantbos,  fils  des  Triopas,  chef  de  Pélasges  partis  d  Argos ,  pos- 
sédait une  portion  de  la  Lycie.  11  s'y  fixa  d'abord  avec  ceux  qui 
l'avaient  suivi,  puis,  passant  dans  l'île  de  Lesbos,  encore  déserte, 
il  partagea  le  terrain  à  ses  compagnons,  et  donna  le  nom  de  Pé- 
lasgia  à  l'île,  qui  portait  d'abord  celui  fîhsa.  ..  . 

«Sept  générations  plus  tard,  survint  le  déluge  de  Deucalion, 
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qui  fit  périr  tant  de  mortels.  Lesbos  fut  dépeuplée;  mais  bientôt 
ctrriva Macarée ,  qui,  plein  d'admiration  pour  la  beauté  du  pays, 
s'y  fixa.  Ce  Macarée  était  fils  de  Crinacos  et  petit-fils  de  Jupiter, 
au  témoignage  d'Hésiode  et  d'autres  poètes.  Il  habitait  Olénus, 
ville  de  l'Iade ,  maintenant  appelée  Achaïe.  Une  partie  de  ses  sujets 
était  ionienne,  l'autre  se  composait  d'étrangers  de  toutes  races. 
D'abord  il  habita  Lesbos;  mais  sa  puissance  s'accrut  par  la  ferti- 
lilé  de  l'île,  par  la  douceur  et  la  justice  de  son  gouvernement; 
alors  il  prit  possession  des  îles  voisines  et  en  partagea  à  ses  com- 
pagnons le  territoire  inoccupé. 

«Vers  le  même  temps,  Lesbos,  fils  de  Lapithas,  lui-même  fils 
d'Éole  et  petit-fils  d'Hippotas,  vint  à  la  suite  d'un  oracle  de  la 
Pythie  s'établir  dans  l'île  avec  de  nouveaux  compagnons  ;  il  épousa 
Méthymne,  fille  de  Macarée,  et  partagea  le  gouvernement  avec  son 
beau-père.  Plus  tard  devenu  célèbre,  il  donna  à  l'île  le  nom  de 
Lesbos  et  au  peuple  celui  de  Lesbien.  Parmi  les  filles  de  Macarée 
se  trouvaient  Mitylène  et  Méthymne,  qui  donnèrent  leur  nom  à 
des  villes.  Lorsqu'il  voulut  s'emparer  des  îles  voisines,  Macarée 
envoya  d'abord  une  colonie  à  Chio ,  et  en  confia  la  direction  à  un 
de  ses  fils.  Il  envoya  ensuite  un  autre  de  ses  fils,  Cydrolaûs,  à 
Samos.  Cydrolaûs  s'y  établit,  partagea  les  terres  par  la  voie  du 
sort  et  y  régna.  La  troisième  des  îles  conquises  par  Macarée  fut 
Cos,  dont  il  confia  le  commandement  à  Néandre.  Plus  tard  il  en- 
voya Leucippeà  Rhodes,  à  la  tête  d'une  colonie  considérable.  Les 
Rhodiens,  trop  peu  nombreux  pour  cultiver  l'île ,  les  reçurent  avec 
joie  et  habitèrent  en  commun  avec  eux. 

«  Le  déluge  avait  plongé  le  continent  voisin  dans  de  grands  et 
effroyables  malheurs.  L'inondation  avait  détruit  pour  longtemps 
toute  espérance  de  récolte,  les  choses  nécessaires  à  la  vie  man- 
quaient, et  la  corruption  de  l'air  avait  répandu  la  peste  dans  les 
villes.  Mais  les  îles  bien  exposées  au  vent  avaient  un  climat  très- 
sain  pour  les  habitants,  leurs  récoltes  étaient  abondantes,  la  ri- 
chesse régnait  partout  et  les  habitants  étaient  heureux  (Maxap/ov*). 
C'est  à  cause  de  cette  abondance  de  biens  qu'elles  furent  appelées 
îles  des  Bienheureux.  D'autres  cependant  prétendent  que  ce  furent 
les  fils  du  roi  Macare  qui  leur  donnèrent  le  nom  de  Moxapfoi.  A 
coup  sûr,  ces  îles  l'ont  emporté  dans  tous  les  genres  sur  les  îles 
voisines,  non-seulemeut  dans  l'antiquité,  mais  encore  de  notre 
temps.  La  fertilité  du  sol,  la  disposition  du  terrain,  la  pureté  de 
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l'atmosphère  leur  méritent  ce  nom,  et  ce  sont  bien  réellement  des 
îles  fortunées  *.  • 

Ainsi,  dès  le  temps  de  Deucalion,  les  Grecs  s'emparaient  de 
Lesbos  et  des  îles  du  voisinage.  Il  semble  que,  prévoyant  leurs 
longues  luttes  avec  les  peuples  de  l'Asie ,  ils  voulussent  prendre 
des  positions  avancées  et  s'y  fortifier  contre  eux.  Mais  il  est  des 
lois  de  la  nature  que  ni  la  courage,  ni  le  génie,  ni  les  efforts  les 
plus  persévérants  ne  peuvent  changer.  Les  Grecs  ne  devaient  pas 
habiter  l'Asie  en  maîtres.  Si  plus  tard,  sous  Alexandre,  ils  parvin- 
rent à  en  faire  la  conquête ,  ce  ne  fut  qu'en  s'assimilant  aux  vaincus 
qu'ils  parvinrent  à  s'y  maintenir.  Les  temps  n'étaient  pas  encore 
venus  à  l'époque  des  fils  de  Macare,  et  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  les  premiers  colons  grecs  eussent  cette  organisation  puissante 
qui  plus  tard  fît  triompher  un  instant  la  Grèce  de  l'Asie,  et 
permit  au  plus  petit  nombre  de  dompter  le  plus  grand. 

Suivant  toute  apparence,  ces  premiers  colons  pélasges  qui  s'éta- 
blirent à  Lesbos,  loin  d'avoir  sur  les  Asiatiques  la  supériorité  des 
soldats  d'Alexandre,  devaient  se  trouver  à  leur  égard  dans  un 
état  d'infériorité  relative  pour  tout  cé  qui  a  rapport  au  gouver- 
nement, aux  arts  de  la  paix  et  même  à  ceux  de  la  guerre.  La  civi- 
lisation de  l'Inde,  de  la  haute  Asie  et  de  l'Egypte  était  encore  in- 
connue à  la  Grèce,  et  les  ancêtres  d'Alcibiade  et  d'Epaminondas 
étaient  des  barbares,  lorsque,  pour  la  première  fois,  ils  se  trou- 
vèrent en  présence  des  lieutenants  des  souverains  de  l'Asie. 

La  lutte  ne  fut  pas  longue  et  l'histoire  a  dédaigné  de  l'enregis- 
trer. Les  Grecs  durent  se  résigner  à  vivre  en  sujets,  ou  tout  au 
plus  en  vassaux,  sur  cette  terre  d'Asie  qu'ils  avaient  essayé  de 
ravir  à  ses  maîtres  légitimes.  11  est  difficile  de  préciser  l'époque  à 
laquelle  les  Grecs  d'Asie  et  des  îles  subirent  le  joug,  mais  tout 
porte  à  croire  que  ce  fut  longtemps  avant  la  guerre  de  Troie. 

Lesbos  ne  put  pas  échapper  à  la  destinée  commune;  elle  faisait 
partie  de  l'empire  de  Priam  lorsque  les  Grecs  vinrent  demander 
raison  à  l'Asie  des  injures  de  Ménélas.  Ce  fut  même  sur  elle  que 
tombèrent  les  premiers  coups.  Achille,  exécuteur  des  vengeances 
d'Agamemnon ,  ne  parut  pas  se  souvenir  qu'il  y  eût  entre  lui  et  les 
vaincus  communauté  d'origine,  il  les  traita  avec  toute  la  rigueur 
que  permettaient  alors  les  lois  impitoyables  de  la  guerre.  La  tra- 
dition homérique,  qui  jusqu'à  un  certain  point  peut  faire  foi  pour 

1  Diod.  Sic.  V,8i  et  8a. 
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l'histoire  de  celte  époque,  nous  le  représente  emmenant  en  escla- 
vage Diomède,  fille  de  Phorbas,  l'un  des  rois  de  Lesbos.  Une  autre 
tradition ,  citée  par  M.  Plehn ,  nous  le  montre  après  la  prise  de 
Mélhynine  frappant  les  hommes  de  sa  lance  et  les  faisaut  périr 
par  le  fer,  tandis  qu'il  emporte  sur  ses  vaisseaux  les  femmes  et 
les  enfants.  Il  semble  cependant  qu'il  eût  dû  les  respecter,  puisque 
ce  n'était  pas  la  force  seule  qui  le  rendait  maître  de  la  ville ,  mais 
la  trahison  de  la  jeune  Pindice,  fille  du  roi ,  qui,  dans  son  amour 
pour  le  héros,  n'hésita  pas  à  trahir  sa  patrie,  à  condition  de  de- 
venir la  belle-fille  de  Thétis.  Mais  Achille  profita  de  la  trahison 
sans  se  croire  obligé  de  tenir  sa  parole  à  Pindice,  qu'il  fit  lapider 
par  ses  soldats,  comme  les  Sabins  étouffèrent  plus  tard  Tarpeïa  au 
pied  du  Capitole. 

Philomélide,  un  autre  des  petits  rois  de  Lesbos,  n'a  pas  un 
meilleur  sort.  Il  n'ose  pas  s'opposer  aux  Grecs  par  la  force  des 
armes;  il  veut  les  humilier  dans  leurs  chefs  et  leur  faire  payer 
cher  une  hospitalité  qu'il  leur  donne  à  regret.  Mais  Ulysse  accepte 
son  défi  et,  dans  une  lutte  corps  à  corps,  il  le  tue  aux  yeux  de 
tous  les  Grecs,  qui  s'en  réjouissent. 

Lesbos  n'avait  pas  perdu  à  devenir  pour  quelque  temps  l'es- 
clave des  peuples  de  l'Asie;  les  mœurs  un  peu  rudes  des  Pélasges 
s'étaient  adoucies  au  contact  des  vainqueurs  déjà  riches  et  habi- 
tués à  une  certaine  élégance.  Déjà  les  femmes  de  Lesbos  sont  cé- 
lèbres pour  leur  habileté  dans  tous  les  travaux  qui  les  concernent. 
Quand  Agamcmnon  énumère  les  présents  qu'il  compte  envoyer  à 
Achille,  pour  apaiser  sa  colère,  il  n'oublie  pas  les  belles  esclaves 
de  Lesbos,  et  il  insiste  autant  sur  leur  habileté  que  sur  leur 
beauté,  qui  cependant,  dit-il,  l'emporte  sur  celle  de  toutes  les 
autres  femmes.  Quand  Achille  veut  parler  de  la  grandeur  de 
Priam,  il  a  soin  de  citer  parmi  les  terres  soumises  à  sa  domina- 
tion la  demeure  heureuse  des  fils  de  Macare. 

Sans  aucun  doute,  ce  premier  essai  de  la  servitude  fut  heu- 
reux pour  Lesbos;  il  est  vrai  que,  dans  la  première  guerre  na- 
tionale de  la  Grèce,  ses  guerriers  se  trouvent  dans  les  rangs  des 
ennemis  de  la  patrie  commune  :  c'est  pour  l'Asie  [qu'ils  versent 
leur  sang.  Mais  ce  ne  sera  point  là  une  humiliation  stérile;  nous 
la  verrons  bientôt  porter  ses  fruits.  Les  Lcsbiens  se  sont  instruits 
dans  les  arts  de  la  paix  à  une  école  plus  savante  que  celle  de  leurs 
grossiers  ancêtres.  Bientôt  ils  payeront  en  pleine  paix  leur  dette  à 
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la  Grèce,  s'ils  ne  l'ont  pas  payée  sur  le  champ  de  bataille:  le  jour 
n'est  pas  loin  où  en  face  de  Lesbos,  et  suivant  toute  apparence 
dans  une  de  ses  colonies,  Homère  naîtra  pour  immortaliser  la 
première  lutte  entre  l'Europe  et  l'Asie. 

11  est  certain  que,  si  quelques  années  de  contact  avec  les  peuples 
plus  civilisés  de  l'Asie  eurent  une  influence  heureuse  sur  les  des- 
tinées futures  de  Lesbos,  cette  domination,  en  se  prolongeant, 
eût  fait  perdre  aux  vaincus  tout  souvenir  de  leur  origine  et  en 
eût  fait  une  population  purement  asiatique.  Aussi  la  guerre  de 
Troie  peut-elle  être  considérée  comme  un  événement  heureux 
pour  les  Lesbiens,  bien  que  leurs  compatriotes  les  aient  traités 
en  ennemis  et  ne  leur  aient  accordé  ni  grâce  ni  merci.  Du  moins 
ils  les  délivrèrent  de  leurs  maîtres,  car,  malgré  le  silence  de  l'his- 
toire à  cet  égard,  nous  pouvons  croire  que,  même  après  le  dé- 
part des  Grecs  pour  leur  patrie,  la  domination  toujours  un  peu 
incertaine  des  rois  de  la  haute  Asie,  sur  les  rivages  de  l'Asie  Mi- 
neure ,  resta  profondément  ébranlée.  Il  est  surtout  à  croire  que 
Lesbos,  à  qui  sa  position  rendait  la  révolte  plus  facile,  put  recon- 
quérir sa  liberté. 

Il  n'avait  fallu  rien  moins  qu'un  effort  général  de  la  Grèce 
contre  l'Asie  pour  rendre  à  Lesbos  sa  liberté.  Mais,  Priam  mort 
et  Troie  détruite,  les  vainqueurs  se  retirèrent  sans  plus  se  soucier 
de  compatriotes  qui  les  avaient  combattus;  Lesbos  n'aurait  pas 
tardé  à  retomber  sous  la  domination  de  l'Asie  si,  livrée  à  elle- 
même,  elle  n'avait  eu  que  ses  forces  propres  pour  se  protéger;  les 
choses  auraient  bientôt  repris  leur  cours  naturel.  Heureusement 
pour  Lesbos  la  guerre  de  Troie  fut  suivie  en  Grèce  par  de  longues 
et  cruelles  dissensions;  les  différentes  tribus  qui  se  partageaient  le 
sol  de  la  Grèce,  se  firent  une  guerre  impitoyable.  Des  chefs  in- 
telligents et  aventureux,  lassés  des  éternels  combats,  des  lu  lires 
sans  gloire  et  sans  proût  auxquelles  les  condamnait  le  séjour  dans 
la  patrie,  résolurent  daller  chercher  la  richesse  et  le  repos  sur 
des  terres  moins  amies  de  la  guerre.  C'est  ainsi  qu'un  siècle  en- 
viron après  la  chute  de  Troie,  Graïs,  petit-fils  de  Penthilus,  qui 
lui-même  était  fils  d'Oreste,  aborda  à  Lesbos  à  la  tête  d'une  colonie 
nombreuse  formée  d'Achéens,  et  en  plus  grand  nombre  encore 
d'Éoliens  de  Béolie. 

L'histoire  ne  dit  pas  si  les  Pélasges  maîtres  du  pays  essayèrent 
de  s'opposer  par  les  armes  à  l'invasion ,  ou  s'ils  acceptèrent  de 
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bonne  grâce  ces  nouveaux  venus,  qui  pariaient  la  même  langue 
queux  et  qui  appartenaient  à  la  même  race,  sinon  à  la  même 
tribu.  Mais  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  1  élément  éolien 
domine  désormais  à  Lesbos;  les  descendants  de  Penlhilus  régnent 
à  Milylène  et  l'île  entière  reconnaît  leur  suprématie. 

L'invasion  éolienne  est  le  commencement  de  la  prospérité  de 
Lesbos.  Désormais  elle  n'a  plus  rien  à  craindre  de  ceux  que  bien- 
tôt elle  va  appeler  les  barbares.  Les  côtes  de  l'Asie  sont  couvertes 
de  villes  grecques;  Cilla,  Notium,  JEgyressa,  Grynée,  Pitanes, 
Larisse,  Cy mes,  Néon ticbos,  Temnus,  jEges,  Myrine  sont  fondées 
et  habitées  par  les  Éoliens.  Une  confédération  unit  toutes  ces  villes 
avec  Érissos,  Pyrrba,  Antîssa,  Méthymne  et  Milylène,  les  prin- 
cipales villes  de  Lesbos.  Au  besoin  la  ligue  ionienne  viendrait  au 
secours  de  ses  concitoyens;  d'ailleurs  de  graves  dissensions  oc- 
cupent les  peuples  de  lAsie  et  détourneut  leur  attention  de  cette 
nouvelle  Grèce,  qui  se  fonde  sur  leur  propre  territoire. 

Enfin ,  maîtresse  de  ses  destinées,  Lesbos  peut  donner  l'essor  à 
son  génie.  La  civilisation  un  peu  matérielle  qu'elle  a  reçue  de 
l'Asie,  elle  va  la  transformer  et  la  vivifier  en  la  rendant  grecque; 
les  lettres,  les  arls,  la  philosophie  rien  ne  sera  oublié.  Déjà  les 
rivages  voisins  de  l'Asie  ont  retenti  des  chants  de  l'immortel 
Homère;  à  la  voix  du  père  de  la  poésie,  musiciens,  poètes,  chan- 
teurs et  philosophes  vont  naître  et  grandir;  Terpandre,  Arion, 
Alcée,  Sapho  et  Pittacus  vont  élever  le  nom  de  Lesbos  à  une  hau- 
teur inconnue.  Grâce  à  eux,  si  leur  patrie  ne  peut  pas  lutter  avec 
la  gloire  littéraire  d'Athènes,  elle  aura  du  moins,  auprès  de  la  pos- 
térité, le  mérite  d'avoir  montré  le  chemin  à  son  heureuse  rivale, 
qui  a  bien  pu  la  surpasser,  mais  non  la  faire  oublier. 

Les  descendants  de  Penthilus  régnaient  à  Mitylène,  et  leur  au- 
torité paraît  avoir  été  acceptée  par  l'île  entière ,  non  que  Mithy  mne, 
Pyrrha ,  Érissos  et  les  autres  cités  se  fussent  reconnues  sujettes 
ou  vassales,  mais  elles  semblent  avoir,  au  moins  pour  les  affaires 
du  dehors,  admis  à  cette  époque  l'hégémonie  de  Mitylène  et  de 
ses  chefs.  Lesbos  alors  dans  la  plénitude  de  sa  force  et  de  sa  puis- 
sance reconnaissait  le  besoin  de  l'unité,  pour  agir  au  dehors  avec 
plus  d'éclat.  Ce  n'était  plus  assez  pour  cette  île,  naguère  encore 
soumise  aux  peuples  de  l'Asie,  d'être  libre**,  de  voir  fleurir  les 
lettres  et  les  arls  au  sein  de  ses  cités,  de  couvrir  la  mer  de  ses 
vaisseaux  marchands,  d'avoir  la  plus  puissante  marine  militaire 
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de  la  Grèce,  il  fallait  encore,  et  ce  fut  peut-être  plus  tard  la 
cause  de  sa  ruine,  qu'elle  fît  des  conquêtes  sur  le  continent,  et 
qu'elle  s'y  établît  avec  éclat.  Elle  eut  bientôt  couvert  de  ses  co- 
lonies les  côtes  d'Asie. 

La  Troade  était  trop  près  des  nouvelles  cités  lesbiennes  pour 
que  la  métropole  ne  songeât  pas  à  s'emparer  de  cette  contrée 
célèbre.  Lesbos  trouvait  deux  avantages  très-grands  à  cette  con- 
quête. Maîtresse  de  la  Troade,  comme  elle  l'était  déjà  de  Sestos 
et  de  Madylos,  où  elle  avait  envoyé  des  colonies,  elle  régnai! 
sans  partage  sur  l'Hellespont ,  et  tenait  entre  ses  mains  tout  le 
commerce  d'une  partie  de  la  Thrace  et  du  nord  de  l'Asie  Mineure. 
De  plus  la  Troade  était  le  pays  cher  à  la  Grèce,  c'était  celui  qui 
avait  vu  les  hauts  faits  d'Achille  et  d'Agamemnon ,  la  Grèce  entière 
devait  tressaillir  d'aise  quand  elle  apprendrait  qu'on  en  avait 
chassé  les  barbares,  et  que  la  langue  d'Homère  était  désormais  la 
seule  parlée  sur  les  ruines  de  Troie.  La  Troade  fut  conquise  eu 
entier.  Deux  forteresses  lesbiennes  s'élevèrent  sur  les  rives  du 
Simoïs  et  du  Scamandre,  l'une,  Sigée,  fut  considérablement  agran- 
die, l'autre,  Achilléum,  fut  fondée  par  les  nouveaux  maîtres  du 
pays,  qui  lui  donnèrent  le  nom  du  héros  de  l'Iliade. 

Lesbos  eut  plus  tard  à  se  repentir  de  s'être,  au  temps  de  sa 
plus  grande  puissance,  laissé  entraîner  au  delà  de  ses  limites 
naturelles.  Ses  possessions  continentales  la  forceront  à  se  mêler 
aux  luttes  des  villes  grecques  contre  les  barbares,  sans  rien  ajouter 
à  sa  force  réelle;  l'excès  de  sa  puissance  lui  aura  été  fatal,  et  elle 
se  sera  perdue,  comme  tant  de  puissances  maritimes,  pour  avoir 
voulu  s'engager  dans  la  voie  des  conquêtes.  D'ailleurs  les  Athéniens 
n'attendront  pas  que  les  Perses  viennent  attaquer  Lesbos.  Dans 
leur  impatience  de  posséder  la  Troade  et  les  clefs  de  l'Hellespont, 
dont  ils  convoitent  le  commerce,  ils  trouveront  les  Lesbiens  bien 
osés,  de  s'être  emparés  du  royaume  de  Priam,  eux  dont  les  an* 
cêtres  n'ont  pas  combattu  dans  les  rangs  des  Grecs  ;  ils  les  reven- 
diqueront les  armes  à  la  main ,  comme  un  héritage. 

Ces  prétentions  n'osèrent  pas  se  faire  jour  tant  que  la  race  des 
Penthilides  régna  sur  Lesbos,  tant  que  l'île,  unie  et  puissante 
sons  ces  chefs  redoutés,  fut  toujours  prête  à  envoyer  au  dehors 
un  nombre  considérable  de  vaisseaux  et  de  guerriers ,  pour  faire 
respecter  sa  volonté.  Malheureusement  l'orgueil  de  la  famille  do- 
minante excita  la  colère  des  Mityléniens,  qui,  sous  la  conduite  de 
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Mégaclès,  massacrèrent,  dit-on,  tous  les  Penthilides,  un  jour  que 
quelques-uns  d'entre  eux,  ivres  sans  doute,  couraient  les  rues  de 
la  ville  armés  de  massues  dont  ils  frappaient  les  passants.  Il  est 
assez  probable  que  les  Mityléniens  ont  exagéré,  pour  excuser  leur 
révolte,  les  torts  des  descendants  de  Pentkilus  :  l'histoire  a  peine 
à  admettre  une  extravagance  égale  à  celle  dont  on  les  accuse. 

La  vraie  cause  de  leur  chute  fut,  sans  doute,  l'esprit  d'indé- 
pendance et  de  liberté  qui  gagnait  les  unes  après  les  autres  toutes 
les  villes  de  la  Grèce,  et  faisait  remplacer  partout  la  royauté  par  le 
gouvernement  républicain.  Depuis  l'invasion  éolienne,  Lesbos  était 
une  île  complètement  grecque,  où  toute  influence  étrangère  avait 
disparu;  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  ait  subi  dans  son  gouverne- 
ment intérieur  les  mômes  révolutions  que  les  autres  parties  de 
la  Grèce. 

La  chute  des  Penthilides  est  pour  Lesbos  le  commencement 
d'une  ère  nouvelle  ;  la  confédération  de  toutes  les  villes  de  l'île 
se  dissout,  la  guerre  s'allume  entre  elles,  guerre  acharnée  et  im- 
pitoyable, marquée  par  des  rigueurs  qu'on  chercherait  vainement 
peut-être  dans  la  Grèce  continentale.  Aux  luttes  du  dehors  se 
joignent  pour  chaque  cité  les  querelles  intérieures,  les  discordes 
et  quelquefois  les  guerres  civiles.  L'aristocratie  et  la  démocratie 
se  disputent  le  pouvoir,  souvent  par  la  parole,  mais  souvent 
aussi  par  l'épée;  de  là  l'exil,  les  proscriptions.  Nulle  part  on  ne 
vit  de  passions  plus  vives,  de  haines  plus  ardentes.  11  n'y  a  pas 
lieu  de  s'étonner  qu'au  milieu  de  ces  guerres  civiles  et  de  la  con- 
fusion générale,  Lesbos  ait  perdu  la  plus  grande  partie  de  son  in- 
fluence au  dehors.  Mais  si  son  autorité  fut  moins  respectée  sur 
les  côtes  d'Asie,  elle  gagna  du  moins  à  cette  existence  orageuse 
et  tourmentée,  pour  laquelle  les  républiques  grecques  semblaient 
avoir  été  faites,  la  gloire  et  la  renommée.  Les  temps  les  plus  mal- 
heureux pour  la  patrie  ne  sont  pas  les  moins  féconds  en  grands 
génies;  il  semble  que  la  lutte  surexcite  les  intelligences,  et  que 
les  grands  hommes  se  forment  au  milieu  des  tempêtes.  Pittacus 
et  Alcée  auraient  été  moins  célèbres,  s'ils  avaient  vécu  dans  un 
temps  plus  tranquille,  si  le  philosophe  n'avait  pas  eu  à  défendre 
Milylène  contre  les  audacieuses  tentatives  du  poëte,  si  la  rage  de 
la  défaite  n'avait  pas  inspiré  à  Alcée  ces  injustes,  mais  éloquentes 
invectives,  que  son  sage  ennemi  sut  mépriser. 

Le  malheur  de  Lesbos  est  de  n'avoir  pu  terminer  toutes  ces 
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guerres  intérieures,  toutes  ces  épreuves  pour  arriver  à  un  gouver- 
nement définitif,  avant  l'époque  où  l'indépendance  de  la  Grèce 
fut  mise  en  question.  Lesbos  fut  par  sa  position  géographique 
mise  en  contact  avec  l'empire  des  Perses ,  encore  jeune  et  plein 
de  vigueur,  bien  avant  toutes  les  autres  parties  de  la  Grèce;  elle 
ne  s'était  pas  encore  remise  de  tant  de  secousses  intérieures.  Au- 
cun gouvernement  ne  s'était  établi  d'une  manière  stable.  Aucun 
parti  ne  fut  assez  fort  pour  prendre  en  main  toutes  les  forces  du 
pays  et  les  diriger  contre  l'étranger.  Mais  qui  peut  dire  ce  qui 
serait  advenu  des  citées  grecques  les  plus  illustres  par  leur  résis- 
tance, si  la  guerre  les  eût  surprises  avant  le  triomphe  d'un  parti? 
Nul  doute  qu'Athènes  n'eût  été  incapable  de  lutter  contre  Darius, 
quarante  ans  avant  Marathon. 

Aucune  contrée  de  la  Grèce  n'avait  vu  de  luttes  plus  furieuses 
entres  ses  différentes  cités;  l'histoire  ne  nous  donne  pas  de  grands 
détails  sur  les  guerres  civiles  de  Lesbos ,  mais  les  ruines  nombreuses 
dont  l'île  est  couverte  sont  là  pour  attester  'qu'elle  a  été  longtemps 
ravagée  par  la  guerre.  Ce  n'est  pas  l'effort  des  siècles,  mais  Ja 
main  des  hommes  qui  a  détruit  Macara.  Hérodote  nous  apprend 
qu'à  une  époque  antérieure  à  celle  qui  nous  occupe  les  Méthym- 
néens  ont  détruit  la  cité  éolienne  d'Arisba.  Peut-être  estee  pen- 
dant les  troubles  qui  suivirent  la  chute  des  Penthilides  que  Mé- 
taon  disparut.  ,A  coup  sûr,  toutes  celles  des  petites  cités  qui 
n'avaient  pas  péri  plus  tôt  finirent  au  milieu  de  cette  conflagra- 
tion générale  et  les  villes  importantes  restèrent  seules  debout, 
puisque  moins  d'un  siècle  après  Jésus-Christ,  le  nom  et  le  sou- 
venir des  petites  villes  était  presque  entièrement  perdu. 

Il  est  fort  regrettable  que  l'histoire  ait  complètement  négligé 
les  guerres  civiles  de  Lesbos,  où  l'esprit  grec  se  montra  avec  toute 
sa  rigueur  impitoyable  pour  les  vaincus.  Ici  Mitylène,  victorieuse 
au  prix  d'efforts  extraordinaires,  détruit  complètement  une  rivale 
abhorrée  et  fait  raser  ses  murailles;  ailleurs,  pour  éviter  une  ré- 
volte nouvelle ,  elle  condamne  les  habitants  à  d'ignorance  et  fait 
fermer  toutes  les  écoles. 

Mitylène,  à  cette  époque,  dut  déployer  une  énergie  extraordi- 
naire. Toutes  les  villes  de  l'île  avaient  rejeté  son  autorité;  Mitylène 
aspirant  ouvertement  à  l'hégémonie,  c'était  donc  une  guerre  à  mort 
que  la  capitale  avait  à  soutenir  contre  toutes  ses  anciennes  su- 
jettes à  la  fois,  sous  peine  de  devenir  une  ville  tout  à  fait  secon- 
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daire.  11  ne  paraît  pas  que  Mitylène  ait  reculé  devant  le  danger,  et 
elle  semble  cire  sortie  victorieuse  de  cette  lutte  inégale.  Mais  il  est 
des  victoires  qui  sjont  aussi  funestes  que  des  défaites.  Milylèoe 
ne  domine  plus  désormais  que  des  cités  affaiblies.  D'ailleurs 
des  luttes  aussi  grandes  et  aussi  acharnées  laissent  toujours  de 
cruels  souvenir  dans  l'âme  des  vaincus,  et  en  font  des  sujets  dan- 
gereux. Vienne  le  temps  où  Méthymne  pourra  espérer  les  secours 
de  l'étranger  contre  son  heureuse  rivale ,  et  elle  se  fera  un  honneur 
de  se  révoltera  chaque  instant  contre  elle,  pour  ressaisir  son  in- 
dépendance. 

La  guerre  pour  être  poussée  avec  vigueur  demande  à  être  con- 
duite par  un  seul  chef.  Plusieurs  de  ceux  qui  par  leurs  succès 
et  leurs  services  militaires  s'étaient  rendus  chers  aux  soldats 
avaient  profilé  de  l'influence  qu'ils  devaient  à  la  victoire  pour 
s'emparer  de  l'autorité  souveraine.  Les  uns,  pour  s'y  maintenir, 
cherchaient  à  s'appuyer  sur  le  peuple,  les  autres,  sur  les  grands, 
tous  tombaient  tour  à  tour,  et  la  république,  à  deux  doigts  de  sa 
ruine ,  s'épuisait  encore  par  la  guerre  civile. 

Il  est  assez  rare  que  dans  les  circonstances  critiques  de  la  vie 
d'un  peuple,  lorsque  tout  semble  désespéré,  il  ne  paraisse  pas  un 
grand  homme  pour  sauver  l'État  ou  au  moins  pour  retarder  sa 
ruine.  Tel  fut  Pittacus  pour  Mitylène.  Mélanchros  était  en  612 
tyran  de  sa  patrie.  Pittacus,  aidé  de  quelques  citoyens  courageux, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  les  frères  du  grand  poète  Alcée,  lui 
donna  la  mort  et  rendit  à  Mitylène  la  liberté.  Il  ne  paraît  pas  que 
la  ville  ait  beaucoup  gagné  au  change.  Pittacus  n'était  pas  encore 
assez  fort  pour  gouverner  par  lui-même ,  peut-être  même  ne 
voulut-il  pas  l'essayer.  Toujours  est-il  que  l'anarchie  la  plus  com- 
plète régna  pendant  plusieurs  années  à  Mitylène,  et  l'ordre  ne 
semblait  pas  devoir  s'y  rétablir.  L'excès  des  maux  fit  trouver  le 
remède.  Pittacus  avait  grandi  en  gloire  et  en  réputation,  et  sans 
qu'on  puisse  l'accuser  d'avoir  mendié  les  suffrages  de  la  multi- 
tude, il  était  un  des  chefs  du  parti  populaire.'  Le  poète  Alcée, 
chef  du  parti  aristocratique,  était  en  exil,  et  il  menaçait  de  ren- 
trer à  main  armée  dans  sa  patrie.  Le  parti  populaire  était  divisé, 
tous  les  partisans  cl'Alcée  et  de  l'aristocratie  étaient  ligués ,  les 
portes  de  la  ville  pouvaient  être  livrées  par  la  trahison.  Les  Mity- 
léniens  eurent  recours  à  une  mesure  extraordinaire,  ils  appelèrent 
Pittacus  à  l'œsymnétie. 
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«  C'est,  à  dire  le  vrai,  une  tyrannie  élective,  qui  ne  diffère  pas  de 
celle  des  barbares  par  un  caractère  légal,  mais  parce  qu'elle  n'est 
pas  héréditaire.  Quelques-uns  ont  exercé  ce  pouvoir  à  vie,  d'autres 
pendant  un  temps  déterminé  ou  pour  un  but  précis ,  comme  Pit- 
tacus ,  que  les  Mityléniens  choisirent  jadis  contre  les  exilés  dont  les 
chefs  étaient  An timénide  et  le  poète  Alcée l.  » 

Pittacus  fut  donc  investi  de  ce  pouvoir  qui  ressemble  beaucoup 
à  la  dictature  romaine,  sauf  sa  courte  durée.  On  ne  saurait  assez 
regretter  que  l'histoire  ne  nous  fournisse  pas  assez  de  détails  sur 
Lesbos.  Si  Pittacus  eût  été  Athénien,  son  nom  éclipserait  les  plus 
illustres  de  la  Grèce.  Cet  homme  extraordinaire  réunissait  toutes 
les  qualités  qui  distinguent  le  génie  grec  :  politique  habile  et  mo- 
dération de  caractère,  vie  simple  et  frugale,  courage  militaire, 
instruction  vaste,  loyauté  qui  n'excluait  pas  la  ruse;  la  nature  ne 
ne  lui  avait  rien  refusé:  mais  rien  en  lui  ne  faisait  tache,  il  n'avait 
aucun  de  ces  défauts  qui  souillèrent  si  souvent  les  hommes  les  plus 
illustres  de  son  pays. 

La  fortune  se  montra  toujours  favorables  à  Pittacus,  son  œsym- 
nétie  fut  heureuse.  Alcée  et  les  siens  furent  repoussés  et  le  philo- 
sophe sut  frapper  ses  ennemis  politiques  d'un  coup  terrible,  en 
les  écrasant  après  sa  victoire  sous  un  pardon  qui  montrait  tout 
son  dédain.  Puis,  comme  pour  montrer  qu'il  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  les  hommes  qu'il  venait  de  combattre  et  de  vaincre,  il 
se  démit  en  591  de  ce  pouvoir,  qu'ils  avaient  voulu  obtenir  les 
armes  à  la  main. 

Mitylène  ne  devait  pas  laisser  longtemps  son  sauveur  dans  la  vie 
privée  ;  elle  avait  fait  un  essai  trop  heureux  de  son  administration 
pour  n'avoir  pas  recours  à  lui  dans  toutes  les  circonstances  diffi- 
ciles. La  guerre  avait  éclaté  avec  Athènes ,  au  sujet  des  possessions 
lesbiennes  en  Troade.  Sigée,  la  principale  forteresse,  était  déjà 
tombée  entre  les  mains  des  Athéniens ,  qui  n'avaient  laissé  qu'A- 
chilléum  à  leurs  rivaux.  Pittacus,  nommé  général  de  l'armée  mity- 
lénienne,  ramène  la  victoire  sous  les  drapeaux  de  sa  patrie. 

*  Èalt  U  tovto  &s  âitXûts  elireïv  aiperï)  rvpxvvk,  ZtxÇépovaa  tè  rrfs 
P<zpGaptxr}s  où  t«  pr)  xanà  vdpov,  dXXà  tw  p>)  tsâTpios  eïvat  pôvov.  flpxpv 
V  ol  ptév  Zià  jS/ou  tï)»>  àp%>)v  ravnjv,  oi  $è  V-typi  nvôàv  ù)pt<rfxévcûv  xpàvav 
ff  upâÇecov,  oïov  etXovrà  tsore  MvriA>;vafoi  Unlaxàv  nrpos  toûs  Çvyâhas 
tov  trpoeialijxetTOLv  kvrifievfhrfç  xai  kXxaïos  b  tsorfTyç. 

Arislotc,  Politique,  \.  III,  cbap.  ix. 
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Défiant  lui-même  le  général  ennemi  à  un  combat  singulier,  il 
triomphe  par  une  ruse  qui  excita  l'admiration  de  tous  les  Grecs. 
Alcée  avait  été  moins  heureux  dans  cette  guerre,  car  il  avait  laissé 
tomber  son  bouclier  entre  les  mains  des  Athéniens,  qoi  s'égayè- 
rent beaucoup  aux  dépens  du  poète  fugitif,  dont  la  conduite  en 
cette  circonstance  faisait  un  contraste  frappant  avec  les  pensées 
belliqueuses  exprimées  si  souvent  dans  ses  vers.  Du  reste  la  vie 
d'Alcée  tout  entière  est  là  pour  protester  contre  ceux  qui  voudraient 
juger  sévèrement  son  courage,  d'après  une  seule  journée;  il  semble 
au  contraire  que  le  poëte  n'ait  eu  que  trop  d'amour  pour  la  guerre, 
que  trop  de  penchant  à  en  appeler  toujours  à  la  décision  de  l'épée, 
c'est  là  ce  qui  causa  son  exil  et  le  malheur  de  toute  sa  vie. 

Cette  guerre,  dans  laquelle  Pittacus  eut  la  gloire  de  rétablir  les 
affaires  de  sa  patrie,  dura  encore  quelque  temps  et  ne  fut  enfin 
terminée  que  par  l'arbitrage  de  Périandre,  tyran  de  Corinthe,  fils 
de  Cypsélus,  qui  accorda  à  chacune  des  deux  parties  ce  qu'elle 
possédait,  c'est-à-dire  Sigée  aux  Athéniens,  Achilléum  aux  Mily- 
léniens. 

Pittacus  descendit  du  pouvoir  une  seconde  fois,  aussi  simple  et 
aussi  modeste  que  la  première.  Il  refusa  l'immense  fortune  que  ses 
concitoyens  voulaient  lui  donner,  et  vécut  dans  la  médiocrité; 
mais  il  ne  pouvait  échappera  sa  gloire,  il  était,  même  rendu  à  la 
vie  privée,  l'homme  le  plus  célèbre  de  son  époque,  et  si  nous  en 
croyons  Hérodote,  Crésus  aimait  à  l'attirer  à  sa  cour  pour  prendre 
ses  conseils.  Une  critique  historique  un  peu  sévère  trouverait  peut- 
être  étrange  que  tous  les  hommes  célèbres  de  la  Grèce  aient  été 
les  amis  et  les  confidents  du  roi  de  Lydie,  que  tous  lui  aient 
donné  les  conseils  les  plus  sincères  et  les  meilleurs,  mais  en 
même  temps  les  moins  flatteurs  pour  un  roi.  11  pourrait  sembler 
probable,  que  si  Crésus  était  capable  d'entendre  sans  colère  tant 
de  dures  vérités  de  Solon  et  de  Pittacus,  il  aurait  aussi  été  capable 
de  les  mettre  à  profit.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  vouloir  examiner 
de  trop  près  la  vérité  du  récit  de  l'historien  grec,  il  est  incontes- 
table que  Lesbos  croyait  devoir  à  Pittacus  de  ne  point  avoir  été  at- 
taquée par  le  roi  de  Lydie.  Voici  dans  quelles  circonstances.  Pitta- 
cus était  à  Sardes,  auprès  de  Crésus,  lorsqu'il  apprit  que  ce  prince 
faisait  construire  une  flotte  pour  ajoutera  ses  conquêtes  celle  des 
iles  grecques  de  la  côte  d'Asie.  Pittacus  trembla  pour  son  pays, 
qui  n'était  pas  en  mesure  de  résister  à  un  si  puissant  roi.  Aussi 
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résolut-il  de  le  sauver  par  une  ruse.  Il  aborde  Crésus  en  lui  disant  : 
«  Roi ,  je  viens  d'apprendre  que  les  insulaires  réunissent  dix  mille 
cavaliers,  et  qu'ils  ont  l'intention  de  venir  te  chercher  jusque  dans 
Sardes.  — Puissent  les  dieux,  reprend  le  roi ,  donner  aux  insulaires 
l'idée  devenir  combattre  à  cheval  les  fds  de  Lydie.  » — Alors  Pittacus 
répond  :  «  Il  me  semble ,  ô  roi ,  que  tu  désires  vivement  livrer  aux 
insulaires,  sur  le  continent,  un  combat  de  cavalerie,  parce  que 
tu  entrevois  l'issue  probable.  Mais  lorsque  les  insulaires  appren- 
dront que  tu  construis  des  vaisseaux  pour  aller  les  combattre,  ne 
concevront- t-ils  pas  l'espérance  de  vaincre  les  Lydiens,  qui  n'ont 
pas  l'expérience  de  la  mer,  et  de  venger  ainsi  les  Grecs  du  conti- 
nent que  tu  as  asservis1  ?  > 

Crésus,  dit  Hérodote,  renonça  à  son  projet,  et  Lesbos  fut  sau- 
vée. Je  ne  sais  trop  s'il  faut  ajouter  foi  à  la  véracité  de  l'historien 
en  cet  endroit,  et  à  l'authenticilé  de  la  conversation.  Mais  elle  sert 
du  moins  à  faire  connaître  le  caractère  et  l'esprit  de  Pittacus";  ou 
du  moins  le  genre  d'esprit  que  les  Grecs  admiraient  le  plus  dans 
leurs  grands  hommes. 

Après  la  mort  d'Alcée,  de  Sapho  et  de  Pittacus,  qui  ont  porté 
au  plus  haut  point  la  gloire  littéraire  et  l'importance  politique  de 
leur  patrie,  Lesbos  décline  assez  rapidement.  C'est  en  vain  que  les 
Mityléniens  s'unissent  à  Milet  contre  l'heureux Polycrate,  tyran  de 
Samos.  Ils  sont  vaincus  dans  un  combat  naval  et  leurs  nombreux 
prisonniers  sont  obligés  de  travailler  aux  fortifications  qui  doivent 
consolider  la  puissance  de  leur  ennemi  (568). 

Les  malheurs  de  la  guerre  n'arrêtaient  pas  encore  l'essor  du 
commerce  lesbien.  Aussi  lorsque  le  roi  d'Egypte  Amasis  ouvrit 
ses  Etats  aux  Grecs,  il  leur  donna  Naucratis  et  permit  même  aux 
marchands  non  domiciliés  dans  le  pays  d'élever  des  autels  et,  des 
temples  sur  des  terrains  spéciaux;  Mitylène  fut  la  seule  ville  d'o- 
rigine éolienne  qui  voulut  contribuer  à  la  construction  du  temple 
nommé  Helléniuhi,  pour  participer  aux  avantages  attachés  à  la 
propriété  de  ce  temple.  Les  autres  cités  éoliennes  avaient  déjà  vu 
leur  commerce  tellement  diminuer,  qu'elles  ne  crurent  pas  devoir 
profiter  de  l'admission  si  longtemps  désirée  des  Grecs  en  Egypte. 

Mais  les  désastres  allaient  se  suivre  rapidement  pour  Lesbos, 
jusqu'à  ce  qu  elle  succombât  sous  les  coups  des  barbares.  Mi- 
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tylène  n'avait  consenti  qu'en  frémissant  à  obéir  à  l'arbitrage  de 
Périandre,  qui  lui  avait  enlevé  Sigée.  La  crainte  seule  de  voir  ce 
prince  se  joindre  à  un  ennemi  déjà  trop  puissant,  si  sa  décision 
était  foulée  aux  pieds,  avait  retenu  les  Mityléniens  dans  l'inaction. 
A  sa  mort  ils  reprennent  Sigée  par  surprise;  mais  Pisistrate  s'en 
rend  maître  de  nouveau ,  et  une  guerre  longue  et  acharnée  s'en- 
gage avec  Athènes,  guerre  plus  funeste  qu'une  prompte  défaite, 
parce  qu'elle  épuise  les  forces  de  la  république,  sans  amener  de 
résultais  importants. 

Lesbos  n'aurait  cependant  pas  eu  trop  de  toutes  ses  ressources 
pour  faire  face  aux  nouveaux  dangers  qui  allaient  fondre  sur  elle. 
Cyrus  venait  de  détruire  tous  les  empires  qui  se  partageaient  la 
haute  Asie ,  la  victoire  de  Thymbrée  lui  avait  donné  le  royaume 
de  Lydie  et  l'Asie  Mineure,  Lesbos  ne  pouvait  lui  échapper.  Nous 
ne  saurions  nous  étonner  qu'une  petite  île  ait  été  la  proie  d'un 
grand  empire  :  les  forces  étaient  trop  inégales  pour  qu'il  pût  même 
y  avoir  une  lutte  bien  sérieuse ,  mais  nous  pouvons  regretter  que 
Lesbos  n'ait  pas  su  tomber  avec  plus  de  dignité,  et  illustrer  ses 
derniers  moments  par  un  généreux  effort.  Il  faut  cependant  nous 
souvenir  que  les  Lesbiens  étaient  un  peuple  grec,  et  que  les  Grecs 
n'entendaient  pas  le  devoir  avec  cette  grandeur  sauvage  qui  a  par- 
fois fait  triompher  les  Romains  dans  les  situations  les  plus  déses- 
pérées. Le  génie  grec  est  souple  et  patient,  il  ne  se  roidit  pas 
contre  les  circonstances,  il  sait  céder  dans  le  présent,  sans  re- 
noncer à  ses  espérances  pour  l'avenir.  Léonidas  mourant  aux 
Thermopyles  pour  l'honneur  des  armes  et  pour  donner  un  grand 
exemple  est  un  trait  d'autant  plus  admiré  par  les  Grecs,  qu'il  est 
unique  dans  leur  histoire.  Pour  produire  un  pareil  héros,  il  n'a 
fallu  rien  moins  que  la  législation  extraordinaire  de  Sparte,  qui 
créait  des  hommes  factices.  Le  Thémistocle  d'Hérodote  est  bien 
plus  conforme  au  génie  grec,  lorsqu'il  négocie  jusqu'au  dernier 
moment  avec  l'ennemi ,  et  que  le  jour  même  où  il  se  prépare  à 
détruire  l'armée  de  Xerxès,  il  se  ménage  les  moyens  d'obtenir 
sa  faveur  en  cas  de  défaite. 

Il  est  certain  qu'il  n'y  eut  rien  d'héroïque  dans  les  derniers 
moments  de  la  liberté  lesbienne;  ce  n'est  pas  à  coup  sûr  que  le 
courage  militaire  ait  manqué  dans  l'antiquité  à  aucun  peuple  de 
race  grecque,  mais  les  Lesbiens  se  voyaient  seuls,  la  grande  con- 
fédération n'était  pas  encore  formée ,  ils  ne  se  sentirent  pas  d'hu- 
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raeur  à  s'offrir  en  sacrifice.  Qui  sait  même  si  quelques-uns  d'entre 
eux  n'étaient  pas  en  secret  charmes  de  voir  leur  patrie  faire  dé- 
sormais partie  d'un  grand  empire,  dont  Tes  premières  place»  leur 
tomberaient  souvent  en  partages  Quoi  qu  il  en  soit,  la  chute  de 
Lesbos  lut  misérable. 

Apres  la  conquête  de  la  Lydie,  Cyrus  avait  pris  le  chemin  de 
la  hante  Asie  a¥ec  son  prisonnier  Cresus.  Le  Lvdien  Pactyas,  au- 
quel il  avait  laissé*  un  pouvoir  assez  (  tendu ,  se  révolte  aussitôt 
contre  lui  et  s  empare  de  Sardes;  mais  le  général  perse  Mazarès 
ctooffe  la  rébellion  clans  sa  naissance,  et  Pactyas  est  oblige  de 
s'enfuir  a  Cyme.  Les  Cyméens,  après  avoir  consulte  1  oracle  des 
Branchides,  n'osent  ni  livrer  ni  défendre  leur  suppliant,  ils  l'en- 
voient à  Alitylène.  Les  Mityieoiens.  moins  scrupuleux ,  promettent 
de  le  livrer  pour  une  somme  d'argent;  l  iu fortune  Pactyas  aUait 
périr,  lorsque  les  Cymeens,  saisis  de  remords,  envoientàMitvlène 
un  vaisseau  qui  1  enlève  et  le  transporte  a  Cbio.  Mais  les  habitants 
de  Cbio  ne  furent  pas  plus  hardis  que  ceux  de  Mitylène,  ils  n'o- 
sèrent pas  braver  la  colère  d'un  lieutenant  du  grand  roi,  ils  lais- 
sèrent s  cil  si  r  Pactyas  dans  le  temple  de  Minerve,  et  pour  prix  de 
leur  trahison  reçurent,  sur  la  cote  d'Asie,  le  territoire  d'Atarnée, 
qu'ils  regardèrent  longtemps  comme  impur. 

Telles  furent  les  premières  relations  de  Lesbos  avec  le  nouvel 
-  mpire  qui  venait  de  s'élever  en  Asie:  les  Lcsbiens  n'eurent  pas 
même  la  gloire  de  s'associer  aux  eflbrts  généreux  de  quelques  villes 
de  la  côte,  et  laissant  les  Phocéens  emporter  leur  liberté  sur  leurs 
vaisseaux,  vers  les  rivages  de  la  Gaule,  ils  se  hâtèrent,  ainsi  que 
les  habitants  des  iles  voisines,  d  envoyer  leur  soumission  aux  vain- 
queurs. 

Les  Perses  ne  furent  point  pour  Lesbos  des  maitres  sévères; 
ils  avaient  un  trop  grand  besoin  de  leurs  nouveaux  sujets  pour 
se  les  aliéner  par  un  traitement  trop  rude.  L'Asie  fournissait  aux 
grands  rois  de  nombreux  soldats,  mais  ils  sentaient  qu'ils  avaient 
besoin  de  flottes  nombreoses  pour  faciliter  l'exécution  de  leurs  pro- 
jets sur  l'Europe  et  le  bassin  de  la  Méditerranée*  Ces  flottes,  ils  ue 
pouvaient  les  recruter  que  dans  la  Phenicie,  la  Cilicie,  les  popu- 
lations grecques  de  la  côte  d'Asie,  et  les  habitants  des  iles.  Il  était 
donc  de  leur  intérêt  de  se  montrer  pleins  d'égards  pour  ceux  qui 
pouvaient  leur  rendre  de  si  grands  services.  Aussi  lorsque  Cam- 
byse,  vainqueur  à  la  bataille  de  Péluse.  vit  les  Egyptiens  en- 
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fermés  dans  Memphis  mettre  à  mort  1  équipage  d'une  barque 
ujilylénienne  qu'il  ieur  avait  envoyée  pour  les  sommer  de  se 
rendre ,  il  crut  devoir  à  ses  nouveaux  sujets  de  tirer  de  ce 
meurtre  une  vengeance  éclatante.  La  mort  de  chaque  matelot  doit 
être  vengée  par  celle  de  dix  Egyptiens  du  plus  haut  rang,  et  ce 
n'est  qu'à  grand'  peine  que  l'on  parvient  à  retirer  le  fils  de  Psam- 
'  métique  du  nombre  des  victimes. 

Darius,  (ils  d'Hystaspe,  ne  se  montra  pas  inoins  favorable  que 
Cambyse  à  ses  sujets  grecs.  Leur  instruction,  leur  intelligence 
souple  et  vive  lui  plaisaient,  et  il  aimait  à  prendre  parmi  eux  ses 
principaux  officiers.  Au  commencement  de  son  expédition  contre 
les  Scythes,  nous  voyons  admis  dans  son  conseil  de  guerre  Histiée 
de  Milct  et  Coès  de  Mitylène.  Darius  voulait  faire  détruire  après 
Je  passage  de  son  armée  le  pont  de  bateaux  qu'il  venait  de  faire 
jeter  sur  le  Danube  par  les  Ioniens';  mais  Histiée  et  Coès,  par 
leurs  sages  remontrances,  viennent  à  bout  de  le  faire  changer  d'a- 
vis. Darius,  de  retour  à  Sardes,  songea  à  récompenser  les  deux 
hommes  auxquels  il  devait  son  salut  et  celui  de  son  armée.  Il  leur 
demanda  de  fixer  eux-mêmes  leur  récompense;  Histiée,  déjà  tyran 
de  Milet,  ne  demanda  qu'une  augmentation  de  territoire,  qu'il  ob- 
tint aussitôt;  Coès,  simple  citoyen,  demanda  à  devenir  tyran  de 
Mitylène,  et  Darius  le  lui  accorda. 

Cependant  les  Lesbiens  et  les  autres  Grecs  ne  pouvaient  être 
des  sujets  fidèles  qu'à  condition  que  la  victoire  restât  constam- 
ment favorable  à  leurs  nouveaux  maîtres.  Les  grands,  et  ceux  que 
leurs  talents  mettaient  en  évidence,  pouvaient  trouver  leur  compte 
à  obéir  à  des  rois  puissants  qui  les  comblaient  de  faveurs;  mais  le 
peuple,  qui  n'avait  rien  gagné  à  la  servitude,  se  souvenait  toujours 
qu'il  était  Grec.  D'ailleurs  il  suffisait  que  le  parti  oligarchique 
eût  épousé  une  cause  pour  que  la  démocratie  en  fût  l'ennemie 
acharnée. 

Par  haine  pour  les  grands  et  par  amour  de  la  liberté,  le  parti  popu- 
laire était  à  Lesbos  désireux  de  secouer  le  joug,  lorsque  l'insuccès 
de  l'expédition  de-  Darius  en  Scythie  et  celle  de  ses  lieutenants  à 
Naxosvint  prouver  que  les  Perses  n'étaient  pas  invincibles.  Coès, 
tyran  imposé  par  un  monarque  vaincu ,  ne  pouvait  guère  avoir 
l'amour  de  ses  concitoyens ,  mais  il  les  contenait  par  la  terreur. 
Arislagoras  comprit  parfaitement  qu'il  était  le  seul  objet  qui  s'op- 
posât à  la  révolte  de  Lesbos;  au  lieu  de  chercher  à  le  gagner,  il 
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s'empara  de  sa  personne  par  ruse,  et  le  livra  aux  Milyléniens ,  qui 
le  mirent  à  mort.  Le  concours  de  Mitylène  est  désormais  acquis 
aux  Ioniens  insurgés.  Aristagoras  et  Histiée  surent  le  mettre  à  pro- 
fit. La  marine  lesbienne  alors  très-florissante,  plus  prospère  peut- 
être  depuis  la  domination  des  Perses  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été 
auparavant,  était  d  une  très-grande  importance.  Ce  sont  des  vais- 
seaux lesbiens  qui  transportent  à  Dorisque  les  Peeoniens  que  Mé- 
gabaze,  lieutenant  de  Darius,  avait  envoyés  en  Asie  Mineure,  et 
les  Perses  perdent  ainsi  une  population  dont  ils  espéraient  tirer 
leurs  meilleurs  soldats. 

Cependant,  les  Grecs  d'Asie  comprenaient  qu'il  leur  était  im* 
possible  de  résister  sur  terre  aux  nombreuses  armées  de  l'ennemi  ; 
ils  résolurent  de  se  borner  à  la  défense  de  quelques  places  fortes, 
décidés  à  tenter  la  fortune  sur  mer,  où  les  chances  paraissaient 
moins  inégales.  Il  était  évident  que  si  l'on  parvenait  à  détruire  la 
flotte  des  Perses,  ils  ne  pourraient  jamais,  sans  marine,  établir, 
d'une  manière  définitive,  leur  autorité  sur  les  îles,  ni  même  sur 
les  villes  de  la  côte.  Mais  un  officier  de  la  flotte  grecque  avait  re- 
marqué que  les  marins  phéniciens  avaient  fait  beaucoup  de  pro- 
grès; depuis  quelque  temps  il  ne  partageait  pas  l'entière  confiance 
de  ses  compatriotes,  il  croyait  que  les  matelots  grecs  devaient  se 
soumettre  à  de  rudes  exercices  pour  être  sûrs  de  l'emporter  sur 
les  Phéniciens  à  nombre  inégal.  Il  parvint  à  faire  adopter  son  avis 
au  conseil  des  chefs,  mais  au  bout  de  quelques  jours,  les  équi- 
pages se  lassèrent  de  manœuvres  dont  ils  ne  voyaient  pas  l'utilité, 
ils  réclamèrent  le  combat  à  grands  cris  pour  échapper  à  tant  de  fa- 
tigues. La  bataille  fut  donnée  près  de  l'île  de  Ladé.  Soixante  et  dix 
vaisseaux  lesbiens  formaient  l'aile  gauche  avec  la  flotte  samienne; 
soit  terreur,  soit  trahison,  les  Samiens  s'enfuirent  dès  le  commen- 
cement du  combat.  Découverts  par  cette  fuite  inattendue,  les  Les-  * 
biens  ne  résistèrent  que  mollement  et  se  retirèrent  en  désordre; 
1s  bataille  fut  complètement  perdue,  et  les  espérances  de  la  liberté 
ionienne  anéanties. 

Désormais  les  Lesbiens  qui  résistent  encore  aux  Perses  ne  sont 
plus  que  de  simples  aventuriers  qui ,  sous  la  conduite  d'Hisliée, 
vont  croiser  dans  l'Hellespont,  et  faire  le  métier  de  pirates,  ou 
tenter  sur  Chio  un  coup  d'audace  désespéré,  qui  semble  d'abord 
réussir  pour  se  terminer  ensuite  par  un  désastre  complet.  Lesbos 
elle-même  est  enfin  envahie  par  les  Perses,  qui,  au  dire  d'Héro- 
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dote,  chassèrent  tous  les  habitants  connue  du  gibier,  d'un  bout  de 
l'île  à  l'autre. 

Lesbos  était  donc  entièrement  soumise  aux  Perses,  lorque  Xer- 
xès  commença  sa  grande  expédition  contre  la  Grèce.  Une  singu- 
lière fatalité  pousse  cette  île  malheureuse  à  combattre  une  seconde 
fois  sous  un  drapeau  qui  n'est  pas  celui  de  sa  race  ;  ce  n'était  pas 
assez  que  les  Lesbiens  eussent  figuré  à  la  guerre  de  Troie  parmi 
les  soldats  de  Priam,  il  faut  encore  qu'ils  soient  obligés  de  com- 
battre pour  Xerxès  dans  la  guerre  médique.  Mais  si  les  soixante 
vaisseaux  des  cités  éoliennes,  dont  Lesbos  a  fourni  la  plus  grande 
partie,  grossissent  les  flottes  asiatiques,  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  les  Grecs  soumis  aux  Perses  recueilleront  les  fruits  les 
plus  immédiats  de  la  victoire  nationale. 

Les  Lesbiens  vaincus  à  Salamine  et  à  Mycale,  comme  jadis  leurs 
pères  sous  les  murs  de  Troie,  tirent  de  leur  défaite  des  avantages 
que  ne  leur  aurait  pas  donnés  la  victoire.  Désormais  il  n'est  plus 
question  de  la  domination  perse  sur  les  îles.  Le  littoral  de  la 
côte  d'Asie,  toutes  les  villes  d'origine  grecque  recouvrent  même 
leur  liberté.  Lesbos  ne  fut  pas  des  dernières  à  entrer  dans  la  con- 
fédération hellénique,  et  à  touroer  ses  armes  contre  les  maîtres 
dont  elle  venait  de  rejeter  le  joug.  Mais  la  domination  des  Perses, 
si  courte  qu'elle  eût  été,  n'en  avait  pas  moins  porté  un  coup  fatal  à 
la  patrie  de  Pittacus.  Lesbos  ne  rentrait  dans  la  confédération  na- 
tionale que  flétrie  par  le  sceau  de  la  servitude.  Elle  profitait  des 
batailles  de  Salamine  et  de  Mycale;  mais  ses  fils  étaient  les  vain- 
cus ,  ils  ne  pouvaient  entendre  parler  sans  rougir  de  ces  jours  de 
triomphe  qui  leur  avaient  donné  la  liberté.  Ils  ne  se  sentaient 
pas  les  égaux  de  leurs  nouveaux  alliés,  et  ce  devait  être  une  po 
sition  humiliante  que  celle  des  chefs  lesbiens,  dans  ces  con- 
seils où  l'on  pesait  les  services  rendus  à  la  cause  de  l'indépen- 
dance grecque  par  Sparte  et  par  Athènes ,  pour  savoir  si ,  malgré 
les  hauteurs  de  Pausanias,  on  devait  conserver  l'hégémonie  aux 
Spartiates  ou  la  confier  à  leurs  habiles  rivaux.  Aussi  il  ne  pa- 
raît pas  que  Lesbos  ait,  depuis  ce  temps,  jamais  joué,  dans  les 
affaires  de  la  Grèce ,  le  rôle  auquel  semblait  l'appeler  son  impor- 
tance commerciale,  maritime  et  militaire.  Les  Lesbiens  étaient 
condamnés  à  un  rang  secondaire;  ils  le  sentaient  eux-mêmes» 

Forcée  de  choisir  entre  l'alliance  d'Athènes  et  celle  de  Sparte, 
l'oligarchie  lesbienne  aurait  bien  voulu  pouvoir  se  déclarer  pour 
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les  Spartiates  protecteurs  naturels  du  gouvernement  des  grands 
dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce;  mais  il  eût  été  très-dangereux 
pour  une  cité  maritime  de  s'attirer  la  colère  d'Athènes,  que  la 
mémoire  des  services  rendus  à  la  patrie  investissait  d'un  pouvoir 
sans  limite.  Athènes  disposait  de  toutes  les  ressources  de  la  Grèce. 
Si  Sparte  avait  présidé  à  la  défense  du  sol  grec,  Athènes  s'était 
chargée  daller  punir  les  barbares  sur  leur  propre  territoire,  et 
Lesbos  fut  trop  heureuse  de  combattre  sous  ses  ordres,  pour  faire 
oublier,  s'il  était  possible,  que  naguère  encore  ses  vaisseaux  étaient 
avec  ceux  des  Perses. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  contre  les  barbares  qu'Athènes 
devait  entraîner  ses  nouveaux  alliés.  Les  Lesbiens  eurent  bientôt 
à  faire  une  guerre,  qui  leur  apprit  qu'ils  étaient  bien  plus  les  su- 
jets  que  les  alliés  d'Athènes.  La  guerre  avait  éclaté  à  propos  de 
Priène  entre  Milet  et  Samps.  Milet  invoque  le  secours  d'Athènes; 
aussitôt  quarante  galères  athéniennes  font  voile  pour  Samos,  y  éta: 
blissent  le  gouvernement  populaire  et  une  garnison.  Cent  otages 
sont  pris  et  envoyés  à  Lemnos;  mais  une  partie  des  oligarques 
proscrits  se  retire  auprès  de  Pissouthnès  gouverneur  de  Sardes ,  et 
pour  la  première  fois  les  barbares  sont  invités  par  les  Grecs  à  in- 
tervenir dans  leurs  querelles  intestines.  Pissouthnès  accueille  avec 
empressement  des  avances  qui  peuvent  avoir  plus  tard  de  si  heu- 
reuses conséquences  pour  l'empire  des  Perses.  11  lève  une  troupe 
de  sept  cents  mercenaires  et  noue  des  intrigues  dans  Samos,  pen- 
dant qu'il  fait  délivrer  les  otages  laissés  à  Lemnos.  Bientôt  Samos 
est  surprise,  la  démocratie  renversée,  la  garnison  athénienne  li- 
vrée au  satrape. 

A  cette  nouvelle,  Athènes  envoie  soixante  vaisseaux,  sous  les 
ordres  de  dix  généraux ,  parmi  lesquels  se  trouvent  Périclès  et  So 
phocle.  Sophocle  va  réclamer  à  Lesbos  et  à  Chio  un  secours  de 
vingt-cinq  vaisseaux ,  que  ces  deux  îles  sont  obligées  de  fournir; 
mais  la  victoire  s'était  déjà  prononcée  pour  Athènes,  à  l'arrivée  de 
ces  renforts.  Les  Lesbiens,  qui  n'ont  pas  assisté  à  la  bataille,  sont 
employés  au  siège  que  Périclès  entreprend  par  terre  et  par  mer. 
Cependant  une  flotte  phénicienne  arrivait  au  secours  de  la  ville 
assiégée.  Les  généraux  athéniens  vont  à  sa  rencontre  avec  une  par- 
tie de  leur  force.  Les  Samieos  profitent  habilement  de  cette  diver- 
sion, pour  attaquer  les  assiégeants  sur  terre  et  sur  mer  et  les  mal- 
traiter cruellement;  mais  bientôt  Périclès  revient  vainqueur,  sa 
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flotte  est  de  nouveau  renforcée  par  soixante  vaisseaux  athéniens 
et  trente  que  lui  envoient  Chio  et  Lesbos.  Dès  lors  la  résistance  de- 
vient impossible  et  tout  espoir  est  interdit  aux  malheureux  Sa- 
miens,  qui  succombent  après  un  siège  de  neuf  mois.  C'est  ainsi 
qu'Athènes  savait  employer  au  service  de  sa  politique  les  forces  de 
l'aristocratie  lesbienne. 

Mitylène  sentit  qu'elle  était  perdue  et  qu'elle  n'avait  rien  gagné 
à  changer  le  joug  des  barbares  pour  celui  d'Athènes.  Lorsque  la 
guerre  du  Péloponnèse  éclate,  Athènes  enjoint  à  Lesbos  de  lui 
envoyer  ses  vaisseaux  et  quelques  troupes  de  débarquement. 
Périclès  destinait  cette  flotte  à  croiser  sur  les  côtes  du  Péloponnèse, 
pendant  qu'Archidamus  et  ses  Lacédémonniens  ravageaient  les 
campagnes  de  l'Attique.  La  peste  chassa  Archidamus  de  l'Attique. 
Désormais  les  côtes  du  Péloponnèse  étaient  bien  gardées.  Périclès 
résolut  d'utiliser  sur  un  autre  théâtre  las  forces  qu'il  avait  sous  la 
main;  il  envoie  prendre  part  au  siège  de  Potidée  sa  flotte  et  les 
quatre  mille  hoplites  dont  elle  est  chargée.  Parmi  eux  se  trouvait 
le  contingent  lesbien;  mais  la  peste  se  déclara  dans  le  camp  et 
mille  de  ces  hoplites  périssent  en  quarante  jours. 

La  mesure  était  comblée;  l'aristocratie  lesbienne,  voyant  une 
guerre  à  mort  s'engager  entre  Athènes  et  Sparte ,  ne  veut  pas  res- 
ter dans  un  parti  qui  n'est  pas  le  sien. 

Il  est  inutile  de  raconter  après  Thucydide  la  révolte  de  Mity- 
lène; le  grand  peintre  a  représenté  avec  des  couleurs  trop  vives 
les  efforts  de  Lesbos  pour  reconquérir  sa  liberté,  et  l'effroyable 
précipitation  du  peuple  d'Athènes ,  qui  condamne  à  mort  toute 
une  population,  qu'il  doit  gracier  le  lendemain.  Mitylène  ne  dut 
son  salut  qu'au  hasard  qui  donna  une  marche  plus  rapide  au 
vaisseau  qui  apportait  le  pardon,  qu'à  celui  qui  portait  l'arrêt  de 
mort.  Jamais  drame  plus  terrible  et  plus  émouvant  ne  fut  raconté 
par  un  si  grand  maître. 

La  population  de  Lesbos  ne  fut  point  mise  à  mort  en  masse, 
mais  l'arrêt  fut  encore  bien  cruel.  Mitylène  perdit  complètement 
sa  flotte;  ses  remparts  furent  détruits  et  plus  de  mille  citoyens  pé- 
rirent comme  partisans  de  Sparte.  Le  territoire  de  l'île,  sauf  ce- 
lui de  Méthymne,  demeurée  fidèle  aux  Athéniens,  fut  divisé  en 
trois  mille  parts,  dont  trois  cents  furent  consacrées  aux  dieux ,  et 
les  autres  données  à  des  colons  athéniens.  Les  Lesbiens  n'eurent 
d'autre  ressource  que  de  prendre  à  ferme  les  terres  dont  ils  étaient 
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autrefois  propriétaires,  et  ceux  qui  se  résignèrent  à  payer  une  re- 
devance de  deux  mines  par  lot  purent  continuer  à  vivre  dans  leur 
patrie.  D'autres  plus  fiers  aimèrent  mieux  porter  dans  l'exil  leur 
malheur  et  leurs  espérances,  et  tout  attendre  des  retours  de  la 
fortune. 

Méthymne  avait  été  le  principal  obstacle  aux  succès  de  la  ré- 
volte de  Lesbos.  Jalouse  de  Mitylène,  qui  se  trouvait  naturellement 
par  son  importance  à  la  lùte  des  villes  insurgées, Méthymne  avait 
prévenu  Athènes  de  la  révolte,  et  l'avait  combattue  de  toutes 
ses  forces;  il  n'est  pas  étonnant  que  la  haine  des  Lesbiens,  si  cruel- 
lement maltraités,  se  soit  portée  sur  une  cité  qui  avait  ainsi  trahi 
la  patrie  commune.  C'est  en  face  de  Méthymne,  à  Rhœtium  et  à 
Antandrus  que  se  réfugièrent  ceux  des  exilés  lesbiens  qui,  ne 
croyant  pas  devoir  désespérer  encore,  conservaient  les  armes  à  la 
main.  De  ces  deux  places  qu'ils  avaient  fortifiées,  ils  s'élançaient 
sur  leur  patrie,  dont  ils  n'étaient  séparés  que  par  un  étroit  canal, 
et  exerçaient  des  représailles  sur  les  nouveaux  colons  d'Athènes 
et  sur  les  Lesbiens  qui  semblaient  s'accommoder  trop  facilement 
du  nouvel  état  de  choses.  Antandrus  était  ainsi  devenue  une  se- 
conde Lesbos;  les  Athéniens  ne  pouvaient  laisser  cette  colonie  re- 
belle aux  portes  et  presque  en  vue  de  la  mère  patrie  :  l'exemple 
était  trop  dangereux.  Bientôt  les  amiraux  d'Athènes  arrivent  de- 
vant la  ville,  la  prennent  et  y  laissent  une  nombreuse  garnison, 
après  avoir  passé  au  fil  de  l'épée  le  plus  grand  nombre  des  Les- 
biens fugitifs. 

La  grande  réyolte  de  Mitylène  avait  été  fatale  à  Lesbos.  Les 
Athéniens,  qui  avaient  tremblé  en  apprenant  que  leur  plus  puis- 
sante alliée  les  abandonnait,  avaient  combattu  avec  énergie,  mais 
s'étaient  vengés  sans  pitié.  S'ils  étaient  revenus  sur  l'arrêt  de  mort 
porté  dans  un  premier  moment  de  colère,  ils  n'en  avaient  pas 
moins  fait  passer  les  Lesbiens  de  l'état  de  propriétaires  à  celui 
de  fermiers,  et  confisqué  tous  les  vaisseaux  de  l'île.  Or,  Lesbos 
n'avait  d'importance  que  par  sa  marine,  elle  était  donc  comdléte- 
ment  annihilée  pour  le  reste  de  la  guerre.  C'est  ce  qui  nous  explique 
que  jamais ,  même  aux  jours  des  plus  grands  désastres  d'Athènes , 
après  l'expédition  de  Sicile,  Lesbos  n'ait  pu  faire  un  effort  digne 
d'elle  pour  reconquérir  sa  liberté. 

Désormais  Méthymne  est  la  ci  lé  principale  de  Lesbos  pour  toute 
la  durée  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  parce  que  seule  elle  a  con- 


Digitized  by  Google 


~  358  — 

servé  son  territoire  et  ses  vaisseaux.  Tous  les  autres  bâtiments  les» 
biens  appartenant  à  Athènes ,  Méthymne  seule  envoie  ses  marins 
en  qualité  d'alliés  à  l'expédition  de  Mélos  et  à  celle  de  Sicile. 

La  jalousie  contre  Mitylèue  et  le  désir  de  nuire  à  une  rivale 
abhorrée,  plutôt  qu'un  sentimeut  de  fidélité  pour  Athènes,  avaient 
poussé  les  Méthymnéens  à  se  déclarer  contre  leurs  compatriotes; 
mais  ils  sentaient  fort  bien ,  eux  aussi ,  combien  lejoug  était  pesant. 
Aussi  lorsqu'ils  peuvent  espérer  le  secouer  par  eux-mêmes,  sans 
suivre  une  impulsion  donnée  par  Mitylène,  ils  n'hésitent  pas  à  le 
tenter.  Athènes  avait  perdu  sa  flotte  dans  l'expédition  de  Sicile, 
sa  puissance  semblait  anéantie.  Tous  ses  alliés,  empressés  de  chan- 
ger de  maîtres,  sollicitaient  à  l'envi  les  secours  des  vainqueurs ,  pour 
chasser  les  garnisons  athéniennes.  Agis,  roi  de  Lacédémone,  em- 
barrassé par  tant  de  demandes,  hésite  quelque  temps:  celte  hé- 
sitation fut  fatale.  Bientôt  cent  dix  galères  athéniennes  le  bloquent 
dans  un  mauvais,  port  de  la  Corinthie:  Athènes  avait  repris  sa 
supériorité  maritime.  Mais  Méthymne  et  les  autres  villes  de  Lesbos 
avaient  été  trop  loin  pour  pouvoir  reculer;  elles  ne  se  faisaient  pas 
illusion  et  savaient  fort  bien  que  leurs  intrigues  étaient  connues  à 
Athènes.  Lorsqu'une  petite  escadre  de  vaisseaux  de  Chio  parut 
devant  Méthymne,  au  lieu  de  toute  la  flotte  Lacédémonieune,  la 
ville  n'hésita  pas  à  se  révolter  :  mais  les  amiraux  d'Athènes,  Léon 
et  Diomédon,  arrivent  bientôt  avec  vingt  cinq  galères.  C'est  en  vain 
qu'Astyochos,  chef  Lacédémonien ,  est  parvenu  à  faire  révolter  un 
instant  Méthymne,  Mitylène,  An  tissa,  Pyrrha,  Érissos  et  presque 
toute  l'île,  la  fortune  d'Athènes  triomphe  encore  une  fois. 

Cette  seconde  révolte  ne  fut  pas  punie  avec  autant  de  rigueur 
que  la  première;  soit  qu'Athènes  affaiblie  craignît  de  pousser  à 
bout  la  patience  des  Lesbiens,  soit  qu'instruite  par  le  malheur 
elle  aimât  mieux  mettre  sur  le  compte  de  la  crainte  que  sur  celui 
de  la  perfidie  la  défection  de  ses  alliés. 

La  victoire  de  Léon  et  de  Diomédon  n'avait  pas  été  assez  écla- 
tanle  pour  qu'Athènes  pût  se  flatter  de  dominer  désormais  paisible- 
ment sur  toute  l'île.  Chio  était  au  pouvoir  des  Lacédémoniens; 
leurs  flottes,  unies  à  celle  des  Siciliens,  couraient  i'Hellespont  et 
la  mer  d'Ionie,  Lesbos  était  sans  cesse  exposée  à  de  nouvelles  atta- 
ques. Deux  fois  les  proscrits  essayent  de  s'emparer  de  Méthymne, 
deux  fois  ils  sont  repoussés ,  mais  ils  sont  plus  heureux  contre 
Crissos,  où  on  ne  les  attendait  pas,  et  qu'ils  vont  prendre  par 
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terre,  pendant  que  toute  la  vigilance  des  Athéniens  était  tournée 
du  côté  de  la  nier. 

A  celte  nouvelle,  l'amiral  athénien  Thrasyllos  arrive  devant 
Crissos,  avec  une  flotte  considérable,  et  déjà  il  avait  réduit  la 
place  aux  dernières  extrémités,  lorsqu'une  escadre  lacédémo- 
nienne  parait  eu  mer.  Thrasyllos  abandonne  sa  proie,  pour  courir 
après  ce  nouvel  ennemi,  qu'il  nepeut  parvenir  à  atteindre.  Quelque 
temps  après  il  éprouve  même,  sur  les  côtes  d'Ionie,  un  échec  que 
les  hasards  de  la  guerre  lui  permettent  de  changer  bientôt  en  écla- 
tante victoire.  Vaincu  par  la  flotte  sicilienne,  il  avait  eu  à  peine  le 
temps  de  réunir  ses  vaisseaux  et  de  ranimer  le  courage  de  ses  sol- 
dats, lorsqu'il  rencontra  en  face  de  Méthymne,  en  doublant  un 
petit  cap,  la  flotte  victorieuse ,  qui  ne  l'attendait  pas;  l'attaquer  et 
la  disperser  fut  l'affaire  d'un  instant.  Au  nombre  des  prisonniers 
se  trouvait  un  cousin  d'AIcibiade,  exilé  pour  la  seconde  fois. 
Thrasyllos,  effrayé  du  sort  qui  attendait  cet  homme  s'il  l'envoyait 
à  Athènes,  prit  sur  lui  de  lui  donner  la  liberté. 

JKn  face  de  Méthymne  commença  le  grand  drame  militaire  qui 
devait  se  terminer  par  la  mort  de  Callicratidas,  aux  Arginuses,  mais 
les  Lesbiens  étaient  trop  abattus  pour  pouvoir  prendre  part  à  cette 
grande  lutte.  L'année  suivante,  après  la  bataille d'jEgos-Potamos, 
Lysandre  vient  lui  annoncer  qu'elle  a  changé  de  maîtres,  sans  que 
son  arrivée  excite  ni  joie,  ni  douleur  dans  la  cité  déchue,  tant 
les  Lesbiens  avaient  compris  que  désormais  ils  n'auraient  plus 
qu'une  indépendance  nominale.  Peu  leur  importait  qu'Athènes  ou 
Sparte  régnât  sur  la  Grèce,  puisque  la  liberté  était  perdue  pour 
eux. 

Athènes  eut  encore,  après  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
quelques  retours  de  fortune.  Vainqueurs  à  Gnide,  Conon  et  Pharna- 
baze  font  rentrer  Mitylène  dans  l'alliance  athénienne;  mais  depuis 
que  Lesbos  n'avait  plus  les  forces  nécessaires  pour  se  faire  res- 
pecter par  le  peuple  dont  elle  embrassait  le  parti ,  depuis  qu'elle 
s'était  résignée  en  quelque  sorte  à  vivre  en  sujette ,  un  change- 
ment d'alliance  n'était  plus  un  grand  événement  pour  l'île.  Les 
ordres  arrivaient  d'Athènes  au  lieu  de  venir  de  Sparte,  telle  était 
la  seule  différence,  et  on  n'y  aurait  pas  même  pris  garde  dans 
le  pays ,  si  le  triomphe  d'Athènes  n'avait  pas  toujours  été  le  signal 
de  l'établissement  du  régime  démocratique,  et  celui  de  Sparte  le 
signal  de  l'avénement  de  l'aristocratie. 
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L'arrivée  de  Pharnabaze  et  de  Conon  à  Mitylène  n'eut  pas  une 
grande  influence  sur  l'île  ;  Mitylène  seule  passa  dans  le  parti  athé- 
nien ,  mais  sans  rien  entreprendre  contre  les  autres  villes  restées 
fidèles  à  Sparte ,  comme  aussi  sans  être  attaquée  par  elles.  Il  fallut, 
pour  rallumer  la  guerre  dans  un  pays  dont  la  population  était  lasse 
de  combats  auxquels  elle  n'avait  rien  à  gagner,  que  Thrasybule  ar- 
rivât à  Mitylène  avec  une  petite  armée.  Il  enrôle  toute  la  jeunesse 
valide,  tous  les  exilés  des  différentes  villes.  Aux  Mityléniens  il 
promet  la  suprématie  sur  l'île  entière,  aux  exilés  le  relourdans 
la  patrie  et  une  légitime  influence.  Quand  il  a  ainsi  accru  ses 
forces,  il  marche  sur  Méthymne,  la  ville  la  plus  importante  du 
parti  lacédémonien.  L'harmoste  Thérimaque  débai-que  les  équi- 
pages de  ses  vaisseaux,  les  joint  aux  Méthymnéens  et  aux  exilés 
de  Milylène,  et  livre  bataille  sur  les  confins  des  deux  territoires. 
Thrasybule  vainqueur  s'empare  de  Méthymne,  et  l'île  entière  re- 
connaît bientôt  l'autorité  d'Athènes. 

Le  traité  d'Antalcidas  ne  larda  pas  à  remettre  presque  toute  la 
Grèce  sous  le  joug  de  Sparte.  Lcsbos  ne  put  échapper  au  sort  com- 
mun ,  mais  puisqu'elle  devait  avoir  des  maîtres,  un  secret  instinct  la 
poussait,  malgré  les  injures  reçues,  vers  ce  peuple  élégant  et  lettré 
qui  avait  porté  si  haut  dans  tous  les  genres  la  gloire  du  nom  grec. 
La  domination  athénienne ,  quoique  terrible  dans  ses  vengeances, 
était  plus  douce  et  moins  hautaine  que  celle  de  ces  fiers  Spar- 
tiates, dont  les  harmostes  n'avaient  qu'un  dédain  froid  et  sec 
pour  les  citoyens  des  villes  qu'ils  gouvernaient.  Athènes  sut  habi- 
lement profiter  de  l'indignation  générale  causée  par  l'attentat  de 
Phébidas  sur  la  liberté  thébaine,  et  envoya  des  ambassadeurs  à 
tousses  anciens  alliés.  Mitylène  l'écoute  une  des  premières.  Mais  les 
conditions  de  l'alliance  sont  bien  plus  égales  que  par  le  passé. 
Chaque  ville  de  la  confédération ,  grande  ou  petite,  doit  avoir  une 
voix,  daus  une  sorte  de  sénat  qui  résidera  à  Athènes.  Athènes  con- 
serva seulement  une  direction  morale  :  ce  n'est  plus  l'Athènes  de 
Péricles  (378). 

Les  dernières  querelles  de  la  Grèce  mourante  à  l'époque  thé- 
baine ne  se  vidèrent  pas  sur  mer.  Lesbos  vit  la  guerre  s'éloigner 
de  ses  rivages,  et  elle  put,  heureuse  et  ignorée,  réparer  ses  mal- 
heurs. Il  est  assez  probable  que  les  rois  de  Perse  ne  négligèrent 
point  l'occasion  que  leur  offraient  les  troubles  de  la  Grèce,  pour 
rétablir  leur  autorité  sur  les  îles  voisines  de  l'Asie.  Bien  que  l'his- 
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toire  ne  nous  apprenne  rien  de  positif  il  est  permis  de  penser 
que,  tout  en  conservant  une  liberté  nominale,  Lesbos  vivait  sous 
la  suzerain  té  des  satrapes  de  l'Asie  Mineure. 

Lorsque  la  victoire  du  Granique  eut  annoncé  aux  villes  grec- 
ques d'Asie  quelles  avaient  un  vengeur,  Lesbos  fut  des  premières 
à  s'allier  au  héros  de  la  Macédoine.  Mitylène  se  souvint  qu  elle 
était  grecque,  et  voulut  au  moins  cette  fois  combattre,  avec  les 
peuples  de  même  race  qu'elle,  contre  les  barbares.  Mais  l'unique 
général  de  Darius,  le  Rhodien  Memnon,  avait  conçu  un  hardi 
dessein,  qui,  s'il  n'eût  pas  été  arrêté  par  la  mort,  eût  rendu  incer- 
taine l'issue  de  l'expédition  d'Alexandre.  Laissant  le  jeune  con- 
quérant s'avancer  avec  sa  petite  armée  dans  l'intérieur  de  l'Asie 
Mineure,  Memnon  vient  avec  sa  flotte  intercepter  toutes  les 
communications  entre  l'Europe  et  l'Asie.  11  ne  pouvait  laisser 
pour  réaliser  son  projet  une  île  aussi  importante  qne  Lesbos  aux 
mains  de  l'ennemi,  aussi  vient-il  l'attaquer  avec  des  forces  consi- 
dérables. Toutes  les  villes  de  l'île,  Aptissa,  Méthymne,  Pyrrha, 
Erissos  se  rendent  à  lui  sans  résistance  par  crainte  de  ses  armes 
et  aussi  par  haine  pour  Mitylène,  qui  refusa  fièrement  de  se  sou- 
mettre et  resta  fidèle  à  la  cause  grecque.  Le  bruit  de  ces  succès 
rapides  parvient  jusqu'en  Laconie ,  et  Sparte  commence  à  espérer 
la  ruine  du  roi  de  Macédoine,  dont  elle  n'a  pas  voulu  suivre  les 
drapeaux.  Déjà  Memnon  a  entouré  la  ville  de  Mitylène  de  cinq 
forts,  déjà  il  bloque  le  port  avec  une  partie  de  sa  flotte,  pendant 
qu'il  envoie  croiser  à  la  hauteur  du  cap  Sigrium  pour  s'emparer 
de  tous  les  navires  de  commerce,  Mitylène  va  tomber,  Alexandre 
sera  peut-être  forcé  à  ralentir  sa  marche;  mais  Memnon  meurt  de 
maladie  pendant  le  siège. 

La  mort  de  Memnon  assure  le  triomphe  d'Alexandre  en  le  débar- 
rassant du  seul  homme  digne  de  se  mesurer  avec  lui,  mais  Mity- 
lène n'est  pas  délivrée.  Le  neveu  de  Memnon  ,  Pharnabaze,  con- 
tinue le  siège  par  mer,  pendant  qu'An tophradate  le  continue  par 
terre  avec  la  plus  grande  vigueur.  Les  Mitylénieos,  pressés  par  la 
famine,  et  sans  espoir  de  secours,  sont  obligés  de  se  rendre.  Par 
le  traité,  ils  doivent  renvoyer  la  garnison  macédonienne,  renverser 
de  leurs  propres  mains  les  colonnes  où  est  inscrite  leur  alliance 
avec  Alexandre,  et  revenir  au  traité  d'Antalcidas.  Les  exilés  doivent 
rentrer  et  reprendre  possession  de  la  moitié  de  leurs  biens. 

Ces  conditions  étaient  bien  dures;  la  perfidie  du  vainqueur  les 
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rend  encore  plus  cruelles.  Une  fois  maîtres  de  la  place,  Auto- 
phradate  et  Pharnabaze  violent  le  traité,  et  introduisent  une  gar- 
nison dont  ils  donnent  le  commandement  au  Rhodien  Ly comédon. 
L'exilé  Diogène  devient  tyran  de  Mitvlène,  et  il  frappe  au  profit 
des  vainqueurs,  sur  la  ville,  une  forte  contribution,  qui  doit  être 
payée,  moitié  par  les  plus  riches  citoyens,  moitié  par  le  peuple. 

Mélhymne  avait  déjà  son  tyran,  Aristonicos,  établi  par  l'influence 
des  Perses.  Son  autorité  ne  devait  pas  durer  plus  longtemps  que 
celle  de  Diogène.  Hégélochus,  lieutenant  d'Alexandre,  fut  chargé 
de  chasser  les  Perses  de  toutes  les  îles  pour  rétablir  les  commu* 
ni  cations  entre  l'Asie  et  la  Grèce.  11  commença  par  s'emparer  de 
Chio,  où  il  fit  prisonnier  le  neveu  de  Memnon,  Pharnabaze.  La 
flotte  macédonienne  était  encore  dans  le  port  de  Chio,  lorsque 
Aristonicos  se  rendit  dans  cette  ville  pour  se  joindre  à  Pharnabaze; 
il  prit  la  nuit  les  vaisseaux  macédoniens  pour  des  vaisseaux  amis, 
entra  sans  défiance  dans  le  port,  et  le  matin  fut  fort  surpris  de  se 
trouver  prisonnier.  Hégélochus,  profitant  de  ce  succès,  qu'il  ne 
devait  qu'au  hasard ,  fit  aussitôt  voile  pour  Mitylène.  Deux  mille 
soldats  mercenaires  défendaient  la  place  pour  le  roi  de  Perse,  mais 
l'Athénien  Charès,  qui  les  commandait,  était  un  lâche,  qui  se 
rendit  à  la  première  sommation,  à  condition  d'avoir  la  vie  sauve. 
Hégélochus  détruisit  ensuite  tous  les  petits  tyrans  de  chacune  des 
villes  de  Lesbos,  et  envoya  prendre  les  ordres  d'Alexandre.  Le 
conquérant  voulut  que  chacun  de  ces  tyrans  fût  livré  aux  citoyens 
de  la  ville  qu'il  avait  gouvernée.  Tous  furent  mis  à  mort. 

Désormais,  Lesbos  n'a  plus  d'histoire,  son  nom  n'est  plus  pro- 
noncé qu'à  propos  de  ceux  de  ses  enfants  qui,  ne  pouvant  s'accou-  " 
tumer  au  repos  absolu  dans  lequel  végète  leur  patrie,  vont  au 
dehors  demander  aux  lettres  ou  à  la  guerre  une  renommée  qu'ils 
ne  pourraient  obtenir  chez  eux.  Leur  influence  se  fait  quelquefois 
sentir  dans  les  affaires  de  l'île;  mais  ce  n'est  pas  ce  que  l'on  peut 
appeler  une  histoire. 

Laomédon  et  Trigyos,  deux  des  principaux  lieutenants  d'A- 
lexandre, étaient  de  Mitylène.  Ils  durent  peut-être  leur  fortune 
au  hasard  qui  les  avait  fait  naître  à  Lesbos.  Les  fréquents  rapports 
de  cette  île  et  de  l'Asie  faisaient  que  la  langue  des  Perses  y  était 
fort  répandue;  Laomédon  et  Trigyos  la  connaissaient,  ce  qui  leur 
fit  confier,  par  le  roi  de  Macédoine ,  bien  des  missions  que  d'autres 
auraient  peut-être  obtenues  sans  cela.  Leur  habileté  leur  gagna  la 
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faveur  d'Alexandre,  et  ils  s'en  servirent  dans  les  intérêts  de  Mity- 
lène,  leur  patrie,  dont  ils  firent  doubler  le  territoire. 

Après  la  mort  du  conquérant,  Lesbos  ne  prit  aucune  part  aux 
querelles  de  ses  successeurs.  Ignorée,  mais  tranquille,  elle  sut 
adopter  sagement  la  politique  des  états  faibles,  la  neutralité,  et 
cultiva  en  silence  les  arts  de  la  paix,  pendant  que,  de  tous  côtés, 
la  guerre  était  à  ses  portes.  A  l'époque  de  la  guerre  de  Persée, 
Antissa  se  départit  de  cette  politique  prudente;  elle  reçut  dans 
son  port  un  amiral  macédonien ,  Anténor,  et  le  sénat  romain ,  im- 
pitoyable pour  ses  ennemis,  la  fit  détruire.  Tous  les  habitants 
furent  transportés  à  Méthymne. 

Le  triste  sort  d'Antissa  n'empêcha  pas  Mitylène  d'embrasser  avec 
ardeur  la  cause  de  Mithridate.  L'alliance  nouvelle  des  Grecs  de 
Lesbos  et  du  roi  de  Pont  fut  scellée  par  une  perfidie.  Aquilius, 
général  romain  vaincu  par  Mithridate  en  Asie,  s'était  réfugié  ma- 
lade à  Mitylène  :  les  Mityléniens  le  livrèrent.  Le  roi  de  Pont  le  fit 
périr  dans  d'affreux  supplices.  Mais  Rome  vengeait  ses  enfants. 
Minucius  Thermus  parut  en  vainqueur  irrité  sous  les  murs  de 
Mitylène.  La  ville  fut  prise  et  pillée;  Lesbos  devint  province  ro- 
maine. 

Jusque-là  la  nouvelle  province  n'avait  pas  eu  à  se  louer  de  ses 
maîtres ,  il  semblait  que  l'époque  de  leur  domination  dût  être  un 
temps  de  ruines  et  de  malheurs  :  il  n'en  fut  rien.  Jamais  Lesbos 
ne  fut  plus  florissante;  et  l'on  peut  appliquer  à  la  domination 
romaine  cette  parole  cruelle,  que  Gibbon  applique  à  la  domi- 
nation musulmane:  si  la  servitude  est  préférable  à  l'anarchie,  la 
Grèce  dut  se  trouver  heureuse  sous  le  joug  des  Romains.  Le 
rhéteur  Théophane,  historien,  poète  et  orateur  au  besoin,  ne 
contribua  pas  peu  à  concilier  à  Lesbos,  sa  patrie,  la  faveur  de 
l'aristocratie  romaine.  Admis  dans  l'intimité  de  Pompée,  il  ne 
craignit  pas  de  trahir  pour  lui  les  intérêts  de  la  vérité  dans  son 
histoire  de  la  guerre  contre  Mithridate.  Il  prétendit  avoir  trouve 
dans  les  papiers  du  roi  vaincu  des  lettres  de  Rutilius  fort  compro- 
mettantes pour  son  honneur.  Le  seul  crime  de  Rutilius  était  d'être 
l'ennemi  de  Pompée  et  de  sa  famille.  Cette  indigne  flatterie  désho- 
nora Théophane,  mais  lui  assura  à  tout  jamais  l'amitié  et  la  recon- 
naissance de  Pompée.  Il  usa  de  son  crédit  en  faveur  de  sa  patrie. 
Au  retour  de  ses  guerres  d'Asie,  Pompée  se  laissa  persuader  par 
lui  d'aller  voir  Mitylène;  c'était  à  l'époque  des  jeux.  Le  sujet  pro- 
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posé  aux  poêles  était  uniquement  l'éloge  du  général  romain.  Aussi 
garda-t-il  de  Mitylène  un  si  bon  souvenir,  qu'il  prit  son  théâtre 
pour  modèle  de  celui  qu'il  fit  plus  tard  bâtir  à  Rome,  sur  des  pro- 
portions plus  vastes  et  plus  imposantes.  C'est  à  Mitylène  qu'il 
confie  sa  femme  Cornélie ,  pendant  qu'il  essaye  de  balancer  en 
Grèce  la  fortune  de  César. 

Désormais,  annexée  à  l'empire  romain,  Lesbos  partagera  son 
sort;' heureuse  et  florissante  pendant  les  premiers  siècles,  elle 
sera,  au  partage  de  l'empire,  assignée  aux  empereurs  d'Orient. 
Son  histoire  est  inconnue  comme  celle  de  toutes  les  villes  qui  n'ont 
pas  d'existence  propre,  et  qui  ne  vivent  que  de  la  vie  d'un  grand 
empire. 
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Svite  des  notices  et  extraits  de  manuscrits  concernant  l'histoire  ou  la  litté- 
rature de  la  France  qui  sont  conservés  dans  les  bibliothèques  ou  archives 
de  Suède,  Danemark  et  Norvège.  —  Rapport  de  M.  A.  Geffroy ,  5*  par- 
tie. 

A  la  suite  de  deux  missions  accomplies,  en  i85i  et  i854,  dans  les 
pays  Scandinaves,  M.  Geffroy  a  présenté  une  suite  de  Rapports  que 
celui-ci  est  destiné  à  continuer,  sans  l'achcverencore.  Le  premier  de  ces 
Rapports,  inséré  dans  le  second  cahier  du  troisième  volume  des  Ar- 
chives ( i85a),  contenait  des  lettres  inédites  de  Charles  XII;  les  suivants 
avaient  pour  but  de  donner  un  catalogue  raisonné,  avec  notices  et  ex- 
traits, dès  manuscrits  concernant  l'histoire  ou  la  littérature  de  la  France 
qui  sont  contenus  aujourd'hui  dans  les  bibliothèques  publiques  ou  pri- 
vées, ou  bien  dans  les  archives  de  Suède,  Norvège  et  Danemark.  Le 
quatrième  volume  des  Archives  (1 855)  contient  déjà  un  premier  chapitre 
sur  les  manuscrits  en  islandais  ou  en  vieux  suédois  que  possède  la  bi- 
bliothèque royale  de  Stockholm.  L'auteur  ne  les  examine,  bien  entendu, 
qu'au  point  de  vue  de  l'histoire  ou  de  la  littérature  française,  et  il  y  re- 
trouve des  traductions  ou  imitations  de  poèmes  français  du  moyen  âge, 
dont  nous  avons  perdu  les  originaux  ;  par  exemple ,  une  traduction  du 
NamnJôs  et  Valentin,  original  du  célèbre  Valentin  et  Orson;  une  traduc- 
tion de  petits  poèmes  semblables  à  ceux  que  nous  attribuons  à  Marie 
de  France,  etc.  Notre  quatrième  volume  contient  ensuite,  de  la  page  2  53 
à  la  page  Uo  î ,  un  second  chapitre ,  donnant  la  liste  et  des  extraits  des 
manuscrits  latins  et  français  de  la  même  bibliothèque,  toujours  pour  ce 
qui  concerne  seulement  la  France.  Viennent  ensuite,  formant  autant  de 
chapitres  séparés,  l'examen  des  documents  français  que  contiennent  les 
archives  des  affaires  étrangères  à  Stockholm ,  celui  des  archives  royales 
et  de  la  bibliothèque  particulière  du  comte  d'^ngestrôm ,  dans  la  même 
ville.  L'auteur  y  cite,  quelquefois  intégralement,  de  nombreuses  let- 
tres de  nos  rois,  depuis  les  derniers  Valois  jusqu'à  Louis  XVI  et  Marie- 
Antoinette,  beaucoup  de  lettres  inédites  de  Grolius,  etc.  \ 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  décerné  à  cette  pre- 
mière partie  du  travail  que  poursuit  l'auteur  une  mention  très-honorable 
dans  sa  séance  du  8  août  1 856. 

Le  rapport  que  nous  publions  aujourd'hui  complète  par  le  chapitre 

1  Ces  chapitres  ont  été  réunis  el  publiés  à  part  à  aoo  exemplaires  seulement, 
sous  le  titre  de  Notices  et  Extraits  des  manuscrits  concernant  l'histoire  ou  la  litté- 
rature de  la  France  qui  sont  conservés  dans  Us  bibliothèques  ou  archives  de  Danemark, 
Suéde  et  Norvège,  î  vol.  in-8°,  chei  Durand,  rue  des  Grès. 

miss,  scient,  v.  a  5 
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sur  la  célèbre  bibliothèque  d'Upsal  ce  qui  concerne  la  Suède.  Nous  y 
joignons  l'examen  des  archives  de  Christiania.  La  partie  danoise'du  tra- 
vail suivra  prochainement  et  terminera  l'ouvrage. 

$  6.  —  BIBLIOTHÈQUE  D'UPSAL. 

* 

Plus  riche  encore  que  la  bibliothèque  royale  de  Stockholm, 
celle  d'Upsal  contient,  outre  100,000  volumes  imprimés,  plus 
de  7,000  manuscrits  ou  collections  manuscrites.  Il  existe  un  cata- 
logue de  cette  bibliothèque,  par  Aurivillion,  1807—1815,  3  vol. 
in-4°.  H  faut  citer  aussi  Catalogus  centurim  librorum  rarissimoram 
mss.  et  partira  impressorum  qua  anno  1705  bibliotkecam  pull  Acad. 
Upsaliensis  aaxit  et  exornavit  S.  G.  Sparvenfeldias;  Upsal.  1706,  4°; 
et  Olof  Celsii  Historia  bibliolhecœ  Upsaliensis;  Upsal.  1745,  8°. 

Le  plus  célèbre  des  manuscrits  d'Upsal  est  certainement  le  Codex 
argenteus,  tant  de  fois  décrit 1.  11  avait  d'abord  appartenu  à  la  riche 
collection  de  Prague.  Cela  est  attesté  par  un  passage  d'un  certain 
Richard  Strein ,  conseiller  de  Rodolphe  II  et  préfet  du  palais  de 
l'archiduc  Mathias,  lequel,  dans  un  livre  intitulé  :  Âpologiaoder 
Schutzred  ûber  der  durchlaachtigsten  Uaases  Osterreich,  etc. ,  affirme 
que  l'original  du  manuscrit  gothique  d'Ulphilas  est,  au  moment 
où  il  écrit,  entre  les  mains  de  l'empereur;  or  ce  témoin ,  sans  aucun 
doute  oculaire,  et  qui  cite  certaines  expressions  comme  se  trou- 
vant dans  ce  manuscrit,  mourut  en  1601.  C'est  de  Prague  que  le 
manuscrit  a  passé,  avec  tant  de  trésors,  dans  la  bibliothèque  de 
Christine ,  et  le  catalogue  de  cette  bibliothèque ,  rédigé  après  l'an- 
née 16^9,  le  consigne  sous  le  n°  24  :  E vang élis tarum  fragmenta, 
sermone  et  charactere  gothico.  Membr.  —  Après  que  Christine  l'eut 
reporté  sur  le  continent,  Puflendorf  le  retrouva  en  Hollande  et  l'a- 
cheta pour  le  comte  Magnusde  la  Gardie,  qui  en  fit  présent  à  la 
bibliothèque  d'Upsal  par  acte  du  18  janvier  1669. 

Les  manuscrits  d'Upsal  sont  rangés,  suivant  leurs  provenances, 
en  différentes  collections,  dont  presque  chacune  a  son  catalogue 

1  Voy.  Gabelentz  et  Loebc.  Ulfilae  Gothorum  episcopi  Opéra  omnia ,  e  germante* 
termone  in  latinum  conversa,  neenon  notis  historicis,  geographicis,  eriticiset  epexege- 
ticis  adornata,  interprète  F.  Tempestini-,  Paris,  i848.  —  ArcbenholU,  JtfAn.Ii 
p.  307.  —  Ulfilas.  Die  heiligen  Schrijtcn. . .,  par  H.  Massmano,  grand  in-8*» 
Stuttgart.  —  L'édition  de  M.  Uppstrôm,  etc. 
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manuscrit.  Je  m'empresse  d'examiner  celles  qui  promettent  d'offrir 
le  plus  de  documents  intéressant  notre  histoire. 

COLLECTION  DES  PAPIERS  DU  COMTE  ERIC  AXELSSON  SPARRE. 

Le  comte  Éric  Sparre  était  né  le  i5  juillet  166Ô.  Jeune  encore 
il  entra  au  service  de  la  France  comme  enseigne  au  régiment  de 
Kônigsmark.  Il  devint  capitaine  en  1690,  donna  des  preuves  de 
bravoure  en  Italie  contre  le  duc  de  Savoie,  fut  nommé  major  après 
le  combat  de  Maestricht,  colonel  en  1  6q4  ,  et  brigadier  au  royal- 
suédois  en  1701;  ce  régiment  fut  même  pendant  quelque  temps 
appelé,  à  cause  de  lui,  régiment  de  Sparre.  En  1703  il  alla  trouver 
Charles  XII  en  Pologne,  obtint  le  commandement  d'un  régiment 
poroéranien  récemment  enrôlé,  à  la  tête  duquel  il  prit  part  au 
siège  de  Thorn.  Revenu  en  France  avec  la  permission  du  roi  de 
Suède,  il  devint  maréchal  de  champ  en  1704  et  lieutenant  géné- 
ral dans  les  armées  françaises  en  1707.  En  1712  on  le  trouve  à  la 
cour  de  France,  chargé  d'obtenir  des  subsides  pour  sa  patrie;  il 
obtient  200,000  rixdales  de  banque.  En  1714»  il  visite  les  cours 
d'Allemagne ,  et  surveille  les  intérêts  de  la  Suède  pendant  les  né- 
gociations de  Bade  entre  l'empereur  et  le  roi  de  France.  Le  25  jan- 
vier 1715,  il  est  de  retour  à  Paris,  d'où  il  envoie  en  Suède  Fo- 
lard,  qu'attirait  le  bruit  des  exploits  de  Charles  XII.  C'est  alors 
aussi  qu'il  abandonne  le  service  de  France,  où  il  est  resté  pendant 
trente  et  un  ans,  pour  devenir  lieutenant  général  d'infanterie 
en  Suéde.  De  1715  à  1718,  il  remplit  avec  habileté  les  fonctions 
d'ambassadeur  à  Paris  et  gagne  toute  la  confiance  de  Louis  XV  : 
•  M.  le  comte,  lui  dit  un  jour  à  sa  table  le  jeune  roi,  vous  n'êtes 
pas  de  la  même  religion  que  moi;  j'en  suis  fâché,  j'irai  un  jour 
au  ciel  et  je  ne  vous  y  trouverai  pas.  —  Pardonnez-moi,  sire, 
répond  Sparre,  le  roi  mon  maître  m'a  ordonné  de  vous  suivre 
partout.  » 

Après  s'être  mêlé  inutilement  aux  intrigues  de  Gôrtz  et  de  Gyl- 
lenborg,  qui  coûtèrent  sans  doute  la  vie  à  Charles  XII,  Sparre  tra- 
vailla plus  utilement  à  une  alliance  de  la  France  avec  la  Suède. 
Il  soutint  en  cette  occasion ,  comme  il  l'a  dit  lui-même  :  «  i°  la 
liaison  indispensable  des  intérêts  de  la  Suède  avec  ceux  de  la 
France ,  liaison  dont  ces  deux  couronnes  tireront  en  tout  temps  et 
en  tous  événements  une  utilité  réciproque;  2°  ce  principe  que  la 

M.  35. 
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Suède  est  la  seule  puissance  dans  le  Nord  que  ses  propres  intérêts 
invitent  à  secourir  la  France,  quelle  le  doit  par  sa  situation  et  le 
peut  par  ses  forces  ;  3°  la  réputation  de  fermeté  et  de  parole  invio- 
lable que  son  roi  s'était  acquise.  » 

Sparre  devint  ministre  après  la  mort  de  Charles  XII,  le  18  dé- 
cembre 1718,  puis  ambassadeur  auprès  des  cours  de  Londres, 
de  Versailles  et  de  Vienne  en  1 7 1  g .  Il  fut  élevé  à  la  dignité  de  comte 
le  17  avril  1719  et  devint  enfin  feld-maréchal  le  11  septembre 
de  la  même  année.  Il  monrut  le  4  août  1726. 

On  comprend  aisément  que  les  papiers  du  comte  Éric  Sparre, 
qui  fut  ainsi  longtemps  employé,  soit  dans  le  service  militaire  delà 
France,  soit  comme  diplomate  auprès  de  nos  rois,  contiennent 
un  grand  nombre  de  documents  relatifs  à  notre  histoire. 

J'y  remarque  : 

N°  1 .  Minutes  de  lettres  à  MM.  de  Gyllenborg  et  de  Gôrtz. 
N°  2.  Pièces  relatives  à  la  première  ambassade  de  S.  E.  à  la  cour 
de  France. 

N°  3.  Instructions  pour  le  comte  de  Kônigsmark,  ambassadeur 
de  Suède  en  France,  i665. 

N°  4.  Instruction  pour  le  baron  de  Sparre,  lieutenant  général 
au  service  du  roi,  envoyé  vers  S.  M.  le  roi  de  Suède  »  à  Bender, 
i4  mars  171 4.  Signé  Loois,  et  plus  bas  :  Colbert. 

M.  le  professeur  Carlsson ,  de  l'université  d'Upsal ,  a  fait  con- 
naître cette  instruction  dans  sa  dissertation  :  Qaœ  a  Carolo  XII 
post  pagnam  Pultavensem  de  pace  acta  tint  et  quœ  Juerint  consilia 
Goerzii,  Upsaliae,  1 848  ,  in-8° ,  p.  5o  :  « . .  .Mandata  rex  Galliae  de- 
dit  Erico  Sparre,  in  quibus  salis  gravibus  verbis  monet,  ut  pru- 
dentis  sit  partem  eorum  quœ  amissafuerint  cedere,  ut  obtineantur 
cetera  quae  aliter  difficilia  essent  impetralu  ;  et  régi  itaque  suadet, 
postquam  herois  fortem  animum  ostenderit,  utjam  de  utilitate 
solida  regni  cogitareL  Stettinum  de  cetero  in  potestate  Borussi» 
jam  esse;  si  annuente  Suecia  id  non  obtineret,  hostium  parubus 
eam  se  adjecturam.  Sin  haec  consilia  difFerantur,  mox  ex  vohintate 
Sueciae  rem  non  pendere.  Litteris  propria  manu  scriptis,  Ludovi- 
cus  XIV  a  Bar.  Sparre  coram  dictum  iri  ait  quicquid  ipse  dicenda 
haberet.  » 

On  trouve  dans  le  même  dossier  : 

Résolution  de  la  cour  de  Prusse  pour  le  baron  de  Sparre  et  le 
comte  de  Rottembourg;  Ilgen,  4  mai  1715.  Signé  F.  Guillaume. 
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Résolution  de  la  cour  de  Prusse ,  pour  le  baron  de  Sparre  ; 
llgen  ,  26  juin  171 4.  Signé  F.  Guillaume. 

Douze  lettres  de  Sparre  au  marquis  de  Torcy. 

N°  5.  Pièces  relatives  à  la  deuxième  ambassade  de  S.  E.  en 
France. 

N°  6.  Correspondance  de  Sparre  avec  le  comte  de  la  Marck , 
1719.  Les  plus  importantes  de  ces  lettres  ont  été  publiées  par 
M.  C.  G.  Malmstrôm  dans  les  Handlingar  rôrande  Sveriges  Historia. 
M.  Malmstrôm  en  a  d'ailleurs  fait  usage  dans  le  premier  volume 
de  son  ouvrage  :  Sveriges  politiska  Historia  fran  K.  Cari  XH's 
Dôd. . .  Stockholm ,  1 85 5 ,  in- 1 2 . 

Lettres  à  la  reine  touchant  milord  Carteret,  1719. 

N°  7.  Rapport  fait  au  roi  Charles  XII  sur  mon  ambassade  en 
France ,  1 7 1 5.  Brouillon, 

N°  8.  Mémoires  à  la  cour  de  France,  1716. 

Copies  des  lettres  du  roi  (Charles  XII)  à  l'empereur,  au  roi  de 
France,  au  duc  d'Orléans,  etc.,  171^  .171 5. 

N°"  10  et  1 1 .  Négociations  des  années  1719,  1720,  1721. 

N°  12.  Copies  des  lettres  écrites  entre  Charles  XII,  Louis  XIV, 
Louis  XV  et  le  duc  d'Orléans. 

Alliance  entre  la  Suède  et  la  France,  3  avril  1715.  Copie. 

Lettres  de  Sparre  au  roi  de  Suède  et  au  baron  de  Mùllern ,  chan- 
celier, 1714,  1715.  Brouillon. 

Mémoires  insinués  à  la  cour  de  France. 

N°  i3.  Lettres  de  Sparre  sur  la  mort  de  Louis  XIV,  son  testa- 
ment et  l'état  de  la  France  à  cette  époque.  Brouillons. 

Lettres  sur  le  projet  de  rétablir  le  prétendant  sur  le  trône  d'An- 
gleterre. 

Lettres  à  Charles  XII,  du  2  au  5  septembre  1715. 
Lettres  à  Charles  XII ,  au  chancelier  baron  de  Mûllern ,  du  23 
au  3o  août  et  du  16  septembre  17 îô. 
Lettres  sur  le  prétendant 
Lettres  au  chancelier,  11  juillet  17 îô. 
Lettres  au  roi,  11  juillet  171Ô,  9  mars  1716. 
N°  18.  Lettres  de  Gôrtz  et  de  Gyllenborg. 
N°  20.  Lettres  adressées  à  Sparre  : 

Par  Charles  Sparre,  ministre  de  Suède  en  Angleterre,  5- 
i3  janvier;  1,  3,  i5  février;  4,  1/1  mars;  i4  avril;  12  mai, 7  août 
1720. 
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Par  C.Gyilenstjerna, Clas  Bonde,  etc. . .  E.W.  Lewenbaupt,  née 
Kônigsmarck,  1 8  mai  1716,1a  marquise  Lalluye,  la  comtesse  d'As 
premont,  Marcilly  de  Villetteja  maréchale  deNoailles,  la  marquise 
de  Béthune ,  la  duchesse  de  Roquelaure ,  la  duchesse  de  Villars. 

N°  2O.  Lettres  adressées  à Sparre,  1701-1706,  par  Chamillart: 
Marly,  26  juillet;  Fontainebleau,  7,  27,  28  octobre;  Versailles, 
16  décembre  1701;  Versailles,  29  janvier,  18  mars,  3,  i5, 
19  avril;  Marly,  4t  9  juillet;  Versailles,  21  août  1702.  ■ 

Ces  lettres  contiennent  en  général  des  détails  relatifs  au  régi- 
ment de  Sparre. 

N°  27.  Lettres  adressées  à  Sparre  : 

Par  le  maréchal  de  Villeroy , 

Du  camp  d'Onenbourg  : 

i3  juillet  1704  :  «  J'ay  reçu  vos  deux  lettres  des  i5  et  16  de 
ce  mois. . .  » 

lbid.  i5  juillet  1704  :  «  Je  vous  prie  de  faire  passer  le  plus  di- 
ligemment que  vous  le  pourrez  le  paquet. . .  » 

lbid.  18  juillet  1704  :  «Jay  reçu  hier  au  soir,  monsieur,  la 
lettre  que  vous  m'avez  pris  la  peine. . .  • 

lbid.  19  juillet  1704  :  -  Je  réponds,  monsieur,  à  votre  lettre 
du  iS**. ..  » 

lbid.  19  juillet  1 704  :  «  Je  voudrois  bien  ,  mon  cher  baron. . .  » 

lbid.  20  juillet  1704  :  «  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  faire  te- 
nir mon  paquet  à  M.  le  maréchal  de  Tallard...  ■ 

lbid.  21  juillet  1704  :  «Vous  avez  très-bien  fait,  monsieur,  de 
prendre  le  parti  d'envoyer  les  blessés. . .  » 

lbid.  21  juillet  1704:  «Il  me  semble,  monsieur,  que  je  vous 
ai  mandé  dans  plusieurs  de  mes  lettres. . . .  • 

lbid.  7  août  1704  :  «J'ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  que  vous. . .  • 

Louvain,  9  nov.  1705  :  «Je  vois,  monsieur,  par  la  lettre  que 
vous. . .  • 

Jbid.  1 1  nov.  1705  :  «  M.  le  baron  de  Sparre  observera  de  don- 
ner tous  les  jours  aux  troupes. . .  » 

lbid.  1 1  nov.  1705  :  •  Je  vous  envoyé,  monsieur,  tous  les  ordres 
nécessaires. . .  » 

Versailles,  i4  mars  1714  :  «Monsieur,  quelque  incommodé 
que  je  sois,  je  verrai  demain  M.  Voysin...  • 

'lbid.  i5  mars  1714  :  «Je  ne  puis  vous  rien  mander  de  plus 
précis. . .  » 
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Lyon,  7  sept.  1714:  «Quelque  persuadé  que  je  sois  depuis 
longtemps  de  l'honneur  de  votre  amitié. . .  » 

Versailles,  9  juin  1715  :  «J'ay  demandé  plusieurs  fois  de  vos 
nouvelles. . .  » 

«  Ce  mardi  (1716?)  :  Je  suis  aussi  affligé  que  vous»  monsieur, 
des  nouvelles  (de  la  capitulation  de  Stralsund). . .  » 

Villeroy,  i3  juin  1716  :  «Je  vous  suis  très-obligé  des  mar- 
ques. . .  » 

Paris ,  1 6  oct.  17 16  :  «  J'allai  mardi  à  votre  porte. . .  » 

Ibid.  29  oct.  1716  :  «J'aurai  l'honneur  de  vous  voir...  • 

Ibid.  1er  mai  1717  :  «  J'ai  eu  l'honneur  de  parler  à  S.  A.  R.  II 

m'a  dit,  monsieur,  qu'il  vouloit  bien  accorder  un  sauf-conduit  à 

l'agent  du  roi  de  Pologne. . .  » 

Ibid.  2  mai  1717  :  «J'envoye  à  V.  Exc.  le  sauf-conduit. . .  • 
Ibid.  18  mai  1717  :  Monsieur,  je  reçois  avec  un  sensible 

plaisir. . .  » 

Ibid.  18  août.  1 7 1 7  :  «  J'allai  hier  à  votre  porte. . .  > 
Ibid:  2b  août,  17 17:»  Monsieur,  les  marques  de  votre  souvenir. . .  • 
Ibid.  5  déc.  1 717  :  J'ay  reçu  ce  matin  la  lettre  que  vous. . .  » 
Ibid.  26  mars  1718  :  «J'ai  reçu  avec  une  extrême  joye  la 
lettre. . .  » 

Ibid.  9  sept.  1718  :  «Je  nesçais  si  toutes  les  lettres  que  j'ai  eu 
l'honneur. . .  » 

Ibid.  1 1  mars  1719:»  Enfin ,  monsieur,  vous  voilà  sénateur. . .  » 
Ibid.  12  janv.  1720  :  «M.  Linclc  m'a  remis,  monsieur,  la 
lettre...  » 

Ibid.  5  février.  1720:  Quoique  vous  alliez  au  Palais-Royal...  » 
Ibid.  23  avril.  1720:  «Je  vous  prie,  monsieur,  de  faire  dire  à 
M.  Noggeur. . .  » 

Paris,  1er  mai  1720  :  «  Je  suis  bien  fâché  de  l'incommodité. . .  » 
Ibid.  8  mai  1720:  •  C'est  ma  faute,  monsieur,  de  ne  vous  avoir 
pas  averti...  • 

Ibid.  20  mai  1720  :  «Il  est  bien  juste,  monsieur,  que  les  gens 
qui  sont  à  la  ville. . .  » 

Ibid.  23  mai  1720  :  «Je  suis  ravi  d'apprendre  par  votre 
lettre. . .  » 

Ibid.  2 1  juin  1 720  :  «  J'ai  été  traité  cruellement  de  la  goutte. . .  » 
Ibid.  i5  août.  1720  :  Je  n'auray ,  monsieur,  que  des  nouvelles 
agréables. . .  » 
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Paris,  27  août.  1720:  «  J'allois  chez  vous,  monsieur,  persuadé 
que  vous  ne  partiriez.. .  » 

Ibid.  1"  sept.  1720  :  «Vous  voulez  me  savoir  gré  de  peu  de 
chose. . .  » 

Ibid.  3i  oct.  1720  :  t  Votre  neveu,  monsieur,  vient  de  me  re 

mettre  la  lettre...  « 

Ibid.  2  mars  1721  :  J'ai  reçu  la  lettre  que  V.  Exe. ,  ■ 
Ibid.  6  mai  1721  :  «  Je  me  sers  de  l'occasion  du  départ...  • 
Ibid.  2  4  janv.  1722  :  «J'espère  que  vous  aurez  reçu  une  fort 

grande  lettre... 

Lyon ,  16  mars  1724:»  Enfin ,  je  viens  de  recevoir  la  lettre. .  • 

Paris,  22  août  1724  :  Je  viens  de  recevoir  la  lettre.. .  » 

Versailles,  24  déc.  1724  :  «J'ai  reçu  avec  un  sensible  plaisir 
les  marques  de  souvenir  de  V.  Exc. ...  , 

Paris,  24  janv.  1725  :  J'ai  reçu  les  deux  lettres  que  V.  Exc...  • 

Par  M.  de  Torcy  :  Paris ,  7  sept.  1715:  «  Monsieur,  le  roi  de- 
\  oit  aller  ce  matin  au  parlement.  > 

Par  Tallard  ;  du  camp  du  Hartz ,  1 5  juillet  1 704  :  «  Il  y  a  plaisir 
d'avoir  affaire  à  un  homme  aussi  régulier  que  vous ...» 

Du  camp  près  Vilingen,  18  juillet  1704  :  «H  est  de  nécessité 
absolue  que  vous  ayez  la  bonté. . .  • 

Ibid.  19  juillet  1704  :  «  Je  viens  de  recevoir  la  lettre. . .  » 

Ibid.  21  juillet  1704:  «  Voici  la  dernière  fois ,  du  moins  pen- 
dant quelque  temps,  que  vous  serez  importuné. . .  » 

Lettres  du  maréchal  de  Villars. 

N°  33.  Lettres  adressées  à  Sparre,  par: 

11  arie-Aur.  Kônigsmark,  Quedlingbourg,  21  août  1720. 

Pecquet,  Paris,  i3  déc.  1716,  21  avril  1717. 

Rottembourg,  Berlin,  3o  avril  1715. 

George-G.-V.  Leiningen,  Wcsterburg,  3i  mars  1717. 

Cardinal  de  Polignac,  Marly,  5,7,  27  may  1713. 

Maréchal  de  Rosen  ,  G  oct.  1712;  22-28  février,  22  mai 
1715. 

Des  Marets,  Marly,  7,  12  mai  1716. 

Le  comte  du  Luc,  Vienne,  28  juillet,  28  août  1715,  20  mai 
1717. 

Bolingbroke,  Liège,  16  avril  1720. 
Carterct,  Stockholm,  28  sept.  1719. 
SlralTord ,  la  Haye ,  1 1  juin  171/1. 
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Comte  de  Rewenklou,  Hambourg,  iw  oct.  1717. 
H.  R.  Rantzow,  Carlshaven,  25  oct.  1719. 
Bé thune,  Paris,  3o  avril  1717. 
De  la  Mark,  Schleiden,  3  août  1720. 

Comte  de  Croissy,  Hambourg,  3 1  janvier,  28  avril,  21  juin  1716. 

Châteauneuf,  la  Haye,  23  juin  17 14;  8  octobre  1715,  9  juil- 
let 1716;  6  juillet,  22  octobre  1717. 

Biron,  Paris,  3  octobre  1720. 

D'Argenson,  Paris,  24  mai  1716,  i4  mars  1717. 

Comte  de  Saxe,  Dresde,  3o  janvier  1721. 

Jacques-Louis,  prince  royal  du  royaume  de  Pologne,  23  oc- 
tobre 1716. 

Le  duc  d'Antin. 

Le  cardinal  Pierre-Jacques  Sobieski. 

Le  prince  Eugène. 

Le  président  de,  Mesmes. 

Des  AHeurs,  Constantinople,  27  mai  1716. 

Montéléon,  Londres,  3  mai  1715. 

Campredon,  Stockholm,  12  oct.  1716;  Ier  febr.,  23  febr. 
3  apr.,  11  juill.  1720. 

Poussin,  Hambourg,  10  jan.  171G. 
Pontchar train,  Marly,  8  mai  1715. 

Duc  de  Noailles,  Paris,  20  juin,  4  juill.,  4  sept.,  1*  à  10  oct. 
1716;  25  janv.,  25  mai,*  17  sept.  1717. 
Law,  6  lettres. 

N°  35.  Lettres  adressées  à  Sparre,  par  : 

Frédéric-Guillaume,  Berlin,  12  mai  1714,  17  juin  1728. 

Philippe  d'Orléans,  régent,  Marly,  12  apr.  1714. 

Élisabeth-Charlotte,  Marly,  24may  1715. 

L.-A.  de  Bourbon,  16  juin,  16  aug.  1716,  4  may  1717. 

Louis- Armand  de  Bourbon,  Paris,  12  mai  1717. 

L.-A.  de  Bourbon,  Paris,  4  mai  1717,  29  apr.,  18  sept. 
1719;  Versailles,  19  febr.  1723,  19  dec.  1724. 

Le  prince  Charles  de  Lorraine,  Paris,  20  mai  1717,  3i  août 
1718. 

Gustave,  prince  palatin  des  Deux-Ponts ,  Paris,  1*  mai  1717. 
Le  prince  palatin  de  Birkenfeldt,  Birkenfeldt,  7  à  27  fév.  1715. 
Strasbourg,  6  nov.  1716,  28  may  1718. 

Sophie  Sybille,  landgravine  de  liesse,  25  juin  1715. 


Digitized  by  Google 


—  374  — 

On  trouve  encore,  dans  les  Additions  ou  Suppléments  à  la  col- 
lection des  papiers  de  Sparre  : 

N°  2.  Pièces  relatives  à  sa  première  ambassade  en  France.  — 
Certificat  de  lechange  du  traité  avec  la  France,  17 15,  5  mai; 
original.  —  Copies  de  lettres  de  la  cour  de  France  à  celle  de 
Suède,  au  sujet  de  la  mort  de  Louis  XIV.  —  Mémoire  envoyé  au 
ministère  de  la  cour  de  France. 

N°  5.  Lettres  de  la  reine  Ulrique  au  roi  de  France.  —  Projet 
d'alliance  avec  la  France. 

N°  14.  Tables  des  plus  considérables  familles  en  France. 

PAPIERS  DE  THCKBSRG. 

Je  rencontre  dans  la  correspondance  de  ce  célèbre  élève  de 
Linné,  des  lettres  de  plusieurs  savants  français:  de  Fortis,  A.  de 
Candolle,  Ventenat,  La  Billardière ,  Lefebure,  Dalbavie,  Palissot 
de  Beauvois,  Thiebaut  de  Bernaud,  Thouin,  cultivateur  (Paris, 
l779)ï  l'abbé  Pourret  (Narbonne,  1782);  Picot  de  la  Peirouse, 
1781  ;  Le  Breton,  inspecteur  général  (Paris);  Gouan  (Montpellier), 
Broussonnet  (Paris),  d'Autier,  L'Héritier,  Dorthès  (Montpellier), 
de  Jussieu  (Paris),  Régnier,  Bose,  Michaux,  etc. 

COLLECTION  DES  PAPIERS  DE  CELSIUS. 

N°  3i.  Bucolique  à  la  gloire  de  la  reine  Christine,  par  Jean 
Charles  Danneux. 

N°  53.  Puffendorf.  Relation  sur  la  France. 

N°  55.  Copie  du  contrat  et  l'alliance  entre  le  Roi  de  France  et 
MM.  des  Ligues,  7  décembre  x5i6.  —  Proposli  fatti  da  monsr  Ar- 
dhiDgello  al  re  di  F  ranci  a  sopra  la  tregua  e  pace  con  l'imperatore, 
i54i.  —  Convento  di  Nizza  fatto  frai'  papa  imperatore  et  re  di 
Francia  pcr  rispetto  délia  pace  tuttavià  senza  frutto.  Lega  con  il 
principe  d'Oranges ,  fatta  nel  tempo  che  esso  cercava  introduire 
Francesi  nel  Paese  Basso.  —  Negotiato  di  lega  et  di  pace  tra'l  im- 
peratore Carlo  V  et  Enrico,  re  di  Francia,  con  alcune  proposti  di 
nions"  Ardinghello. 

N°  58.  Relatione  del  Francia. 

N°  67.  Oratione  di  mosr  di  Monluc  allaSer.  signoria  de  Venetia 
per  il  re  cristianiss0  essendo  egli  ambasr  di  quella  mau  appreso  la 
sud,a  signoria,  i544. 
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N°  75.  Commentarii  del  regno  di  Francia  del  clar0  M.  Michel 
Suriano,  ambro  veneto,  ritornato  da  quella  corona.  Anno  i56i. 

N°  76.  Lettres  des  rois  de  Danemark  vers  la  fin  du  xvi°  siècle. 
Documents  publics  relatifs  à  l'histoire  de  France.  Relations  ita- 
liennes v  de  Flandre,  de  France,  etc. 

N°  91.  Relation  de  l'ambassade  de  la  Gardie  en  France. 

Cette  collection  comprend  d'ailleurs,  outre  ce  qui  concerne 
directement  l'histoire  de  France,  beaucoup  de  ces  documents  ita- 
liens si  nombreux  sur  le  xvi"  siècle,  et  indirectement  si  utiles 
pour  notre  histoire  alors  mêlée  à  celle  du  continent. 

N°  53.  Relatione  di  terra  ferma  da  Al.  Moccnigo,  i568. 

N°  54.  Brève  relatione  delà  morte  di  Sixto  V.  —  Conclave  di 
Urbano  VII.  —  Conclave  de  i5gi.  —  Lettres  de  Ferdinand,  em- 
pereur, au  pape.  —  Conclave  où  fut  élu  Sixte  V.  —  Conclave  de 
Pie  V.  —  Mort  de  Calixte  III.  —  Mort  de  Paul  IV.  —  Conclave  de 
Marcel  H.  —  Lettre  du  cardinal  Navagiero. 

N°  56.  Discorso  d'un  cavaliero  alemanno  geloso  de  benedetta 
republica  christiana  à  i  principi  deir  Allem*  ed  al  tri  potentati 
christiani. 

N°  57.  Relatione  del  clar.  M.  Franc.  Molino,  ritornato  di  Savoia , 
1576.  Relatione  del  Clar.  Sig.  Fr.  Barbaro,  ritornato  di  Savoia. 

N°  58.  Negotia  turcica  da  M.  A.  Barbaro,  1 5y3.  —  Guerre 
des  Turcs  contre  l'empereur,  parle  comte  Guido  San-Giorgio.  — 
Pèlerinage  des  Turcs  à  la  Mecque.  Voyage  à  Constantinople,  i582. 
—  Etat  présent  des  Turcs,  par  Maffeo. 

N°  59.  Soriano:  Relatione,  1595. —  Relation  de  Navagiero, 
ambassadeur  vers  Paul  IV,  i558. 

N°  6 1 .  Raguaglio  délie  cose  di  Molucco,  China  et  Japone  man- 
dato  dall'  provinciale  dell'  India  ail  r™0  prior  g"1  délia  c"  del  Jesu 
per  lettere  di  Cocinno  d.  21  de  Genari,  1587. —Relatione  délia 
gran  citta  del  Quinsay  et  del  re  délia  China,  fatta  dal  s°  Contugo 
Contughi,  i583.  —  Relatione  dell  signore  B.  Navagcro,  amb.  a 
PaololV,  i558.  —  Relatione  del  clarn,°  Guisdn  ritornato  da  Fio- 
renza,  1957.  —  Relatione  del  Emil.  Monolesso  ritornato  da  Fer- 
rara,  1575.  —  Instructions  pour  les  nonces  pontificaux  du 
xvia  siècle.  —  Relatione  del  clarmo  Grisoni  ritornato  da  Fiorenza, 
1576.  —  Relatione  del  M.  Marco  Foscari,  di  Fiorenza,  i53o.  — 
Delli  fundamenti  délie  stato  et  délie  parti  essentiali  che  formano 
il  principe,  di  d°  Scipio  da  Castro  
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Un  catalogue  donnant  rénumération  complète  de  ces  relations 
vénitiennes  contenues  dans  la  collection  de  Celsius ,  ne  nous  de- 
manderait pas  moins  d'une  trentaine  de  pages, 

COLLECTION  DBS  MANUSCRITS  ACHETES  DANS  LES  VENTES. 

Sous  ce  titre  sont  classés  des  papiers  parmi  lesquels  je  re- 
marque : 

N°  117.  Lettres  françaises. 

N0'  75,  76,  77.  Mémoires  sur  l'Alsace,  sur  la  Rochelle  en  1699t. 
et  sur  la  Flandre  flamingante. 

COLLECTION  DES  PAPIERS  DE  PALMSKIÔLD. 

Cette  collection  a  été  faite  au  commencement  du  xvme  siècle. 
Elle  se  compose  d'environ  5oo  volumes  in-folio  et  surtout  in- 
quarto  ,  avec  un  catalogue  en  deux  volumes  in-folio.  Palmskiôld 
était  attaché  aux  Archives  du  royaume;  il  y  avait  fait  copier  un 
grand  nombre  de  pièces. 

Je  trouve  dans  le  tome  III  de  la  collection  : 

Lettres  de  B  ri  en  ne  (n°  10 ,  p.  £7),  de  Cbanut  (n°  3o,  p.  35) , 
de Leibnitz  (n°  66,  p.  339) ,  de  Mornay  (n°  83 ,  p.  455) ,  de  Salvius 
à  d'Avaux  (n°  1 13,  p.  609) ,  de  Nicolas  Heinsi us  ,  d'Oxenstierna,  etc. 

Des  lettres  de  Grotius  dans  les  Addenda  au  tome  III. 

COLLECTION  DES  PAPIERS  DE  L'ÊVÊQOE  NORDIN. 

Elle  comprend  5oo  volumes  in-folio  et  plus  de  1,000  volumes 
in-quarto. 

Les  volumes  in-folio  sont  seuls  reliés.  Les  volumes  in-quarto 
sont  encore  en  liasses.  Un  catalogue  a  été  d'abord  dressé  par 
le  consciencieux  et  savant  bibliothécaire  M.  Fant  père;  mais  les 
matières  y  étaient  mêlées  et  il  était  incomplet.  M.  Malmstrôm ,  de 
l'université  d'Upsal,  a  entrepris  à  nouveau  ce  travail  difficile.  Il 
n'a  encore  catalogué  que  les  in-folio.  Je  suis  loin ,  pour  ma  part , 
de  pouvoir  donner  des  indications  suffisantes  sur  ce  que  contient 
d'intéressant  pour  la  France  une  si  énorme  collection  que  le  temps 
ne  m'a  pas  permis  de  feuilleter  tout  entière.  J'y  remarque  : 

Pièces  sur  l'ambassade  de  Charnacé  et  sur  celle  du  président 
Biôrnklou. 
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Articles  secrets  entre  la  Suède  et  la  France  de  negotio  polonico. 
Fontainebleau  >  12  —  22  septembre  1 66 1  ;  5  feuillets. 
Explication  des  susdits  articles. 

Une  note  jointe  au  catalogue  avertit  que  ces  articles  secrets  ne 
sont  imprimés  que  dans  Aitzema,  Histoire  des  affaires  d'État  et  de 
guerre,  t.  IV,  p.  839. 

Lettres  de  Louis  XIV  à  Feuquières,  1676. 

Actes  concernant  les  négociations  avec  la  France,  1735-1736. 

Réponse  du  roi  au  mémoire  de  Gasteja,  etc.,  etc. 

COLLECTION  DES  PAPIERS  DE  CBONSTEDT. 

Elle  comprend  environ  90  volumes  in-folio,  avec  catalogue 
manuscrit  en  un  volume  in-folio. 

Cette  collection  fut  achetée  par  les  États  du  royaume  pour  être 
donnée  à  Gustave  III  lorsqu'il  était  encore  prince  royal.  Gustave 
la  donna  ensuite ,  comme  chancelier  de  l'université  d'Upsal ,  à  la 
bibliothèque  de  cette  ville. 

J'y  remarque ,  sous  le  n°  12,  des  lettres  et  instructions  originales 
de  Christine.  C'est,  en  général,  une  correspondance  entre  la  reine 
et  son  intendant  Olivekrantz.  La  plupart  de  ces  documents  ne 
sont  donc  relatifs  qu'aux  domaines  de  Christine.  Peut-être  y  ren- 
contrerait-on des  renseignements  relatifs  aux  collections  de  livres, 
de  tableaux  et  d'objets  d'art  formées  par  la  reine  sa  mère  et  par 
elle-même.  Cette  espérance  suffirait  à  encourager  une  sérieuse 
recherche. 

Cette  collection  comprend  en  outre  beaucoup  d'originaux  du 
grand  chancelier  Oxenstierna,  mais  ces  documents  sont  pour  la 
plupart  imprimés. 

Qu'on  ajoute  à  ces  innombrables  volumes  la  collection  des  ma- 
nuscrits provenant  des  couvents,  laquelle  contiendrait  peut  être 
des  traductions  de  nos  poëmes  et  romans  du  moyen  âge,  peut-être 
même  les  copies  des  originaux  aujourd'hui  perdus  en  France,  et 
dont  se  servirent,  pour  les  traduire  ou  les  imiter,  le  moine  Ro- 
bert, sous  Haakon  Haakonssôn,  et  bien  d'autres  religieux  du 
xiii"  siècle1.  Qu'on  ajoute  la  collection  du  comte  Fleming,  la  col- 

1  Je  remarque  en  passant  dans  cette  collection  des  couvents  :  <  Icy  commence 
le  livre  extrait  de  la  chirurgie  oiaistre  Henry  de  Mandeville.  1  Cod.  Cbarlac.  4*. 
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lection  Rosenhane,  la  collection  du  comte  général  Ascheberg, 
contemporain  de  Charles  X  Gustave,  fort  précieuse  pour  l'his- 
toire des  guerres  suédoises;  qu'on  ajoute  la  collection  du  général 
Mejerfeldt,  sous  Charles  XII,  avec  des  lettres  de  ce  roi;  celle  des 
Biographies  réunies  par  S.-L.  Gahm,  celle  enfin  des  Papiers  de 
Gustave  III,  dont  nous  parlerons  bientôt  avec  quelque  détail;  et 
qu'on  juge  quel  incomparable  trésor  historique  comprend  la  bi- 
bliothèque d'Upsal! 

Après  avoir  emprunté  à  une  lecture  rapide  des  catalogues  ma- 
nuscrits ,  ou  bien  à  une  inspection  nécessairement  incomplète  des 
volumes  et  liasses  non  catalogués,  les  indications  générales  qui 
précèdent ,  je  me  suis  arrêté  à  l'étude  plus  attentive  des  princi- 
paux documents  intéressant  l'histoire  de  la  France.  J'ai  lu  et  analysé, 
la  plume  à  la  main,  de  nombreux  volumes  des  Papiers  de  Gus- 
tave III,  en  vue  du  travail  spécial  pour  lequel  je  réserve  aussi 
l'analyse  de  la  correspondance  diplomatique  du  comte  de  Creutz 
et  de  celle  du  baron  de  Staèl-Holstein  ;  un  intéressant  volume 
manuscrit  et  inédit  de  Linné,  intitulé  Nemesis  divina,  dont  je  devrai 
faire  aussi  l'objet  d'une  publication  à  part,  puisque,  méritant  l'at- 
tention par  le  grand  nom  de  son  auteur  et  son  objet  tout  religieux, 
il  ne  regarde  cependant  en  rien  l'histoire  ni  la  littérature  de  la 
France;  enfin  un  ouvrage  bibliographique  entièrement  inédit, 
donnant  les  observations  recueillies  en  1770  par  l'érudit  suédois 
Lidén,  qui  visita  à  cette  époque  nos  bibliothèques.  Ce  travail, 
bien  que  nous  ayons  sur  le  même  sujet  le  livre  de  Maichel ,  anté- 
rieur seulement  de  cinquante  ans 1,  paraîtra  intéressant  à  qui  ré- 
fléchira que  nos  bibliothèques  allaient  être  bientôt  non  pas  dé- 
truites, mais  dispersées  par  la  révolution.  Qu'on  me  permette 
donc  de  m'y  arrêter  pour  en  donner  ici  quelque  connaissance. 
Les  Papiers  de  Gustave  III  mériteront  ensuite  que  nous  les  décri- 
vions avec  soin. 

Lidén  naquit  à  Linkôping  le  6  janvier  17A1,  et  mourut  dans  la 

1  Dan'ulis  Maichelii  introductio  ad  hùtoriam  litcrariam  de  prœcipuis  hibllotkecis 
Parisiensibus,  locupletala  annotationibus  atquemethodo  qaarectus  bibliothecarttm  usas 
et  vera  studiorum  ratio  oitendilurt  etc.Cantabrigiae,  1 7  a  1 ,  in-i  a.  Lidén  a,  du  reste, 
connu  et  cité  quelquefois  cet  ouvrage.  Voy.  aussi  le  savant  livre  de  Martin  Gcrbert, 
prince-abbé  de  Saint-Biaise,  dans  la  Forêt-Noire  :  lier  Alemannicum  ;  accedit  Itali-  * 
cum  et  Gallicum.  Saint-Biaise ,  1765,  in-8° ;  —  1 773 ,  in-8*. 

I 


Digitized  by  Google 


V 

—  379  — 

même  ville  le  23  avril  1793.  Sa  biographie  n'est  que  le  tranquille 
tableau  d'une  vie  consacrée  tout  entière  à  l'érudition.  Après  avoir 
étudié  àUpsal,  il  devint  précepteur  dans  une  famille  finlandaise, 
enseigna  bientôt  après  à  l'université  d'Abo,  voyagea  pendant 
deux  années,  remplaça  le  professeur  Lagcrbring  dans  sa  chaire 
d'histoire  a,  l'Université  de  Lund,  et  se  retira  dès  l'année  1776 
dans  sa  ville  natale ,  où  il  ne  vécut  désormais  que  pour  ses  chers 
travaux.  Il  a  laissé  sa  riche  bibliothèque  à  l'Université  d'Upsal. 
On  a  de  lui  un  Catalogne  des  dissertations  de  celle  université,  con- 
tinué plus  tard  par  M.  Marklin;  quelques  dissertations  sur  le  ma- 
gnétisme animal,  sur  la  doctrine  de  Swedenborg,  etc.;  une  édition 
de  la  correspondance  érudite  de  Benzelius;  des  lettres  adressées  à 
Gjôrwell  et  dont  plusieurs  ont  été  publiées  dans  les  journaux 
littéraires  que  celui-ci  faisait  paraître  à  Stockholm,  etc. 

Le  récit  des  voyages  de  Lidén  en  Allemagne,  en  Hollande,  en 
Angleterre  et  en  France  pendant  les  années  1768,  1769  et  1770 
se  compose  de  quatre  volumes  in-folio,  entièrement  écrits  de  sa 
main,  en  suédois,  reliés  avec  une  foule  de  brochures,  de  cata- 
logues et  de  cartes  formant  à  côté  du  texte  comme  un  recueil  de 
pièces  justificatives,  et  conservés  à  la  bibliothèque  d'Upsal,  où  ils 
n'ont  été  ouverts,  d'après  la  volonté  du  testateur,  que  cinquante 
ans  après  sa  mort,  c'est-à-dire  en  i843.  Le  voyage  en  France 
occupe  une  partie  seulement  du  second  volume,  la  seule  qui 
nous  intéresse  immédiatement  et  la  seule  que  nous  voulions  faire 
connaître.  La  défense  que  Lidén  a  inscrite  au  commencement  de 
son  travail  de  publier  intégralement  ce  manuscrit  avait  sans  aucun 
doute  pour  cause  les  anecdotes  scandaleuses  qu'il  a  recueillies. 
Suivant  son  désir  nous  les  négligerons,  ne  recherchant  dans  ces 
vénérables  dépôts  des  monuments  de  la  science  que  l'instruction 
authentique  et  sévère,  et  non  pas  l'amusement  ni  le  sçandale. 

Lidén  part  de  Suède  au  commencement  de  1768.  Copenhague 
est  sa  première  étape;  il  y  fait  la  connaissance  de  Langebek  et  de 
Suhm.  Après  avoir  visité  la  Poméranie  suédoise,  il  traverse  Lû- 
beck,  Hambourg,  Hanovre  et  s'arrête  à  Gœttingue,  où  il  se  lie 
intimement  avec  Michaelis ,  Achenwall,  Gatterer,  etc.  11  parcourt 
l'Allemagne  occidentale, la  Hollande,  l'Angleterre  pendant  toute 
la  seconde  moitié  de  1769,  et  arrive  en  France  par  Calais  le 
.  20  décembre  1769.  Promptement  installé  à  Paris  grâce  au  bon 
accueil  de  ses  compatriotes,  du  comte  Sparre,  auprès  duquel  il  se 
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loge  dans  l'hôtel  d'Entrague ,  rue  de  Tournon ,  de  Biôrnstabl  l'o- 
rientaliste, et  surtout  du  comte  Gustave  Creutz,  poète  et  littéra- 
teur lui-même,  et  de  plus  ambassadeur  du  roi  de  Suède,  Lidén 
consacre  ses  premières  visites  aux  professeurs  de  l'Université  et  les 
suivantes  aux  principaux  conservateurs  des  bibliothèques  de  Paris. 

«  L'Université  de  Paris,  dit-il,  a  pour  chef  le  recteur,. élu  annuel- 
lement dans  la  faculté  de  théologie;  c'est,  en  1769,  M.  Jacquin. 
L'Université  se  compose,  depuis  les  temps  anciens,  de  quatre  fa- 
cultés, celles  de  théologie,  de  droit,  de  médecine  et  des  arts  ou 
de  philosophie;  chacune  d'elles  a  ses  bâtiments  à  part.  La  faculté 
de  théologie  réclame  impérieusement  la  première  place;  elle  a 
toujours  voulu  dominer,  même  sur  les  consciences.  Elle  compte 
un  grand  nombre  de  docteurs,  séculiers  et  réguliers,  dispersés 
dans  le  royaume  et  hors  du  royaume;  ceux  qui  n'habitent  pas  à 
la  Sorbonne  ou  au  collège  de  Navarre  sont  appelés  Ubiquistes.  Le 
plus  âgé  des  docteurs  séculiers,  résidant  à  Paris,  est  le  doyen  de 
la  faculté.  La  faculté  de  théologie  forme  deux  collèges ,  ceux  de 
Sorbonne  et  de  Navarre,  qui  sont  les  deux  seules  maisons  où  il 
soit  permis  d'enseigner  publiquement  la  théologie.  La  Sorbonne 
est  habitée  par  trente-cinq  docteurs,  les  plus  vieux  de  la  faculté; 
ils  ont  un  senior  désigné  par  l'âge,  et  un  prieur,  élu  à  la  fin  de 
chaque  année.  Il  y  a,  en  outre,  un  proviseur  de  la  Sorbonne;  c'est 
l'archevêque  de  Paris.  La  Sorbonne  possède  onze  professeurs  de 
théologie;  le  collège  de  Navarre  en  a  quatre.  Les  professeurs  de  la 
Sorbonne  sont  :  MM.  Le  Corgue ,  de  Launay ,  Jolly ,  Dumar  de  Cul- 
ture, Chevreuil,  Saint-Martin  et  de  la  Hogue.  En  outre  le  feu  duc 
d'Orléans  a  institué  à  la  Sorbonne  une  chaire  d'hébreu  pour  les 
commençants;  elle  est  occupée  par  M.  Àsseline.  Le  collège  de  Na- 
varre a  été  fondé  en  i3o4,  par  Jeanne  de  Navarre,  épouse  de 
Philippe  le  Bel,  pour  l'enseignement  de  la  grammaire,  de  la  phi- 
losophie et  de  la  théologie.  Ses  quatre  professeurs  de  théologie 
sont  :  MM.  Patert ,  Plunkel ,  Paillard  et  de  Badier ,  tous  professeurs 
royaux.  Une  chaire  de  physique  expérimentale  vient  d'être  récem- 
ment instituée  par  le  roi  au  collège  de  Navarre  ;  elle  est  occupée 
avec  beaucoup  de  mérite  par  M.  l'abbé  Nollel;  il  donne  trois  le- 
çons par  semaine,  de  onze  heures  à  midi,  devant  un  grand  nom- 
bre d'auditeurs,  mille  environ;  on  l'applaudit  au  commencement 
et  à  la  fin  de  chaque  leçon.  C'est  un  homme  très-maigre  et  très- 
long,  doué  d'une  rare  facilité,  d'un  grand  charme  d'expression. 
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Les  nombreuses  expériences  par  lesquelles  il  démontre  ses  théo- 
ries contribuent  beaucoup  à  l'agrément  de  ses  expositions.  Les 
frais  pour  un  doctorat  complet  en  Sorbonne  moulent  à  85o  livres. 
Il  est  bien  entendu  qu'avant  de  prendre  ses  grades  en  théologie, 
on  doit  être  magisler  philosophiœ  de  l'Université  de  Paris.  Les  le- 
çons de  la  faculté  de  droit  se  donnent  aujourd'hui  dans  le  collège 
de  Reims.  Elle  a  six  professeurs.  Elle  a  des  cours  de  droit  civil 
de  droit  cauon  et  de  législation  française.  Il  faut  subir  deux  examens 
et  défendre  deux  fois  des  thèses  avant  de  devenir  bachelier  ou 
licencié  dans  cette  faculté;  ces  derniers  titres  sont  nécessaires  pour 
être  reçu  avocat  et  pouvoir  entrer  dans  la  magistrature.  Ces  grades 
coûtent  600  livres.  La  faculté  de  médecine  a  un  doyen  ,  six  pro- 
fesseurs, et  des  docteurs  régents  ou  membres.  Personne  ne  peut 
exercer  la  médecine  sans  être  au  moins  licencié  dans  cette  faculté. 
Tous  les  samedis,  à  neuf  heures  du  matin,  on  chante  une  messe 
dans  la  salle  de  la  Faculté,  après  quoi  six  docteurs  et  le  doyen 
donnent  des  consultations  gratuites  aux  pauvres;  c'est  un  usage 
qui  date  d'un  siècle  et  demi.  La  faculté  des  arts  ou  de  philosophie 
se  compose  de  quatre  nations  (France,  Picardie,  Normandie,  Al- 
lemagne). Chacune  de  ces  nations  a  son  proviseur  et  son  censeur. 
Tous  les  professeurs  enseignant  dans  les  collèges  et  tous  les  maîtres 
ès  arts  font  partie  de  la  faculté  de  philosophie.  Le  grade  de  maître 
es  arts  est  nécessaire  à  quiconque  veut  devenir  professeur  dans 
l'Université;  il  coûte  5o  à  60  livres.  Les  collèges  sont  de  deux 
sortes  :  de  plein  exercice  ou  non.  Ces  derniers  sont  au  nombre  de 
vingt-sept;  depuis  l'année  1763,  on  les  a  tous  réunis  au  collège 
Louis-le-Grand.  II  y  a  dix  collèges  de  plein  exercice  :  le  collège 
d'Harcourt,  fondé  en  1 280 ,  rue  de  la  Harpe,  M.  Louvel  proviseur; 
le  collège  du  cardinal  Lemoine  (i3o2),  rue  Saint-Victor,  M.  Bau- 
duin,  grand  maître  et  principal;  le  collège  de  Navarre  (i3o4), 
rue  et  montagne  Sainte-Geneviève,  M.  Foucher,  principal  ;  le  col- 
lège de  Montaigu  (i3i4),  rue  des  Sept- Voies,  M.  Regnard,  prin- 
cipal; le  collège  de  Plessis-Sorbonne,  (i322),  rue  Saint- Jacques, 
M.  Seconds,  principal;  le  collège  de  Lisieux  (i336),  rue  Saint- 
Jean-de-Beauvais ,  M.  Le  Seigneur,  principal;  le  collège  de  la 
Marche,  rue  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève,  M.  Jacquin,  prin- 
cipal; le  collège  des  Grassins  (  1Ô69),  rue  des  Amandiers,  M.  d'Ai- 
reaux ,  principal  ;  le  collège  Mazarin  ou  des  IV  nations  (1661), 
M.  Riballicr,  grand  maître  et  principal;  le  collège  de  Louis  le- 
mss.  scient,  v.  a6 
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Grand  (i56o),  où  habitaient  naguère  les  Jésuites,  mais  qui,  après 
leur  expulsion,  fut  réuni  à  l'Université  (  1763).  C'est  dans  ce  der- 
nier collège  que  se  tiennent  toutes  les  réunions  de  l'Université.  On 
enseigne  dans  ces  dix  collèges  le  latin,  le  français,  la  rhétorique 
et  la  philosophie.  Chacun  se  divise  en  dix  classes ,  dont  chacune 
dure  une  année.  Tous,  excepté  celui  de  Mazarin,  reçoivent  des 
pensionnaires.  Chaque  pensionnaire  paye  environ  45o  livres  par 
an,  lit,  habits ,  livres ,  bois,  lumière,  etc.,  non  compris.  Si  l'on 
prend  en  outre  un  précepteur  ou  gouverneur  particulier,  on 
paye  de  plus  5oo  livres.  Toutes  les  affaires  concernant  l'Université 
se  traitent  dans  le  Bureau  cC  administration,  présidé  par  l'archevêque 
de  Reims,  en  sa  qualité  de  grand  aumônier  de  Franceé 

«  Le  Collège  royal  est  une  institution  différente  de  l'Université 
et  tout  à  fait  indépendante;  il  n'est  destiné  qu'à  l'enseignement 
des  hautes  sciences.  On  y  trouve  les  plus  habiles  professeurs;  ib 
jouissent  d'une  grande  considération,  mais  sont  fort  peu  payés. 
Le  Collège  royal  et  l'Université  ne  sont  point  amis,  et  jamais  le 
Collège  royal  ne  prend  part  aux  solennités  universitaires.  11  y  a 
vingt  professeurs.  Les  principaux  sont  :  philosophie  grecque  et 
latine  :  Charles  Balteux;  il  s'occupera  cette  année  de  la  Poétique 
d'Aristote;  je  l'ai  vu  deux  fois  s'en  aller  chez  lui  faute  d'auditeurs. 
Eloquence  latine:  J.Phil.  de  la  Bletterie.  Son  suppléant,  Fr.  Bejot, 
expliquera  Quintilicn.  Ce  même  M.  Bejot  est  aussi  employé  à  la 
bibliothèque  royale.  C'est  un  homme  infiniment  agréable.  — 
M.  Lebeau  traitera  cette  année  des  discours  de  Cicéron;  il  passe 
pour  le  plus  habile  orateur  latin  de  Paris;  il  enseigne  avec  beau- 
coup de  charme  et  son  auditoire  est  toujours  fort  nombreux. 
Professeur  d'arabe  :  M.  de  Guignes,  qui  est  remplacé  par  M.  de 
Cardonne;  M.  Biôrnstahl  et  M.  Viiloison  sont  les  seuls  auditeurs 
de  ce  cours.  Il  y  a  deux  chaires  de  droit  canon.  —  Histoire  :  J.-J. 
Garnier,  inspecteur  des  professeurs  royaux.  Professeur  de  mathé- 
matiques :  M.  Mauduit;  cette  chaire  a  été  fondée  par  Ramus. 

«  28  janvier  (1770).  C'est  aujourd'hui  la  Saint-Charlemagne. 
Je  me  suis  rendu  au  collège  de  Navarre  pour  entendre  le  panégy- 
rique latin  de  Charlemagne,  fondateur  de  l'Université.  Je  savais 
qu'un  M.  César  Egasse  du  Boulay  avait  laissé  un  fonds  pour  rému- 
nérer chaque  année  l'orateur.  Mais  je  fus  bien  déçu,  n'ayant  trouvé 
en  place  de  l'oraison  funèbre  qu'une  maigre  messe  à  cette  occasion 
pour  le  repos  du  défunt.  Un  mai  Ire  ès  arts  en  robe  rouge  avec 
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hermine,  que  j'interrogeai  à  ce  sujet,  me  répondit  que  depuis  cinq 
ans  on  ne  prononçait  plus  le  discours  latin,  personne  ne  voulant 
s'en  charger  à  cause  de  la  médiocrité  des  honoraires;  que  d'ail- 
leurs personne  n'était  plus  capable  de  bien  s'acquitter  d'une  pa- 
reille tâche.  «—  Il  n'y  avait  rien  à  répondre  à  pareil  argument 
Et,  de  fait,  il  est  vrai  qu'on  ne  cite  pas  a  Paris  en  ce  moment  un 
seul  orateur  latin.  Le  dernier  a  été  l'abbé  d'Olivet,  mort  il  y  a 
deux  ans  (en  1768).  • 

Mais  c'est  surtout  aux  différents  bibliothécaires  et  à  leurs  pré- 
cieux dépôts  que  notre  érudit  consacre  ses  visites. 

«  1"  février.  J'ai  été  voir  M.  Brottier.  Il  m'a  montré  sa  belle 
édition  de  Tacitedontles  quatre  premières  parties  sont  imprimées. 
—  II  m'a  parlé  du  malheureux  sort  des  bibliothèques  des  Jésuites. 
Personne  ne  les  connaît  mieux  que  lui,  car  il  était  conservateur 
de  la  principale,  celle  du  collège  Louis-le-Grand.  Dans  l'espoir  de 
préserver  ces  riches  collections,  il  avait  proposé  au  clergé  de  Paris 
d'acheter  la  maison  professe  et  d'y  réunir  les  différentes  biblio- 
thèques de  l'ordre,  mais  ses  efforts  restèrent  inutiles  et  la  disper- 
sion fut  inévitable;  on  fit  une  vente  publique  aux  enchères.  On  a 
du  reste  les  catalogues  imprimés  : 

«  Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de  la  maison  professe 
des  ci-devant  soi-disant  Jésuites.  Paris,  1763.  448  pages,  7,202 
numéros. 

t  Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  des  ci-devant  soi-disant 
Jésuites  du  collège  de  Clermont  (le  même  que  Louis-le-Grand) t 
dont  la  vente  commencera  le  lundi  19  mars  1764.  Paris,  J7C4. 
4i5  pages,  6,752  numéros. 

«  Ces  catalogues,  dressés  à  la  hâte  et  au  meilleur  marché  possible, 
ne  spécifient  que  1 4,oo4  ouvrages;  M.  Brottier  m'a  assuré  que  ce 
n'était  pas  le  dixième  de  ce  que  contenaient  ces  bibliothèques;  en 
effet,  j'ai  pu  m'étonner,  en  voyant  le  catalogue  manuscrit  qu'il 
avait  dressé  lui-même  pour  la  bibliothèque  de  Louis-le-Grand,  que 
les  catalogues  imprimés  eussent  omis  tant  de  livres  rares.  On 
avait  noté  seulement  les  titres  les  plus  connus,  ou  bien  les  plus 
courts,  les  plus  commodes  à  copier;  on  avait  négligé  tous  ceux 
qui  demandaient  quelque  attention;  par  suite,  on  avait  vendu  les 
meilleurs  ouvrages  en  lots  non  catalogués,  pour  presque  rien  et 
comme  livres  de  peu  de  valeur,  comme  le  dit  l'avertissement.  — 
Mais  outre  ces  deux  maisons,  (la  maison  professe  et  Louis-le- 

M.  36. 
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Grand),  sur  lesquelles  on  peut  consulter  Maichcl,  De  bibliothecis 
Parisiensibus ,  p.  90,  les  Jésuites  possédaient  ce  qu'ils  appelaient 
le  Noviciat,  où  se  trouvait  une  troisième  bibliothèque  moins  im- 
portante. On  ne  fit  pas  de  catalogue  pour  celle-ci;  elle  fut  vendue 
pour  10,000  livres;  les  dépenses,  frais  de  vente,  etc.,  montant  à 
j  o.ooolivres,  c'étaitjuste5,ooo  livres  de  perle. — Mais  un  catalogue 
plus  soigné  et  fort  utile  est  celui  des  manuscrits  des  deux  pre- 
mières collections  :  Catalogas  manuscriptorum  domâs  professes  Pari- 
siensis. Parisiis,  176/u  35o  pages,  outre  44  pages  pour  les  manus- 
crits de  la  maison  professe.  La  notice  sur  les  manuscrits  arabes 
et  chinois  y  a  été  faite  par  M.  de  Guignes,  celle  des  livres 
rabbiniques  par  M.  Bernard.  Les  manuscrits  du  collège  Louis-le- 
Grand  formaient  856  volumes,  ceux  de  la  maison  professe  116. 
Rien  n'était  plus  naturel  ni  plus  simple  que  de  transporter  à  la 
bibliothèque  royale  ces  collections  précieuses,  mais  on  n'avait 
pour  cela  ni  temps,  ni  argent,  ni  bon  vouloir.  On  les  vendit  donc 
aux  enchères.  Heureusement  un  M.  Meerman1,  de  la  Haye,  les 
acheta  en  bloc  pour  i5,ooo  livres,  somme  bien  au-dessous  de  leur 
valeur.  M.  Brotlicrm'a  dit  qu'à  compter  seulement  les  honoraires 
des  copistes  et  le  papier,  la  valeur  totale  montait  à  60,000  livres. 
La  vente  faite,  on  fit  des  difficultés  à  l'acquéreur  pour  l'expédition. 
Pour  éviter  un  procès  avec  le  gouvernement  français,  M.  Meerman 
prit  Thonorable  résolution  de  faire  don  à  la  bibliothèque  royale 
des  trois  ou  quatre  manuscrits  dont  on  avait  le  plus  envie.  A  ce 
prix  les  autres  sortirent  de  France,  avec  un  ruban  de  chevalier 
pour  remercier  M.  Meermann  de  sa  libéralité  forcée.  H  n'a  jamais 
porté  cette  décoration.  —  Les  Jésuites  avaient  aussi  un  cabinet  de 
médailles;  il  fut  de  même  vendu.  (Voy.  le  Catalogue  des  médailles 
antiques  et  modernes  et  autres  curiosités  de  la  bibliothèque  du  collège 
de  LouisleGrand  de  la  rue  Saint-Jacques,  dont  la  vente  se  fera  le 
mercredi  13  juin,  lendemain  des  fêtes  de  la  Pentecôte  et  jours  suivants. 
A  Paris,  1764 1  23  pages  in-8°.)  —  Le  savant  Huet  avai^  donné  de 
son  vivant,  comme  on  sait,  sa  belle  bibliothèque  à  la  maison  pro- 
fesse des  Jésuites.  11  l'avait  fait,  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
son  commentaire  De  liebus  ad  eum  pertinentibus  (Amsterdam, 
1718,  p.  392),  pour  empêcher  que  sa  collection  ne  fût  dispersée 

1  Meerman  était  un  bibliographe  fort  instruit;  ses  Origines  typographie», 
1765,  a  vol.  in  4°,  indiquent  un  vaste  savoir. 
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après  sa  mort  :  «  Nec  clividi  nec  cum  aliâ  commisceri  et  con- 
«  fundi  :  neu  libros  ex  eâ  detractos  permutari  neve  extra  locum  in 
«quo  repositi  ei  essent  Hceret  transferri,  vel  commodandi  gratià 
•  vel  facilius  commodiusve  legendi  et  studendi  vel  ob  aliam  qua- 
«  lemcunque  causam.  » 

Suit  la  liste  des  bibliothécaires  du  collège  Louis-le-Grand  :  le 
père  Fronton  du  Duc,  mort  en  162^;  le  père  Petau,  mort  en 
16Ô2,  etc. 

Lidén  mentionne  ensuite  un  mémoire  du  père  Louis  de  Poix , 
capucin  de  la  rue  SaintHonoré,  proposant  la  fondation  d'une 
école  pour  les  langues  en  général,  spécialement  pour  les  langues 
orientales  vivantes.  Trente-six  religieux  s'en  chargeraient.  Parmi 
les  idiomes  proposés  on  trouve  le  capsaque,  langue  des  environs 
de  la  mer  Caspienne.  —  C'est  l'origine  de  l'école  des  langues  orien- 
tales annexée  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale. 

«  Bibliothèque  du  roi.  C'est,  dit  Lidén,  la  plus  importante  des 
bibliothèques  de  Paris  et  du  monde  entier.  Elle  devait  être  placée 
au  Louvre,  mais  depuis  1721  on  la  laisse  dans  l'hôtel  de  Nevers, 
rue  de  Richelieu  ;  elle  occupe  tout  le  haut  de  ce  grand  hôtel.  H  est 
inutile  de  dire  qu'elle  y  est  fort  à  l'étroit;  c'est  indigne;  on  a  con- 
sacré aux  écuries  à  Versailles  un  bien  plus  bel  édifice.  Elle  est  située 
à  une  extrémité  de  la  ville  et  n'est  ouverte  que  le  mardi  et  le  ven- 
dredi ,  de  neuf  heures  à  midi ,  quand  elle  devrait  l'être  tous  les  jours. 
Elle  est  gravement  exposée  au  danger  des  incendies,  étant  entourée 
de  mauvaises  maisons  et  de  petites  rues  étroites.  Une  foule  de  gens 
habitent  les  étages  inférieurs  du  même  hôtel.  Quelle  perte  incal- 
culable si  cette  collection  brûlait  ]  Le  seul  parti  raisonnable  est  de 
la  transporter  au  Louvre.  » 

Son  histoire  est  bien  connue1.  Elle  contient,  dit-on,  200,000 
volumes,  tes  manuscrits  forment  à  eux  seuls  70,000  volumes, 
il  y  en  a  4,ooo  grecs,  1,000  latins.  Quant  aux  manuscrits  chinois, 
M.  de  Guignes  m'assure  qu'ils  forment  la  série  complète  des 
annales  de  la  Chine  jusqu'à  notre  temps. 

«  L'histoire  du  catalogue  n'est  pas  moins  connue. 

1  Voy.  Y  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  roi,  aujourd'hui  Bibliothèque  impé- 
riale, par  Leprince.  Nouvelle  édition,  revue  et  augmentée  des  Annales  de  la  Bi- 
bliothèque, depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  par  Louis  Paris,  directeur  du 
Cabinet  historique.  Paris,  à  la  Bibliothèque  impériale,  i855 ,  un  volume  in-180. 
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Bibliothécaire  depuis  1743  :  M.  Bigoon,  commandeur,  prévôt 
et  maître  des  cérémonies  des  ordres  du  roi ,  prévôt  des  marchands, 
etc. ,  plus  brillant  par  ses  titres  et  ses  rubans  que  par  son  érudi- 
tion. Il  n'a  que  le  nom  de  commun  avec  le  vieux  et  savant  Bignon, 
qui  fut  bibliothécaire  royal  en  titre  et  en  réalité.  Celui-ci  ne  met 
jamais  le  pied  à  la  bibliothèque. 

Conservateur  des  médailles  et  antiques  :  M.  l'abbé  Barthélémy. 
Qui  ne  connaît  le  digne  savant  qui  nous  a  lu  le  premier  l'alphabet 
de  Palmyre? 

Conservateur  des  imprimés  :  M.  Caperonnier,  professeur  de 
grec  au  collège  royal ,  où  il  ne  professe  jamais.  En  revanche  il  est 
assidu  à  la  bibliothèque. 

Conservateur  des  manuscrits  :  M.  Bejot,  petit  homme  fort 
aimable. 

Conservateur  des  titres  de  noblesse  et  de  généalogies,  et  eo 
même  temps  trésorier  :  M.  de  la  Cour. 

Conservateur  des  gravures  :  M.  Joly.  - 

On  compte  aussi  parmi  los  employés  de  la  bibliothèque  royale 
les  interprètes  du  roi  : 

Pour  les  langues  orientales  :  MM.  de  Cardonne,  Fourmont,  Le 
Uoux  des  Hauterayes,  de  Guignes  et  Bernard  de  Valabrègue,  juif 
très  savant. 

Pour  les  langues  allemande,  suédoise,  danoise,  flamande  et 
anglaise  :  M.  Tobiesen-Duby. 

Pour  les  langues  italienne  et  espagnole  :  M.  l'abbé  Blanchet. 

Gens  de  lettres  attachés  à  la  bibliothèque  :  M.  l'abbé  Àlary» 
M.  Duclos  et  M.  l'abbé  de  la  Blelterie.  » 

n  Bibliothèque  de  Mazarin  ou  des  Quatre-Nations.  Fondée  par  le 
cardinal  dont  elle  porte  le  nom.  Elle  est  située  dans  un  pavillon 
de  l'élégant  collège  de  Mazarin,  construit  en  i663  par  Le  Vau 
sur  le  quai  Mazarin.  Elle  a  été  ouverte  pour  la  première  fois  en 
octobre  1G88.  Elle  l'est  à  présent  les  lundis  et  mercredis.  On  en 
a  changé  tout  l'arrangement  en  17A0,  — •  Bon  catalogue  en 
xxxvm  volumes  in-folio  manuscrits,  dressé  par  M.  Desmarais. 
En  tète  on  lit  une  histoire  de  la  bibliothèque.  Il  y  avait  27,000  vo- 
lumes lors  de  la  mort  du  cardinal.  Il  y  en  avait  A5,ooo  quautl 
on  fit  le  catalogue,  en  iy5i.  Le  bibliothécaire  est  choisi  par  la 
société  do  Sorbonne  à  la  pluralité  des  voix.  Les  différents  biWio- 
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thécaires  ont  été  :  Ludovic  Piques  jusqu'au  12  avril  1696;  Pierre 
Coulau  jusqu'au  28  novembre  1708  ;  Jt-B.  Quinot  jusqu'au  1 4  août 
1722;  Pierre  Desmarais  l'était  en  1751.  Le  bibliothécaire  actuel 
est  M.  l'abbé  Vermond.  Sous-bibliothécaires  :  de  Baillet,  frère  du 
célèbre  Adrien  Baillet;  Pierre  de  Francastcl  jusqu'en  1733; 
Mar.-Ant.  de  la  Forgue  l'était  en  1751. 

«  Les  manuscrits  de  cette  bibliothèque  ont  été,  en  16Ô8,  trans- 
portés en  partie  à  la  bibliothèque  royale.  • 

•  Bibliothèque  de  Saint-Germain-des-Prés1  ou  des  Bénédictins  de 
Saint-Maar.  Aux  termes  de  son  règlement,  cette  bibliothèque 
n'est  ouverte  au  public  qu'un  jour  par  semaine;  mais,  en  réalité, 
on  y  entre  tous  les  jours,  matin  et  soir.  C'est  la  plus  riche  en 
manuscrits  après  la  Bibliothèque  royale.  Elle  en  possède  plus  de 
12,000.  Elle  s'est  formée  de  plusieurs  dons  considérables,  et  prin- 
cipalement des  bibliothèques  particulières  de  M.  l'abbé  d'Estrées, 
mort  en  1718,  qui  avait  été  nommé  archevêque  de  Cambrai, 
de  l'abbé  Renaudot  (1720)  et  du  cardinal  de  Gèvres  (1744).  Ce 
dernier  Gt  la  condition  qu'elle  serait  publique  une  fois  par 
semaine.  Le  duc  de  Coislin,  évéque  de  Metz,  mort  en  1732 ,  lui 
donna  par  testament  4. 000  manuscrits2  ayant  appartenu  au  chan- 
celier Séguier.  (Voyez,  pour  les  manuscrits  grecs,  Montfaucon, 
Bibliotheca  Coisliniana ,  olim  Segaeriana,  sive  manuscriptorum  om- 
nium  grœcorum  quœ  in  ea  continentnr  accuraia  descriptio,  Paris, 
1715,  in-folio.)  La  bibliothèque  de  Saint-Germain-des-Prés  con- 
tient plus  de  80,000  volumes:  Wallin3y  compte  6,000  manus- 
crits et  35,ooo  imprimés:  Nemeitz  12,000  manuscrits  et  35, 000 
imprimés. 

Manuscrits  rares  : 

Un  Psalterium  dont  se  servit  saint  Germain ,  évêque  de  Paris 
et  fondateur  de  l'abbaye,  sur  parchemin  violet,  avec  lettres  d'ar- 

1  Voy.  l'Histoire  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Germain-des-Prés,  par  Jacques 
Bouillard,  1724,  in-folio. 

*  Parmi  lesquels  & 00  tres-importants ,  ajoute  Maicbel,  et  venant,  en  grande 
partie,  des  couvents  du  mont  Athos. 

3  Georges  Wallio,  né  à  Gefle  le  3i  juillet  1686,  mort  le  »6  mai  1760, 
évêque  de  Gothenbourg,  visita  (es  bibliothèques  de  Paris  en  1721 ,  et  laissa  un 
ouvrage  rare  et  estimé  :  Luteûa  Parisiorum  erutlila  sui  temf>ori$,  hoc  est  annoram 
hujms  seculi  21  et  22;  Nuremberg,  1722 ,  iu-12.  Il  y  fait  connaître  les  livres,  les 
savants,  les  imprimeurs,  les  libraires  et  même  les  journalistes  de  Paris. 
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gent  cl  d'or,  rappelant  ainsi  le  manuscrit  cl1  Ul  phi  las;  les  carac- 
tères sont  seulement  ici  plus  grands;  291  feuillets.  (Cf.  Mont- 
faucon,  Mabillon,  Diplomatique,  I,  io;Schwartz,  Disp.,  35 

Fragmentum  epistolarum  Pauli,  grœce;  c'est  le  plus  ancien  des 
manuscrits  de  cette  collection.  (Cf.  DibL  Coislin,  n°  202,  p.  261.) 

Beaucoup  d'anciennes  éditions  : 

Daranti  Bationale  divinorum  ojficiorunu.  Moguntiae,  i45û» 
in-folio. 

On  a,  en  1724 ,  commencé  un  catalogue  de  cette  bibliothèque; 
il  a  1 4  vol.  in-fol.  mss. 

Il  y  a  aussi  un  cabinet  d'antiquités  ,  donné  par  doni  Bd  de 
Montfaucon. 

Bibliothécaire  actuel  :  dom  Patcrt.  » 

«  Bibliothèque  de  Sainte-Geneviève-du-Mont.  Grâce  à  la  libéralité 
de  ses  honorables  propriétaires,  celte  bibliothèque  particulière 
est  ouverte  les  lundis,  mercredis  et  samedis,  dans  l'après-midi, 
-de  deux  à  cinq  heures.  Elle  occupe  tout  le  haut  du  bâtiment  delà 
jolie  abbaye  de  Sainte-Geneviève.  Elle  est  construite  en  forme  de 
croix.  Les  murs  sont  ornes  des  bustes  des  principaux  savanls. 
L'archevêque  de  Reims,  Maurice  Le  Tellier,  mort  en  1710,  lui  a 
donné  sa  collection,  composée  de  16,000,  volumes.  (Voy.  Biblio- 
theca  Telleriana.  Paris,  if>o3,  in-folio.)  Elle  a  eu  pour  conserva- 

1  Christophe-Théophile  Schwartz,  l'un  des  plus  laborieux  philologacs  de 
l'Allemagne,  né  en  1 675  en  Misnie,  mort  en  1751.  Professeur  de  morale  et 
d'histoire  à  l'académie  d'Altorf ,  il  avuit  formé  une  collection  fort  riche  de  ma- 
nuscrits et  d'anciennes  éditions.  Le  Catalogue  en  a  été  publié  à  Altorf,  en  1769, 
in-8°.  La  liste  des  Programmes  cl  des  Dissertations  qu'il  publiait  chaque  année 
forme  un  volume.  L'une  des  plus  curieuses  parmi  ces  dissertations  est  certai- 
nement celle  qu'il  a  donnée  sur  la  corporation  romaine  des  Ulriculaires ,  ces  suc- 
cesseurs des  anciens  Pontifes  :  De  collegio  Ulriculariorum ,  dans  ses  Misccllanta 
polilioris  kumanitatis;  Nuremberg,  1721.  (Voy.  à  ce  sujet  dans  la  Biographie  Mi- 
chaud  l'article  Saint  Benczct;  dans  Pauly,  Real  Encyclopédie,  l'article  Vlricn- 
larius;  voy.  aussi  Cal  v  e  t,  Disscr  ta  lion  sur  un  monument  singulier  des  (Jtriculaires  de 

Caoaillon;  Spon,  Misccllanca  anliqua  t  —  Qu'on  nous  excuse  d'insister 

et  de  nous  arrêter  un  instant  à  recueillir  les  sources  où  l'on  pourra  étudier  de 
près  ce  touchant  sujet  :  les  grands  ouvrages  delà  civilisation,  les  services  envers 
l'humanité  consacrés  par  l'esprit  religieux  depuis  les  premiers  temps  du  monde 
jusqu'à  notre  moyen  âge,  depuis  Hercule  jusqu'à  saint  Benezet,  qui,  voulant 
accomplir  cette  bonne  œuvre  de  construire  un  pont  sur  un  dangereux  passage, 
devieut  un  saint.  Notre  tueur  de  lions  Gérard  eût  été  jadis  un  Hercule  ou  uu 
Thésée;  il  eût  été  un  saint  au  moyen  âge;  de  nos  jours,  il  est  lieutenant. 
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teurs  le  savant  docteur  P.  F.  Le  Courrayer,  qui  vit  encore  aujour- 
d'hui en  Angleterre,  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans,  et  le  savant 
astronome  M.  Pingré,  encore  vivant.  Peu  de  manuscrits:  600 selon 
Wallin;  60,000  imprimés. 
Éditions  précieuses  : 

Les  IV  livres  de  saint  Augustin,  Dedoctrina  christiana,  imprimés 
chez  Faust,  à  Mayence;  in-folio.  Celte  vieille  édition  n'a  pour 
titre  que  celui-ci  :  Canon  pro  recommendaiione  hujus  famosi  0 péris 
sive  UbeUi  sequentis  de  arte  prœdicandi  s1  Auguslini.  Elle  est  reliée  à 
la  suite  des  Homélies  de  Chrysostome.  Elle  resta  inconnue  jus- 
qu'au temps  où  Mercier  la  remit  en  lumière  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux,  juin,  1766,  p.  14541. 

Missale  mixtum  secundum  regulam  beati  Isidori,  dictam  Moza- 
rabes. Toleti,  i5oo,  folio. 

Breviarium  secundam  regulam  Beati  Hysidori.  Toleti,  i5o2» 
folio. 

Ces  deux  derniers  volumes,  extrêmement  rares,  ont  été  im- 
primés par  ordre  de  Tévôque  de  Tolède,  Fr.  Ximénès.  On  les 
trouve  aussi  dans  la  bibliothèque  royale ,  dans  celle  du  duc  de  la 
Vallière  et  celle  du  cardinal  de  Soubise. 

Quelques  petites  pièces  de  Nie.  Catherinot2.  (Voy.,  sur  ce  micro- 
graphe Bayeri  Memor.  libror.  varior.,  p.  1  sq.;  Wolû  Monum. 
typogr.,  t.  II,  p.  962  sq.;  Clément,  t.  VI,  p.  43o. 

Ant.  Cornelii  exaclissima  infantiam  in  Umbo  clausorum  querela 
advenus  divinum  judicium  apud  œquumjudicem  proposita,  etc.  Lu- 
tetKE,  i53i.  (Cf.  Bayle,  Dictionnaire ,  art.  Wechel5.) 

Pierre  Jarrige ,  Les  jésuites  mis  sur  Véchqfaut  pour  plusieurs  crimes 
capitaux  par  eux  commis  dans  la  province  de  Guienne.  Leyde,  i648, 
in-84. 

1  Voici  le  vrai  titre  de  ce  volume  :  Liber  de  vita  christiana.  Il  est  sans  date ,  sans 
nom  de  ville  ni  d'imprimerie,  mais  on  trouve  à  la  fin  les  écussons  do  Fust  et  de 
Schoyfer  tirés  en  rouge,  et  les  caractères  sont  les  mêmes  que  ceux  du  Rationale 
de  Durand,  de  1 45g. 

*  M.  Éloi  Johanuean  a  rédigé  un  catalogue  chronologique  et  raisonné  des  opus- 
cules de  Catherinot.  (Voy.  le  Bulletin  du  bibliophile  de  Techcncr,  i85o,  p.  889- 
906 ,  et  le  Manuel  du  libraire,  4*  édition,  1. 1,  p.  583.) 

3  Voy. aussi  Scbelhorn,  Amœnitatcs  liUerarue,  t.  V,  p.  287.  D.  Clément,  Biblùtth. 
curieuse,  t.  VII,  p.  3oa.  Cet  ouvrage,  de  même  que  ceux  du  même  genre  sur  des 
questions  singulières  de  théologie,  étaient  jadis  fort  recherchés. 

*  On  attribue  cette  édition  et  une  autre  de  1677  aux  Elzcvirs. 
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Ratio  atqae  institutio  stadioram  societatis  Jesu  per  sex  patres 
conscripta.  Roma?,  i586,  in-8o1. 

J'en  ai  vu  aussi  un  exemplaire  chez  M.  Préfond  2. 

Missa  latina  quœ  olim  ante  Romanam  circa  700**  Domini  aanum 
in  usu  fait,  bon  a  fide  ex  vetusto  aathenticoque  codioe  descripta  et 
édita  a  Math.  Fiacio  lllyrico.  Argentine,  i557,  in-8°'. 

G.  Naudé,  Instruction  à  la  France  sur  la  vérité  de  l'histoire  de  la 
Rose-Croix.  Paris,  i6a3,  in-8°. 

Recueil  de  pièces  curieuses  sur  les  matières  les  plus  intéressantes. 
Roterod.  (sive  potius  Hagae) ,  1736,  in-8p.  L'auteur  est  Albert  Ra- 
dicati ,  comte  de  Passerano ,  naturaliste  italien ,  célèbre  en  Angle- 
terre, ami  de  Collins  et  de  Tindal4. 

Le  firmament  de  la  vérité,  contenant  le  nombre  de  cent  démonstror 
tions  asseurées  infaillibles  et  nécessaires,  auxquelles  personne  (hors 
d'estre  fol  et  insensé)  ne  peut  contredire,  qui  prouvent  que  tous  les 
prestres,  diacres  (suivent  neuf  lignes  d'énumératioo) . .  . .  doivent 
estre  damnez  éternellement  s* ils  ne  vont  prescher  l'évangile  aux  Turcs, 
Arabes  par  Jean  d'Aubry,  chanoine  de  Montpellier,  A  Gre- 
noble, par  Jean  de  la  Fournaise,  i6da.  Avec  approbation  des 
docteurs,  ia5  pages  in  8°. 

Reformatorium  vite  morumque  et  honestatis  clericorum  salabem- 
mum . . .  cum  expressione  quorumdam  signorum  ruine  et  tribulationis 

ecclesie  In  urbe  Basilea,  per  Michaelem  Furter  impresso* 

rem  salubriterconsumatum.  Anno  Incarnations  dominice  1 44  4,  in 
kathedra  Pétri ,  in-8%  très-rare.  L'auteur  est  Jacob  Philippi,  de  Baie. 
Cet  ouvrage  a  été  imprimé  réellement  en  îhgà»  (Voy.  les  Lettres 
de  M.  Iselin,  dans  le  Mercure  suisse  d'août  1734,  p.  45* et  dans  celui 
de  novembre,  p.  62  ;  v  aussi  les  Mémoires  pour  îhistoire  des  sciences 
et  des  beaux-arts,  juillet  1767,  p.  io3,  137.)  —  Le  chapitre  qui 
traite  des  devoirs  du  bibliothécaire  est  curieux  :  «  De  liberario 
(sic  ).  Uni  de  fratribus  consuevit  commitli  cura  librorum  nostro- 
rum  et  sollicitudo  scribendorum  et  parandorum  et  custodia  pir- 
gameni.  Circa  libros  nostros  sollicitus  sit  ne  maie  tractentur,  w 
inepte  ponantur  et  quum  emendatione  indiguerint  in  correctura, 

1  Première  et  rare  édition  de  ce  livre,  si  longtemps  fameux. 
'  Voy.  plus  loin  une  note  au  sujet  de  ce  bibliophile  fervent  et  délicat. 
s  Ouvrage  fort  rare  et  cher  encore,  bien  que  sa  valeur  ait  beaucoup  diminué. 
*  Voy.  Sablier,  Variétés  littéraires,  t.  I  a'  partie,  p.  Ao;  Rcnouard,  Catalty* 
*h  la  bibliothèque  d'un  amatear,  1818,  t.  J,  p.  i3i. 


Digitized  by 


—  391  — 

Lgatura  et  similibus,  emendentnr.  Habeat  singulos  libros  in  re- 
gistro  distincte  signatos  ;  considérât  cautius  quibus  concedantur  et 
eorum  nomina  et  terminum  concessionis  signet  diligenter.  Si  ali- 
quis  liber  amissusfuerit,  dicat  de  hoe  Rectori  et,  si  ipse  in  culpa 
est,  pelât  veniam  huiniliter,  et,  ne  habeat  cottidie  accessus  sco- 
larium  petentium  studia ,  statuât  eis  certain  horam  f  estivis  diebus 
quum  vacat  circa  eos  expediendos.  Item  semel  in  anno,  in  estate, 
colligat  omnes  libros  nostros  et  hora  débita  vocentur  fratres  pré- 
sente rectore  ad  perodendum,  mundandum  et  examinandum 
eos.  Item  deputabitur  ei  socius  pro  libris  qui  sunt  in  libraria  ma- 
jori  qui  custodiat  de  his  registrum  et  provideat  de  legendo  ad 
mensam.  Non  tamen  concedet  de  bis  aliquem  librum  extra  domum 
•  sine  scitu  librarii,  sed  de  notabiiioribus  libris  nonnisi  de  consilio 
Rectoris  ultra  unum  diem.  Item  unus  de  his  quem  deputabit  Rec- 
tor  sedebit  juxta  lectorem  in  mensa  pro  correctura  ejus  si  opus 
'  est.  Item  patres  nostri  in  domo  possunt  auferre  unum  librum  de 
libraria  pro  studio  eis  design atu m  a  Rectore  et  signare  nomen 
suum  in  tabula.  Plures  non  sumant  secum  ad  cameram  sine 
liceotia  librarii  vel  ejus  socii . . .  Circa  scribenda  in  domo  nostra , 
sit  librarius  sollicitus  ut  omnes  fratres  sufficientcr  habeant  ad 

scribendum  Cum  aliquis  petierit  sibi  scribi  librum  pro  quo 

habet  scriptorcm,  ostendatei  manum  scriptoris  et  conveniatcum 
eo  de  qoaternis  ad  certum  prettum  ;  nisi  sit  contentus  de  compu- 
tatione  nostra  consuela.  .  .  et  petat  aliquas  pecunias  circa  ini- 

tium  libri  Item  sumrae  sollicitus  sit  procurare  scriptoribus 

excmplaria  çorrccta  ne  gravemus  conscientias  nostras  incorrectos 

libros  scribendo  Item  provideat  scriptoribus  nostris  de  ins* 

trumentis  necessariis,  videlicet  artaBs,  pennis,  pinnice,  creta  et 
similibus.  Item  provideat  illuminalori  et  ligatori  de  his  quibus 

indigent  in  opère  suo  Item  habeat  sollicitudinem  de  incausto 

braxando  cum  deputato  sibi  coadjulore  et  quod  utique  bonum  in- 
eau  s  tu  m  fiât,  quia  facile  boni  libri  propter  niai u m  incaustum 
annichilantur.  Circa  custodiam  pergameni  providere  débet  sibi  ut 
tempeslive  procuret  pergamenum  furcenum  et  papirum  ut  ha- 
beat in  bona  copia  Et  in  formando  pirgamenum  caveat  ma- 
culas, angulos,  rupturas  et  suturas  quantum  potest.  » 

Outre  la  bibliothèque  deux  salles  contiennent  :  un  cabinet  de 
curiosités,  d'antiquités  égyptiennes,  étrusques»  grecques  et  ro- 
maines ,  un  cabinet  de  médailles  que  le  feu  duc  d'Orléans  a  aug- 
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meDté  d'une  grande  quantité  de  médailles  d'or.  Le  P.  Claude 
Molinet  Ta  décrit  :  Cabinet  de  la  bibliothèque  de  Sainte  Geneviève , 
contenant  les  antiquités  de  différentes  nations,  des  suites  de  médailles, 
de  monnaies,  de  pierres  antiques,  avec  figures.  Paris,  1692,  in-folio. 
Mais  depuis  il  y  est  survenu  beaucoup  de  changements  et  d'ac- 
croissements. Le  cabinet  est  ouvert  les  lundis  et  samedis.  Le  con- 
servateur est  M.  GalKot,  fort  vieux  aujourd'hui.  Le  bibliothécaire 
est  M.  Mercier,  homme  fort  habile1.  Le  vice-bibliothécaire  est 
M.  Vervoort.  M.  Mercier  remplit  certainement  toutes  les  condi- 
tions d'un  bon  bibliothécaire,  selon  Maitlaire,  préface  du  t.  II  des 
Annales  typographiques;  Hagœ,  1722,  in- 4°.  • 

•  Bibliothèque  de  la  Sorbonne.  Dans  le  beau  bâtiment  de  la  fa- 
culté de  théologie.  Le  local  est  insuffisant,  et  une  bonne  partie 
des  volumes  sont  placés  dans  un  autre  bâtiment.  Elle  a  commencé 
à  devenir  importante  par  la  libéralité  du  cardinal  Richelieu  qui 
donna  toute  sa  bibliothèque;  son  intention  était  qu'elle  fût  pu- 
blique; on  ne  l'a  pas  suivie;  on  a  seulement  prêté  des  livres  aux 
docteurs  de  Sorbonne.  Le  secrétaire  Michel  Le  Masle  lui  donna 
aussi  sa  collection  en  16A6  :  27,000  volumes;  et  beaucoup  de 
vieilles  éditions.  On  y  trouve  les  plus  anciens  livres  imprimés  à 
Paris.  Ils  sont  énumérés  dans  Maichel,  p.  78.  Le  premier,  suivant 
lui,  est  Gasparini  Pergamensis  epistolarum  liber,  in-4o2î  puis  vien- 
drait up  Salluste  in-4°,  imprimé  en  1 47 1 8.  —  Le  catalogue  de  la 
bibliothèque  forme  XXIII  volumes  in-folio ,  par  ordre  alphabétique. 

On  conserve  encore  dans  cette  bibliothèque  quelques  canevas 
des  sermons  de  Robert  Sorbon. 

Parmi  les  anciens  règlements  qui  la  régissent,  je  remarque 
celui-ci  :  «  Sorbonicus  ad  bibliothecam  non  accédât  nisi  ornatus 
•  toga  et  pileo  quadrato  ;  dum  ingreditur  aut  egreditur,  diligenter. 
«  ostium  claudat.  » 

1  L'abbé  Mercier  de  Saint-Léger,  l'un  des  plus  actifs  et  des  plus  intelligent* 
bibliographes  français. 

*  Un  exemplaire  de  ce  très-rare  volume  s'est  payé  5  20  francs  à  la  vente 
Libri  en  18A7,  n°  2754.  On  trouve  des fae-simile  des  caractères  qui  y  sont  em- 
ployés dans  Falckenstein ,  Geschichte  der  Buckdrncherkunts,' p.  238,  et  Aog.  Ber- 
nard, Origines  de  l'Imprimerie,  pl.  xm,  n*  25. 

3  Voy.  le  Manuel  du  Libraire  de  M.  J.-Cb.  Brunet,  t.  IV,  p.  181,  cl  la  des- 
cription que  donne  M.  Van  Pract  de  l'exemplaire  sur  vélin  appartenant  à  la 
Bibliothèque  impériale  (Catalogue  des  livres  sur  vélin,  t.  IV,  p.  57). 
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J'y  ai  vu  l'édition  si  rare  de  Calvin ,  Institutiones  rehyionis  chris- 
tianœ  où,  sur  la  feuille  du  titre,  on  lit  Alcuin,  au  lieu  de  Calvin, 
imprimée  à  Strasbourg,  i53q,  fol.  (Voy.  Yogi1.) 

J'ai  remarqué  encore  : 

Spéculum  humanœ  salvationis. 

Biblia  latina,  editio  Moguntina,  1^62. 

Tite-Live  en  françois ,  2  vol.  manuscrits,  avec  initiales  dorées. 

Benedicti  XIV1  opéra,  XII  vol.  in-4°. 

Benedicti  XIV1  Ballarium,  III  vol.  in-fol. 

2,117  manuscrits.  Le  cardinal  Richelieu  en  a  donné  588. 
Quelques  manuscrits  hébreux  du  Vieux  Testament.  Kennicott  les 
a  tous  consultés  pendant  son  séjour  à  Paris.  Beaucoup  de  manus- 
crits arabes,  persans  et  turcs. 

Deux  manuscrits  du  Testament  politique,  ou  maximes  de  M.  le 
cardinal  de  Richelieu2. 

On  y  conserve  manuscrit ,  sur  parchemin  in-folio ,  un  cata- 
logue de  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne,  telle  qu'elle  était  en 
1290  ;  elle  avait  déjà  alors  1,017  volumes.  Les  manuscrits  indi- 
qués par  ce  catalogue  s'y  trouvent  encore. 

Chacun  des  trente-cinq  docteurs  en  théologie,  demeurant  à  la 
Sorbonne,  a  sa  clef  de  la  bibliothèque. 

Bibliothécaire  actuel  :  M.  l'abbé  Charles  Àdhenet,  docteur  en 
Sorbonne,  jeune  et  laborieux.  » 

•  Bibliothèque  du  séminaire  des  Missions  étrangères,  rue  du  Bac. 
—  Bonne  collection  qui  sert  peu.  Pas  de  catalogue;  20,000  vo- 
lumes, dit-on.  Livres  italiens  et  espagnols;  beaucoup  d'ouvrages 
chinois.  M.  Duplessis,  baron  de  Montbar,  donna  pour  cette  col- 
lection, par  testament,  en  1671,  ses  livres  et  manuscrits.  On  a  le 
catalogue  en  un  volume  in-folio  de  cette  donation.  Les  manuscrits 
concernent  surtout  l'histoire  de  France  et  sa  constitution.  Il  y  a 
beaucoup  de  traités  et  de  pièces  diplomatiques.  Par  exemple  je 
remarque ,  dans  un  volume  sur  les  négociations  avec  la  Suède  : 

i°  Articles  proposés  au  roy  de  Suède  par  le  s'  Richer,  ambas- 
sadeur du  roy  François  Ier,  i5/|2,  en  latin. 

2°  Réponse  du  roy  de  Suède,  i543,  en  latin. 

1  Catalogus  historico-ciiùcus  librorum  rariorum.  Hambourg,  1782,  in-8#.  C« 
livre,  fort  estimé,  a  eu  jusquen  1793  cioq  éditions. 

*  Imprimé  à  Amsterdam ,  1 688. 
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3°  Lettre  du  roy  de  Suède  ad  roy  de  France,  i543. 
4°  De  la  prise  du  roy  de  Suède  par  ses  frères,  i568. 
5°  Traité  entre  Louis  XIII  et  Gustave-Adolphe,  i63i. 
6°  Cojiia  litterarum  amici  (Salvii)  ad  amicum,  etc. 
Un  autre  volume  est  intitulé  :  Négociations  diverses  en  Danemark, 
Suède,  etc. 

Lettres  originales  des  années  1590159U.  On  y  trouve  une  lettre 
deDubartas  au  roi,  mars  i5oo  :  «  Sire,  je  vous  envoyé  un  discours 
sur  la  victoire  obtenue  parV.  M.  a  Euri.  Je  Tay  fait  parmi  les  feus, 
parmi  les  armes,  et,  qui  plus  est,  parmi  le  bruit  des  mines  de  mes 
maisons ,  voire  si  tost  qu  à  peine  ma  main  a  peu  suivre  la  prom- 
titude  de  mon  alaigresse...  » 

La  Négociation  de  Munster,  ès  années  1 64 3-4-5 ,  in-folio. 

La  Négociation  d'Osnabrug,  par  M.  le  comte  d'Avaux,  i647i 
plusieurs  volumes  in-folio. 

Mémoires  et  lettres  originales  des  princes  étrangers,  depuis  {590 
jusqu'en  1606,  9  vol.  in-folio. 

Recueils  divers  des  assemblées  et  plaidoyers  da  Parlement,  de  12$b 
à  1657,  72  in-folio. 

Diurnum  Alexandri  VV,  ab  anno  U97  asqae  ad  annum  1500. 

Diarnum  Leonis  X,  1513452i. 

Bibliothécaire  :  Paul  Aumont,  qui  a  été  vingt-cinq  ans  mission- 
naire à  Siam  et  dans  les  Indes  orientales.  Il  est  âgé  de  soixante- 
dix-huit  ans,  est  plein  de  force  et  d'amabilité.  » 

«  Bibliothèque  de  M.  V archevêque  de  Paris,  près  Notre-Dame.  — 
Environ  10,000  volumes  très-bien  reliés.  Peu  de  bibles.  Grande 
collection  des  pères;  très-bonnes  éditions.  Beaucoup  de  livres  de 
droit  canon.  Une  collection  nombreuse  et  unique  des  ouvrages 
concernant  le  clergé  français.  J  y  trouve  : 

Wallenburch,  De  controversiis fideù  Cologne.  1671,  3  vol.  in-fol. 
— On  doit  trouver  dans  les  exemplaires  complets,  à  la  On  du  2*  vo- 
lume :  Régula  fidei  catholicœ  sea  de  fide  catholica,  en  4o  pages,  qui 
manquent  dans  la  plupart. 

Annales  Minorant  sea  trium  ordinum  a  S.  Francisco  institatoram , 
auct.  L.  Waddingo  Hibcrno.  Roma?,  1731,  in-fol.  18  vol.1. 

Imago  primi  seculi  societalis  Jesu.  Antwerp.  1 64 o,  in-folio. 

1  Ce  recueil  important  pour  l'histoire  ecclésiastique  a  été  continué,  t.  Jtt. 
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L archevêque ,  homme  aimable  et  peu  instruit,  est  absent;  il 
est  en  ce  moment  à  Conflans.  Là  bibliothèque  m'est  montrée  par 
l'abbé  Godescard.  » 

«  Bibliothèque  de  M,  Paul  Girardot  de  Préfond,  rue  de  Touraine, 
au  Marais1.  —  La  plus  remarquable  que  j*aie  jamais  vue.  Elle  con- 
siste exclusivement  en  livres  rares,  si  nombreux  qu'on  ne  les  trou- 
verait certainement  pas  dans  cent  autres  bibliothèques.  J'ai  été  tout 
à  fait  surpris  de  rencontrer  une  pareille  collection  chez  un  particu 
lier.  Le  propriétaire  est  enthousiaste  de  ces  raretés.  Tous  ces  livres 
sont  admirablement  reliés,  en  maroquin ,  avec  dorures.  Je  ne  sais 
vraiment  par  où  commencer  dans  rénumération  des  plus  précieux. 
À  n'en  pas  douter,  c'est  là  une  bibliothèque  unique  dans  le  monde. 
M.  de  Préfond  avait  déjà  auparavant  possédé  une  grande  collec- 
tion de  livres  rares;  il  l'a  vendue  en  1767,  je  ne  sais  par  suite  de 
quelles  circonstances.  Il  y  en  a  un  catalogue  imprimé  :  Catalogne 
des  livres  du  cabinet  de  M.  G.  de  Préfond.  Paris,  1767,  in-8°.  On 
lit  en  tête  :  «  Eclaircissemens  et  remarques  sur  quelques  articles 
précieux  de  ce  catalogue.  »  A  cette  vente,  la  Bibliapofyglotta  complut. 
a  été  payée  5oo  livres.  La  collection  présente  est  plus  grande  et 
plus  rare.  J'y  trouve  : 

Tutti  i  trionfi,  carri,  mascherate  0  canti  carnascia  leschi  andati 
per  Firenze  dal  tempo  del  magnifico  Lorenzo  Vecchio  de  Medici,  etc. 
Fiorenza,  i55o,  in-8°. 

Biblia  latina,  œneis  characteribus ,  typis  Joh.  Fust.  Moguntiae, 
vers  1/1 5o. 

Silius  Italiens,  1^71,  in-folio. 

Senecœ  opéra,  1 475,  in-folio. 

G  orne  tins  Pereira,  i558,  in-folio  cum  notis  mss.  Nicol  Nantelii 
Noviodunensis  et  Pauli  Caji  Attrebatensis.  Ces  notes  avaient  été  faites 
en  vue  d'une  autre  édition. 

Felicis Matteolivulgo  Ihmerlein  de  Nobilitate  et  Pnisticitate  dialogus. 

Rome,  1745;  t,  XX,  Rome,  1794?  t.  XXI,  Ancône,  i844;  t.  XXII,  Naplcs, 
1847.  V°'r  une  notice  détaillée  dans  le  Serapeum..  Leipzig,  > 854 *  n°  4. 

1  Ce  bibliophile,  au  sujet  duquel  on  peut  consulter  les  Mélanges  extraits  d'une 
petite  bibliothèque,  par  Charles  Nodier,  1828,  p.  55,  avait  formé  une  riche  col- 
lection qu'il  fit  vendre  en  1757;  iil  en  réunit  ensuite  une  autre  d'une  beauté 
remarquable  et  dont  il  céda  la  plus  grande  partie  pour  5 0,000  francs  à  M.  Mac- 
Carthy.  Ces  livres  firent  merveilleusement  les  honneurs  de  la  vente  de  ce  der- 
nier amateur,  opérée  en  1817.»  (Renouard,  Catalogue,  t.  IV,  p.  a4o. 
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Ejusdem  variœ  oblectalionis  opnscula  et  tractatus. 
Spéculum  stultorum,  in-4°.  (Cf.  de  Bure.  Bibliogr.  Belles-lettres, 
t.  II,  p.  229.) 

Collius,  De  Sanguine  Christi  libri  V.  Mediolani,  1617,  in-4°. 

Francisci  Philelphi  satyrarum . . .  Mediolani,  i4d8,  in-/j0. 

Jo.  Huss,  De  anatomia  Anti  Christi,  in-4°. 

De  la  Peyrère.  Du  Rappel  des  Juifs,  i643,  in-801. 

Ochini  Scripta. 

Aretini  Scripta. 

Jordan i  Bruni  Scripta. 

Jo.  Caji  De  canibus  britannicis  libellus.  Londini,  1570,  in-12. 

La  Loi  salique,  par  G.  Postel,  i5Ô2,  in-16.  . 
,  BreveSamay  Belacion  del  modo  del  Rezo  y  missa  del  ojpcio  santo 
gotico  mozarabo.  Toledo,  i6o3,  in-4°. 

Compendio  de  la  vida  y  hazanas  del  cardenal  don  fray  Francisco 
Ximenes  de  Cisneros;  y  del  oficio  y  missa  muzarabey  i6o4»  in-4°. 
(De  Bure,  Hist.t  t.  I,  p.  3i5.)  —  Ce  dernier  ouvrage  est  plus 
étendu  que  le  précédent. — On  trouvera  aussi  dans  l'ouvrage  rare  : 
Summi  Templi  Toletani  perquam  graphica  descriptio,  Blasio  Ortizio 
auctore,  i549,  in-8°,  folio  xcv,  un  chapitre  :  De  capella  Moza- 
rabum  et  horum  sacrorum  origine. 

Décor  puellarum,  i46i,  in-8°. 

Postel,  Devirgine  Veneta,  i555,  in-8°. 

Psalterium,  Mogunt.  i457,  in-folio.» 

«  Bibliothèque  de  M.  le  duc  de  la  Vallière,  dans  son  hôtel  rue  du  Bac. 
—  C'est  la  plus  précieuse  des  bibliothèques  particulières  de  Paris; 
elle  surpasse  toutes  les  bibliothèques  publiques  de  cette  ville  en 
livres  rares2.  Le  propriétaire  est  lui-même  auteur;  il  a  publié  «ne 

1  Ouvrage  si  rare  que  Freytag,  après  l'avoir  longtemps  cherché  en  vaio, 
croyait  qu'il  n'avait  pas  existé.  [Ànalect.  litt.,  p.  67 1 .  ) 

*  Cette  bibliothèque  était,  en  effet,  des  plus  précieuses,  et  nul  particulier 
n'en  a  depuis  possédé  de  semblable.  Après  la  mort  du  duc,  les  livres  rares  et  les 
manuscrits  furent  vendus  publiquement  en  1783;  le  catalogue,  rédigé  avec  soin 
par  M.  G.  de  Bure,  forme  3  vol.  in-8°  et  est  recherché  des  bibliophiles;  il  énu- 
mere  5,668  articles,  qui  ont  produit  464,677  livres.  Ces  mêmes  volumes,  livrés 
aujourd'hui  aux  chances  des  enchères,  donneraient  plusieurs  millions.  Quant  au 
reste  delà  bibliothèque,  où  se  trouvaient  encore  beaucoup  d'ouvrages  rares,  le 
catalogue  rédigé  par  le  libraire  Nyon  parut  en  1788,  6  vol.  in-8°,  et  présente  près 
de  27,000  articles.  Ces  livres,  achetés  en  bloc  par  le  marquis  de  Paulmy  et  re- 
vendus au  comte  d'Artois,  sont  aujourd'hui  à  l'Arsenal. 
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Bibliothèque  da  théâtre  français1,  1767,  3  vol.  in-8°.  Elle  a  main- 
tenant  3o,ooo  volumes,  tous  reliés  en  maroquin  et  dorés.  Je  n'ai 
trouvé  nulle  part  autant  de  livres  rares  ex  seculo  typographico. 
Une  grande  partie  sont  sur  parchemin.  Il  y  a  ici  des  editiones  pri- 
rttariœ  de  presque  tous  les  auteurs  classiques. 

On  y  voit  le  seul  exemplaire  connu  de  Servcti  Chris tianistm 
Bestitutio,  i553,  io-86,  734  pages,  lequel,  suivant  une  indication 
placée  au  commencement,  a  appartenu  au  docteur  Mead,  en  An- 
gleterre, ét  ensuite  à  M.  de  Boze2. 

Jy  trdirte  eticore  : 

Fleurs  peintes,  par  Daniel  Rabel,  1624,  sur  vélin,  100  planches 
in-folio,  livre  unique. 

Cymbalum  mundi,  i537,  in-8°3.  (Cf.  Vogt,  p.  216,  édition  de 
1738.) 

Lactantii  Firmiani  Institalioncs,  imprimé  en  i£65,  in-folio,  «  in 
venerabili  monasterio  Subiacensi,  •  est-il  dit  à  la  fin. 

Teatrojesaitica.  Coimbra,  i654,iu -4°.  (Cf.  Vogt,  323.)  Summa? 
tari  ta  lis. 

Figures  des  mokhoies  de  France,  par  Jean  Haultin,  1619,  in-4°, 
25i  pages.  (Cf.  Vogt.  pagè  33i.) 
Jordani  Bruni  Scripta. 

Une  grande  collection  des  livres  relatifs  ati  théâtre  français.  Il  . 
y  a  quelques  années  on  a  déjà  vendu  une  partie  de  cette  biblio- 
thèque. (Voy.  le  Catalogue.  Paris,  1767,  2  vol.  in-8°.) —  Dans  les 
livres  vendus  se  trouvait  YAtlantica  de  Rùdbeck,  3  parties,  avec 
tables,  payée  3o  louis  d'or. 

Bibliothécaire  :  M.  l'abbé  Rive;  c'est  tout  justement  ce  qu'on 
appelle  en  français  un  original.  Avec  les  plus  grandes  vues  biblio- 
graphique», qu'il  pousse  quelquefois  jusqu'aux  petitesses,  il  a 
beaucoup'  d'amour-propre  et  n'estime  qu'un  petit  nombre  d'au- 
teurs. t\  connaît  fort  exactement  les  livres  rares.  U  connaît  de  ces 
livres  les  moindres  détails,  le  nombre  de  lignes,  celui  des  pages, 

'  Mercier1  de  Saint-Léger  s  exprime  ainsi  dans  une  note  rapportée  au  Catalogne 
Soléinne,  t.  V,  p.  61  :  «Le  tfuc  de  la  Vallière  se  croyait  auteur  de  cette  Biblio- 
thajae,  (ai te  par  Marin,  Caperonnier,  moi  et  d'autres  gens  de  lettres,  t 

*  Ce  volume  fut  adjugé  700  francs  à  la  vente  la  Vallière.  Ce  n'est  pas  le  seul 
exemplaire  qui  existe ,  mais  l'ouvrage  n'en  est  pas  moins  eitrémemcut  rare. 

3  Édition  originale ;  on  n'en  connaissait  que  cet  exemplaire,  qui  fût  acqnis, 
au  prii  de  1 20  francs ,  pour  la  Bibliothèque  du  roi,  et  qui  paraît  avoir  été  égaré. 
miss,  sciknt.  v.  37 
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Ja  largeur  des  marges ,  etc.  Pas  un  conservateur  n'est  si  dévoué  à 
sa  bibliothèque.  » 

i  Bibliothèque  de  feu  M.  1$  cardinal  de  Soubise*,  hôtel  de  Soubise, 
rue  de  Paradis.  —  Bibliothèque  précieuse  et  de  luxe2.  La  biblio- 
thèque du  savant  de  Thou  en  a  fait  le  premier  fonds.  Elle  com- 
prend aujourd'hui  3o,ooo  volumes.  Le  catalogue,  par  ordre  al- 
phabétique, forme  2 5  volumes  in-folio.  Il  a  été  fait  en  17 49.  Le 
bibliothécaire  est  le  savant  et  agréable  M.  Dupuis,  de  l'académie 
des  inscriptions  et  censeur  royal,  collaborateur  du  Journal  de$  sa- 
vants. Sa  femme  est  aussi  fort  instruite. 

Ty  remarque  : 

Biblia  latina.  Moguntia?,  in- 1^62,  folio. 
Biblia  latina.  Veneltis,  1476,  in-folio. 

Biblia  latina.  Neapoli ,  1476 ,  in-folio ,  ■  impressit  Mathias  Mora- 
vus,  vir  singulari  arte  ingenioque.  » 

Biblia  sacra,  ex  S*  Pagnini  translatione,  sed  ad  hebraicœ  linguœ 
amussim  ita  recognita  et  scholiis  illustrata  ut  plane  nova  editio  videri 
possit.  Lugd.  1Ô42,  in-folio.  L'éditeur  se  nomme  dans  la  préface 
Michael  Villanovanus  (c'est-à-dire  Michael  Servetus).  Edition  ex- 
tra ordinairement  rare,  décrite  dans  la  Bibliothèque  anglaise,  p.  1, 
p.  Ô  sq.,  et  dans  Moshemii  Historia  Serveti,  p.  181.  (Cf.  Maittaire, 
Annales,  t.  II,  p.  583  sq.j 

Biblia  latina,  vulgalœ  edilionis,  ad  concilii  Tridentini  prœscripium 
emendata  et  a  Sixto  V°  recognita  et  adprobata.  Rom»,  1690,  in- 
fo!.3. (Cf.  Schelhorn,  Amœnitates,  t.  IV,  p.  433.) 

1  Armand  de  Rohan ,  évéque  de  Strasbourg  et  grand  aumônier  de  France,  mort 
en  1756. 

*  Elle  fut  vendue  en  1788  ;  le  catalogue,  confié  à  un  libraire  inhabile, est  mal 
heureusement  fort  mal  rédigé.  (Voir  Renouant ,  Catalogue  de  la  bibliothèque  d'an 
amateur,  t.  IV,  p.  257.)  Quant  à  la  bibliothèque  formée  par  le  célèbre  président 
de  Thou ,  ses  richesses  sont  énumérées  dans  le  Ca  tabous  bibliothecœ  Thuanœ  a  P.  et 
Jac.  Puteanis  ordine  alphabetico  primam  distribuais,  éditas  a  Jos.  Quesnel.  Paris, 
1 67  9, 1  vol.  in-8*.  On  sait  combien  les  livres  aux  armoiries  de  de  Thou  sont  recher- 
chés aujourd'hui  par  les  bibliophiles  et  à  quels  prix  ils  s'élèvent  dans  les  ventes 
publiques.  Consulter  à  leur  égard  une  lettre  de  M.  J.  Pichon ,  insérée  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Paulin  Paris  :  Les  Manuscrits  français  de  la  bibliothèque  du  roi,  t  IV, 
p.  43 1-438,  et  une  notice  de  M.  G.  Brunet  dans  le  Bulletin  de  l'alliance  des  arts, 
t.  IH  (i844),  p.  a35,  a55  et33o. 

4  Édition  très-rare,  parce  quelle  fut  supprimée  avec  soin  à  cause  des  incor* 
rections  qui  s'y  étaient  glissées. 
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Btblia  slavonica.  Ostroviae,  l58i  ,  in-fol;  *. 

Biblia  hispanica.  Ferrariœ,  i553,  fol.  Tous  les  exemplaires  en 
ont  été  censurés,  ce  queVogt  n'a  pas  remarqué,  p.  1 1 3. 

Psaltcrium  hebrenm,  gr&cum,  arabienm  et  chaldœnm,  cam  tribus 
latinù  interpretationibns  et  glossis.  Genuae,  i5i6,  in  fo).  J'ai  aussi 
rencontré  ce  livre  dans  les  bibliothèques  de  Sainte-Geneviève,  des 
Quatre-Nations  et  du  collège  de  Navarre.  —  Au  psaume  ix  on 
trouve  avec  surprise  des  vies  de  Colomb. 

Psalteritim  in  qaaiaor  linguis,  in  hebrœa,  gratta,  chnldaica  et  lalina. 
Colonise,  i5i8,  in-folio. 

Chrysostemi  opéra,  grœce,  studio  Henrici  Savilii.  Eona?,  1612, 
8  vol.  in-fol.  Très-rare,  même  en  Angleterre. 

Porcheti  Victoria  advenus  impios  Hebrœos.  Paris,  iÔ2o,  ih-4°. 

Cypriani  Epistolœ  ad  Cornelium  papam.  1^71 ,  in-folio. 

Saint  Augustin,  De  civitale  Dei,  traduit  en  français,  par  Raoul 
dePreulles.  Abbeville,  i486,  2  vol.  in-folio a. 

Spéculum  hisloriale  frottis  Vincentii,  impressum  per  Jo  ha  une  m 
Mentellin .  1  4  7  3 ,  4  vol .  i  n  -folio . 

Antoniana  Margarita...  per  Gometiûm  Pereiràm,  1554»  iti-folio. 
L'auteur*  a  tiré  le  titre  de  son  livre  des  noms  de  ses  père  et  mère. 
(Sur  ce  livre,  qui  est  rare,  et  sur  le  motif  pour  lequel  on  en  a  ac- 
cusé injustement  Descartes,  voyet  Bayle,  art.  Pereira.) 

Novœ  verœque  medicinœ  experimentis  et  evidentibus  raiionibas 
comprobaiœ  prima  pars,  per  Gometium  Pereiram.  i558,  in-folio. 

Teatro  jesuitico.  Apologetico  dùcnrso  con  saladables  y  segtiras  do- 
trinas,  necessarias  a  los  principes  y  senores  de  la  tierra;  escribiale 
el  Dr  Francisco  de  la  Piedad.  Cuimbra,  i654,  in-4°; 

Hippoîytas  redivivus,  id  est  remedium  contemnendi  sexum  mulie* 
brem,  autore  S.  J.  E.  D.  V.  M.  W.  A.  S.  anno  164 4,  in-125. 

Pensées  de  Morin.  1 6^7  *  in-8°. 

Tractatus  aliquot  succincti  de  generaiione  Christi,  libero  arbitrio, 
jastificatione ,  cum  annexis,  authore  anonyme  Claudiopoli,  typis  ec- 
clesiae  unit.  Anno  1702,  in-i24 

1  Édition  qui  se  rencontre  trcCTarcmcnt.  (  Voir  Dibdin ,  fiibliolhcca  Snenseriana^ 
1. 1,  p.  90-4  et  Faldtenstein ,  qui,  dans  l'ouvrage  déjà  cité,  donne,  page  307,  un 
fac-similé  du  caractère  employé  dans  ce  volume.  ) 

*  Cette  édition  est  décrite  par  Dibdin ,  Bibliotkeca  Spenseriana ,  n*  69,  et  par  Van 
Praet,  Catalogue  des  livres  sur  vélin. 

5  Consulter,  au  sujet  de  cet  ouvrage,  du  Roure,  AnaUtlabiblio»,  t.  I,  p.  44 
m.  37. 
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Guil.  Posteîlus.  De  orbis  concordia.  in-8°. 

Ejusdem.  Les  très-merveilleuses  victoires  de  femmes  du  monde, Vîris, 
1 553,in-8°.Le  papier  el  l'impression  montrent  que  c'est  une  copie 
plus  tardive,  bien  que  le  titre  indique  i553.  Ce  livre  rare  est 
connu  sous  le  nom  de  La  mère  Jeanne  de  Postel. 

Ejusdem.  De  rationibus  Spiritûs  sancti  libri  dao.  Parisiis,  i543, 
in-8°. 

Lettere  di  Pietro  Aretino.  in-8°. 

Francisci  Allœi,  Arabis  chrisliani,  astrologiœ  nova  methodus.hhe- 
donis,  i654,  in-folio.  (Pseudonyme  du  P.  Yve,  capucin  parisien). 
L'ouvrage  a  été  brûlé  à  Nantes  par  le  bourreau,  ce  qu'indique  une 
note  sur  le  titre1. 

Noveîle  del  Bandelh.  Lu cca,  i554,  in-4°,  3  vol.  La  qaartaparta 
slampaio  in  Lione.  i573,  in-8°.  Très-rare  dans  le  texte  italien,  par- 
ticulièrement la  4*  partie,  dont  le  format  est  différent.  (Cf.  Hayin, 
Notiziade  libri  rari  nella  liUeralura  italiana,  p.  177.) 

Anthologia  diversoram  epigrammaiuni.  Florentiae,  per  Laurçn- 
tium  Francisci  de  Alopa,  Venetumx  ni  idus  Augusti,  i494-  Très- 
bel  exemplaire  sur  parchemin  d'une  édition  extrêmement  rare, 
dans  lequel  on  trouve  le  Lascarii  Epigramma  grœcum  et  Epistola 
latina  ad  Petrum  Medicem,  qui  manque  dans  la  plupart  des  exem- 
plaires. —  Un  fripon ,  ayant  voulu  sans  doute  vendre  cet  exem- 
plaire comme  manuscrit  t  a  effacé  le  mot  impressum  à  la  dernière 
page,  et  y  a  substitué  le  mot  :  Scriptum  Florentiae,  etc. 

Saint  Augustin.  De  civitateDei,  perJoL  el  Vindelinum  de  Spina, 
fratres.  Venet,  1470,  in-folio. 

On  lit  à  la  fin  : 

Qui  docuit  Venctos  exscribi  posse  Joannes 
Mensc  fere  trino  centeoa  vôlumina  PUni 
Et  totidem  magni  Ciceronis  spira  libellos 
Ceperat  Aureli ,  subita  sed  morte  pcrentiu 
Non  potuit  ceptum  Venetis  finire  volumeu. 
Vindelinus  adest  ejusdem  frater  :  et  arte 
Non  minor  :  Hadriacaquc  morabitur  urbe.* 
MCCCCLXX. 

Saint  Augustin.  De  civitateDei.  Romœ,  1470,  in-folio. 
On  lit  à  la  fin  : 

»  Voy.  Roignot ,  Dictionnaire  des  livres  condamnés  au/eu,  II,  aoô. 
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Aspicis  illastres,  Iector  quicunquc,  libellas 

Si  cupis  arlificum  nomina  nosse  lege  :  - 
Aspera  ridebis  cognomina  teutona  :  Gorsan 

Mitiget  ars  Musis  inscia  vcrba  virûm. 
Conradus  Swieynhcym  :  Arnoldus  Panartique  niagislri 

Rome  impresscrunt  talia  multa  simul 
Petrus  cum  fratre  Francisco  maximus  ambo 

Huic  operi  aptatam  contribue rc  domum. 
MCCCCLXX. 

Saint  Augustin.  9e  civitate  Dei.  Moguntiaî,  per  Pclrum  Schoiffer, 
i473,  in-fol. 

Litargia  suecana.  1576,  in-fol.  • 

«  Bibliothèque  des  Jacobins  de  la  rae  Saint- Jacques  (Bibliolheca 
frairum  Prœdicatoram).  Elle  s'est  enrichie  surtout  des  donations 
de  M.  Tricaud,  chanoine  de  Lyon,  et  de  celles  du  duc  d'Orléans, 
fils  du  régent.  En  1730,  ce  prince  prit  une  chambre  dans  l'ab- 
baye de  Sainte-Geneviève;  il  y  habita  tout  à  fait  en  1742 l.  11  y 
termina  sa  vie  dans  un  travail  assidu,  et  mourut  le  4  février 
1752.  Il  lisait  beaucoup,  entendait  surtout  l'hébreu,  le  chaldéen, 
le  syriaque  et  le  grec;  il  connaissait  bien  les  sciences.  Il  a  fait 
des  commentaires  sur  la  Bible,  qui  sont  heureusement  restés  ep 
manuscrit.  Sa  jeunesse  avait  été  fort  désordonnée.  Il  a  laissé  à 
cette  bibliothèque  6,800  volumes  qui  ont  ici  une  place  à  part 
sous  le  titre  de  Bibliotheca  Aureliana. 

La  bibliothèque  des  Jacobins  comprend,  dit-on,  i5,ooo  volu 
mes,  sans  ordre  ni  catalogue.  Le  conservateur  était  naguère  le 
P.  Pichard,  qui  avait  beaucoup  connu  Voltaire;  c'est  aujourd'hui 
le  P.  Solier,  récemment  nommé.  » 

«  Bibliothèque  des  Jacobins,  rue  Saint- Dominique,  Dans  le  beau 
cloître  des  Jacobins,  12,000  volumes.  Beaucoup  de  volumes 
achetés  aux  ventes  des  bibliothèques  des  Jésuites. 

J'y  remarque  : 

Henr.  Pantaleonis  Prosopographia  heroum  alque  illustrium  virorum 
totius  Germaniœ.  Basil.,  1 565,  6  vol.  in-fol.  » 

«  Bibliothèque  des  Capucins,  rue  dd  Temple,  au  Marais,  Deux 

1  Voy.  ce  <roe  nous  avons  dit  plus  haut  de  ce  même  prince  à  propos  de  la  Léda 
du  Cortège  ef  des  pierres  gravées  du  cabinet  Croxat,  p.  1 18. 
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pauvres  galeries;  10,000  volumes.  Elle  m'est  montrée  par  le 
P.  Fidel,  de  Bapaume;  je  n'ai  jamais  vu  d'œil  plus  mutin.  • 

•  Bibliothèque  des  Pères  de  Saint-Lazare,  Celle  congrégation, 
fondée  par  saint  Vincent  de  Paul,  a  aujourd'hui  pour  général 
M.  Jacquier.  Elle  habite  un  beau  cloître,  dans  le  faubourg  Saint- 
Lazare,  semblable  à  un  palais  de  roi.  La  bibliothèque  est  remar- 
quable; elle  comprend  38,ooo  volumes,  en  trois  salles.  C'est 
surtout  de  la  théologie,  de  la  patristique,  de  l'histoire  ecclésias- 
tique et  du  droit  canon. 

Bibliothécaire:  le  P.  Mouget,  qui  borne  son  office  à  ouvrir  et 
fermer  les  portes  de  la  bibliothèque. 

Cette  congrégation  ne  s'est  pas  distinguée  dans  la  science.  » 

«  Bibliothèque  des  Minimes,  à  la  Place  royale.  Elle  est  placée 
dans  deux  galeries  de  la  jolie  église  des  Minimes.  Cette  église 
offre  de  bons  tableaux  et  des  sculptures.  Le  tableau  d'autel, 
dans  la  première  chapelle,  est  regardé  comme  un  chef-d'œuvre 
deVouet,  et  représente  saint  François  de  Paule  ressuscitant  un 
mort.  Le  tombeau  du  duc  de  la  Vieuville  est  de  Desjardins. 
11  y  a  une  Sainte  Famille,  de  Sarrazin.  Dans  la  sacristie  se 
trouve  un  grand  et  beau  tableau  de  Coypel  :  saint  François  de 
Paule  marchant  sur  la  mer.  Ce  saint,  inconnu  dans  le  Nord, 
a  été  le  fondateur  de  l'ordre  des  Minimes  et  est  mort  en  1507. 
On  connaît  le  courage  qu'il  montra  envers  Louis  XI  mourant. 
Je  recommande  ce  saint-là  pour  patron  à  nos  prédicateurs 
royaux.  —  3oo  manuscrits,  plus  de  20,000  imprimés.  Beaucoup 
de  livres  de  liturgie,  imprimés  et  manuscrits.  Beaucoup  d'ou- 
vrages sur  les  Jésuites.  Le  savant  Jean  de  Launoi,  mort  en  1678, 
a  donné  beaucoup  de  livres  à  cette  bibliothèque.  On  y  conservait 
le  précieux  Herbarium  vivum,  de  Plumier;  mais  le  roi  l'a  récem- 
ment fait  demander  pour  sa  bibliothèque  :  il  a  fallu  obéir,  en 
dépit  de  la  bulle  même  d'Urbain  VIII,  publiée  en  i634 ,  affichée 
sur  la  porte  de  la  bibliothèque,  et  menaçant  d'excommunication 
quiconque  enlèverait  quelqu'un  de  ses  livres.  Le  roi  a  envoyé  en 
échange  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  royale,  en  10  volumes  in- 
folio, un  Bujfon,  un  Oriens  Christianus,  un  Sirmond  et  un  G  allia 
Christiana.  Les  PP.  murmurent  encore,  mais  en  silence.  Que  pou- 
yaient  les  Patres  Minimi  contre  le  lté*  christianissimus  maximus? 
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Beaucoup  de  livres  hérétiques,  c'est-à-dire  protestants.  J'ai  tu 
sur  le  catalogue  : 

Opéra impiissiini  J.  Calvini .  .  .  animam  Diabolo  reddidit  i564- 
—  Opéra  Lutheri  infamis  heresiarchae  et  apostatœ .  .  .  Sacrilegam 
animam  morte  vilae  consentanea  exhalavit  1 Ô/16.  On  voit  dans  les 
deux  grandes  galeries  du  cloître  deux  curieuses  peintures  du 
P.  Niceron,  célèbre  mathématicien  du  siècle  précédent.  On  les 
appelle  avec  raison  des  prodiges  de  perspective;  l'une  représente 
Jean  l'évangéliste  dans  Palmos ,  regardant  un  aigle  et  écrivant  son 
Apocalypse;  l'autre  Madeleine  au  milieu  d'un  désert  et  dans  une 
attitude  contemplative.  Du  milieu  en  face,  on  remarque  dans  ces 
tableaux  divers  paysages;  mais  on  ne  les  voit  bien  que  d'un  seul 
point ,  à  l'entrée  de  la  galerie. 

Bibliothécaire  :  le  P.  de  Baussancourt.  » 

•  Bibliothèque  des  Feuillunls.  Bibliotheca  Fulientina  seu  Fulien- 
sium  sancti  Bernardi  congregationis  B.  Mariœ  Fuliensis,  rue  Saint- 
Honoré,  derrière  les  Tuileries.  Plus  de  12,000  volumes,  outre  les 
manuscrits. 

•  Une  rare  édition  du  Catholicon.  Moguntiae,  i46o,  in-fol.  (Cf. 
Maittaire,  t.  I,  p.  35.) 

Abdiœ  Babyloniœ,  primi  episcopi  ab  aposlolis  constituti,  de  his- 
toria  certaminis  apostolici  libri  X,  Julio  Africano  interprète.  Paris, 
i56o,  in-8°.  Collationné  avec  un  vieux  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  de  Thou  avec  beaucoup  de  variantes  en  marge.  Le  ma- 
nuscrit avec  lequel  ce  livre  a  été  collationné  n'existe  plus. 

Manuscrits  : 

Sermons  de  saint  Bernard,  cod.  membr.  In-4°  de  la  Gn  du 
xii*  siècle.  On  lit  en  tête  :  ■  Ce  manuscrit,  qui  comprend  44  ser- 
mons, est  d'environ  vingt-cinq  ou  trente  ans,  au  plus,  après  la 
mort  de  saint  Bernard.  Il  est  très-rare  et  peut-être  unique  en  son 
espèce.  Il  a  été  donné  au  R.  P.  Goulu ,  par  M.  Nicol.  Le  Fèvre,  pré- 
cepteur du  roi  Louis  XIII.  »  Il  a  iÔ2  feuillets1. 

Legenda  aurea,  manuscrit  in-4°. 

Profession  de  foy  de  Jean  de  Meung,  manuscrit.  Jean  de  Meung 
laissa  par  testament,  aux  Dominicains  de  la  rue  Saint-Jacques,  une 
caisse  pleine  d'objets  précieux,  à  ce  qu'on  croyait,  qui  ne  devait 

1  11  est  aujoiA-U'hui  à  la  Bibliothèque  imji^riiilr . 


être  ouverte  qu'après  sa  mort;  mais  on  n'y  trouva,  lors  de  l'ouver- 
ture, que  des  pièces  d'ardoise;  les  moines  irrités  voulaient  dé- 
terrer le  poêle,  mais  Je  parlement  les  força  de  lui  accorder  une 
tombe  dans  leur  propre  cloître  *. 

Bibliothécaire  :  doui  Marlct,  le  même  qui,  en  17^6,  a  pré- 
paré le  catalogue  de  la  bibliothèque,  en  trois  volumes  in-folio,  » 

•  Bibliothèque  du  couvent  de  la  Merci  {de  Mcrcede),  au  Marais, 
un  peu  au-dessus  de  l'hôtel  de  Soubise.  3,ooo  volumes  seulement. 
Collection  peu  importante.  Conservateur  :  M.  Dimier.  ■ 

•  Bibliothèque  des  Anglais.  Biblioiheca  benedictorun}  Anglorum 
sancti  Edmundi,  me  Saint-Jacques.  Elle  est  placée  dans  le  cloître 
que  Louis  XIV  a  fait  construire  pour  les  Anglais  catholiques  et 
qui  n'est  habité  aujourd'hui  que  par  quatorze  personnes.  Le  roi 
Jacques  II  est  enseveli  dans  l'église.  A.ooo  volumes  ;  beaucoup 
d'ouvrages  anglais.  Bibliothécaire  :  un  jeune  M.  Wilks.  » 

«  Bibliothèque  des  chanoines  de  Notre-Dame.  Elle  occupe  deux 
petites  chambres  de  l'église  Notre-Dame.  Plus  de  5,ooa  volumes. 
Les  manuscrits  ont  été  transportés  à  la  Bibliothèque  royale.  Un 
chanoine,  Claude  Joly,  a  donné  le  principal  fonds  de  cette  col- 
lection. Il  avait  désiré  que  la  bibliothèque  fût  publique;  elle  ne 
l'est  pas.  Bibliothécaire  :  M.  l'abbé  Pingot.  • 

•  Bibliothèque  des  Chartreux  de  la  rue  d'Enfer.  Ces  religieux 
conservent  encore  la  vie  simple  et  sévère  de  leur  fondateur.  Bien 
que  leur  principale  occupation  soit  la  prière,  ils  ont  cepencU01 
une  bibliothèque  de  4,ooo  volumes  dans  la  chambre  de  leur  prieur. 
U  faut  voir  aussi  ,  dans  leur  cloître,  entr  autres  belles  peintures,  le 
saint  Bruno  de  Lesueur. 

Parmi  leurs  livres  je  remarque  : 

Bibliotheca  magna  Patrnm.  Paris,  i654,  17  vol.  in-fol. 
Biblioiheca  maxima  Patram.  Lyon ,  1677,  27  vol.  in-fol» 
Acla  sanctorum.  ào  vol.  in-fol. 
Alberti  Magni  opéra.  Lyon,  ai  vol.  in-fol. 

1  Les  registres  da  parlement  de  Paris  ne  font  aucune  mention  de  cet  épisode, 
oui  n'est,  sans  doute,  qu'un  conte  fait  à  plaisir. 
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Le  prieur  est  un  aimable  bomme;  c'est  une  grande  grâce  de 
pouvoir  causer  avec  ces  moines,  car  ils  vivent  dans  une  incroyable 
solitude.  Le  portier  a  la  clef  de  chaque  cellule,  qui,  sans  lui,  reste 
toujours  fermée.  Quand  il  m'ouvrit  ces  portes,  je  crus  visiter  des 
prisonniers.  En  manière  de  salut,  il  disait  à  chaque  porte  :  «  Ave 
«  Maria!  » — Dans  ce  cloître  vit  encore  le  P.  Barthélémy,  fort  habile 
dans  l'élève  des  abeilles;  il  a  dans  son  jardin  quelques  ruches  qui 
font  sa  seule  société.  » 

«  Bibliothèque  des  Blancs-Manteaux  de  l'ordre  des  Bénédictins. 
Bibliotheca  Albo  Mantelliana.  "Près  de  l'hôtel  de  Soubise;  1 2,000  vo- 
lumes. Elle  m'est  montrée  par  dom  René  Prosper  Tassin ,  âgé  de 
73  ans.  C'est  lui  qui,  d'abord  en  société  avec  dom  Ch.  Fr.  Tous- 
tain,  et  seul  après  la  mort  de  celui-ci  en  1754,  a  publié  le  Nou- 
veau traité  de  diplomatique.  Nous  nous  sommes  beaucoup  entre- 
tenus du  Codex  LJlphilanus,  que  ces  bénédictins  ont  soutenu, 
contre  l'avis  de  Ihre,  n'être  pas  imprimé.  Dom  Tassin  vient  de 
finir  un  nouveau  travail  dont  il  a  envoyé  la  préface  à  l'imprimeur. 
Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de  Saint -Maur,  Paris,  1778, 
in -4°.  Cette  préface  contient  une  histoire  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Germain.  Mais  le  chancelier  a  envoyé  une  défense  au  libraire 
de  mettre  l'ouvrage  en  vente;  on  ne  peut  en  deviner  la  cause  K  » 

• 

«  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris2.  Ouverte  les  mercredi  et  sa- 
medi', de  deux  à  cinq  heures.  Elle  occupe  plusieurs  salles  de 
l'hôtel  de  Lamoignon,  rue  Pavée,  au  Marais.  En  voici  l'origine  : 
M.  Ant.  Moriau,  procureur  du  roi  et  de  la  ville  3,  donua  sa  biblio- 
thèque à  la  ville.  Elle  fut  ouverte  au  public  pour  la  première 
fois  le  18  avril  1763.  —  2,000  manuscrits  et  24,000  imprimés. 
Elle  est  riche  surtout  pour  l'histoire  de  France  et  le  droit  public. 
Beaucoup  de  documents  originaux  en  tout  genre.  Le  catalogue  a 
été  fait  par  Pierre  Nie.  Bonamy»  éditeur  du  Journal  de  Verdun , 
depuis  1749,  et  bibliothécaire  depuis  l'origine.  —  Sous-hiblio- 
thécaire  :  l'abbé  Ameilhou.  —  On  y  conserve  : 

1  Les  doctrines  jansénistes  de  l'auteur  étaient  la  vraie  cause. 

■  Celte  bibliothèque  n'a  rien  de  commun  que  le  nom  avec  la  bibliothèque 
actuelle  de  la  ville  de  Paris.  Elle  a  été,  en  1795,  le  noyau  de  la  bibliothèque  de 
l'Institut.  Elle  contenait  surtout  les  précieux  fonds  de  Godefroy. 

3  Mort  le  20  mai  1 759. 
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«  Bibliotheca  Colberlina,  8  volumes  in-folio  manuscrits,  très  bien 
reliés.  Ce  catalogue,  dressé  en  i664,  servait  autrefois  pour  cette 
précieuse  bibliothèque. 

Beaucoup  de  lettres  manuscrites  originales  des  rois  de  France 
depuis  Henri  IV.  » 

«  Bibliothèque  des  Bénédictins  de  Saint-Martin- des  Champ:.  BibUo- 
theca  ordinis  Cluniacensis,  Elle  est  placée  dans  leur  niagniGqoe 
couvent,  rue  Saint-Martin.  6,000  volumes  et  beaucoup  de  manus- 
crits; environ  80,000  diplômes,  suivant  ce  que  m'a  dit  le  biblio- 
thécaire, don  Chameaux.  Peut-être  s'est-il  trompé.  » 

•  Bibliothèque  de  MM.  les  avocats  du  Parlement  de  Paris.  Ouverte 
les  mardi,  mercredi  et  vendredi,  de  trois  heures  à  cinq,  fermée 
du  7  septembre  au  1 1  novembre.  Elle  est  placée  dans  une  aile 
du  palais  de  l'archevêché  de  Paris,  à  Notre-Dame.  Elle  n'occupe 
quNine  salle  au  quatrième  étage.  En  voici  l'origine  :  un  avocat, 
Stepb.-Gabr.  Riparfont,  mort  en  iyo4>  donna  sa  bibliothèque  à 
ses  collègues,  avec  des  fonds  destinés  à  l'augmenter,  à  condi- 
tion qu'elle  serait  publique.  Elle  fut  donc  ouverte  en  1708.  La 
bibliothèque  du  président  de  Mesmes,  mort  en  1720,  vint  la 
grossir.  Bibliothécaire  :  M.  Etienne-François  Drouet,  qui  a  donné 
la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Moreri,  Paris  1759, 10  vol. 
in-folio.  11  a  dressé  en  1765  un  catalogue  en  dix  tomes  in-folio.  — 
10,000  volumes  en  tout.  • 

«  Bibliothèque  de  la  faculté  de  médecine.  —  Publique  les  mercredi 
après-midi,  dit-on.  Pour  moi,  je  l'ai  toujours  trouvée  fermée.  Tai 
demandé  pourquoi  :  on  m'a  répondu  qu'on  en  faisait  le  catalogue. 
Le  docteur  Bourru  avait  commencé  ce  catalogue.  Il  préparait,  me 
dit-on ,  un  ouvrage  sur  l'utilité  des  voyages  par  mer  pour  certaines 
maladies.  Le  vrai  bibliothécaire  est  M.  Gauthier.  —  Pas  de  fonds 
pour  l'achat  de  nouveaux  livres.  —  Elle  est  placée  dans  les  salies  de 
la  faculté,  rue  de  la  Boucherie,  assez  près  de  Notre-Dame.  — 
1 0,000  volumes ,  dit-on.  Ce  sont  des  donations  de  M.  Picoté  de  Bel- 
lestre,  de  la  veuve  de  M.  Anielot,  de  MM.  Hecquet,  Jacques  etRe- 
neaumé.  • 

». 

•  Bibliothèque  de  Saint-Victor.  —  Dans  l'abbaye  et  la  me  de  ce 
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nom.  Ouverte  les  lundi,  mercredi  et  samedi.  M.  Dubouchet  de 
Bou  mon  ville  la  fonda  en  i64o.  Elle  s'augmenta  des  donations  de 
M.  Jean -Nicolas  du  Tralage,  mort  en  1696,  et  de  M.  Cousin,  mort 
en  1703.  C'est  une  fort  importante  collection,  surtout  pour  la 
théologie  et  l'histoire  ecclésiastique;  i,5oo  manuscrits,  3,5oo  im- 
primés. 

Manuscrits  précieux  : 

Acta  concilii  Constantiensis ,  in-4°-  H  est  dit  clairement  dans  la 
quatrième  session  que  le  pape»  etiamin  rébus  ad  fidem  pertinen- 
tibus  concilio  subjicitur.  • 

Un  très-bel  Alcoran. 

Quelques  manuscrits  turcs. 

Un  beau  Tite-Live  in-folio,  mais  assez  moderne. 

Tabulœ  cerâ  illitœ,  contenant  les  voyages  de  Philippe-le-Bei,  eu 
1 3oi.  Elles  ont  été  copiées  depuis  quelques  années1. 

Imprimés  : 

Acta  litteraria  Sueciœ,  complets. 
Bibliothécaire  :  M.  Lagrenée.  » 

t  Bibliothèque  des  Pères  de  la  doctrine  ohrètienne,  dans  la  maison 
de  Saint-Charles,  derrière  Sainte-Geneviève.  —  C'est  une  donation  de 
M.  Miron,  docteur  de  la  faculté  de  théologie  à  Paris,  de  la  maison  de 
Navarre.  Elle  a  été  ouverte  au  public  en  1 7 1 8.  Elle  l'est  aujourd'hui 
les  mardi  et  vendredi.  Il  y  a  un  catalogue  précieux  en  19  volumes 
in-folio  manuscrits.  Ce  catalogue  est  à  la  fois  scientifique  et  cri- 
tique; il  donne  les  jugements  et  remarques  des  journaux.  C'est  le 
meilleur  que  j'aie  vu  à  Paris.  Il  y  a  en  outre  un  catalogue  alpha- 
bétique en  trois  volumes  in-folio. 

32,000  volumes  en  tout.  —  Bibliothécaire  :  le  père  Serpette. 

J*y  remarque  : 

Joh.  Magni  Historia  metropolitanœ  ecclesiœ  Upsaliensis.  Rom», 
i56o,  in-folio;  rare. 
Reliée  avec  : 

Olai  Magni  Historia  de  gentibas  septentrionalïbus.  Roms,  i555, 
in-folio. 

Manuscrits  :  surtout  des  ouvrages  de  liturgie,  donnés  par 
M.  LebeufL 

1  Voir  Lebeuf,  Mém.  de  VAcad.  des  înscr.  et  BeUes-lettres ,  tome  XX,  p.  367, 
277!  39a.  Voir  aussi  lu  préface  du  tome  III  du  Recueil  des  historiens  de  France. 
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A  Kempis,  De  imitatione  Christi,  manuscrit  du  xv*  siècle;  il 
contient  trois  livres  seulement. 

Prières  en  langue  balte,  écrites  sur  de  longues  feuilles  en  carac- 
tères siamois,  que  les  Talapoins  ont  coutume  de  chanter  au  brù- 
leuient  des  corps.  • 

«  Bibliothèque  des  prêtres  de  V Oratoire,  rue  Saint-Honorê.  —  Une 
des  plus  curieuses  de  Paris  pour  les  imprimés  et  les  manuscrits. 
Elle  a  été  installée  à  la  fin  de  Tannée  dernière  dads  un  bâtiment 
neuf  et  plus  commode.  Le  P.  Houbigant  m'a  assuré  qu'elle  con- 
tenait à  1,000  volumes  et  800  manuscrits,  surtout  orientaux, 
600  ayant  appartenu  à  Achille  du  Harlay.  Le  P.  Houbigaht  y  es- 
timait surtout  un  Pentateachus  sanfbritanus  dont  Jean  Morin  s'est 
servi  pour  faire  son  édition  de  Paris  de  la  Bible  polyglotte.  Le  bi- 
bliothécaire en  était  naguère  encore  le  savant  P.  Lelong;  c'est  au- 
jourd'hui le  P.  Jannart,  qu'on  ne  peut  pas  lui  comparer.  — 'Je 
mentionnerai  ici  ma  visite  au  savant  P.  Houbigant.  J'ai  eu  avec 
lui  la  conversation  la  plus  intéressante  que  j'aie  jamais  eue  avec 
qui  que  ce  soit.  Il  est  entièrement  sourd;  il  n'entendrait  pas  un 
coup  de  canon.  Il  a  un  tableau  sur  lequel  on  écrit  avec  de  la  craie. 
Ses  confrères,  pour  lui  parler,  s'étaient  fait  un  alphabet  avec  les 
doigts.  Du  reste,  il  est  fort  gai,  bien  qu'il  ait  déjà  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  11  est  long  et  maigre,  et  sourd  depuis  trente  an».  Il  lit 
encore  avec  facilité.  Il  m'a  montré  un  travail  de  lai  en  manuscrit  : 
Commentarius  criticus,  sur  le  Nouveau  Testament,  en  7  tomes  in-4°; 
il  ne  veut  pas  le  faire  imprimer.  » 

"  Bibliothèque  des  Jacobins,  rue  Saint-Honoré. — Environ  26,000  vo- 
lumes Beaucoup  de  manuscrits,  donnés  en  partie  par  le  P.  J. 
Goar  à  son  retour  de  Grèce,  en  partie  par  Louis  Picques,  docteur 
en  Sorbonne,  amateur  d'études  orientales.  Un  assez  grand  nombre 
de  manuscrits  arabes,  éthiopiens  et  chinois. 

Je  remarque  : 

Georgii  Syncelli  et  Thcophanis  Chronographiœ ,  manuscrit  in-a0, 
qui  a  appartenu  à  la  bibliothèque  de  Peiresc.  Le  P.  Goar  a  publié 
ce  livre  avec  traduction  latine,  in-folio. 

La  Grande  Chronique  de  Saint-Denis,  manuscrit;  2  vol  u  unes  in-fol. 

Il  y  a  aussi  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  de  monnaies,  d'an- 
tiques et  d'autres  curiosités. 
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Bibliothécaire  :  naguère  le  savant  Mich.  Le  Quien,  auteur  de 
YOriens  Christianus. 

Le  catalogue»  en  sept  volumes  in-folio,  a  été  dressé  par  le 
P.  Bérenger,  en  1748.  » 

•  Bibliothèque  des  Céleslins,  près  de  l'Arsenal  et  du  port  Saint-An- 
toine. —  20,000  volumes  et  des  manuscrits.  M.  Hénaut,  conseiller 
au  grand  conseil ,  lui  a  donné  sa  collection  de  rares  et  bons  livres. 
—  Beaucoup  d'anciennes  éditions,  surtout  une  édition  latine  du 
Spéculum  humanœ  salvationis,  dont  l'exemplaire  est  si  bien  con- 
servé qu'il  semble  sortir  de  la  presse.  Je  n  en  ai  trouvé  d'autre 
exemplaire  à  Paris  que  dans  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne.  Le 
volume  se  compose  comme  on  sait,  de  63  feuillets ,  imprimés  d'un 
seul  côté  K 

Manuscrits  : 

Bible  latine,  sur  parchemin,  5  volumes  in-folio. 
Le  Songe  de  vieux  pèlerins ,  par  Philippe  de  Mezières,  in-folio. 
Beaucoup  de  manuscrits  sur  l'histoire  de  France. 
Bibliothécaire  :  le  P,  Chapelain.  » 

«  Bibliothèque  des  Carmes  déchaussés,  rue  de  Vaugirard,  près  du 
Luxembourg .  — -  10,000  volumes  et  des  manuscrits,  dont  quel- 
ques-uns remontent  au  ix°  siècle.  Pas  de  catalogue. 

J'y  remarque  : 

Flodoardi  presbyieri  Opuscula  metrica  nondum  édita,  cod.  meudxr. 
in-4°. 

Itinerar*  Clem^ntis  ex  gr.  in  lut  cura  Bufini  presbyieri,  Cod. 
membr.  in-folio.  (Voy.  Ceillier,  Histoire  des  auteurs  sacrés  et  ecclé- 
siastiques, t  I,  p.  &07,  S  g,) 

Une  très-belle  édition  de  Y  Histoire  de  de  Thou.  Londres,  1733, 
7  volumes  in-folio. 

Sebast  BrantNavis  stultifera,  vd97,  in- 8°. 

1  Maichel  dit  aussi  que  ce  volume  est  très-rare  et  qu'il  ne  se  trouve  à  Paris  que 
dan»  la  bibliothèque  des  Gélestins  et  celle  de  la  Sorbonne.  11  ajoute  que  ceux  qui 
attribuent  aux, Hollandais  l'invention  de  l'imprimerie,  Boxhoru,  Bcughcm,  etc., 
prétendent  que  cet  ouvrage  a  été  imprimé  en  i44o  à  Harlem;  «Ego  arbitror, 
dit-il,  totam  hanc  controversiam  cvanescere,  si  primb  atlendamus  hune  librum 
non  typis  impressum ,  sed  in  tabulis  sculptuni  atque  incisum  esse.  Recte  ait  Men- 
telius,  in  libro  de  Orig.  typogr.,  p.  26  :  «Cum  tantumaculptura  dît,  tvpographiœ 
«  appellatione  indignus  est.  > 
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Bibliothécaire:  le  P.  Épiphane,  petit  homme  très-modeste,  la- 
borieux et  intelligent.  Il  travaille  depuis  longtemps  à  un  ouvrage 
curieux  intitulé  :  Scripta  antiquorum  deperdita  ou  Bibliothèque 
historique  de  livres  et  autres  anciens  écrits  qui  sont  ou  qu'on 
croit  perdus,  avec  l'analyse  des  matières  qu'ils  renfermaient,  les 
fragments  qui  nous  en  restent,  l'histoire  de  ces  ouvrages  el  de 
ces  fragments,  les  jugements  que  les  anciens  en  ont  portés,  etc.  • 

«  Bibliothèque  des  Augustin*  ou  Petits-Pères,  près  de  la  place  des 
Victoires. —  3o,ooo  volumes;  les  manuscrits  sont  modernes.  Pas 
de  catalogue.  J'y  vois  la  rare  édition  (non  la  première)  du  Liber 
conformitaiam  vilœ  P.  Francisciad  vitam  Jesu-ChristL  Mediol . ,  1 5 1 3, 
in-folio.  —  Le  P.  Eustache  en  était  naguère  le  conservateur;  il  est 
mort  en  1762.  On  y  conserve  son  portrait,  qu'on  dit  dune  res- 
semblance admirable ,  avec  beaucoup  d'autres. 

On  a  joint  à  la  bibliothèque  un  cabinet  de  peintures,  parmi 
lesquelles  se  trouve  un  portrait  de  Gustave- Adolphe,  un  cabinet 
d'objets  d'histoire  naturelle,  d antiquités,  de  monnaies  et  mé- 
dailles, dont  le  commencement  a  été  donné  par  le  P.  Albert.  — 
On  y  conserve  la  peau  de  ce  loup  monstrueux  dont  toutes  les  ga- 
zettes de  France  ont  tant  parlé  il  y  a  quelques  années,  et  contre 
lequel  il  a  fallu  faire  avancer  des  troupes  armées.  > 

«  Bibliothèque  des  Pères  de  Nazareth  >  rue  du  Temple.  6,000  vo- 
lumes, sans  ordre,  ni  catalogue.  On  s'en  sert  fort  peu,  ces  moines 
ne  faisant  autre  chose  que  boire',  manger,  dormir  et  prier.  Il  faut 
voir  dans  leur  belle  église  le  tableau  de  Jouvenet  :  Marthe  et  Ma- 
rie. —  Ces  moines  ne  jouissent  d'aucune  estime.  —  La  clef  de  la 
bibliothèque  est  confiée  au  P.  Chrysologue»  bon  homme  qui  n'y 
comprend  rien* 

J'y  remarque  : 

Spéculum  humanœ  salvationis,  manuscrit,  en  45  chapitres, 
anno  1262.  % 

Chronicon  rhytmicum,  en  allemand,  manuscrit  de  228  feuillets. 
Mon  P.  Chrysologue  était  d'avis  que  c'était  écrit  en  langue  afri- 
caine! On  lit  en  tête,  d'une  écriture  très-ancienne,  en  caractères 
rouges  : 

ta 

Dis  buch  ist  vol  bêlant 

Und  ist  èz  schacbzabel  buch  gênant 

! 
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Dis  bucbelin  wart  voUebracht 

Do  man  zalte  von  Gottesgeburle  fur  war 

In  dem  mertie  xnj*  xxxvn  jare.  » 

«  Bibliothèque  de  l'Université.  —  Toute  nouvelle  et  à  peine  en- 
core ordonnée.  Elle  est  établie  dans  la  même  salle  et  sur  les 
mêmes  rayons  où  se  trouvait  la  collection  des  Jésuites  du  collège 
Louis-le-Grand ,  aujourd'hui  vendue.  Bon  nombre  de  ces  derniers 
volumes  ont  été  achetés  pour  cette  bibliothèque;  mais  le  plus 
grand  nombre  ont  été  donnés  à  l'Université,  il  y  a  quelques  an- 
nées,  par  M.  de  Montempuis.  —  2Ô,ooo  volumes.  Les  manuscrits 
sont  sans  doute  modernes  et  relatifs  à  l'histoire  de  France.  —  Bi- 
bliothécaire :  M.  le  professeur  Hamelin ,  habile  et  zélé.  • 

<  Bibliothèque  des  Récollets ,  Bïbliotheca  Recollectorum  conventâs 
Parisiensis.  —  Elle  appartient  aux  Capucins  de  ce  nom.  Elle  est 
placée  dans  leur  couvent,  fort  bien  situé,  faubourg  Saint-Laurent. 
—  Plus  de  20,000  volumes.  —  Bibliothécaire  :  le  P.  Damase  Ra- 
gonnet.  —  Quelques  manuscrits  peu  importants.  Il  y  en  a  un 
éthiopien.  • 

■  Bibliothèque  des  Capucins ,  rue  Saint-Honoré.  —  Très-peu  con- 
nue, même  dans  Paris,  bien  qu'elle  soit  une  des  plus  remar- 
quables. Plus  de  3o,ooo  volumes  dans  une  grande  et  belle  galerie, 
qui  ne  suffit  pas.  Elle  s'est  enrichie  surtout  des  donations  de 
M.  d'Armenonville,  garde  des  sceaux.  Frère  Athanasius  de  Me- 
grigni  et  frère  Héiiodorus  en  ont  fait  de  bons  catalogues.  Ce 
dernier  écrit  dans  la  préface  :  Hoc  opus  non  est  a  me  sed  a  Deo 
cajus  sum  infirmum  atqae  egenum  instrumentant. 

Plusieurs  Bibles  manuscrites,  en  latin,  fort  anciennes. 

Bibliothécaire  :  le  P.  Bernardin,  qui  a  longtemps  voyagé  en 
Grèce  et  en  Turquie;  il  a  connu  Rydelius1  à  Smyrne.  » 

«  Bibliothèque  des  Capucins,  rue  des  Cordeliers.  — Remarquable. 
Sans  catalogue.  26,000  volumes,  outre  les  manuscrits,  tous  latins 
et  de  théologie  scolastiqùe.  On  y  trouve  les  Oeuvres  de  Raymond 
halle,  en  plus  de  20  volumes  manuscrits,  in-folio  et  in-quarto. 

Imprimés  : 

1  Érodit  iuédoi»  de  la  première  partie  du  xviii*  siècle. 
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Th.  Rocaberli  Bibliotheca  Pontifœia  maxima,  Ronlae,  1698, 
21  volumes  in-folio.  Ce  recueil  comprend  120  Scriptores  et  autant 
tfAulores. 

Historia  civil  de  Espana  escrita  porel  padre  fray  Nicolas  de  Jésus 
Belando,  religioso  franc isco  descalzo ,  Madrid,  1740— 44»  3  vo- 
lumes in-folio;  rare.  Celle  histoire  va  de  1700  à  1732  et  contient 
beaucoup  de  curieuses  anecdotes.  L'auteur  vit  encore.  Il  a  lui- 
même  donné  aux  Capucins  cet  exemplaire.  En  tête  du  Ifl*  volume, 
fl  a  écrit  en  espagnol,  avec  traduction  française,  que  son  ouvrage 
est  rare,  même  e\i  Espagne;  qu'il  avait  été  d'abord  très-bien  ac- 
cueilli à  la  cour,  mais  ensuite  défendu  le  6  septembre  1744,  sur 
les  instances  des  Jésuites,  «  comme  conleuant  des  propositions  témé- 
raires, scandaleuses,  injurieuses,  dénigratives  des  personnes  cons- 
tituées en  dignité,  abaissant  la  juridiction  du  Saint-Office,  érro- 
nées,  approchant  de  l'hérésie  et  respectivement  hérétiques.  »  Tout 
cela  vient,  suivant  Tau  leur,  de  ce  qu'il  a  dit  la  vérité  sur  les  Jé- 
suiles,  et  qu'il  a  particulièrement  raconté  (t.  El,  p.  3o5)  une  chose 
généralement  connue  sur  le  P.  Guillermo  Daubenton,  Jésuite  et 
confesseur  du  roi ,  qui  a  découvert  la  confession  du  roi  dans  une 
lettre  de  1723  au  duc  d'Orléans,  régent,  laquelle  lettre  le  régent 
a  envoyée  au  roi.  Celui-ci  dit  au  traître  :  «  Non  content  de  m'avoir 
trahi,  vous  trahissez  encore  Dieu  lui-même.  »  L'auteur  ajoute  que 
ce  Jésuite  a  été  pour  cette  lettre  jeté  en  prison  pendant  quarante 
jours  et  éloigné  de  la  cour  plusieurs  années.  Il  raconte  encore 
o? autres  intrigues  des  Jésuites1  à  la  cour  d'Espagne.  —  Il  a  mis  des 
remarque*  autographes  dans  les  marges  de  ce  3*  volumé. 

Bibliothécaire  :  Pierre  Bonhomme,  le  même  qui  a  écrit  contre 
Voltaire VAnti-Uranie,  1763,  in  i  2.  » 

«  Biblwtkèque  des  Capucins,  rae  Saint- Jacques.  —  8,ooô  volomes 
seulement.  Un  capucin  nommé  Cassien  a  laissé  un  Lexicon  manus- 
crit en  neuf  tangues  (latin,  français,  italien,  anglais,  grec  ancien, 
grec  moderne,  espagnol,  allemand),  en  10  volumes  in-folio.  En 
tête  du  Ier  volume  étail  déjà  la  permission  d'imprimer,  1711. — 
Bibliothèque  peu  importante.  Elle  m'est  montrée  par  un  moine  à 
très-longue  barbe ,  qui  n'y  entend  absolument  rien.  • 

Indépendamment  des  bibliothèques  dont  il  vient  d'examiner 
avec  tant  de  soin  le  contenu,  Lidén  a  encore  visité  celles  :  de 
M.  A.  F.  Floncel,  avocat  au  parlement  et  censeur  royal,  place  du 
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Palais-Royal,  au  coin  de  la  rue  Saint-Thomas-du-l.ouvre,  biblio- 
thèque de  11,000  volumes  italiens  :  le  propriétaire  a  soixante  et 
treize  ans1;  —  de  M.  le  marquis  de  Paulmi,  à  l'Arsenal;  —  de 
M.  le  marquis  de  Cour ten vaux ,  vis-à-vis  de  l'Arcade  Colbert  : 
elle  contient  surtout  des  récits  de  voyage2;  —  de  M.  Paris  de 
Meyzieux3,  et  de  M.  le  président  de  Cotte4. 

Lidén  a  rendu  compte  en  détail  de  trente-neuf  bibliothèques; 
en  tout  il  en  a  visité  quarante-quatre. 

Outre  son  inventaire  des  bibliothèques  de  Paris,  Lidén  a  laissé 
quelques  lettres  sur  les  artistes  parisiens.  Voici  le  jugement  qu'il 
porte  sur  nos  peintres  ^sculpteurs ,  etc.  Je  traduis  et  résume  cette 
correspondance  qui  a  été  donnée  en  suédois  dans  le  journal  de 
Gjôrwell  :  Allmânna  Tidningar,  n°  62,  27  septembre  1771. 

Lidén  a  sous  les  yeux  en  écrivant  cette  lettre  VE&plicalwn  des 
peintures»  sculptures  et  gravures  de  Messieurs  de  V académie  royale, 
dont  l'exposition  a  été  ordonnée,  1769;  in-8°. 

il  cite  par  ordre  d'importance,  à  ce  qu'il  semble  : 

«M.  Boucher,  premier  peintre  du  roi,  ancien  directeur  et  rec- 
teur de  l'académie....  On  lui  reproche  quelque  manque  de  correc- 
tion ,  —  des  yeux  trop  grands  et  des  nez  trop  petits, —  et  de  la 
monotonie  d'expression.  M.  Greuzc  a  dit  qu'il  estropiait  quelque- 
fois la  nature,  mais  toujours  avec  grâce.  Ses  dessins  sont 
recherchés.  —  Il  possède  un  cabinet  d'objets  d'histoire  naturelle 
disposé  au  point  de  vue  du  peintre  plus  qu'à  celui  de  l'homme  de 
science. 

M.  Michel  Vanloo.  Ses  portraits-bustes  ne  sont  pas  assez  étudiés 
et  sa  couleur  est  trop  heurtée  entre  le  vert  et  le  gris.  Son  dessin 
est  à  l'abri  de  tout  reproche. 

M.  Jeaurat.  Il  est  fort  âgé.  Ses  principaux  tableaux  sont  à  Ver- 
sailles. 

M.  Halle.  Travaille  pour  la  manufacture  des  Gobelins. 

1  Cette  bibliothèque  fut  vendue  en  1 774  ;  le  catalogue  forme  2  volumes  ia-8*. 
Floncet  avait  la  singulière  manie  de  n'admettre  dans  une  collection  formée  à 
Paris  que  des  livres  en  langue  itaiiènne.  11  avait  d'ailleurs  visé  au  nombre  plutôt 
qu'à  l'importance  des  articles. 

*  Le  catalogue,  publié  en  1782  par  Nyon  l'aîné,  présente  3599  articles. 
'Fort  belle  collection;  elle  fut  vendue  à  Londres  en  1792;  636  articles  pro- 
duisirent 7,076  liv.  st.  17  ab.  (Voir  Dibdin,  Bibliomania,  p.  4o8,  à  1 1.) 

*  Vendue  en  i8o4;  le  catalogue,  rédigé  par  Dcbure,  est  recherché;  2,4  1 4  arti- 
cles, pour  la  plupait  classiques  grecs  et  latins  des  plus  belles  éditions. 

MISS.  SCIENT.  V.  28 
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M.  Vien.  Très-savant  dans  ses  compositions  et  comparable  aux 
grands  maîtres. 

M.  de  la  Grenée.  Jolis  petits  tableaux,  d'un  pinceau  très-ferme 
et  d'un  bon  coloris. 

M.  Amédée  Vanloo.  A  fait  récemment  un  beau  portrait  du  roi 
de  Prusse. 

M.  Chardin.  Possède  à  fond  son  art,  avec  un  œil  exercé  à  saisir 
les  plus  beaux  aspects  de  la  nature  et  une  main  habile  à  les 
reproduire  fidèlement.  Il  s'applique  surtout  aujourd'hui  à  peindre 
la  nature  morte.  J'ai  Vu  à  Drottningholm  plusieurs  morceaux  de 
ce  maître  exécutés  pour  son  excellence  le  comte  Tessin,  dont 
M.  Chardin  se  plaît  encore  à  vanter  souvent  les  grandes  vues  et 
le  goût  artistique. 

M.  de  la  Tour.  Portraits  au  pastel.  Ses  pénombres  sont  vraies 
et  heureusement  variées. 

M.  Vernet.  Grand  nom.  Belles  marines.  Beaux  clairs  de  lune. 

M.  Drouais.  On  lui  reproche  de  suivre  trop  la  mode  dans  sa 
peinture  de  portraits.  Il  a  fait  récemment  le  portrait  de  madame 
du  Barry. 

M.  Casanova.  Batailles  dans  le  goût  de  Wouverman. 

M.  Baudouin  et  M.  Amand.  On  regrette  la  mort  de  ces  deux 
peintres.  Le  premier  faisait  de  jolies  aquarelles  dans  le  goût  de  son 
beau-père  M.  Boucher.  Le  second  a  exposé  un  Magon  demandant 
après  Cannes  des  secours  au  sénat  de  Cartkage. 

M.  Rolland  de  la  Porte.  Jolis  tableaux  de  nature  morte.  Pas 
d'effets  cherchés. 

M.  Bellengé.  Habile  dans  la  peinture  des  fleurs;  mais  n'atteint 
pas  Baptiste. 

M.  Le  Prince.  Jolis  petits  paysages  russes.  A  étudié  en  Russie. 
A  trouvé,  dit-on,  une  manière  facile  et  très-heureuse  d'imiter  les' 
dessins  lavés.  Notre  habile  peintre  Flodiug  a  le  premier  trouvé 
cette  méthode.  M.  Loutherbourg  a  fait  aussi  quelques  efforts  vers 
ce  but,  mais  semble  s'être  découragé.  M.  Lafosse  et  M.  l'abbé  de 
Saint-Non  ont  été  plus  heureux. 

M.  Guérin.  Miniatures  à  l'huile. 

M.  Robert.  Paysages. 

M.  Loutherbourg,  jeune  allemand.  Habile  peintre  de  batailles. 
Paysages  et  animaux  dans  la  manière  de  Berghem.  Excellentes 
marines. 
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M.  Briard.  Exécute  à  Versailles  les  plafonds  de  la  salle  d  opéra. 

M.  Brenet,  peintre  d'histoire.  Beaucoup  d'ensemble  et  une 
heureuse  harmonie  de  couleurs. 

1VL  Lépicié.  Peintre  d'histoire.  On  le  compare  à  Greuze. 

M.  Taraval.  Exécute  un  Triomphe  de  Bacchas  pour  un  plafond 
de  la  galerie  d'Apollon.  Ce  peintre  a  demeuré  longtemps  en  Suède 
et  parle  le  suédois  comme  sa  langue  maternelle. 

JVL  Huet.  Peintre  d'animaux  dans  le  goût  de  M»  Oudry. 

M.  Greuze.  C'est  le  peintre  des  sentiments.  Il  sait  à  fond  com- 
ment reproduire  sur  la  toile  tous  les  mouvements  de  1  ame  et  y 
réussit  avec  une  admirable  finesse.  11  sait  varier  avec  une  in- 
croyable habileté  ses  expressions.  Il  sait  peindre  les  têtes  et  les 
mains  comme  Van  Dyck  ou  Rembrandt.  On  le  tient  pour  un 
des  peintres  qui  approchent  le  plus  de  la  perfection. 

M.  Pasrjuier.  Bon  peintre  sur  émail. 

M.  du  Plessis.  Peintre  de  portraits.  S'applique  de  préférence 
aux  figures  de  vieillards.  Ses  mains  sont  surtout  remarquables. 

M.  Roslin  et  M»  Hall.  Deux  artistes  suédois  de  l'académie  de 
France.  Le  premier  est  peintre  de  portraits.  (Voy.  le  journal  l'A- 
vant-coureur,  année  1769»  n°  37  ;  V Année  littéraire,  1769  .  lettre 
XIII,  p.  298;  Mercure  de  France,  octobre  1769,  p.  184.)  Roslin 
a  donné  un  beau  portrait  du  comte  G.-A.  de  Sparre,  actuellement 
à  Paris,  et  qui  réunit  lui-même  pendant  son  voyage  une  galerie  de 
tableaux. 

Sculpture,  —  M.  Pigal.  Il  faut  le  placer  après  Bouchardon.  Ou 
l'a  chargé  d'achever  le  Louis  XV  équestre  de  cet  artiste.  Il  achève 
le  mausolée  du  comte  de  Saxe,  pour  Strasbourg. 

M.  Le  Moque.  Sculpteur  habile  de  portraits. 

M.  Allegrain.  Auteur  d'une  belle  statue  de  Vénus. 

M.  Pajou.  M.  Vasse.  Ce  dernier  a  exécuté  une  Diane  en  marbre 
pour  le  roi  de  Prusse.  Il  s'occupe  maintenant  d'une  belle  épitaphe 
sur  le  roi  Stanislas. 

M.  Coustou.  Travaille  à  un  monument  pour  le  dernier  dauphin 
et  son  épouse. 

Viennent  ensuite  MM.  d'Hues,  Mouchy,  Dumont,  Berryer, 
Gois,  Le  Comte,  Mondt. 

Gravure.  —  Il  faut  citer  parmi  les  graveurs  M.  Wille,  d'un 

burin  si  pur;  MM.  Cochin,  Lebas,  Lempereur,  Moitié,  Duvivier, 

Demarteau  et  Levasseur.  » 

u .  »3 . 
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COLLECTION  DFS  PAPIERS  DE  GUSTAVE  111 

Une  lettre  laissée  par  Gustave  111  explique  quelles  intentions  le 
dirigeaient  lorsqu'il  légua  ses  papiers  à  l'Université  dUpsal,  et 
quelles  étaient  ses  volontés  sur  les  dispositions  relatives  à  ce  pré- 
cieux legs.  Cette  lettre,  dont  j'ai  trouvé  une  copie  aux  Archives 
du  ministère  des  affaires  étrangères,  à  Paris,  dans  la  correspon- 
dance diplomatique  de  M.  Delacour,  chargé  d'affaires  de  France 
à  Stockholm  au  commencement  de  1842,  est  datée  du  château 
de  Stockholm  s  23  juin  1 788 ,  c'est-à-dire  quatre  ans  avant  la  mort 
du  roi ,  et  la  veille  même  de  son  départ  pour  l'expédition  de  Fin- 
lande contre  les  Russes. 

Elle  est  ainsi  conçue: 

•  En  léguant  mes  papiers  à  la  bibliothèque  de  l'Université 
d'Upsal ,  je  veux  conserver  à  l'histoire  diverses  anecdotes  intéres- 
santes de  mon  règne  que  la  considération  obligée  pour  certaines 
personnes  encore  vivantes  m'aurait  sans  cela  obligé  de  détruire, 
et  des  notes  qui  jetteront  une  vive  lumière  pour  la  connaissance 
de  mon  temps,  et ,  après  l'écoulement  de  cinquante  années,  ne 
pourront  plus  nuire  à  personne.  Ces  papiers  sont  de  diverses  es- 
pèces :  ce  sont  des  Lettres,  des  Mémoires,  des  Notes  qui  m'onl 
été  présentées.  Un  certain  nombre  se  rapportent  à  des  fêtes  qui 
ont  eu  lieu  à  la  cour,  et  qui  ont  été  imaginées  dans  ma  jeunesse 
et  au  commencement  de  mon  règne  par  moi-même,  ou  par  me* 
frères  et  sœur,  ou  par  d'autres  personnes  de  la  cour,  et  qui  font 
connaître  les  goûts  du  temps  et  ses  mœurs.  H  y  a  des  lettres  de 
souverains  étrangers,  de  dames  dont  j'ai  fait  la  connaissance  à  l'é- 
tranger. Parmi  ces  dernières,  il  se  trouve  surtout  une  quantité  de 
lettres  qui  m'ont  été  écrites  par  trois  dames  françaises  d'un  rang 
élevé  et  de  beaucoup  d'esprit,  savoir:  par  madame  Septimannice 
de  Richelieu,  comtesse  d'Egmont,  fille  du  célèbre  maréchal  de 
Richelieu  qui  sauva  Gênes  et  prit  Mahon,  un  des  plus  aimables 
chevaliers  de  la  cour  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVL 
Sa  mère  était  une  princesse  de  la  maison  de  Lorraine,  et  elle- 
même  était  mariée  avec  le  comte  d'Egmont,  grand  d*Espagne. 
Elle  mourut  dans  l'automne  de  1773.  L'autre  est  Henriette  de 
Saujon,  comtesse  de  Boufflers,  connue  par  son  esprit,  par  son 
goût  pour  les  belles-lettres,  par  l'amitié  du  feu  prince  de  Conli, 
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et  parce  quelle  fut  la  première  dame  française  qui  Ut  un  voyage 
en  Angleterre  après  la  conclusion  de  la  paix  de  1763.  La  troi- 
sième est  N.  N.  de  Noailles,  comtesse  de  la  Mark,  fille  du  vieux 
maréchal  de  Noailles,  qui  commandait  les  armées  françaises  sous 
Louis  XIV  et  Louis  XV.  Elle  est  veuve  du  dernier  comte 'de  la 
Mark ,  fils  de  celui  qui  était  ambassadeur  auprès  du  roi  Charles  XU. 
Le  titre  de  comte  de  la  Mark  est  allé  à  la  famille  d'Aremberg»  par 
sa  fille  de  son  premier  mariage. 

«  Ces  papiers  sont  en  grand  désordre;  mais  ceux  qui  datent 
de  ma  jeunesse,  jusqu'en  1760,  sont  pour  la  plupart  enfermés 
dans  le  coffre  noir  qui  se  trouve  au  fond  de  la  caisse.  Les  lettres 
du  feu  roi  sont  dans  ce  coffre;  celles  de  la  reine  veuve,  celles  de 
mes  frères  et  sœur,  des  rois  de  France  Louis  XV  et  Louis  XVI , 
des  rois  de  Prusse,  d'Espagne,  etc.,  ainsi  que  beaucoup  de  pa- 
piers relatifs  à  la  révolution,  les  lettres-réponses  du  conseiller  du 
royaume,  comte  Ch.  Scheflfer,  à  celles  que  je  lui  ai  écrites, 
lesquelles  mont  été  rendues  après  sa  mort  par  le  maréchal  du 
royaume,  comte  Ch.  Bonde,  se  trouvent  dans  un  paquet  particu- 
lier qui  a  été  déposé  dans  la  grande  caisse. 

■  C'est  ma  volonté  que,  lorsqu'on  procédera  à  l'ouverture  de 
ceci,  après  cinquante  ans  écoulés  depuis  ma  mort,  l'Académie 
fasse  choix  d'un  littérateur  connu  par  son  zèle  pour  l'histoire ,  afiu 
de  classer  ces  papiers,  de  les  faire  relier  et  déposer  avec  les  docu- 
ments composant  la  collection  de  Palmskiôld  dans  une  salle  de  la 
bibliothèque,  à  l'abri  de  l'humidité. 

«  Si  quelqu'un  veut  écrire  les  anecdotes  relatives  à  mon  règne 
ou  faire  imprimer  ce  qui  se  trouve  de  curieux  parmi  tous  ces  do- 
cuments, j'y  consens  avec  plaisir. 

n  Je  laisse,  en  attendant,  à  l'académie  d'Upsal  un  nouveau  gage 
de  l'affection  que  j'ai  toujours  eue  pour  un  établissement  que 
j'ai  moi-même  administré  dans  ma  jeunesse,  et  auquel  je  porte 
encore  plus  d'affection  aujourd'hui  pendant  la  minorité  de  mon 
fils. 

«  Je  désire  que  mes  successeurs  sur  le  trône  de  Suède  conser- 
vent les  mêmes  sentiments  pour  une  institution  si  utile  et  qui 
fait  tant  d'honneur  au  royaume. 

•  Gustave.  » 

En  conséquence,  Gustave  III  étant  moi»  le  5  avril  1792,  on 
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procéda,  le  5  avril  i$4a»  cinquante  années  après,  à  l'ouver- 
ture des  deux  caisses  contenant  les  papiers  du  roi.  L'examen  com- 
mencé fut  poursuivi  en  détail,  malgré  ces  mots  inscrits  de  la 
main  même  de  Gustave  III  sur  plusieurs  liasses  :  «  Pour  être  ouvert 
par  le  roi  régnant  de  ma  famille.  »  La  famille  de  Gustave  III 
était  alors  dans  l'exil;  son  fils,  l'insensé  Gustave  IV,  était  mort 
détrôné  au  commencement  de  1837;  son  frère  Charles  X1H 
avait,  il  est  vrai,  adopté  pour  fils  Bernadette,  alors  régnant.  Le 
prince  Vasa  n'en  protesta  pas  moins  contre  l'ouverture  des  pa- 
piers de  son  aïeul,  soutenant  qu'elle  devait  se  faire  devant  un 
prince  de  sa  famille.  Il  déposa  sa  protestation ,  avec  prière  de  la 
faire  parvenir,  entre  les  mains  du  prince  de  Metternich l. 

Un  procès-verbal  de  la  séance  d'ouverture  ayant  été  immédia- 
tement dressé,  on  y  joignit  bientôt  un  catalogue  sommaire  qui 
suffit  à  donner  une  idée  de  l'ensemble  de  cette  collection  : 

«Le  5  avril  18^2,  dans  une  des  salles  de  la  bibliothèque 
d'Upsal,  en  présence  de  M.  l'archevêque  Wingârd,  de  M.  le  gou- 
verneur Jârta,  de  MM.  les  professeurs  Boethius,  Thorsander, 
Walmstedt,  Bergfalk,  Geijer  et  Schrôder,  de  M.  le  professeur  ad- 
joint Wingquist,  et  de  M.  le  bibliothécaire  Fant,  les  sceaux  qui 
fermaient  les  deux  caisses  renfermant  les  papiers  légués  à  l'acadé- 
mie d'Upsal  furent  rompus,  et  un  inventaire  dressé  immédiate- 
ment. 

Cet  inventaire  se  trouve  aujourd'hui  dans  le  volume  manuscrit 
in-folio,  intitulé  : 

Catalogus  collectionis  manuscriptorum  régis  Gustavi  //2'  in  biblio- 
tkeca  regia  academiœ  Upsaliensis. 

Les  papiers  de  Gustave  III  y  sont  distribués  en  soixante-quatre 
volumes  in-folio  et  cinquante-cinq  in  quarto, par  ordre  de  matières, 
ainsi  qu'il  suit  : 

TOME  !**  DU  CATALOGUE. 

I.  Volumes  in-folio. 

Volume  1.  Écrits  autographes  de  Gustave  III.  —  iB  Travaux 
de  sa  jeunesse. 

1  Le  chargé  d'affaires  d'Autriche  à  Stockholm  la  transmit  au  gouvernement 
suédois,  au  mois  d'août  i843,  mais  en  disant  que  ce  bon  office  était,  de  la  part 
de  sa  cour,  une  pure  complaisance  ;  on  n'y  donna,  comme  en  peut  penser,  au- 
cune suite. 
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Plusieurs  des  écrits  compris  dans  les  trois  premiers  volumes 
ont  été  imprimés  dans  l'édition  française  des  Œuvres  de  Gus- 
tave 111.  11  écrivait  à  peu  près  constamment  en  frauçais. 

2.  —  2°  Morceaux  oratoires  ou  de  politique. 

3.  —  3°  Morceaux  dramatiques. 

h.  —  à9  Cérémonial,  ordres  de  chevalerie,  fêtes  de  la  cour. 

5.  —  5°  Mémoires  et  documents  autobiographiques;  î"  par- 
tie :  1756-1778. 

6.  —  6°  Idem,  2"  partie:  1778-1792. 

7.  —  70  Idem,  3'  partie:  Journal  1778. 

La  plupart  des  morceaux  contenus  dans  ces  volumes,  et  com- 
posés sur  des  sujets  de  politique,  d'histoire  ou  de  littérature,  ne 
sont  que  des  ébauches;  presque  tous  sont  écrits  en  français.  Voici 
les  principaux  : 

«  Mémoires  de  G.  P.  R.  de  S.  (Gustave,  prince  royal  de  Suède), 
écrits  par  lui-même,  commencés  en  1765,  lorsqu'il  étoit  âgé  de 
dix-neuf  ans.  »  Le  premier  morceau  de  ce  travail ,  souvent  inter- 
rompu et  repris,  va  jusqu'en  1760,  et  donne  un  résumé  de  l'his- 
toire  des  années  précédentes;  le  second  va  jusqu'en  1760.  Ce 
sont  comme  deux  introductions,  qui  n'en  devaient  faire  qu'une. 
Gustave  semble  avoir  préparé  deux  épigraphes  pour  ces  Mé- 
moires. On  lit,  en  tête  du  livre  premier,  celte  imitation  des  deux 
vers  de  la  Benriade  : 

Je  t'implore  aujourd'hui,  sévère  vérité, 

Dis-moi  les  crimes  des  peuples  et  les  fautes  des  princes  {sic)  ». 

Et  au  bas  de  la  même  page,  ces  deux  vers  du  Siège  de  Calais  : 

Oui,  tu  dois  partager  la  gloire  de  tou  père  ! 

Grand  Dieu!  qu'en  ce  moment  ma  naissance  m'est  chère! 

Ces  Mémoires  se  composent,  non  pas  d'un  récit  complet  et  suivi, 
mais  de  fragments,  de  pièces,  de  projets,  de  constitutions,  de 
proclamations.  Quelques-uns  de  ces  morceaux,  non  achevés,  ont 
des  titres  :  «  Réflexions  sur  ma  situation  et  ma  conduite  person- 
nelle, écrites  aujourd'hui  16  octobre  1768,  à  Ekolsund,  veille  de 
mon  départ  pour  la  cour.  —  Événements  mémorables  de  1768. 
—  Mémoire  sur  la  diète  de  1769.  —  Mémoire  sur  la  révolution 

1  Voltaire  a  dit  : 

Daaceads  du  liant  daa  cieux ,  auguata  Viril»  ; 

DU  Us  malheur*  du  peupla  cl  !«•  fautas  dea  prince*. 
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de  Suède  en  1772  contenant  un  tableau  des  partis  en  Suède 
depuis  1765  jusqu'à  l'avènement  de  Gustave,  et  commençant  par 
ces  paroles  du  cardinal  de  Retz  :  «Les  extrêmes  sont  toujours 
fâcheux ,  mais  ce  sont  des  moyens  sages  quand  ils  sont  néces- 
saires. Ce  qu'ils  ont  de  consolant,  c'est  qu'ils  ne  sont  jamais 
médiocres,  et  qu'ils  sont  décisifs  quand  ils  sont  bons.  > 

Bien  qu'ils  soient,  comme  on  peut  en  juger,  très-incomplets, 
ces  mémoires  ont  une  grande  importance,  et  une  lecture,  même 
superficielle ,  peut  convaincre  l'historien  qu'il  y  trouvera  des  faits 
nouveaux,  des  renseignements  inattendus. 

On  trouve  aussi,  entre  ces  documents  manuscrits,  l'ouvrage 
que  Gustave  avait  entrepris  dans  sa  jeunesse  :  «  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  maison  de  Vasa,  écrits  par  un  de  ses  des- 
cendants,* et  l'Éloge  de  Torstensson  que  le  prince  présenta  à 
l'Académie  suédoise.  Le  manuscrit  porte  en  marge  les  corrections 
et  remarques  de  l'Académie,  et  les  réponses  du  royal  auteur. 

Enfin  des  essais  poétiques  sont  épars  dans  la  même  collec- 
tion. C'est,  par  exemple,  une  lettre  au  nom  de  Chrétien  II,  pri- 
sonnier, à  Chrétien  ij  de  Danemark. 

Où  sont  donc  ces  couronnes  {sic)  à  mes  armes  soumis  («c)  > 
Mes  sujets,  mes  enfants,  mes  trésors,  mes  amis? 
Tout  s'est  évanoui  !  mes  remords  seuls  me  rcstcut. 

-- 

Un  projet  d'opéra  sur  Gustave  Vasa,  etc. 

8.  —  8°  Lettres  aux  souverains  et  aux  personnes  princières. 

9.  —  90  Lettres  à  des  personnes  privées.  —  A.  A  des  per- 
sonnes suédoises.  —  B.  A  des  personnes  étrangères.  —  C.  A  des 
dames  suédoises,  à  des  dames  étrangères. 

On  comprend,  d'après  les  titres  seuls,  l'importance  de  ces  deux 
volumes,  qui  contiennent  les  lettres  familières  et  intimes  de  Gus- 
tave III  à  Louis  XVI,  à  Louis  XVIII,  à  Marie-Antoinette. . .  à  Choi- 
seul ,  Vergennes,  d'Aiguillon ,  Maurepas ,  de  Breteuil ,  de  Noailles. . . 
à  mesdames  de  la  Mark,  dEgmont,  de  Boufilers,  etc.  —  J'ai  en 
portefeuille  l'analyse  ou  la  copie  des  principaux  de  ces  docu- 
ments. 

10.  —  io°  Lettres  au  comte  C.  Fr.  Scheffer. 

1 1.  Lettres  :  i°  de  personnes  étrangères  au  roi. 

Elles  sont  rangées  par  ordre  alphabétique.  On  y  trouve  des 
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lettres  de  Beaumarchais,  de  la  Harpe,  du  comte  et  du  maréchal 
de  Noailles. 

12.  —  2°  De  Suédois,  par  ordre  alphabétique,  de  A  à  L. 

13.  —  3°  De  Suédois,  par  ordre  alphabétique,  de  M  à  Z. 

La  correspondance  des  ministres  et  capitaines  suédois  avec 
Gustave  III ,  et  celle  des  comtes  Ch.  Scheffer,  Ekeblad  et  Creutz 
sont  d'une  extrême  valeur  pour  la  connaissance  exacte  des  inten- 
tions et  des  vues  de  la  politique  intérieure  de  Gustave  ID.  Il  a 
souvent  ajouté  à  ces  lettres  des  notes  autographes  en  français 
qui  font  mieux  comprendre  encore  la  conduite  du  roi  et  celle  de 
ses  officiers:  «J'ai  dû  brûler  un  grand  nombre  de  ces  lettres, 
dit-il  dans  une  note,  à  cause  de  l'incertitude  des  temps.  Celles 
qui  restent  seront  fort  précieuses  dans  un  siècle,  soit  pour  le 
style,  soit  pour  les  anecdotes  qu'elles  renferment  et  qui  jettent 
de  la  lumière  sur  les  remarquables  événements  des  années  1768 
et  1769.  • 

14.  —  4°  Du  comte  C.  V.  von  Dûben,  1778-1790. 

15.  —  5°  Du  secrétaire  d'État  U.  G.  Franc,  1777-1792. 

16.  —  6°  Des  barons  Liljencranz  et  Éric  Ruuth,  1774-1791. 

17.  —  70  Du  baron  Fr.  Sparre,  chancelier  de  la  cour,  1776- 
1781. 

18.  —  8°  Du  même,  gouverneur  du  prince  royal,  1782-1785. 

19.  —  90  De  Toll,  1772-1791. 

20.  —  io°  De  Suédois,  par  ordre  alphabétique,  1739-1792. 

21.  Dépêches  des  ministres  suédois  auprès  des  cabinets  de 
Saint-Pétersbourg,  de  Constantinople  et  de  Copenhague. 

22.  Dépêches  des  ministres  suédois  auprès  des  cabinets  de 
Londres,  la  Haye,  Madrid,  Vienne,  Berlin,  Dresde,  etc. 

23.  Suppléments  à  ces  dépêches. 

24.  Écrits  autographes  du  roi  Adolphe-Frédéric. 

25.  Lettres  royales,  instructions,  etc.,  1743-1792. 

26.  Testaments  et  contrats  concernant  la  famille  royale. 

27.  Documents  relatifs  au  cérémonial  des  cours,  aux  châteaux 
de  plaisance  et  aux  théâtres. 

28.  Idem. 

29.  30,  31,  32,  33,  34.  Actes  de  la  diète  et  protocole  du 
conseil. 

35.  Documents  sur  la  révolution  de  1772. 

36.  Mémoires  et  notes  d'Élis  Schroderheim. 
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37.  Comptes  généraux,  1760-1786. 

38,  39.  Dépenses  militaires  en  Suède. 
40,  41.  Dépenses  militaires  en  Finlande. 

42.  Guerre  de  Poméranie,  1767-1762. 

43.  Pièces  concernant  le  comte  H.  von  Liewen. 

TOME  II  DO  CATALOGUE. 

Suite  des  volumes  in-folio. 

44.  45.  Documents  sur  la  guerre  de  1788  à  1790. 

46.  Documents  sur  la  guerre  de  Danemark. 

47,  48,  49,  50,  51,  52.  Documents  sur  la  guerre  de  Finlande. 

53.  Pièces  relatives  à  la  grande  flotte. 

54.  Pièces  relatives  à  la  petite  flotte, 

55.  Médailles  relatives  à  l'histoire  de  Gustave  III. 

56.  Pièces  relatives  aux  ordres  de  chevalerie  suédois,  1748- 
1788. 

57.  Pièces  relatives  à  l'académie  d'Upsal,  1764-1787. 

58.  Pièces  relatives  à  la  constitution  de  la  Suède,  à  sa  politique, 
à  ses  finances. 

59.  Mémoires  divers  et  catalogues. 

60.  Documents  originaux  de  l'ancienne  histoire  de  Suède, 
1C38-171A. 

61.  Anciens  documents.  Ordres  du  roi  Charles  XII,  etc. 

62.  Mémoires  divers. 

63.  Morceaux  dramatiques  et  poésies  de  divers  auteurs. 

64.  Poésies  adressées  aux  familles  royales. 

«  ■ 

Volumes  in-quarto. 

1.  Écrits  autographes  de  Gustave  III.  i°  Travaux  de  sa  jeu- 
nesse. 

2 ,  3.  —  a0  Cahiers  d'écriture. 

4.  —  3°  Mémoires  autobiographiques. 

5.  —  4°  Lettres  au  comte  Creutz. 

6.  Lettres  des  souverains  et  personnes  princières.  i°  De  la 
famille  royale  de  Suède,  du  roi  Adolphe-Frédéric. 

7.  —  20  De  la  reine  Louise-Ulrique  à  Gustave  III,  1764-1780. 

8.  —  3°  De  la  reine  Louise-Ulrique  à  la  reine  veuve  Sophie 
Dorothée  de  Prusse,  1745-1748. 
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9.  —  4°  De  la  reine  Sophie-Madeleine,  1766-1791  ;  du  prince 
royal  Gustave- Adolphe,  1784-1791. 

10.  —  5°  Du  duc  Charles  de  Sudermanie,  1768-1785. 

11.  —  Du  même,  1788-1792.  6°  De  la  duchesse  Hedv.-Eliz. 
Charlotte,  1770-1790. 

12.  —  70  Du  ducFréd.  Ad.  d'Ostrogothie. 

13.  —  8°  De  la  princesse  Sophie- Albertine,  1766-1792. 

14.  Lettres  de  souverains  étrangers  et  de  personnes  princières 
étrangères  de  Danemark,  Prusse  et  Russie. 

15.  Lettres  de  souverains  étranger*  et  de  personnes  princières 
étrangères  de  Holstein ,  Hesse ,  Brunswick ,  Mecklenbourg. 

16.  Lettres  de  souverains  étrangers  et  de  personnes  princières 
étrangères  de  France,  Parme,  Naples,  Hollande. 

17.  Lettres  d'étrangers  au  roi ,  par  ordre  alphabétique.  i°  Lettres 
du  comte  d'Albanie,  Charles  Stuart. 

18.  19.  —  2°  Lettres  de  ministres  étrangers. 

20,  Lettres  de  dames  étrangères.  i°  Lettres  de  la  comtesse  de 
Boufflers,  1771-1791. 

21,  —  20,  3°  Lettres  de  la  comtesse  de  la  Marck  et  de  la  com- 
tesse d'Egmont. 

22,  Lettres  diverses ,  par  ordre  alphabétique. 

23,  Lettres  de  dames  suédoises,  par  ordre  alphabétique. 

24,  25,  26,  27,  28,  29,  30,  31,  32,  33.  Lettres  de  Suédois 
au  roi,  par  ordre  alphabétique. 

34.  Lettres  du  général  G.  M.  Armfelt,  1785-1792, 

35.  Lettres  du  comte  G.  Ph.  Creutz,  1763-1778. 

36.  Lettres  du  comte  G.  Ph.  Creutz,  1779-1783. 

37.  Lettres  du  comte  G.Ph.  Creutz,  1783-1785. 

En  tête  des  lettres  adressées  par  Creutz  à  Gustave,  prince  royal , 
de  1765  à  1 769,  on  lit,  de  la  main  du  roi  :  «  Ces  lettres  sont  éga- 
lement intéressantes  pour  le  style  et  pour  le  contenu,  affaires 
d'Etat,  plaisir  et  littérature,  tout  cela  y  trouve  place.*  On  peut 
dire  la  même  chose  du  reste  de  la  correspondance  datée  de  Paris, 
où  le  comte  de  Creutz  était  ministre  de  Suède. 

38.  Lettres  du  baron  W.  M.  Klingsporr,  17881 790. 

39.  Lettres  de  Nils  von  Rosentein,  1784-1791. 

40.  Lettres  du  comte  C.  Fr.  Scheffer,  1762-1772, 

41.  Lettres  du  comte  C.  Fr.  Scheffer,  1773-1786. 

42.  Lettres  du  comte  Ulric  Scheffer,  1769-1790. 
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43.  Lettres  d'Élis  Schrôderheini ,  1780-1792. 

44.  Lettres  de  l'ambassadeur  Stael-Holstein ,  1776-1791. 

45.  Lettres  du  comte  C.  B.  L.  von  Stedingk,  1778-1791. 

46.  Lettres  du  colonel  Fr.  Wilh.  Taube,  1776-1791. 

47.  Lettres  du  comte  C.  Ax.  Wachtmeister,  1778-1791. 

48.  Extraits  des  dépêches  des  ministres  suédois,  1776-1792. 

49.  Bulletins  littéraires  et  politiques  de  correspondants  ano- 
nymes en  France  et  en  Italie. 

50.  Lettres  et  comptes  rendus  concernant  les  diètes  de  1789  et 
de  1800  et  la  guerre  de  1788-1790. 

51.  Lettres  à  Beylon. 

La  reine  veuve,  le  comte  de  Vergennes  et  le  roi  lui-même  entre- 
tenaient une  correspondance  intéressante  aven  ce  Beylon,  qui 
avait  à  la  cour  le  titre  et  l'office  de  lecteur  de  Louise-tllrique,  et 
qui  avait  mérité  l'amitié  du  roi.  Gustave  l'appelle  souvent  dans 
ses  lettres  «  le  mentor  de  la  famille  »  ou  «  mon  philosophe  épicu- 
rien ■  ;  et  lors  de  la  mort  de  Beylon,  qui  arriva  le  12  novembre 
1 779,  il  écrivit  au  baron  deBreteuil,  ancien  ambassadeur  de  France 
à  Stockholm ,  qu'il  avait  perdu  1  un  véritable  ami  qui  lui  disait 
la  vérité.  »  Les  lettres  et  manuscrits  de  Beylon  se  trouvent  parmi 
les  papiers  de  Gustave,  sous  ce  titre,  écrit  de  la  main  royale: 
•  Papiers  de  feu  Beylon,  remis  entre  mes  mains  en  1779.  » 

52.  Pièces  relatives  aux  ordres  de  chevalerie. 

53.  Mémoires,  plans  et  catalogues. 

54.  Copies.  Extraits  concernant  l'histoire  de  Suède, 

55.  Vieux  sceaux  suédois.  » 

■  * 

Voilà,  en  quelques  pages,  l'inventaire  de  cette  riche  collection , 
qui  intéresse  notre  histoire  nationale  presque  autant  que  l'his- 
toire du  Nord.  Mais  il  faut  du  temps  pour  publier  avec  le  soin 
qu'ils  méritent,  et  au  milieu  d'autres  occupations ,  des  docu- 
ments si  nombreux  et  si  divers ,  les  lettres  de  madame  de  Staël , 
celles  de  madame  d'Egmont,  de  madame  de  Bouftlers  et  de 
madame  de  la  Marck.  Je  voudrais,  en  attendant,  faire  dès  ici  con- 
naître, afin  de  montrer  tout  de  suite  la  richesse  de  cette  im- 
mense réunion  de  lettres  et  de  mémoires,  un  remarquable  écrit 
sur  la  constitution  politique  de  la  France  et  une  correspondance 
intéressante  de  François  Piranesi.  Ces  deux  morceaux  donneront 
une  juste  idée,  soit  de  l'activité  généreuse  par  laquelle  Gustave  III 
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s'était  mis  en  relations  familières  et  intimes  avec  les  politiques  et 
les  artistes  éminents  de  l'Europe,  soit  de  la  nature  du  vaste  recueil 
où  respire,  à  côté  de  sa  mémoire,  celle  de  la  société  française  des 
dernières  années  du  xvm'.siècle,  dont  il  fut  l'élève  et  voulut  être 
le  chevalier. 

Voici  le  premier  de  ces  deux  documents.  Il  se  trouve  sans  nom 
d'auteur  dans  le  a  a*  volume  in-4°  de  la  collection  des  papiers  de 
Gustave  III.  Nous  arriverons  tout  à  l'heure,  en  rapprochant  quel- 
ques indices,  à  découvrir  à  quelle  plume  il  est  dû;  les  premières 
lignes  montreront  qu'il  s'agit  de  Tannée  1771  et  des  parlements 
cassés  par  le  chancelier  Maupeou ,  et  la  première  lecture  suffira , 
sans  aucun  doute,  à  faire  voir  l'importance  de  ces  pages  bien  pen- 
sées, et  quelquefois  fermement  écrites  : 

«  Plus  on  réfléchit  sur  la  conduite  de  M.  le  chancelier,  plus  on 
la  trouve  également  coupable  envers  le  roi  et  envers  la  nation. 
Quand  on  pense  au  moment  qu'il  a  choisi  pour  faire  une  révolu- 
tion aussi  considérable  dans  l'Etat,  on  est  tenté  de  croire  qu'il  a 
vu  que  depuis  des  siècles  on  nous  abusait  par  des  mots,  que  Tari 
de  nos  rois  depuis  l'accroissement  de  leur  puissance  avait  toujours 
été  de  nous  faire  croire  qu'il  y  avait  une  différence  réelle  entre  le 
gouvernement  d'un  monarque  et  celui  d'un  despote,  et  qu'il  a 
voulu  dissiper  cette  illusion  en  nous  déclarant  qu'elle  n'existait 
que  dans  le  mot  et  non  dans  le  fait.  Mais  il  faut  rendre  justice  à 
la  vérité  de  ses  intentions  Ce  qu'a  voulu  M.  le  chancelier  a  été 
de  se  venger  du  Parlement,  qui  allait  le  chasser;  ce  qu'il  a  voulu 
encore  a  été  de  perdre  M.  de  Choiseul  et,  pour  y  parvenir,  de 
faire  croire  au  roi  qu'il  allait  soumettre  la  résistance  du  Parlement 
àses  volontés.  Il  eût  donc  été  bien  fâché  qu'il  se  fût  soumis  tant 
que  M.  le  duc  de  Choiseul  est  resté  dans  le  ministère  et  très-aise 
qu'il  eût  cédé  le  lendemain  de  son  exil.  Il  est  des  gens,  en  petit 
nombre  à  la  vérité,  qui  lui  attribuent  l'honneur  d'avoir  formé  le 
plan  d'une  nouvelle  législation,  et  d'avoir  désiré  que  la  résistance 
du  Parlement  le  forçât  à  le  détruire  pour  lui  donner  plus  de  faci- 

1  Cette  odieuse  ambition,  qui  sacrifie  tout  à  ses  vues  particulières,  me  semble 
parfaitement  rendue  par  l'emblème  d'un  homme  qui  trouve  ie  monde  suspendu 
à  un  (il  souple  et  coupe  ce  fil  pour  raccommoder  son  vêtement.  C'est  ainsi  que 
l'intérêt  personnel  agit  :  c'est  ainsi  que  M.  le  chancelier  s'est  conduit.  [Noie  dans 
la  marge  du  Mémoire  manuscrit.) 
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lité  à  l'exécuter.  Mais  la  preuve  qu'il  n'avait  pas  de  plan  lorsqu'il 
rendit  cette  fameuse  déclaration,  sujet  de  nos  débats  actuels,  est 
l'embarras  où  il  se  trouva  par  la  continuation  de  cette  résistance,  à 
laquelle  il  ne  s'attendait  pas.  Ces  mousquetaires  envoyés  au  mi- 
lieu de  la  nuit  à  cbacun  de  ses  membres,  dans  l'espérance  que 
seuls  et  effrayés  ils  n'auraient  pas  le  courage  que  l'on  se  commu- 
nique lorsqu'on  est  assemblé,  prouvent  le  désir  qu'il  avait  delà 
vaincre.  Son  inquiétude  lorsqu'il  apprit  qu'ils  consentaient  tous  à 
perdre  leurs  charges  prouve  l'effroi  qu'il  ressentit  en  pensant  à  la 
difficulté  de  remplacer  le  Parlement  de  Paris.  Tout  brouiller  pour 
parvenir  à  ses  fins  fut  le  seul  projet  de  M.  le  chancelier.  Il  s'em- 
barrassa peu  de  ce  qui  pourrait  en  résulter;  voilà  son  caractère; 
la  trempe  de  son  esprit  est  d'imaginer  successivement  de  nouvelles 
intrigues  et  non  de  prévoir  avec  étendue  les  conséquences  d'une 
première  démarche. 

Mais  les  torts  de  M.  le  chancelier  ne  prouvent  pas  que  le 
Parlement  ait  eu  raison  en  refusant  d'enregistrer  une  déclaration 
du  roi.  11  faut  examiner  s'il  en  avait  le  droit,  si  les  protestations 
des  princes  et  d  une  partie  des  pairs  sont  fondées  et  si  cette  décla- 
ration a  dû  en  effet  révolter  la  nation. 

Le  roi  s'y  déclare  le  souverain  législateur.  En  cette  qualité  il 
prétend  que  rien  ne  peut  limiter  son  pouvoir  et  que  le  parlement 
ne  doit  refuser  l'enregistrement  d'aucune  loi  ni  déclaration  en- 
voyée de  sa  part,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être.  Lors- 
qu'on presse  les  conséquences  de  cette  déclaration ,  on  se  dit  : 
Quoi!  si  nous  étions  assez  malheureux  pour  être  un  jour  gouver- 
nés par  un  roi  qui  voulût  porter  atteinte  à  des  privilèges  regardés 
jusqu'à  présent  comme  inviolables,  au  droit  de  propriété  par 
exemple,  si  c'était  la  tyrannie  ou  l'imbécillité  qui  nous  dictât  des 
lois  nouvelles,  le  parlement  devrait-il  les  enregistrer  et  la  nation 
s'y  soumettre?  —  On  ne  doit  pas  craindre,  réplique-t-on ,  d'avoir 
jamais  un  tel  souverain ,  et  voilà  la  différence  essentielle  entre  le 
gouvernement  monarchique  et  le  gouvernement  despotique;  le 
monarchique  est  toujours  gouverné  par  un  prince  éclairé!  En 
vérité  j'ai  vu  cette  réponse  dans  un  écrit  fait  par  l'ordre  de  M.  le 
chancelier.  Mais,  sans  disputer  sur  la  nature  du  pouvoir  monar- 
chique, qui  exige  à  ce  que  je  vois  un  miracle  toujours  subsistant, 
examinons  si  ce  miracle  est  de  l'essence  du  gouvernement  fran- 
çais et  si  la  résistance  du  parlement  à  l'enregistrement  de  cette 
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déclaration  attaque  les  droits  dont  nos  souverains  ont  toujours 
joui ,  ainsi  que  le  prétend  M.  le  chancelier. 

•  Pour  cet  examen ,  il  est  nécessaire  de  remonter  jusqu'au  temps 
où  les  Francs  commencèrent  à  s'établir  dans  les  Gaules  et  à  y  for- 
mer un  gouvernement  régulier  dont  le  chef  eut  le  titre  de  roi. 
Nous  voyons  que»  sous  la  première  race,  nos  rois  étaient  loin  de 
jouir  d'une  autorité  sans  bornes,  que  c'était  au  contraire  dans  les 
assemblées  générales  de  la  nation  que  résidait  le  pouvoir  législatif, 
que  ces  assemblées  étendaient  leur  autorité  à  chaque  partie  du 
gouvernement,  qu'elles  choisissaient  même  celui  de  la  famille 
royale  qui  serait  placé  sur  le  trône.  Sous  Charlemagne,  chef  de 
la  seconde  race ,  malgré  la  puissance  et  la  splendeur  que  ses  con- 
quêtes ajoutèrent  à  la  couronne,  on  vit  ces  assemblées  conserver 
le  droit  d'établir  les  lois,  de  réformer  les  abus  et  de  porter  des  ju- 
gements en  dernier  ressort.  Et  si  l'on  regarde  aux  anciens  privi- 
lèges de  la  nation,  nous  sommes  en  droit  de  ne  plus  respecter 
cette  fameuse  loi  salique,  à  qui  la  maison  régnante  doit  aujour- 
d'hui la  couronne.  Vers  le  temps  de  Hugues  Gapet,  père  de  la 
troisième  race ,  le  gouvernement  prit  à  la  vérité  une  forme  nou- 
velle ,  mais  qui  n'accrut  pas  la  puissance  royale.  La  faiblesse  des 
descendants  de  Charlemagne  fit  que  chaque  propriétaire  d'une 
terre  un  peu  considérable  en  forma  une  baron  nie  presque  indépen- 
dante du  souverain.  Les  ducs  ou  gouverneurs  des  provinces,  les 
comtes  ou  gouverneurs  des  villes,  tous  les  grands  officiers  de  la 
couronne  rendirent  héréditaires  dans  leurs  familles  les  dignités 
qui  originairement  n'avaient  été  accordées  que  pour  la  vie.  Ils  s'at- 
tribuèrent le  droit  de  rendre  la  justice  dans  leurs  propres  do- 
maines, celui  de  battre  monnaie  et  de  déclarer  la  guerre.  Rendre 
hommage  à  leur  souverain  fut  presque  le  seul  acte  de  sujétion  au- 
quel ils  se  soumirent,  hommage  encore  qui  ne  les  liait  qu'autant 
qu'ils  en  voulaient  bien  reconnaître  les  obligations.  Nos  rois  n'eu- 
rent donc  plus  d'autorité  que  dans  leurs  propres  domaines  et  ne 
furent  plus,  pour  ainsi  dire,  que  les  premiers  barons  de  France. 
Dans  un  royaume  partagé  entre  tant  de  souverainetés,  quelques 
principes  d'union  pouvaient  difficilement  subsister.  L'assemblée 
générale  pouvait  à  peine  considérer  la  nation  comme  formant  un 
corps  et  établir  des  règlements  qui  eussent  une  égale  vigueur  dans 
toutes  les  parties  de  l'Etat.  Chaque  district  fut  donc  gouverné  par 
des  coutumes  locales  et  poursuivit  un  intérêt  séparé.  Nos  rois  fi- 
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rent  des  lois  dans  leurs  domaines  et  elles  y  furent  suivies  parce 
qu'ils  y  étaient  regardés  comme  seuls  seigneurs;  mais  s'ils  avaient 
voulu  les  rendre  générales,  les  barons  en  auraient  été  alarmés 
comme  d'une  entreprise  sur  leur  indépendante  juridiction.  Les 
états  généraux  (c'était  le  nom  que  Ton  donnait  alors  aux  assem- 
blées générales  de  la  nation)  perdirent  donc  sous  la  troisième 
race  leur  autorité  législative,  ou  du  moins  en  abandonnèrent  en- 
tièrement l'exercice ,  non  pour  la  remettre  entre  les  mains  du  roi , 
mais  parce  que  la  nation  ne  formait  plus  un  corps.  Leur  juridiction 
ne  s'étendit  plus  qu'à  décider  les  questions  relatives  au  droit  de 
succession  à  la  couronne,  à  l'établissement  de  la  régence,  quand 
le  précédent  monarque  ne  l'avait  pas  déterminé  par  son  testament, 
à  la  présentation  des  remontrances  sur  les  griefs  dont  la  nation 
demandait  le  soulagement,  et  à  l'imposition  de  nouvelles  taxes 
dans  les  besoins  pressants  de  l'État.  Mais  comme  en  effet  des  sub- 
sides extraordinaires  n'étaient  demandés  par  nos  rois  que  dans  les 
besoins  les  plus  pressants,  et  que  les  autres  cas  qui  requéraient 
l'assemblée  des  états  généraux  arrivaient  rarement,  ces  assemblées 
devinrent  peu  fréquentes.  Cependant  le  domaine  de  nos  rois  s'a- 
grandit successivement,  et  plusieurs  souverainetés  qui  balançaient 
le  pouvoir  de  la  couronne  lui  furent  réunies.  La  puissance  royale, 
ainsi  augmentée,  crut  pouvoir  profiter  de  ce  que  la  nation  avait 
perdu  cette  habitude  de  s'assembler  régulièrement  et  surtout  de 
ce  qu'elle  avait  abandonné  sa  puissance  législative.  Ce  ne  fut  d'a- 
bord qu'avec  les  plus  grandes  précautions  que  nos  rois  se  l'at- 
tribuèrent et  avec  toute  la  réserve  qui  pouvait  empêcher  les  su- 
jets de  s'en  alarmer.  Leurs  premières  ordonnances  ne  furent  point 
rendues  avec  autorité;  ils  proposèrent  «ce  qu'ils  crurent  le  plus 
utile  au  bien  général  »  et  invitèrent  par  cette  raison  leurs  sujets  à 
y  souscrire.  Mais  peu  à  peu  ils  prirent  plus  ouvertement  le  style 
de  législateurs.  De  cette  importante  acquisition  les  pas  qui  con- 
duisirent au  droit  d'im poser  des  taxes  devinrent  faciles.  Le  peuple 
accoutumé  à  voir  son  souverain  par  sa  seule  autorité  rendre  des 
ordonnances  qui  réglaient  les  points  de  la  plus  grande  importance 
au  regard  de  la  propriété  de  ses  sujets,  ne  fut  point  étonné  quand 
il  se  vit  requis  par  des  édits  royaux  pour  contribuer  aux  besoins 
de  l'Etat,  et  Charles  VII  exerça  ce  nouveau  pouvoir  sans  exciter  au- 
cun mouvement  dans  le  royaume.  Il  sembla  à  peine  donner  lien 
à  quelques  murmures.  —  Voilà  donc  la  nation  qui  perd  encore  le 


Digitized  by  Google 


—  429  — 

droit  de  s'imposer  elle-même,  l'assemblée  des  états  généraux ,  qui 
n'est  plus  nécessaire  pour  l'imposition  de  nouvelles  taies,  le  roi 
en  possession  de  toute  la  puissance.  La  constitution ,  qui  sous  la 
première  race  était  à  peu  près  démocratique ,  et  sous  la  seconde 
aristocratique ,  se  confoud  sous  la  troisième  dans  une  pure  monar- 
chie. Cette  grande  révolution  ne  se  fit  ni  par  un  consentement  en 
forme  de  la  part  de  la  nation ,  ni  par  une  violence  ouverte  de  la 
part  de  nos  rois.  Une  attention  habile  a  profilé  de  chaque  circons- 
tance qui  pouvait  augmenter  leur  puissance.  Notre  penchant  pour 
eux,  nojre  caractère  confiant  et  peu  prévoyant,  qui  fit  que  nous 
crûmes  plutôt  leur  confier  nos  droits  que  les  leur  céder,  enfin 
les  changements  que  le  temps  produit  nécessairement  sur  toutes 
choses  sont  les  seuls  titres  qui  ont  fondé  cette  puissance  monar- 
chique dont  ils  jouissent  aujourd'hui.  11  ne  faut  donc  pas  nous 
dire  que  cette  puissance  est  une  loi  fondamentale  de  l'Etat. 

«  Nous  ne  prétendons  pas  en  revenir  à  nos  premières  institutions; 
nous  ne  demandons  que  la  conservation  de  ces  limites  qui  l'em- 
pêchent de  dégénérer  en  despotisme,  ou  dans  une  monarchie  sans 
limites  telle  que  la  conçoit  M.  le  chancelier.  Ces  limites  sont  les 
droits  et  privilèges  prétendus  par  la  noblesse.  Quoiqu'elle  ait  perdu 
cette  puissance  politique  qui  résidait  en  elle  comme  corps,  elle 
retient  toujours  des  droits  personnels  et  une  prééminence  attachée 
à  son  rang;  elle  conserve  un  sentiment  de  sa  première  élévation, 
qui  l'élève  au-dessus  de  la  classe  des  autres  citoyens  ;  elle  prétend 
à  de  certaines  distinctions;  il  est  de  certaines  taxes  auxquelles  elle 
ne  peut  être  assujettie.  Beaucoup  de  ces  droits  ne  sont  pas  tirés 
de  lois  positives,  mais  définis  et  établis  par  les  maximes  de  l'hon- 
neur, titre  plus  délicat,  mais  non  moins  sacré.  Ces  droits,  établis 
et  soutenus  par  un  principe  également  vigilant  pour  les  garder  et 
pour  les  défendre,  ont  jusqu'à  présent  été  des  objets  de  respect 
et  de  vénération  pour  le  souverain.  L'autre  barrière  qui  met  un 
frein  à  son  autorité  est  l'enregistrement  de  toute  ordonnance  au 
parlement  avant  que  nous  devions  les  regarder  comme  ayant  force 
de  lois,  ainsi  que  le  droit  qu'il  a  de  faire  des  représentations  sur 
celles  qui  porteraient  atteinte  aux  privilèges  de  la  nation  et,  en 
conséquence ,  de  refuser  l'enregistrement.  Tout  édit  qui  ordonne 
de  nouvelles  impositions  doit  aussi  y  être  enregistré  avant  que  ces 
impositions  puissent  être  levées  légalement,  et  peut  être  repoussé 
si  le  malheureux  peuple  est  hors  d'état  de  payer  de  nouvelles  taxes. 
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C'est  ce  droit  d'enregistrement  que  l'on  veut  à  présent  ôter  au 
parlement.  Il  ne  fut  jamais  un  droit  pour  lui ,  disent  les  partisan» 
de  l'autorité  royale;  rendre  la  justice  au  peuple  est  sa  seule  fonc- 
tion. Telle  fut  à  la  vérité  son  origine,  et  ce  que  nous  appelons  à 
présent  parlement  n'était  dans  son  principe  que  la  cour  de  nos 
rois  ou  le  tribunal  auquel  ils  conûaieot  l'administration  de  la 
justice  dans  leurs  propres  domaines,  et  le  pouvoir  de  prononcer 
définitivement  sur  tous  les  cas  qui  y  étaient  renvoyés  par  appel  de 
toutes  les  baronnies  du  royaume.  Mais  lorsqu'on  eut  fixé  le  temps 
et  le  lieu  de  ces  assemblées,  lorsque,  non-seulement  les  fqrmesde 
ces  procédures,  mais  encore  les  règles  et  le  principe  de  ces  juge- 
ments eurent  acquis  de  la  régularité,  que  leur  uniformité  eut  éta- 
bli des  règles  de  justice  qui  furent  regardées  comme  si  sacrées  que  la 
puissance  souveraine  du  monarque  même  aurait  craint  de  les  atta- 
quer, le  peuple  s'accoutuma  à  le  considérer  comme  le  grand  dé- 
positaire de  ses  lois,  ses  membres  acquirent  de  la  considération, 
ses  décrets  furent  respectés,  et  il  prit  beaucoup  d'influence  sur  la 
nation.  Ce  fut  cette  considération  dont  nos  rois  se  servirent  pour 
établir  leur  autorité  législative  sans  effrayer  leurs  sujets.  Avant  de 
prétendre  que  leurs  ordonnances  eussent  force  de  lois  dans  le 
royaume,  ils  les  envoyèrent  à  leurs  parlements  pour  y  être  véri- 
fiées et  enregistrées.  Et  l'on  a  vu  quelquefois  les  parlements  re- 
fuser d'enregistrer,  et  plusieurs  de  nos  rois,  loin  d'être  offensés 
de  ce  refus,  rendre  des  déclarations  autorisant  cette  résistance 
pour  le  cas  où,  surpris  par  leurs  ministres,  ils  rendaient  eux- 
mêmes  des  ordonnances  contraires  à  la  constitution  du  royaume 
et  aux  privilèges  de  leurs  sujets. 

«  Lorsque  nos  rois  hasardèrent  de  ne  plus  recourir  à  l'assemblée 
des  états  généraux  pour  demander  de  nouveaux  subsides  et  de 
requérir  par  de  simples  édits  royaux  leurs  sujets  de  contribuer 
aux  besoins  de  l'État,  ces  édits  furent  aussi  envoyés  au  parlement, 
et  l'enregistrement,  regardé  comme  nécessaire  pour  que  ces  taxes 
fussent  levées  légalement,  eut  l'air  d'une  espèce  de  consentement 
tacite  de  la  nation.  Souvent  le  parlement  fit  des  remontrances 
pour  en  appeler  à  la  modération,  et  souvent  il  fut  écouté.  Le 
peuple  s'accoutuma  donc  à  le  considérer  comme  son  organe,  et  la 
puissance  du  souverain  s'accrut  à  l'ombre  de  cette  confiance. 

«Cette  puissance,  devenue  sans  bornes,  voudrait  à  présent 
n'avoir  plus  même  ce  léger  frein. 
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m  Le  parlement  ne  fut  créé,  dans  son  origine,  que  pour  rendre  la 
justice,  il  est  vrai.  Ce  n'est  point  au  détriment  des  droits  de  la 
couronne  que  sa  puissance  s'est  augmentée,  mais  au  détriment 
des  nôtres.  Ce  «serait  doncia  nation  qui  serait  autorisée  à  réclamer 
contre  ces  droits.  S'il  avait  montré  une  complaisance  trop  servile 
aux  volontés  du  souverain,  il  eût  trahi  ces  droits  que  nous  lui 
avons  confiés,  de  même  que  s'il  avait  enregistré  Une  déclaration 
lui  attribuant  à  lui-même  la  puissance  de  créer  des  lois  ou  de  les 
détruire  sans  contradiction  et  lui  ôtant  le  pouvoir  de  refuser  l'en- 
registrement de  toute  ordonnance  ou  les  édits  émanés  du  conseil. 
Les  princes  ont  donc  eu  raison  de  protester  aussi  contre  une  telle 
déclaration,  non-seulement  comme  pairs  et  ayant  en  cette  qua- 
lité séance  au  parlement,  mais  comme  gentilshommes  faisant 
corps  avec  la  noblesse.  Elle  blesse  également  tous  les  ordres  de 
l'État;  aucun  ne  devant  être  soumis  au  pouvoir  arbitraire,  ils 
sont  aussi  fondés  à  regarder  la  cassation  du  parlement  comme 
illégale,  non-seulement  parce  qu'elle  est  injuste  dans  le  fond, 
puisqu'il  n'a  fait  que  son  devoir  en  refusant  d'enregistrer  cette 
déclaration ,  mais  parce  quelle  l'est  aussi  dans  la  forme.  L'inamo- 
vibilité des  charges  qui  composent  ce  corps  est  regardée  comme 
une  loi  de  l'État,  et  plusieurs  déclarations  de  nos  rois  l'ont  con- 
*  firmée.  Aucun  de  ses  membres  ne  doit  donc  perdre  celle  dont  il 
est  revêtu  que  lorsqu'il  est  jugé  coupable,  et  la  seule  volonté  du 
roi  ne  fait  pas  jugement1. 

«  Un  corps  qui  pourrait  être  détruit  parce  qu'il  aurait  osé  lui  dé- 
plaire serait  un  mauvais  gardien  de  nos  lois ,  l'esclave  du  caprice  du 
souverain  et  non  le  défenseur  des  privilèges  de  la  nation.  Par  qui  le 
faire  juger?  Par  un  tribunal,  dira-ton.  11  est  vrai  que  l'on  n'eût  pu 
en  trouver  aucun  qui  l'eût  jugé  coupable,  aucune  loi  surlaquelle  il 
eût  pu  être  condamné;  car  le  pouvoir  peut  bien  user  de  violence, 
mais  il  ne  peut  faire  que  cette  violence  devienne  justice,  et  s'il  a  été 
au  pouvoir  du  roi  de  détruire ,  il  ne  l'a  pas  été  de  détruire  avec 
légalité.  Les  protestations  contre  cette  illégalité  sont  fondées;  la 
force  pour  être  écoutées  leur  manque,  il  est  vrai,  et  malheureu- 

1  Les  pairs,  lorsqu'ils  sont  reçus  au  parlement,  jurent  dans  leur  serment 
(et  ce  serment  est  connu  du  roi)  de  ne  point  souffrir  qu'aucun  de  ses  membres 
perde  ses  charges  que  par  un  jugement  légal  rendu  par  un  tribunal  toujours 
subsistant.  Une  commission  créée  par  le  roi  pour  les  juger  serait  regardée  comme 
une  violation  de  cette  loi.  (Note  en  marge  êa  manuscrit,) 
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sèment  les  cris  de  la  nation  sont  aussi  impuissants  que  ses  droits 
sont  réels,  et  M.  le  chancelier  sera  à  jamais  coupable  envers  elle 
d'avoir  élagué  les  faibles  restes  d'anciens  privilèges. 

«J'ai  dit,  au  commencement  de  cet  écrit,  que  je  trouvais 
M.  le  chancelier  coupable  envers  le  roi ,  quoiqu'il  semblât  ne  tra- 
vailler que  pour  l'augmentation  de  son  autorité.  En  effet,  un  roi 
de  France  jouit,  ce  me  semble,  dans  la  constitution  actuelle  de 
la  monarchie,  de  l'autorité  la  plus  étendue  qu'un  roi  puisse  dé- 
sirer. S'il  veut  encore  commander  à  des  hommes,  et  non  à  des 
esclaves,  la  plus  souveraine  injustice  peut  seule  le  mettre  dans  le 
cas  de  sentir  qu'il  n'est  pas  absolument  le  maître  en  excitant  les 
murmures  dans  la  nation.  Que  nous  reste-t-il  que  nous  ne  regar- 
dions pas  comme  à  son  absolue  disposition  ?  Je  ne  puis  mettre  au 
rang  des  privilèges  la  sûreté  de  la  vie  si  l'on  n'est  jugé  criminel 
suivant  les  lois.  Il  fait  horreur  de  penser  qu'il  y  ait  des  hommes 
à  qui  le  caprice  d'un  seul  peut  la  faire  perdre,  et  je  ne  veux  pas 
croire  qu'un  souverain  souhaite  ce  pouvoir.  Il  s'agit  donc  de  quel- 
ques distinctions  attachées  à  la  noblesse,  et  plus  idéales  que 
réelles,  comme  la  propriété  de  nos  biens,  sur  lesquels  il  met  des 
impositions  à  sa  volonté;  car  cet  enregistrement  nécessaire  au 
parlement  et  le  pouvoir  qu'il  a  de  le  refuser,  qui  en  est  la  con- 
séquence, gêne  peu  les  rois  pour  nous  imposer  des  taxes  nouvelles; 
l'immensité  de  celles  que  nous  payons  en  est  la  preuve.  Le  roi 
possède  une  partie  de  nos  biens  par  les  différents  emprunts  que 
lui  ou  ses  prédécesseurs  ont  faits  successivement.  11  n'est  aucun 
fonds  qui  soit  assigné  où  il  ne  puisse  toucher,  soit  pour  les  arréra- 
ges des  rentes  constituées  pour  ces  différents  emprunts,  soit  pour 
la  solde  des  troupes  ou  les  appointements  des  charges,  tant  de  la 
cour  que  de  la  magistrature.  Tout  passe  à  son  trésor  royal.  Il  peut 
donc  arrêter  tous  payements,  ainsi  qu'il  n'arrive  que  trop  sou- 
vent, sans  même  qu'on  lui  refuse  de  contribuer  aux  dépenses 
auxquelles  il  peut  être  obligé.  Cette  crainte,  jointe  à  celle  que 
l'on  a  de  déplaire  à  son  souverain  qui  distribue  toutes  les  grâces, 
fait  que  Ton  pourrait  plutôt  reprocher  au  Parlement  de  ne  pas 
assez  considérer  la  misère  des  peuples.  Ce  n'est  donc  qu'à  la  der- 
nière extrémité  qu'on  lui  voit  faire  quelque  résistance,  et  lors- 
qu'en  vérité  elle  est  aussi  utile  au  roi  qu'à  ses  sujets.  Il  est  un 
tenue  où  il  ne  faut  plus  songer  à  augmenter  les  revenus;  et  ce 
n'est  pas  en  écrasant  son  peuple  qu'un  roi  sera  puissant. 
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«  Ce  faible  reste  de  nos  anciens  privilèges  semble  donc  n'avoir 
été  conservé  que  pour  faire  jouir  nos  souverains  du  bonheur 
presque  incompatible  de  gouverner  paisiblement  avec  une  auto- 
rité qu'on  peut  dire  absolue.  11  y  a  des  hommes  à  qui  ce  simu- 
lacre de  liberté  fait  croire  qu'ils  ne  sont  pas  soumis  à  une  auto- 
rité arbitraire,  dont  les  âmes,  par  celte  raison,  conservent  encore 
l'énergie  et  l'honneur  qu'on  ne  trouve  plus  chez  un  peuple  résigné 
au  despotisme,  et  qui,  à  la  place  d'un  dévouement  servile  dicté 
par  la  crainte,  ont  encore,  pour  les  rois,  celui  du  cœur.  Est-ce 
là  ce  qu'il  faut  détruire  ?  J'ai  donc  raison  de  dire  que  M.  le  chan- 
celier est  coupable  envers  le  roi;  qu'il  entend  et  voit  mal  ses  vrais 
intérêts;  je  dirais  même  qu'il  est  fort  maladroit,  s'il  n'était  par- 
venu à  ses  fins  particulières.  Je  veux  bien  avec  lui  croire  un  mo- 
ment qu'une  autorité  sans  bornes  est  le  premier  bonheur  d'un 
roi;  j'irai  encore  plus  loin,  et  je  conviendrai  que  le  Parlement, 
par  de  vieux  préjugés,  se  refusera  quelquefois  à  des  règlements 
utiles.  C'est  au  moins  de  telles  circonstances  qu'il  fallait  profiter 
pour  lé  détruire;  on  devait  faire  en  sorte  que  îa  nation  ne  pensât 
qu'à  l'obstacle,  au  bien  du  moment,  sans  songer  que  cette  oppo- 
sition, nuisible  quelquefois,  était  précieuse  à  conserver.  Mais  en- 
voyer au  Parlement  une  déclaration  faite  pour  révolter  la  nation 
entière,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'un  homme  habile,  ayant  conçu  le 
même  projet  que  M.  le  chancelier,  l'eût  exécuté.  Il  n'eût  pas 
choisi  non  plus  le  moment  où  le  peuple  gémit  sous  le  poids  des 
impôts;  il  eût  attendu  qu'une  bonne  administration  eût  amené 
les  esprits  à  ne  plus  voir,  à  ne  plus  reconnaître  que  le  roi.  11  est 
si  aisé  et  si  facile  de  nous  amener  là  !  Louis  XIV  défendit  au  Par- 
lement de  lui  faire  même  des  remontrances,  et  la  nation  ne  fit 
point  d'opposition  à  cette  défense;  elle  était  enivrée  de  sa  gloire. 
11  est  vrai  que  cette  défense  n'eut  l'air  que  d'une  punition  mo- 
mentanée et  qu'il  n'imagina  pas  de  faire  une  loi  de  son  autorité 
arbitraire.  Quand  il  aurait  eu  exercé  pendant  tout  son  règne 
une  telle  autorité ,  elle  n'eût  pas  augmenté  son  pouvoir  réel ,  elle 
n'eût  fait  au  contraire  qu'avertir  la  nation  de  ne  pas  se  livrer  à 
cet  abandon  qu'elle  eut  pour  lui.  Un  roi  dirait  en  vain  :  «  Je  suis 
le  maître,  ma  volonté  est  la  loi.»  Si  en  effet  il  n'avait  pas  le 
pouvoir  de  l'être,  cette  prétention  n'ajouterait  rien  à  sa  puissance, 
et  elle  ne  serait  que  la  risée  de  son  peuple.  Aussi  un  roi  habile, 
en  détruisant  tout  pouvoir  qui  peut  mettre  un  obstacle  au  sien , 
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se  gardera  bien  d'avertir  ses  sujets  qu'il  les  a  rendus  esclaves  de 
sa  seule  volonté.  Cette  idée  effrayante  les  fait  discuter  sur  l'injus- 
tice de  ce  pouvoir,  leur  fait  examiner  sur  quel  droit  il  se  l'attri- 
bue. M.  le  chancelier,  depuis  six.  mois,  a  fait  apprendre  l'histoire 
de  France  à  des  gens  qui  seraient  peut-être  morts  sans  l'avoir  sue. 
Ces  discussions,  ces  murmures  sont  peu  à  craindre,  je  le  veux. 
Cependant  qui  peut  l'assurer  avec  une  entière  certitude  ?  Au  moins 
produisent-ils  le  mal  réel  d'aigrir  la  nation  contre  son  roi;  et  c'est 
peut-être  celui  que  nous  reprochons  le  plus  à  M.  le  chancelier,  car 
c'est  un  malheur  pour  les  Français  de  ne  pas  aimer  leur  souve- 
rain. Est-ce  donc  une  pareille  nation  qu'il  faut  vouloir  gouverner 
en  despote  ? 

«  Je  crois  avoir  bien  prouvé  que  la  destruction  des  Parlements, 
non-seulement  n'est  pas  juste,  mais  ne  doit  pas  être  même  désirée 
par  le  roi.  Une  bonne  administration  ne  s'apercevra  qu'ils  exis- 
tent que  par  l'ordre  qu'ils  contribueront  à  mettre  dans  le  gouver- 
nement, et  lorsqu'ils  ont  hasardé  de  passer  les  bornes  dans  les- 
quelles ils  doivent  être  renfermés,  ce  n'a  jamais  été  que  lorsque 
la  mauvaise  administration  a  mécontenté  la  nation  et  qu'ils  ont 
senti  qu'ils  avaient  à  faire  à  des  ministres  imbéciles.  De  sorte  que 
si  le  roi  leur  voit  des  prétentions  nouvelles,  son  soin  le  plus  pres- 
sant n'est  peut-être  pas  de  les  arrêter,  mais  de  commencer  par 
examiner  la  conduite  de  ses  ministres.  Ces  avertissements,  accom- 
pagnés de  justes  représentations,  un  bon  roi  ne  doit-il  pas  les 
désirer  plus  que  les  craindre  ?  > 

Nous  nous  trompons  fort ,  ou  ce  Mémoire  sur  les  parlements 
méritait  d'être  publié.  Ferme  intelligence  de  toute  notre  histoire, 
mâle  dévouement  à  la  liberté,  prévision  hardie  des  maux  que  le 
despotisme  attirera  sur  la  nation ,  nous  y  trouvons  toutes  ces  rares 
qualités.  Nulle  part  peut-être,  avant  1789,  si  ce  n'est  dans  les 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  on  ne  trouvera  plus  clairement 
accusée  l'incertitude  de  la  constitution  politique  de  l'ancienne 
France,  la  route  semée  d'abîmes  sur  laquelle  nous  a  jetés  le  ren- 
versement de  ce*  milieu  entre  les  rois  et  le  peuple,  la  noblesse; 
nulle  part  des  vœux  plus  sincères  et  mieux  expliqués  pour  une  re- 
présentation nationale  effective  et  forte.  L'auteur  s'élève  jusqu'à 
l'éloquence  quand  il  souhaite  à  son  pays  de  retenir  l'énergie  et 
l'honneur  «  qu'on  ne  trouve  plus  chez  un  peuple  résigné  au  des- 
potisme ,  •  quand  il  explique  comment  le  despotisme  est  le  pire 
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ennemi  de  la  royauté,  et  quand  il  résume  tous  ses  raisonnements 
et  toutes  ses  preuves  historiques  dans  un  seul  mot  qui  laisse  une 
empreinte  profonde  :  •  M,  le  chancelier,  depuis  six  mois,  a  fait  ap- 
prendre l'histoire  de  France  à  bien  des  gens  qui  seraient  peut-être 
morts  sans  l'avoir  sue.  » 

Quel  est  donc  le  ferme  esprit  qui  a  si  vigoureusement  tracé  un 
si  vaste  tableau?  Quel  est  l'auteur  du  Mémoire?  C'est  madame  de 
Mesmes,  assistée  de  madame  d'Egmont. 

Je  trouve,  en  effet,  dans  les  Papiers  de  Gustave  ///,  tome  XXI, 
une  lettre  du  1"  septembre  1771,  dans  laquelle  madame  d'Egmont 
écrit  à  Gustave  :  ■  J'ai  pensé  que  vous  n'aviez  pas  pris  la  peine  de 
discuter  les  principes  de  M.  le  chancelier,  et  que,  par  conséquent, 
vous  n'aviez  pas  vu  ni  ce  qu'il  détruit  ni  ce  qu'il  veut  rétablir. 
Dans  cette  persuasion,  j'ai  prié  madame  de  Mesmes  de  rassembler 
les  faits  principaux,  afin  que  V.  M.  pût  voir  sur  quoi  se  fonde  ma 
façon  de  penser  à  cet  égard;  j'étais  trop  malade  pour  pouvoir  faire 
ce  travail;  d'ailleurs,  mon  amie  en  est  plus  capable  que  moi... 
Je  joins  ici  ce  petit  écrit  et  les  deux  meilleures  brochures  sur  le 
même  sujet...  »  D'autre  part,  au  Mémoire  que  nous  avons  cité  se 
trouve  annexée,  dans  les  Papiers  de  Gustave  111 ,  une  lettre  déve- 
loppant les  arguments  du  Mémoire,  empruntant  quelquefois  les 
mêmes  termes ,  faisant  évidemment  suite ,  et  composée  par  le  même 
auteur.  Or  cette  lettre ,  non  signée,  est  de  l'écriture  de  madame  Fey- 
deau  de  Mesmes,  dont  quelques  autres  lettres  sont  ici  avec  si- 
gnatures. Le  Mémoire  est  d'une  grande  écriture  qui  a  tout  l'air 
d'être  celle  d'un  copiste.  En  troisième  lieu ,  une  petite  feuille  sans 
date,  de  l'écriture  de  madame  d'Egmont,  et  qui  se  trouve  ici, 
dans  le  volume  d'Upsal,  était  évidemment  jointe  au  Mémoire, 
qu'elle  annonce  à  Gustave  III  par  ces  mots:  «  Voici  le  petit  ouvrage 
de  madame  de  Mesmes...  Il  est  certain  que  je  lui  ai  vu  faire  ce 
petit  mémoire ,  qu'elle  l'a  écrit  au  chevet  de  mon  lit  pendant  ma 
maladie  à  Bréne  (sic),  et  qu'il  n'est  venu  personne  qui  pût  nous 
aider.»  Quatrièmement  enfin,  on  trouve  en  marge  du  Mémoire, 
pages  2  et  27,  deux  notes  (que  nous  avons  citées),  où  l'on  recon- 
naît visiblement  l'écriture  de  madame  d'Egmont.  Pour  peu  d'ail- 
leurs qu'on  ait  parcouru  la  correspondance  de  madame  d'Egmont 
avec  Gustave  III,  on  sait  que  cette  grande  dame,  généreuse  et 
fière,  s'occupe  beaucoup  des  affaires  du  parlement,  et  soutient 
sans  cesse  les  droits  de  la  liberté.  C'est  elle  qui  écrivait  à  Gus- 
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tave  ni,  quelques  mois  avant  la  révolution  par  laquelle  il  devait 
relever  la  puissance  royale  :  «  Puisse  votre  règne  devenir  l'époque 
du  rétablissement  d'un  gouvernement  libre  et  indépendant,  mais 
n'être  jamais  la  source  d'une  autorité  absolue. . .  Si  vous  ne  mettez 
pas  à  votre  autorité  des  bornes  qu'il  soit  impossible  à  vos  succes- 
seurs de  franchir,  et  qui  rendent  vos  peuples  indépendants  de 
l'imbécillité  d'un  roi ,  des  fantaisies  d'une  maîtresse  et  de  l'ambi- 
tion d'un  ministre,  vos  succès  deviendront  l'occasion  de  ces  abus, 
et  vous  en  répondrez  devant  la  postérité.  •  C'est  elle  encore  qui 
écrit  à  Gustave  III,  sur  l'esprit  duquel  elle  a  pris  un  grand  et  noble 
ascendant  :  «  Mettez-moi  à  portée  de  vous  envoyer  mon  portrait. 
Je  ne  le  puis  sans  la  parole  positive  que  vous  n'avez  ni  n'aurez 
celui  de  madame  Dubarry.  » 

Les  lettres  de  Piranesi  à  Gustave  III  nous  montreront  le  roi 
ami  des  arts  et  jaloux  de  les  attirer  jusque  dans  son  lointain 
royaume.  Elles  sont  curieuses  pour  l'histoire  artistique.  Elles  nous 
intéressent  aussi  en  ce  sens  que  leur  auteur  a  eu  des  relations 
très-intimes  avec  la  France.  C'est  en  France  que  les  deux  célèbres 
graveurs  Piranesi ,  père  et  fils  (nos  lettres  sont  du  fils),  invoquent, 
pour  leur  œuvre  commune ,  plusieurs  de  leurs  plus  dévoués  et  de 
leurs  plus  célèbres  protecteurs.  Après  avoir  été,  non-seulement  le 
correspondant  de  Gustave  III,  mais  même  son  chargé  d'affaires 
auprès  de  la  cour  de  Rome,  François  Piranesi,  le  fils,  fut  envoyé, 
en  1798,  comme  ministre  de  la  république  romaine  à  Paris.  Pen- 
dant les  troubles  qui  agitèrent  ensuite  l'Italie,  il  fut  fait  prison' 
nier  à  Naples,  ne  dut  sa  liberté  qu'à  l'intervention  du  premier 
consul,  publia  à  Paris,  chez  Didot,  son  plus  grand  ouvrage,  où 
se  confondent  les  travaux  de  son  père  et  les  siens,  et  vendit  fina- 
lement au  Gouvernement  français,  pour  Ja  chalcographie  du  Mu- 
sée, les  planches  gravées  et  les  collections  précieuses  qu'il  avait 
si  laborieusement  réunies. 

A  en  croire  quelques-unes  des  lettres  qu'il  adresse  au  roi ,  l'élève 
serait  devenu,  pour  l'expérience  et  le  goût,  plus  habile  que  Je 
maître:  «  Je  ne  dis  rien  du  style,  du  goût  et  de  la  beauté  de  l'en- 
semble de  ces  deux  morceaux,  écrit-il  dans  sa  seconde  épître; 
votre  majesté  entend  tout  cela  mieux  que  moi.  »  Ce  qui  est  sur, 
c'est  que  Gustave  III  faisait,  par  l'entremise  même  de  Piranesi, 
d'importantes  acquisitions,  et  que  le  musée  de  Stockholm  n'a  en- 
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core  aujourd'hui  d'autres  antiques  à  montrer  aux  étrangers  que 
ceux  qui  y  ont  été  apportés  par  ce  roi.  luEndymion,  magnifique 
statue,  dont  il  est  question  précisément  dans  la  lettre  de  Piranesi 
dont  nous  dtions  tout  à  l'heure  un  passage,  est  le  principal  orne- 
ment de  cette  galerie. 

» 

«  Sire , 

•  Parmi  les  antiques  dont  une  famille  romaine  va  se  défaire,  il 
y  a  une  superbe  statue  plus  que  nature  ou  plutôt  un  groupe  de 
Bacchus  avec  une  petite  figure  de  femme  à  côté,  qui  mérite  abso- 
lument d'être  exposée  aux  yeux  connaisseurs  de  votre  majesté, 
quoiqu'elle  se  trouve  publiée  par  Maffei 1  et  le  père  Montfaucon  2. 
Ces  deux  habiles  antiquaires  n'ont  pas  deviné  le  sujet  de  la 
petite  figure,  l'un  d'eux  l'ayant  prise  pour  la  déesse  de  l'Espé- 
rance qui  se  réchauffe  toujours  avec  le  vin,  l'autre  pour  Ariane, 
la  femme  de  Bacchus,  par  la  seule  raison  d'être  en  sa  compagnie. 
Comme  je  l'ai  examinée  de  près,  tant  pour  ce  qui  est  antique 
que  pour  tout  ce  qui  a  été  modernement  ajouté,  j*ai  trouvé  que 
l'instrument  qu'elle  tient  à  la  main  droite  est  le  manche  d'un  cou- 
teau ou  d'une  épée.  Cetle  observation,  jointe  à  la  modeste  phy- 
sionomie de  la  figure  et  à  la  draperie  même,  me  force  à  y 
reconnaître  la  muse  de  la  Tragédie,  qui  a  été  inventée  par  Bac- 
chus, et  dont  il  est  le  maître  et  le  protecteur,  ce  qui  est  très-bien 
rendu  par  la  position  de  la  petite  statue  sous  le  bras  de  la  divinité. 
La  sculpture  de  ces  deux  morceaux  diffère  beaucoup;  car  le  style 
de  la  petite  figure  est  du  premier  grec,  qui  tient  beaucoup  de 
l'étrusque;  l'autre  est  moins  sec,  et  on  y  voit  beaucoup  de  dessin, 
de  finesse  et  de  goût.  Bacchus  est  habillé  en  triomphateur,  comme 
s'il  revenait  de  subjuguer  les  Indes,  avec  le  thyrse  d'une  main  et 
dans  l'autre  du  raisin,  portant  sa  nébride3  ou  peau  de  chèvre 

1  Paul  Alexandre  Maffei,  né  en  i653  à  Volterra,  mort  à  Rome  en  1716,8 
laissé  de  savants  ouvrages  :  i°  Baccolta  di  statue  antiche  e  moderne,  etc. 
Rome,  1704,  in-folio,  donnant  i63  statues  antiques  tirées  des  palais,  jardins  et 
musées  de  Rome,  nn  texte  explicatif,  quatre  dissertations  sur  un  tombeau  de  la 
voie  Ostia,  sur  les  thermes  de  Titus  et  sur  les  marbres  du  musée  Albani; 
a*  Gemme  antiche,  etc. ,  1707,  4  vol.  in-À*  avec  des  notes  précieuses. 

*  L'Antiquité  expliquée  et  représentée  en  figures,  Paris,  1719-34,  i5  volumes 
in-folio. 

3  Petit  manteau  de  peau  de  cerf,  de  faon  ou  de  chèvre ,  que  l'on  voit  souvent 
aux  bicehantes. 
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au-dessus  de  son  manteau  et  gracieusement  reiiée  en  devant  Sa 
tête  est  couronnée  de  fleurs,  qui  se  voient  reliées  par  un  strofio1  et 
une  partie  desquelles  tombent  négligemment  sur  les  épaules.  La 
chaussure  n'est  pas  moins  singulière  par  la  richesse  que  par  la 
bizarrerie.  Je  ne  doute  pas  que  celte  statue  n'ait  anciennement  été 
placée  sur  le  proscenio  de  quelque  théâtre,  où  certainement  elle 
aura  fait  un  très-bel  effet. 

«Au  museon  Pischanendinium  (?)  ont  été  ajoutés  différents 
marbres,  parmi  lesquels  une  Vénus  très-superbe,  l'urne  de  Scipion 
Barbatus,  une  statue  colossale  de  Junon  et  plusieurs  animaux. 

■  Il  y  a  eu  ici  un  fanatisme  pour  une  statue  moderne  dune 
Vénus  couchée  dans  un  lit.  C'est  le  jeune  sculpteur  Monti  qui  a 
moulé  sa  femme,  qui  avait  dans  son  corps  de  belles  parties ,  ainsi 
que  de  mauvaises.  Ayant  débité  qu'elle  était  une  copie  d'un  an- 
tique, il  a  voulu  savoir  des  plus  habiles  professeurs  ce  qu'ils  au- 
raient estimé  l'original.  L'estime  a  monté  à  5,ooo  écus,  ce  qui  a 
été  fort  honteux  pour  ces  messieurs. 

«  Je  suis,  etc. 

«  François  Piraaesi. 

•  Rome,  le  4  mai  1783.» 

«  Monsieur 2, 

«  Je  vais  vous  faire  part  d'une  esquisse  d'un  beau  candélabre 
antique  dont  s'est  augmenté  mon  muséum  ces  jours  passés,  et  qui 
fait  merveilleusement  le  pendant  à  l'autre  qu'il  y  avait  déjà  et  qui 
est  bien  connu  de  Sa  Majesté.  Il  pose  sur  des  pattes  de  lion  et, 
pour  mieux  le  soutenir,  on  y  a  placé  entre  elles  un  morceau  de  co- 
lonne cannelée.  Après  s'élève  une  base  carrée  d'une  modinature  (sic) 
très-élégante  et  délicatement  entaillée  qui,  dans  la  face  principale, 

1  Strophium  ou  mamillare  signifiait  en  général  une  sorte  de  bandeau  ou  de 
ceinture  en  peau  pour  la  poitrine,  à  l'aide  duquel  on  resserrait  la  tunique  inté- 
rieure pour  mieux  dessiner  les  formes.  Mais  il  signifiait  aussi  les  bandelettes 
qu'on  mêlait  aux  couronnes  de  fleurs  et  les  couronnes  de  fleurs  elles-mêmes  dont 
on  parait  les  autels,  les  statues  des  dieux,  les  prêtres  et  les  objets  sacrés.  Ceux 
qui  les  préparaient  s'appelaient  strophiarii.  (Voy.  Paoly,  Real  Encjclopâdie;  voy. 
aussi  de  Ciarac,  p.  22.) 

'  Piranesi  s'adresse  à  Monsieur  le  comte  de  Haga  tant  que  Gustave  III  voyage 
sous  ce  nom.  Gustave  ne  quitte  Paris  que  le  g  juillet  1784. 
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.représente  un  sacrifice  d'un  très-bon  goût.  On  y  voit  dans  le 
milieu  un  autel  avec  le  feu  sacré  t  d'un  côté  le  prêtre  couvert 
entièrement  du  pallium  et  un  de  ces  ministres  appelés  Camilli, 
qui  porte  dans  une  patène  les  instruments  nécessaires,  de  l'autre 
côté  un  victimaire,  avec  la  hache  sur  les  épaules,  qui  conduit  un 
bœuf  drapé  et  couronné.  En  arrière  on  voit  le  portail  ou  plutôt 
le  pronaon  ou  portique  d'un  temple,  ce  qui  sert  beaucoup  à  la 
perspective  et  prouve  en  même  temps  que  les  anciens  sacrifiaient 
et  faisaient  toutes  leurs  cérémonies  hors  des  temples,  au  con- 
traire de  nous  qui  les  faisons  au  dedans.  Sur  ledit  bas- relief  on 
trouve  des  masques  bachiques  avec  des  cornes  de  mouton  re- 
liées à  l'aide  d'un  feston  et  vis-à-vis  d'une  tête  de  marbre  canne- 
lée. Sur  elles  s'élèvent  deux  cigognes  qui,  avec  le  dos,  soutiennent 
le  tronc  du  candélabre.  Lesdites  cigognes,  ayant  les  ailes  pliées 
et  un  serpent  dans  le  bec,  sont  inventées  dans  l'attitude  la  plus 
propre,  la  plus  proportionnée  et  la  plus  élégante  pour  faire  un 
très-bon  effet.  Le  fût  du  candélabre,  orné  de  feuillages,  de  pam- 
pres et  d'un  grand  serpent  qui  s'y  entortille,  s'achève  avec  un  joli 
chapiteau  richement  orné.  Toute  cette  décoration  semble  annoncer 
notre  candélabre  pour  un  monument  bachique. 

«  Les  héritiers  de  la  maison  Fucatelli  ont  donné  au  pape  une 
tête  d'Achille  superbe,  fort  au-dessus  de  celle  du  général  Schevo- 
lofT,  qu'il  emporta  en  Russie. 

«  Il  y  a  aussi  dans  le  même  palais  deux  têtes  en  basalte1  de  l'em- 
pereur Vespasien  et  de  Titus  son  fils  2,  pièces  bien  rares,  et  qu'on 
pourrait  obtenir,  à  cause  que  Sa  Sainteté  a  fait  propos  de  mettre 
fin  à  sa  collection  Vaticane. 

«  On  y  voit  enfin  un  groupe  de  deux  statues ,  l'une  de  Bacchus , 
après  nature9,  l'autre  d'une  prêtresse  ou  plutôt  de  la  déesse 
Némésis,  fort  plus  petite. 

«Pour  ce  qui  regarde  la  juridiction  sur  les  ports,  que  la  cham- 
bre apostolique  ne  veut  pas  accorder  aux  nations  protestantes,  il 
est  à  savoir  que  l'agent  de  la  Russie  Prosopati,  pour  la  ville  d' An- 
cône,  quoiqu'il  ne  soit  reconnu  par  la  cour  de  Rome  qu'en  qualité 

1  Voy.  M.  de  Clarac.  Description  des  antiques  du  musée  national  du.  Louvre, 
p.  XXIII,  XXIX. 

*  Les  bustes  et  statues  de  Titus  sont  rares,  parce  que  Domilien,  jaloux ,  eo  fit 
disparaître  un  grand  nombre. 
s  Sans  doute  grandeur  naturelle. 
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d'agent,  ose  exercer  les  droits  de  consul ,  et  fait  des  arrêts  publics. 
A  ce  qu'on  dit,  le  colonel  Storanz,  qui  est  le  consul  du  pape  pour 
la  Russie ,  la  Suède  et  le  Danemark ,  aura  beaucoup  à  faire  pour 
exiger  quelque  tribut  dancoraggio.  Après  quelque  temps  nous 
verrons  jusqu'où  il  étendra  sa  juridiction.  Je  ne  désespère  pas  qu'à 
l'aide  de  quelque  recommandation  particulière  de  Sa  Majesté, 
nous  aboutissions  aussi ,  d'autant  plus  qu'il  y  aura  l'exemple  de  la 
Russie. 

«  Ici  est  mort  le  cardinal  Spinola,  qui  a  laissé  une  richesse  im- 
mense; c'est  le  vingt-quatrième  chapeau  vacant  et  le  Saint-Père  ne 
songe  pas  à  faire  la  promotion ,  ce  qui  cause  beaucoup  de  misère 

dans  le  pays  Les  deux  ministres  d'Espagne  et  de  Portugal,  se 

sont  rendus  d'Albanum  à  l'audience  du  pape  pour  obtenir  la  dis- 
pensation  des  infantes  d'Espagne  et  de  Portugal  qui  vont  se 
marier. 

«  Je  suis  de  vous,  monsieur,  le  très-humble, 

■  François  Piranesi. 

•  Rome,  Ie3i  juillet  1784.» 
«  Sire, 

«  Ce  n'est  pas  l'usage  ni  la  cérémonie  de  la  cour  qui,  à  l'occasion 
de  la  nouvelle  année,  me  rappelle  le  sacré  devoir  de  faire  des 
vœux  pour  une  santé  aussi  précieuse  que  la  vôtre.  C'est  mon  cœur, 
accoutumé  à  ressentir  les  puissants  effets  de  votre  souveraine 
protection,  qui  m'invite  à  vous  témoigner  ma  reconnaissance 
pour  tant  de  bonté  dont  vous  venez  de  me  combler.  Qu'il  veuille 
bien  me  rendre  heureux  de  même  par  la  continuation  de  votre 
grâce  que  je  tâcherai  toujours*  de  mériter  par  l'exactitude  de  mes 
services  aussi  bien  que  par  la  soumission  parfaite  aux  ordres  de 
votre  majesté. 

«  Je  soumets  à  vos  yeux,  sire,  deux  superbes  bas-reliefs,  déterrés 
à  Otricoli  dans  la  fouille  du  pape.  C'est  bien  facile  d'expliquer 
le  premier,  car  on  voit  Diane  habillée  en  chasseuse  sur  un  char 
traîné  par  deux  chevaux,  qui  va  peut-être  s'amuser  à  son  ordi- 
naire exercice.  Ce  petit  Amour  en  croupe  tenant  les  brides,  si  ce 
n'est  un  génie  particulier,  pourrait  dénoter  la  circonstance  dans 

1  A  a8  kilomètres  N.  0.  de  Rieti,  tout  près  du  Tibre. 
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laquelle  cette  déesse  va  surprendre  Endymîon.  La  femme  au- 
devant  ailée  et  qui  d'une  main  tient  un  flambeau,  de  l'autre  les 
brides,  aussi  simplement  vêtue  qu'elle  est,  s'annonce  très-bien 
pour  une  des  Heures.  Dans  le  petit  garçon  en  l'air  on  reconnaît 
aisément  Phosphorus,  qui  semble  avertir  la  déesse  du  jour  qui 
vient.  L'écrevisse  en  haut  personnifiée  et  la  grappe  de  raisin  pour- 
raient assez  bien  indiquer  la  saison  dans  laquelle  l'événement 
arrive1.  — On  voit  dans  l'autre  un  héros  grec  à  demi-nu  devant  une 
femme  à  qui  il  paraît  imposer  des  ordres.  II  a  l'air  d'un  homme 
résolu  à  faire  quelque  grande  entreprise,  tandis  que  la  femme 
s'appuie  contre  un  arbre  dans  une  attitude  mêlée  de  rêverie  et  de 
plainte.  Tout  cela  ne  peut  pas  mieux  convenir  qu'à  la  fable  de 
Protésilas ,  lorsqu'il  quitte  sa  chère  épouse  Laodamie  pour  aller 
s'immoler  chez  les  ennemis,  suivant  la  voix  de  l'oracle.  On  ne 
pouvait  pas  saisir  un  plus  tendre  instant  que  celui-ci,  où  le  mari 
paraît  dire  à  son  épouse  :  «  Console-toi  et  sois  fidèle  !  »  Je  ne  dis  rien 
du  style,  du  goût  et  de  la  béante  de  l'ensemble  de  ces  deux  mor- 
ceaux. Votre  majesté  entend  tout  cela  mieux  que  moi. 

«  La  feuille  ci-jointe  est  le  catalogue  des  marbres  de  la  villa 
Ncgroni,  où  j'ai  marqué  avec  l'asterisco  tous  les  morceaux  les  plus 
intéressants.  Le  marchand  Staderino,  qui  en  a  fait  achat,  n'en 
veut  pas  moins  que  16,000  écus,  ce  qui  est  un  peu  extravagant. 

•  Rien  de  nouveau  sur  l'Endymion;  il  reste  encore  chez  ses 
maîtres  sans  qu'ils  veuillent  rabaisser  le  prix. 

«Je  suis,  etc.,  etc. 

«  François  Piranbsi. 

«Rome,  le  a5  novembre  1784.» 
«Sire, 

«  Votre  majesté  voudra  bien  me  permettre  que  dans  cet  article 
je  m'écarte  de  mon  institut  pour  exposer,  au  lieu  d'antiques,  un 
ouvrage  très-curieux  d'un  célèbre  sculpteur  du  xvir*  siècle,  Lau- 
rent Bernin.  On  sait  que  cet  artiste,  toujours  spirituel  dans  l'in- 
vention, suivant  en  cela  le  goût  de  Michel-Ange,  a  traité  souvent 
l'allégorie.  Mais,  à  dire  vrai,  jamais  il  n'a  été  si  capricieux  que 
dans  ce  groupe  où  d'une  manière  symbolique  il  a  voulu  exprimer 
le  commencement,  le  sommet  et  la  fin  de  la  vie  humaine,  la 

1  Voy.M.  deClarac,n°438. 
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partageant  en  jeunesse,  virilité  et  vieillesse.  La  source  générale 
des  hommes  est  représentée  sous  la  forme  d'un  grand  tronc  de 
raisin  qui  sort  de  la  terre.  On  voit  cette  mère  commune  person- 
nifiée en  femme  couchée,  qui  fait  naître  en  différents  lieux  de 
son  corps  des  rameaux  de  la  même  espèce;  ceux-ci  s'entortillant 
au  tronc  principal  s'élèvent  jusqu'à  un  point  pyramidal  d'où  ils 
retombent  et  s'enfoncent  de  nouveau.  Le  premier,  qui  sert  à  mar- 
quer la  jeunesse  avide  des  plaisirs  est  un  petit  satyre  enveloppé 
de  pampres  et  de  grappes  ;  après  s'élève  un  petit  faune  pour  mar- 
quer la  virilité,  et  en  bas  un  autre  plus  petit  pour  dénoter  la 
vieillesse.  Dans  cette  figure,  pour  exprimer  l'ennui  des  plaisirs, 
propre  des  vieux,  l'auteur  a  feint  que  le  faune  rejette  le  petit 
satyre  qui  voudrait  l'engager  à  boire  un  coup  de  vin  dans  une 
tortue.  Tout  le  groupe  est  taillé  dans  un  seul  bloc  de  marbre  par- 
faitement entier;  sa  hauteur  est  de  quatre  palmes  romaines,  sa 
largeur  trois  et  demie,  son  épaisseur  deux.  On  peut  assurer  que  le 
mérite  de  l'invention  ne  cède  point  à  celui  de  l'exécution.  Tous 
ies  deux  le  rendent  unique  dans  son  genre.  Le  possesseur  en  de- 
mande 1,000  écus. 

•  A  l'Académie  française,  dans  la  classe  de  la  peinture,  on  vient 
d'exposer  un  tableau  représentant  Un  soldat  blessé,  peint  avec 
beaucoup  d'intelligence  par  M.  Drovais;  —  après,  une  ébauche 
avec  Achille  qui,  au  milieu  de  ses  troupes  et  de  ses  amis,  pleure 
sur  le  corps  de  son  Patrocle.  Thétis,  sa  mère,  qui,  lui  fournissant 
les  armes  trempées  dans  la  forge  de  Vulcain,  ranime  ses  esprits 
assoupis  et  les  incite  contre  les  Troyens;  tout  est  rendu  avec 
beaucoup  d'expression  et  de  facilité,  par  M.  Gauffier1.  Dans  la 
classe  de  la  sculpture,  un  modèle  en  scajola,  représentant  une 
jeune  dame  dans  l'instant  de  se  déshabiller  pour  aller  se  coucher 
avec  son  mari ,  rendu  avec  la  nature  même  par  M.  Chardiguy. 
Dans  la  classe  de  l'architecture,  un  hippodrome,  à  l'imitation  des 
anciens,  pour  les  nobles  jeunes  gens,  très-bien  imaginé,  par 
M.  Vaudoyer;  de  même  qu'une  restauration  idéale  de  l'Odéon  et 
du  théâtre  de  la  ville  Adrienne  à  Tivoli.  Le  projet  est  destiné 

'  Louis  Gauffier,  né  à  la  Rochelle,  en  1761,  remporta  le  premier  prii  de 
peinture  en  1784,  par  son  tableau  de  la  Cananéenne.  Envoyé  à  Borne,  il  y  com- 
posa de  beaux  ouvrages,  entre  autres  Y  Alexandre  mettant  son  cachet  sur  la  bouche 
dÉphestion  qui  le  fit  admettre  à  l'Académie  royale  de  peinture.  Il  mourut  jeune 
a  Florence,  en  1801. 
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pour  être  inséré  parmi  ies  cartons  de  l'Académie  royale  de  Paris  ; 
il  est  très-sagement  pensé  par  M.  Bernard. 
«  Je  suis  ,  etc.,  etc. 

«  François  Piranbsi. 

i  Rome,  le  3  septembre  1785.  > 

«  Sire,  ^ 

«  Parmi  les  monuments  qui  peuvent  exciter  la  curiosité  des  sa- 
vants et  des  amateurs,  celui  que  je  vous  propose,  sire,  est  un  des 
plus  beaux,  soit  pour  la  forme,  soit  pour  le  style,  soit  enfin  pour 
l'érudition  qu'il  renferme.  On  peut  le  partager  commodément  en 
trois  pièces.  Dans  la  première  figure,  je  ne  douterais  pas  qu'on  y 
ait  voulu  représenter  la  conquête  du  Palladium  que  les  Troyens  lais- 
sèrent faire  aux  Grecs.  Il  est  assez  bien  connu  par  Virgile  le  destin 
d'Hium,  qui  n'aurait  jamais  été  prise  tant  que  ce  sanctuaire  serait 
resté  dans  la  ville,  et  comme  Ânténor  et  Téano  sa  femme,  qui 
gardaient  ce  précieux  monument,  par  une  des  plus  vilaines  tra- 
hisons, le  donnèrent  à  Diomède.  On  peut  y  reconnaître,  en  effet, 
un  Grec,  sur  un  char,  qui,  d'un  côté,  prend  le  simulacre  d'Anténor 
et,  tourné  vers  sa  femme,  prend  d'elle  aussi  un  casque  qui  pou- 
vait être  parmi  les  dépôts  sacrés  qui  constituaient  ledit  Palladium. 
Dès  qu'on  a  fixé  cela,  il  est  bien  facile  de  reconnaître,  danslase- 
conde  figure,  Énéas,  Créusaetle  petit  Ascanius,  qui  s'en  vont  de 
leur  patrie  prête  à  être  enflammée.  U  vient  encore ,  par  consé- 
quence, que  par  le  feu  qu'on  voit  allumé  en  haut  soit  représenté 
l'incendie  funeste  et  misérable  de  Troie.  Admettant  que  celle-ci 
soit  la  véritable  explication  de  ce  monument,  on  ne  peut  pas  nier 
que  sa  forme  est  bizarre  et  la  sculpture  fort  jolie,  tant  pour  la 
proportion  que  pour  l'arrangement  des  figures.  Ce  tout  annonce 
la  plus  florissante  époque  des  beaux-arts  en  Grèce.  Ce  monument 
se  trouve  entre  les  antiques  de  monsignor  Borgia.  Il  m'a  fait  le 
plaisir  de  m'en  donner  un  plâtre  ;  la  pièce  est  en  marbre. 

•  M.  Venceslaus  Peters  vient  d'achever  deux  tableaux  dans  les- 
quels sont  représentés  deux  exploits  d'Hercule  :  les  victoires  rem- 
portées par  lui  sur  le  fleuve  Achéloûs  et  le  lion  de  Némée. 

«  En  raccommodant  une  rue,  on  a  trouvé  par  hasard  deux  torses, 
d'une  femme  et  d'un  Apollon,  de  bonne  manière. 

■  Dans  un  couvent  de  religieuses,  on  a  trouvé  aussi  une  bonne 
tête. 
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«  Le  roi  de  Naples,  dit-on,  a  accordé  la  permission  de  fouiller. 
«Je  suis,  etc.,  etc. 

«François  Piranesi. 

«  Rome,  le  3  décembre  1 785.  • 
«Sire, 

«Dans  les  environs  de  Rome,  où  était  l'ancien  Labico1,  aujour- 
d'hui la  Golonna,  petit  pays,  a  été  dernièrement  trouvée  cette  fi- 
gure d'Hercule,  de  grandeur  comme  nature,  assez  pure  de  dessin, 
et  d'un  style  noble  et  élégaut.  Quoique  le  sujet  soit  des  communs, 
celui-ci  mérite  beaucoup  d'attention  de  la  part  des  connaisseurs 
en  antiques,  pour  être  le  plus  grand  après  celui  du  Farnèse,  pour 
avoir  sa  propre  tête,  ce  qui  est  rare  dans  les  anciennes  statues, 
enfin  pour  avoir  sur  ladite  têle  des  trous  pour  y  encaisser,  peut- 
être,  des  pampres  ou  des  grappes  de  raisin.  Ce  dieu,  soit  fantaisie 
des  graveurs,  soit  mystères  que  nous  ne  connaissons  point,  paraît 
quelquefois  dans  des  attitudes  ou  avec  des  symboles  singuliers. 
La  jambe  à  gauche  est  moderne  excepté  le  pied;  la  droite  est 
antique  jusqu'au  genou;  niais  Je  torse  et  la  tête,  conservés  en  en- 
tier, sont  d'une  beauté  qui  frappe.  Le  sculpteur  qui  la  restaure  en 
demande  800  écus  après  la  parfaite  restauration. 

«M.  Byres,  antiquaire  anglais,  vient  de  vendre  à  l'impératrice 
des  Russies  sa  collection  de  camées  pour  6,000  sequins  2. 

«  Il  y  a  en  vente  un  morceau  antique  très-curieux,  pour  le  prix 
de  3oo  écus.  C'est  un  Diptyque  avec  presque  3oo  figures  très- 
petites  qui  sont  relatives  aux  faits  du  vieux  et  du  nouveau  Testa- 
ments. Le  possesseur  a  près  de  lui  les  certificatsde  plusieurs  savants, 
entr'autres  de  Winckelmann,  qui,  après  avoir  beaucoup  vanté  son 
prix,  le  croit  digne  du  plus  respectable  muséon.  Il  y  a  aussi  un 
document  qui  assure  de  sa  provenance.  Il  dit  que  la  pièce  a  ap- 
partenu autrefois  à  Basile  Ier,  czar  de  Moscou;  qu'elle  passa  dans 
les  mains  de  Pierre  le  Grand,  auprès  duquel  elle  a  été  en  grande 

1  Labico  est  une  petite  ville  de  la  campagne  de  Rome  située  entre  Frascati  et 
Palestrine. 

*  Dans  son  volume  des  Vases,  Piranesi  dédie  un  beau  candélabre  Al  suo  caris- 
simo  amico  il  Sig"  Giacomo  Byres,  architetto  scqzze. 
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vénération;  qu'enfin  elle  fut  acquise  par  un  chanoine  polacque, 
qui  la  laissa  par  testament  au  possesseur  actuel. 
«Je  suis,  etc.,  etc. 

«  François  Piranesi. 

«Rome,  le  4  janvier  1786.» 
•  Sire , 

Les  deux  inscriptions  gravées  que  je  viens  vous  présenter,  tant 
pour  l'érudition  que  pour  la  forme  de  certaines  letlres  qu'on  y 
observe,  doivent  sans  doute  être  réputées  plus  curieuses  et  plus 
intéressantes  que  tous  les  monuments  de  sculpture  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  envoyer  en  avant.  La  première  est  une  tessera 
hospiialis 1  en  langue  éolienne  de  l'antiquité  la  plus  reculée ,  où 
sont  les  lettres  éoliques  susdites,  en  partie  grecques,  en  partie 
étrusques.  J'ai  taché  de  la  rendre  en  grec  commun  et  en  latin, 
ayant  mis  de  même  d'un  côté  les  lettres  qui  en  font  le  mérite 
principal.  La  seconde  n'est  qu'une  inscription  piaculairecn  langue 
volsque.  Elle  a  été  déjà  rendue  et  expliquée  par  le  savant  Coltel- 
lini  de  Cortone,  et  on  ne  peut  pas  faire  mieux  que  rapporter  sa 
traduction,  telle  qu'elle  est.  Par  la  moderne  inscription  gravée  en 
bas,  on  apprend  que  la  forme2  est  dans  le  Muséon Borgianum,  à 
Veltelri,  mais  on  y  pourrait  ajouter  que  de  l'original  on  fit  un 
présent  au  pape  et  que  le  Saint-Père  l'a  perdu  malheureusement. 

«  J'ai  cru  bien  fait,  sire,  de  joindre  ici  un  catalogue  de  livres  à 
l'égard  des  beaux- arts  et  des  antiques  qui  viennent  de  paraître  ou 
paraîtront  dans  peu  de  temps. 

«  Je  suis,  etc.,  etc. 

•  François  Pirànesi. 

•  Rome ,  le  iw  février  1 786.  » 

1  La  tessera  hospitalu  était  une  petite  tablette  de  Bois  que  tout  Romain,  donnant 
on  recevant  l'hospitalité,  partageait  avec  son  hôte  avant  de  le  quitter,  comme  un 
gage  de  perpétuel  souvenir.  Elle  portait  une  inscription  relatant  les  noms  de  ceux 
qui  s'étaient  liés  d'hospitalité,  Tannée,  le  mois  et  le  jour  où  ils  avaient  contracté 
cette  liaison  et  la  mention  qu  elle  avait  été  faite  pour  eux  et  leurs  descendants. 
Quiconque  devenait  infidèle  aux  liens  hospitaliers  encourait  une  sorte  d'infamie: 
cVous  avez  rompu  la  tessère  hospitalière;  allez  trouver  quelqu'un  qui  ait  en 
vos  serments  plus  de  confiance.  »  (Plaute,  Cistell.  t,  v.  27.) —  On  trouve  dans 
Maffei  (  Musœiim  Veronense) ,  p.  47a ,  une  tessère  hospitalière  d'une  ville  et  d'un 
citoyen  romain  en  bronze  et  avec  inscription.  On  en  trouve  encore  avec  inscrip- 
tions dans  Marini,  Atti  e  monnmenti  degli  Arvali,  p.  78a,  783;  Gruter,  Inser. 
antiq.,  p.  470;  Ch.  Dézobry,  Rome  au  siècle  à* Auguste,  p.  sao,  48o.  (Voy.  de  plus 
Pauly,  Real  Encyclopàdie,  vol.  III,  p.  ia5i.) 

*  Sans  doute  ta  copie. 

miss,  scient,  v.  3o 
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m  Sire , 

«  Parmi  les  beaux  groupes  qui  nous  sont  restés  de  l'antiquité, 
si  on  excepte  le  Laocoon,  le  Papirius,  l'Arria  et  Petus,  on  peut 
ranger  celui  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter,  sire,  tant  pour 
le  style  que  pour  l'accouplement  des  figures  et  la  gaî  lé  du  sujet  qui 
y  est  exprimé.  C'est  un  petit  Faune  qui  soutient  un  vieux  et  gros  Si- 
lène barbu ,  couronné  de  pampres ,  avec  une  tasse  à  la  main  et  une 
peau  de  lion  qui  lui  tombe  de  ses  épaules.  Ce  qui  est  le  plus  beau  „ 
c'est  que  le  Silène  est  ivre  jusqu'à  l'abandonnement  total  de  son 
corps.  La  peine  qu'éprouve  le  petit  Faune  et  les  efforts  qu'il  fait 
pour  soutenir  le  corpulent  Silène,  le  délaissement  du  vieux,  son 
assoupissement  et  l'abandon  de  tous  ses  membres ,  tout  est  rendu 
avec  la  plus  grande  simplicité  et  avec  le  caractère  de  la  vérité  et 
de  la  nature  même.  Cette  peau  de  lion,  à  dire  vrai,  pourrait  le 
faire  soupçonner  un  Hercule  qui  quelquefois  est  représenté  de 
cette  manière;  mais  je  me  doute  fort  que  cette  peau  est  un  ajou- 
tement  moderne  et  qu'on  a  adapté  une  peau  de  lion  en  place 
d'une  nébride  ou  peau  de  chèvre,  qui  est  plus  convenable  à  un 
Silène.  Ce  groupe  est  à  M.  Lenking.  II  y  a  un  an  environ,  mon- 
signor  Ferretti  acheta  de  la  maison  Cheruftini  un  camée  fragment 
représentant  Achille  qui  pleure  sur  le  tombeau  de  Patrocle,  sujet 
illustré  par  YVinckelmann  et  dont  on  a  une  répétition  dans  un  bas- 
relief  de  la  maison  Maflei.  À  présent  il  veut  le  vendre  pour  1,100 
sequins.  11  est  de  la  première  beauté,  d'un  dessin  et  d'un  style  le 
plus  pur  qui  se  trouve  en  camée. 

«  M.  Volpato  a  déjà  commencé  la  gravure  de  la  chapelle  Sixtine. 
Cet  ouvrage,  à  mon  avis,  ne  réussira  pas  seulement  à  être  agréa- 
ble, mais  il  devra  être  utile  aux  connaisseurs  et  aux  artistes;  car 
l'original,  on  peut  le  dire,  est  l'école  du  dessin,  l'abrégé  de  l'art. 

«  C'est  le  graveur  Carloni  qui  mettra  en  planches  la  sacristie  de 
Saint-Pierre  ;  il  en  donnera  le  plan,  les  coupes,  la  décoration  de 
l'intérieur  et  enfin  tous  les  détails. 

•  Je  suis,  etc. ,  etc. 

•  François  Piranesi. 

i  Rome  ,1e  i5  mars  1786.» 

•  Cette  figure  de  Vénus  est  bien  à  estimer,  sire.  Ce  n'est  pas  ni 
la  touchante  attitude,  ni  la  proportion  des  parties,  ni  l'arrondis 
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sèment  des  muscles  qui  seules  en  forment  le  prix  d'excellence. 
Son  mérite  principal  est  de  pouvoir  reconnaître  dans  son  visage 
le  portrait  d'une  femme  illustre,  savoir  Matidia1,  la  fille  de  Mar- 
ciane-,  qui  par  conséquence  avait  pour  oncle  Yoptimus  des  empe- 
reurs romains,  Trajan.  La  conformité  de  ses  traits  aux  médailles 
et  au  buste  capitolin  sont  les  fondements  sur  lesquels  s'élève  une 
telle  opinion.  On  ne  se  doit  pas  étonner  de  voir  combien  les 
femmes  augustes  aimaient  d'être  représentées  avec  les  devises  de 
Vénus,  plutôt  qu'en  Cybèle,  en  Diane,  en  Cérès.  Vénus  n'est-elie 
pas  la  déesse  qui  en  imposait  par  les  attraits  de  la  beauté  à  tous  les 
rangs  de  divinités  dont  l'ancienne  mythologie  remplissait  le  ciel , 
la  terre,  la  mer  et  l'enfer?  N'est-elle  pas  la  déesse  en  crédit  d'avoir, 
avecAnchise,  fait  naître 

Romanos  rerum  dominos  genteinqUe  togatam  ? 

«  Ce  beau  simulacre,  appartenant  aux  Farnèse,  est  un  de  ceux 
transportés  à  Naples,  ville  qui,  étant  déjà  bien  riche  en  bronzes, 
en  pierres  et  autres  curiosités  antiques ,  va  à  présent  augmenter 
de  même  sa  collection  de  marbres. 

■  Les  jours  passés ,  on  a  élevé  dans  la  place  du  Quirinal  le  pre- 
mier morceau  de  l'obélisque,  qu'on  a  voulu  mettre  entre  les  deux 
chevaux.  Sa  Sainteté  est  prête  à  voir  «perfectionner  tous  ses  ou- 
vrages de  magnificence.  Il  ne  lui  reste  que  de  voir  dessécher  les 
marais  Pontins2  et  sa  nièce  accoucher3.  On  travaille  à  mettre  les 
deux  horloges  sur  la  surface  de  l'église  Vaticane.  La  déesse  de  la 
médisance  dit  que  le  but  principal  de  cette  entreprise  est  que  les 
flatteurs  du  Saint-Père  ont  voulu  lui  donner  le  goût  de  placer 
aussi  les  armes  Braschi  sur  le  portail  de  Saint-Pierre. 

«  Nous  venons  de  voir  ici  trois  ouvrages  imprimés  à  Parme  par 

1  Voy.  dans  M.  de  Clarac  (  Description  des  antiques  du  Musée  du  Louvre) ,  la  des- 
cription dn  magnifique  buste  de  la  belle  et  vertueuse  Matidie,  nièce  de  Trajan 
et  belle-mère  d'Adrien  (n°  139). 

1  Ou  sait  les  grands  travaux  qui  honorèrent  le  pontiGcat  de  Pie  VI  (177$- 
1799)  :  les  réparations  et  le  fanal  du  port  d'Auc6ne;  la  magnifique  sacristie 
ajoutée  à  Saint-Pierre;  les  réparations  faites  à  l'entrée  du  palais  Quirinal,  où  il 
fit  relever  le  fameux  obélisque;  les  embellissements  de  l'abbaye  de  Subiaco,  et 
surtout  le  dessèchement  des  marais  Pontins. 

8  Pic  VI  avait  deux  neveux,  fils  de  la  comtesse  Ouesti,  sa  sœur.  Il  leur  fit 
prendre  son  nom,  et  maria  l'aîné,  le  duc  Braschi,  à  la  fille  de  la  comtesse 
Falconieri,  une  des  plus  riches  hérinères  de  Rome. 

m.  3o. 
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le  célèbre  Bodoni ,  dont  l'élégance  est  insurmontable  :  1°  les  carac- 
tères de  Théofraste,  et  a°  l'ancien  Longus  en  grec  et  en  latin. 
Tout  est  magnifique,  soit  pour  le  papier,  soit  pour  les  caractères, 
soit  pour  le  tirage. 
«  Je  suis ,  etc. ,  etc. 

«  François  Piranesi. 

«Rome,  le  27  septembre  1786.» 
«Sire, 

«  Un  des  plus  beaux  traits  de  l'histoire  grecque  est  ce  qu'on  a 
sculpté  dans  ce  marbre  de  la  villa  Albani ,  qui  n'a  pas  encore  été 
publié.  On  y  voit  les  deux  amis  Pylade  et  Oreste  venus  dans  la 
Chersonèse  Taurique  pour  voler  le  simulacre  de  Diane ,  Tunique 
remède  assigné  par  les  dieux  à  la  guérison  du  second ,  et  qui , 
reconnus  pour  étrangers,  sont  destinés  tout  de  suite  à  être  im- 
molés à  la  déesse.  11  faut  que  l'artiste  qui  y  a  travaillé  fût  un  des 
plus  habiles,  car  il  y  a  mis  le  plus  beau  dessin  et  tout  ce  qu'on 
peut  désirer  du  côté  de  la  composition  et  de  l'expression.  Il  n'a 
pas  omis  d'y  placer  la  figure  d'Électre,  prêtresse  de  cette  divinité, 
et  qui  aurait  été  la  sacrificatrice  de  son  frère  si  elle  ne  l'avait  pas 
enfin  reconnu. 

«  On  trouve  à  acheter  ici ,  pour  cent  écus  romains,  une  estampe 
de  la  colonne  théodosienne  de  Constantinople,  où,  quoiqu'elle 
ait  été  élevée  à  Arcadius,  son  fils,  on  trouve  gravés  les  principaux 
exploits  de  Théodose,  et  les  plus  respectables  édifices  dont  ces 
princes  ont  enrichi  la  ville  de  Constantinople ,  alors  la  capitale  de 
l'empire.  Ce  qui  est  singulier,  c'est  qu'on  voit  par  ce  monument 
que  le  bon  goût  n'était  pas  encore  perdu.  La  longueur  de  la  carte 
est  de  a5  palmes  romaines,  la  hauteur  d'une  palme  et  presque  un 
quart.  On  a  déjà  fait  au  possesseur  des  offres  avantageuses,  mais 
il  ne  veut  pas  rabaisser  un  sou  dudit  prix. 

«  On  va  publier  ici  un  grand  plan  iconographique  des  marais 
Pontins,  aux  frais  de  la  chambre  apostolique. 

«  Je  viens  de  donner  la  dernière  main  à  une  très-grande  carte 
de  la  place  de  Padoue,  appelée  le  Pra-della-Valle,  en  feuilles 
arci-papali.  Ça  été  pour  le  feu  ambassadeur  de  Venise  ici,  le  che- 
valier et  procureur  Mémo,  que  j'ai  fait  cette  gravure.  Notre  Saint- 
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Père  l'agrée  beaucoup.  J'aurai  l'honneur  d'en  envoyer  une  à  votre 
majesté  à  la  première  occasion. 
■  Je  suis,  etc,  etc. 

«  François  Piranesi. 

«Rome  le  i5  novembre  1786.» 
«  Sire , 

«J'ai  l'honneur  de  présenter  à  voire  majesté  le  dessin  d'un 
temple  avec  la  statue  d'Esculape,  qu'on  vient  d'acheter  dans  la  vigne 
Borghèse.  On  fait  présentement,  autour  dudit  temple,  un  grand 
bassin,  et,  dans  la  fouille  faite  pour  le  former,  on  a  trouvé  une 
grande  quantité  de  murailles  antiques  et  différents  morceaux  de 
statues.  Les  sieurs  Ratti,  de  Livourne,  ont  en  vente  différents  mor- 
ceaux de  marbres  antiques.  La  marquise  Gerolame  Lepri  prend 
soin  d'en  faire  passer  le  contrat,  et  même  elle  m'a  chargé  d'en 
envoyer  une  note  à  votre  majesté.  Ce  mois  d'octobre  passé  le  sieur 
Petrini  a  fait  une  fouille  à  Palestrina,  où  on  a  trouvé  deux  camées 
antiques  blancs  et  fort  estimés.  L'un  représente  Livie,  l'autre 
Méduse.  Il  a  trouvé  aussi  deux  rares  onyx  et  un  grand  morceau 
de  topaze. 

«  Voici  un  billet  de  visite  que  monsignor  Kidolfi  a  fait  impri- 
mer; c'est  celui  dont  le  gazetier  de  Florence  a  parlé. 

«J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  respectueux,  etc.,  etc. 

«  François  Piranksi. 

«Rome,  le  3o  décembre  1786.» 
«  Sire, 

«  Pour  continuer  Ja  dissertation  sur  les  arts  que  je  pris  la  liberté 
d'envoyer  à  votre  majesté  dans  la  feuille  du  mois  de  février  passé, 
j'aurai  l'honneur  de  lui  dire  que  la  cista  mistica  ou  panier  mystique 
dont  il  y  était  parlé  et  qui  fut  trouvée  à  Palestrine ,  quoique  dans 
un  mauvais  état,  est  un  monument  qui  est  cependant  estimable, 
par  le  jour  que  cela  peut  répandre  sur  les  antiquités.  Cette  cista 
mistica  des  orgies  ou  mystères  de  Bacchus  est  la  quatrième  que  l'on 
connaisse1. 

1  Voy.  sur  ce  curieux  sujet  Pauly,  Real  Encyclopédie,  U  II,  p.  386,  >o58, 
1 067 ,  articles  Cistophori  etDionysia. 
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■  Elles  ont  toutes  quatre  été  trouvées  dans  le  territoire  de  Pré- 
neste.  La  première  fut  cette  belle  que  Ton  conserve  à  Rome  dans 
le  musée  Kircherien  et  qui  fut  donnée  par  Ficoroni  l'antiquaire1, 
qui  la  fit  graver  dans  sori  livre  sur  le  Labico.  La  seconde,  qui  est 
plus  petite,  mais  mieux  conservée,  est  actuellement  dans  le  musée 
Borgia,  à  Velletri.  Quant  à  la  troisième ,  qui  est  sans  couvercle  et 
fort  endommagée ,  elle  se  trouve  entre  les  mains  du  sieur  Jacques 
Byres,  Écossais  demeurant  à  Rome.  Ces  quatre  cistes  se  ressemblent 
beaucoup  ;  elles  sont  d'une  forme  presque  cylindrique,  avec  trois 
pieds,  et  le  couvercle  est  surmonté  de  trois  petites  figures,  qui  loi 
servent  aussi  de  manches.  Sur  cette  dernière ,  c'est-à-dire  sur  la 
quatrième,  on  observe  une  lutte  lacédémonienne  entre  un  jeune 
homme  et  une  jeune  fille  qui  n'a  qu'une  petite  jupe  pour  couvrir 
les  marques  de  son  sexe ,  du  reste  entièrement  nue  comme  le  jeune 
homme.  L'on  observe  toujours,  sur  les  cistes,  des  initiations  aux 
mystères  et  des  expiations.  On  croit  apercevoir,  sur  cette  dernière, 
l'expiation  d'Oreste  faite  par  Minerve.  Ces  cistes  sont  antérieures 
à  l'an  de  Rome  600,  c'est-à-dire  au  sénatus-consulte  Marcien, 
puisqu'il  défendit  les  cérémonies  religieuses  qu'elles  représentent 

L'on  trouva  l'année  passée,  dans  la  fouille  que  le  cardinal-doyen 
et  le  ministre  de  Portugal  font  faire  dans  le  voisinage  d'Ostie, 
environ  trente  grands  vases  de  terre  cuite ,  presque  tous  entiers,  et 
que  le  prince  Chigi  a  acquis  pour  en  orner  les  allées  de  Castel- 
Fusano.  L'on  continue  aussi  à  y  déterrer  des  fragments  de  bonne 
sculpture.  L'on  y  a  également  trouvé  une  inscription  sur  laquelle 
on  voit  les  noms  des  serfs  publics  de  la  colonie  d'Ostie,  avec  ce 
titre:  FamiliaOstiensis ,  et  un  groupe  de  deux  enfants  moins  grands 
que  nature,  mais  de  bonne  manière,  et  auxquels  il  manque  les 
têtes.  L'on  y  a  aussi  trouvé  deux  têtes  fort  estimées;  l'une  est  le 
portrait  d'une  belle  femme  que  l'on  ne  connaît  pas,  et  qui  est  un 
peu  délabré;  l'autre  est  une  fort  belle  tête  de  Rome,  très-entière, 
d'un  style  grandiose  et  un  peu  plus  grand  que  nature.  Le  dessus 
de  la  tète  n'a  été  qu'ébauché,  afin  de  pouvoir  y  adapter  un  casque 

■ 

1  François  Ficoroni,  né  en  Italie  on  1664,  mort  à  Rome  en  1747,  a 
Osservazioni  sopra  l'ar\tiohità  di  Roma...  Rome,  1 709,  in-4°;  La  Bollo  <f'oro...  »73», 
in-4°;  Le  Maschere  scenicke,  1736,  in-4°;  I  piombi  antichi...  17^0,  io-4*;  / 
tigi  e  rarità  di  Romaantica,  1744,  in-a°;  Le  Memorie  ritrovate  nel  territorio  délia 
prima  e  secundu  citlà  di  Labico  e  i  loro  giiutisiti,  1746,  in-4°;  Gemma:  anti^t, 
Ï757,  in-i*,  etc. 
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de  bronze.  L'on  ne  doit  pas  admettre  entre  les  véritables  antiquités 
tout  ce  que  Ton  dit  avoir  été  déterré ,  comme ,  par  exemple ,  les 
fausses  inscriptions  de  la  famille  Emilia,  que  l'on  voit  chez  le  sieur 
Bellolti,  ni  les  vases  de  terre  cuite  que  l'on  découvre  avoir  été 
falsifiés.  Selon  moi,  il  en  est  de  même  de  la  fameuse  inscription 
lapidaire  de  Lucius  Munimius  Achaïcus,  celui  qui  détruisit 
Corinthe,  que  Ton  dit  avoir  été  trouvée  dans  le  voisinage  de  Saint- 
Jean-de-Latran.  Cependant,  comme  quelques  amateurs  la  croient 
antique,  la  voici  telle  qu'elle  est  : 

L.  MVMMI.  L.  F.  COS.  DUCT.        Lucius  Mummius  Licii  films  consul,  doctu, 

AVSPICTO.  1MPEBIOQVE  auspicio ,  imperioque 

EIVS— ACHAIA.  CAPT. CORINTO  ejus,  Achaia  capta,  Corintho 

DELETO.  ROM AM.  REDIEiT         deleto ,  Romam  redieit 

TRI VMPHANS — OB — HASCE       Triumpbans  ob  basce 

RES — BENE  —  G  ESTAS  —  QVOD  rcs  bene  gestas ,  quod 

IN  BE LLO — VOV E RAT  in  bello  voverat 

HANC.  iEDEM — ET.  SIGNVM.       hanc  wdem  et  sîgnum 

JMPERATOR.  DEDICAT.  Imperator  ded icat. 

Ceux  qui  prétendent  que  cette  inscription  ait  véritablement  été 
trouvée  dans  cette  fouille  disent  que  c'est  une  imposture  du 
xv* siècle.  Ce  qui  n'en  est  point  une,  mais  qui  est  très  véritable, 
c'est  que  je  ne  cesserai  jamais  d'être,  avec  le  plus  profond  respect 
et  le  plus  entier  dévouement, 
«Sire,  etc.,  etc. 

«  François  Piranbsi. 

«Rome,  le  28  avril  1787.1 

«  Sire, 

«  L'on  vient  d'ériger,  dans  l'église  des  saints  apôtres,  le  tombeau 
de  Clément  XIV,  dont  j'avais  déjà  eu  précédemment  l'honneur 
de  dire  quelque  chose  à  votre  majesté.-  C'est  certainement  un  des 
beaux  morceaux  de  sculpture  moderne.  Le  sieur  Canova,  sculp- 
teur vénitien,  qui  l'a  exécuté,  commença  à  se  faire  connaître 
dans  sa  patrie  par  un  beau  groupe  de  Dédale  et  Icare,  qui, 
quoique  peu  correct,  était  cependant  rempli  d'expression  et  de 
vérité.  M.  le  chevalier  Zulian ,  ambassadeur  de  Venise  en  cette 
cour,  l'ayant  appelé  ici ,  il  ne  tarda  pas  à  donner  des  preuves  de 
la  supériorité  de  ses  talents  en  abandonnant  le  mauvais  style, 
malgré  lequel  il  avait  été  applaudi,  et  en  Rattachant  à  la  belle  imi- 
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tation  de  l'antique;  ce  qui  lui  procura  la  commission  d exécuter, 
outre  le  tombeau  de  Clément  XIV,  qu'il  vient  de  finir  avec  applau- 
dissements ,  celui  encore  de  Clément  XIII ,  que  l'on  doit  ériger 
dans  Saint-Pierre,  et  pour  lequel  il  a  déjà  fait  différentes  études. 
Les  autres  sculpteurs  sont,  pour  la  plupart,  tourmentés  d'envie, 
mais  particulièrement  les  Romains,  de  ce  que  l'on  a  donné  à  un 
sculpteur  vénitien  deux  commissions  aussi  considérables.  Cet  ar- 
tiste paraît  fait  pour  rétablir  la  réputation  de  la  sculpture  ita- 
lienne, tant  par  sa  belle  imitation  de  l'antique  que  par  sa  dextérité 
à  manier  le  marbre.  On  admire  surtout,  dans  le  tombeau  qu'il 
vient  de  finir,  la  belle  statue  du  pape,  dans  laquelle  il  a  su  éviter 
le  mauvais  effet  qu'auraient  pu  produire  les  plis  de  la  chape  en 
lui  faisant  avancer  le  bras,  de  façon  que  l'on  découvre  presque  en- 
tièrement le  surplis  et  qu'on  a  un  effet  plus  approchant  du  cos- 
tume ancien.  La  téle  du  pape,  qui  est  très-belle,  est  cependant 
ressemblante,  chose  difficile  et  rare  à  trouver  parmi  les  modernes. 
Les  deux  Vertus  qui  l'accompagnent  sont  pleines  de  noblesse  et 
d'expression.  Le  geste  du  pape,  qui  étend  la  main,  seulement  en 
signe  de  protection ,  est  une  louable  nouveauté.  La  draperie  supé- 
rieure des  deux  Verlus  est  du  meilleur  goût,  mais  les  plis  de  celle 
de  dessous  me  paraissent  trop  étroits  et  trop  collés  sur  la  chair. 
Quant  au  marbre,  qui  n'est  pas  des  mieux  choisis,  on  n'a  pu  que 
très-peu  le  lustrer,  crainte  de  faire  trop  paraître  les  taches  noires, 
ce  qui  aurait  fait  un  mauvais  effet.  11  est  arrivé  une  scène  curieuse 
au  sujet  de  ce  mausolée,  lorsqu'il  fut  découvert.  Le  sieur  Ber- 
gondi,  l'un  des  plus  anciens  sculpteurs  et  académiciens  de  Saint* 
Luc,  se  trouvant  là,  se  mit  à  le  critiquer  sur  le  ton  d'un  homme 
rongé  de  jalousie;  mais  un  peintre  vicen  lin,  qui  s'y  trouvait  aussi, 
voulant  venger  la  réputation  de  son  compatriote,  se  retourna  du 
•  coté  de  l'assemblée  en  lui  montrant  les  mauvaises  sculptures  du 
tombeau  des  Colonnes,  et  dit  :  «Considérez,  je  vous  prie,  mes- 
sieurs, cet  ouvrage,  qui  est  un  des  chefs<l'œuvre  de  ce  censeur,  et 
jugez  par  là  quel  cas  Ton  doit  faire  de  ses  critiques.  •  Chacun  se 
mit  à  rire  et  le  ridicule  censeur  se  retira  à  petit  bruit.  Le  sieur 
Cbristophe  Hevesont  (?),  excellent  sculpteur  irlandais,  après  avoir 
été  le  concurrent  du  sieur  Canova  dans  l'entreprise  de  ses  ouvrages, 
montra  beaucoup  plus  de  générosité  lorsqu'il  les  vil  découverts  ; 
car  il  ne  se  contenta  pas  d'en  faire  l'éloge,  mais  il  voulut  lui  don- 
ner un  grand  dîner  où  tous  les  artistes  leurs  amis  furent  invi- 
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tés.  L'on  dit  aussi  qu'un  colonel  anglais,  charmé  de  la  beauté  du 
tombeau  en  question ,  a  ordonné  à  l'artiste  un  groupe  d'Amour  et 
Psyché  de  grandeur  naturelle. 

■  Il  vient  de  paraître  une  médaille  d'ivoire  que  l'on  dit  avoir 
été  trouvée  dans  un  tombeau,  près  de  Chiusi.  Elle  représente  le 
portrait  de  Porsenna  et  porte  cette  épigraphe  :  L.  PVRSNA ,  que 
l'on  explique  ainsi  :  Lars  Porsena.  Le  mai  est  que  les  connais- 
seurs prétendent  que  c'est  une  imposture  et  que  le  sieur  Leotini , 
qui  l'a  produite,  est  déjà  connu  en  Toscane  pour  un  producteur 
de  choses  apocryphes. 

«  Il  y  a  présentement  à  Borne  un  Français ,  nommé  le  sieur  Casas , 
qui  a  été  en  Grèce  et  en  Asie  aux  dépens  du  duc  de  Choiseul 
pour  y  dessiner  les  monuments  antiques  et  le  costume  moderne, 
afin  de  continuer  le  bel  ouvrage  que  ce  duc  avait  fait  commencer 
et  qui  a  pour  titre  :  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce.  Ce  dessinateur 
a  nombre  de  dessins  curieux,  entre  lesquels  il  y  en  a  plusieurs 
des  ruines  de  Palmyre,  qui  peuvent  servir  à  décider  une  question 
qui  s'était  élevée  entre  plusieurs  curieux  et  amateurs  des  beaux- 
arts,  dont  quelques-uns,  comme  le  sieur  Milizia,  prétendaient 
que  le  livre  qui  a  pour  titre  Ruines  de  Palmyre  ne  présentant,  en 
grande  partie ,  que  des  ruines  d'un  fort  mauvais  goût ,  il  fallait 
qu'elles  fussent  apocryphes,  et  il  appuyait  particulièrement  son 
sentiment  sur  la  déposition  d'un  dessinateur  piémontais,  qui  assu- 
rait avoir  été  employé  par  le  sieur  Wood  ♦  auteur  de  cet  ouvrage , 
pour  travailler,  non  sur  des  dessins  originaux ,  mais  sur  des  des- 
sins de  pur  caprice.  Quelques  autres,  au  contraire,  soutenaient 
que  la  déposition  d'un  mécontent  ne  devait  pas  décider,  et  qu'on 
ne  devait  pas  condamner  si  légèrement  de  mauvaise  foi  une  per- 
sonne dont  la  probité  était  aussi  reconnue  que  celle  du  sieur  Wood; 
qu'en  outre,  le  peu  de  régularité  que  présentait  cette  architecture 
palmyrienne  pouvait  se  justifier  par  ce  qu'il  nous  restait  à  Rome 
des  thermes  de  Dioclétien ,  qui  étaient  à  peu  près  dans  le  même 
goût  et  du  même  temps;  à  quoi  l'on  peut  présentement  ajouter 
que  le  sieur  Casas,  ayant  dessiné  ces  mêmes  ruines,  quoique  sur 
des  points  de  vue  différents,  l'architecture  et  la  disposition  s'en 
trouvaient  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  des  dessins  du  sieur 
Wood;  ce  qui,  je  pense,  doit  décider  la  question,  n'étant  nulle- 
ment vraisemblable  qne  l'Anglais  Wood  se  soit  entendu  avec  le 
Français  Casas  pour  en  imposer  au  public. 
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«  Le  roi  des  Deux-Siciles  fait  maintenant  travailler  à  une  fouille , 
auprès  de  Bayes,  dans  un  endroit  où  Ton  croit  qu'était  la  maison 
de  campagne  de  L.Vaccius ,  mais ,  jusqu'à  présent,  Ton  n'y  a  trouvé 
que  des  fragments,  si  l'on  en  excepte  une  belle  tête  de  Vénus. 

«  Le  sieur  Barbari  a  présenté  au  pape  ie  projet  d'un  monument 
qui  représente  les  Beaux -Arts  protégés  par  Pie  VI,  et  que  l'on 
propose  d'ériger  dans  l'emplacement  qui  se  trouve  derrière  la  nou- 
velle sacristie  de  Saint-Pierre. 

«  Enfin ,  je  supplie  très4iumblement  votre  majesté  de  me  conti- 
nuer l'honneur  de  sa  puissante  protection  et  de  me  croire  toujours , 
avec  le  plus  entier  et  le  plus  respectueux  dévouement, 

«  Sire,  etc.,  etc. 

«  F.  Pirawesi. 

«Rome,  le  12  mai  1787.» 
■  Sire, 

•  Comme  je  crois  que  votre  majesté  ne  désapprouvera  pas  que 
je  continue  à  lui  envoyer,  de  temps  en  temps,  la  dissertation  sur 
les  arts,  je  prends  donc  la  liberté  de  lui  envoyer  la  présente, 
quoique  moins  intéressante  que  je  ne  le  souhaiterais. 

■  L'on  a  dernièrement  placé  dans  la  Rotonde  le  buste  du  cé- 
lèbre Sacchini,  maître  de  chapelle  napolitain.  C'est  un  de  ses 
amis,  M.  Des  Febves  d'Aguerry,  gentilhomme  français,  qui  en  a 
fait  la  dépense,  et  qui  l'a  fait  exécuter  par  Carradorci ,  sculpteur 
du  grand-duc  de  Toscane.  Le  travail  en  est  grandiose  et  fait  assez 
d'effet. 

«  L'on  s'est  mis  actuellement  dans  le  goût  de  placer  au  Pan- 
théon les  images  de  ceux  qui,  dans  Rome ,  se  sont  distingués  dans 
les  beaux-arts.  L'amateur  y  voit  avec  plaisir  les  portraits  de  Ra- 
phaël, d'Annibal,  du  Poussin,  de  Winckelmann  et  de  Mengs; 
mais  il  est  fâché  de  n'y  pas  trouver  ceux  de  Métastase  et  du  Ber- 
nin ,  au  lieu  de  ceux  de  Zuccari  et  de  Benefiale.  Pausanias  nous 
dit  que  la  même  chose  arriva  à  Athènes,  où  l'on  avait  placé  dans 
le  théâtre ,  avec  les  images  de  Sophocle  et  d'Euripide ,  ceux  aussi 
de  certains  poètes  les  plus  médiocres. 

<  La  semaine  passée  l'on  a  fait  partir  pour  Naples  l'Hercule  Far- 
nèse,  après  que  le  sculpteur  Charles  Aibaccini  lui  eut  parfaitement 
adapté  ses  jambes  antiques,  que  le  prince  Borghèse  conservait 
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dans  sa  vilia  Pinciana,  et  dont  il  fit  présent  au  roi  de  Naples.  Le 
même  sculpteur,  qui  est  chargé  de  restaurer  maintenant  tous 
les  autres  marbres  qui  en  ont  besoin ,  tant  ceux  du  palais  Farnèse 
que  de  la  Farnésina  et  des  jardins  Palatins,  va  commencer  à 
restaurer  aussi  la  Flore,  à  laquelle  il  adaptera  une  superbe 
tôle  antique,  ornée  d'un  diadème;  ce  qui  fera  changer  son  nom 
pour  prendre  celui  de  la  Dea  Speranza,  parce  que  Ton  observe 
que  son  attitude  est  semblable  à  celle  de  cette  divinité  que  Ton 
voit  sur  le  revers  de  plusieurs  médailles  impériales  et  même  sur 
le  pied  d'un  des  superbes  candélabres  du  musée  Vatican.  Entre 
les  statues  des  jardins  Farnésiens,  sur  le  Palatin,  que  ce  sculp- 
teur a  dans  son  atelier,  il  y  a  celle  d'un  jeune  athlète  qui  se  ceint 
la  tête  d'une  bande,  de  très-belle  invention,  mais  d'une  médiocre 
exécution.  Cette  statue  est  très  bien  conservée ,  particulièrement 
les  mains  et  la  bande;  et  Winckelmann  a  prouvé  que  c'était  une 
copie  du  fameux  Diadumène  de  Polyclète,  car  le  mot  grec  diadou- 
menos  signifie  précisément  quelqu'un  qui  se  ceint  la  tête  d'une 
bande.  Selon  moi ,  cette  figure  représente  un  athlète  victorieux. 
Une  augmentation  aussi  précieuse  de  morceaux  antiques  et  point 
encore  publiés  compensera  bien  la  perte  des  bronzes  antiques 
qu'on  a  découvert  dernièrement  avoir  été  volés  dans  le  musée  du 
roi  de  Naples.  On  prétend  même  que  M.  Hamillon,  ministre  d'An- 
gleterre en  cette  cour,  y  est  entré  pour  quelque  chose,  et  en  a  ac- 
tuellement chez  lui  différents  morceaux. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'au  moyen  de  ce  transport  des  antiquités 
Farnésiennes,  Naples  ne  devienne,  après  Rome,  la  ville  de  l'Ita- 
lie la  plus  curieuse  pour  la  beauté,  la  rareté  de  ses  monuments; 
et  Florence  viendra  après.  Le  transport  qu'on  y  fait  à  présent  de 
toutes  les  sculptures  de  la  villa  Medici  augmentera  considérable- 
ment le  nombre  de  celles  qu'on  y  avait,  sans  que  l'on  en  puisse 
dire  de  même  de  leur  mérite.  Ces  jours  passés ,  on  a  commencé 
ici  à  mettre  en  vente  le  musée  de  l'abbé  Pennacchi,  consistant  en 
bronzes  qui,  pour  la  plupart,  sont  modernes;  le  morceau  le  plus 
rare  qu'il  contenait  était  une  petite  statue  de  Minerve,  d'un  très- 
beau  travail,  et  tenant  en  main  une  chouette. Monsignor  Borgia 
en  a  fait  l'acquisition  pour  l'envoyer  à  son  musée  de  Velletri,  où 
se  trouvent  déjà  d'autres  morceaux  provenant  de  ce  même  musée 
Pennacchi,  entre  lesquels  on  voit  plusieurs  petits  groupes  d'hommes 
et  de  femmes  sur  le  point  de  se  boucher  avec  les  mains  différents 


Digitized  by  Google 


—  456  — 

orifices  du  corps,  geste  relatif  aux  traditions  du  déluge.  Ces  pe- 
tites figures,  qui  concernent  différentes  initiations  aux  mystères 
du  paganisme,  ont  déjà  été  publiées  au  commencement  de  ce 
siècle  par  monsignor  Bianchini  ;  mais  elles  mériteraient  qu'on 
en  fit  une  nouvelle  édition  plus  exacte  et  mieux  dessinée. 

•  11  vient  de  paraître  à  Padoue  les  deux  premiers  livres  de  la 
tradition  italienne  de  l'Iliade,  en  vers  libres,  par  le  sieur  Cesa- 
rotti,  déjà  connu  par  ses  talents  poétiques  et  par  sa  traduction  de 
l'Ossian  de  Macpherson.  Sa  traduction  d'Homère,  parmi  quelques 
beautés,  renferme  beaucoup  d'enflure,  et  ce  qui  déplaît  davantage, 
ce  sont  ses  notes,  qui  contiennent,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
un  trésor  de  fausse  critique ,  dans  lesquelles  il  censure  ce  grand 
poêle  avec  la  dernière  impudence ,  et  en  copiant  Terrasson  et  La 
Mothe,  qui  étaient,  à  l'égard  de  ce  grand  poëte,  de  vrais  Argus 
pour  le  mal  et  des  taupes  pour  le  bien. 

«Je  vous  supplie  très-humblement,  Sire,  d'être  bien  persuadé 
que  je  ne  cesserai  jamais  d'être,  avec  le  plus  profond  respect  et 
le  plus  entier  dévouement, 

■  De  votre  majesté,  etc.,  etc. 

François  Piranesi. 

Rome,  ce  28  juillet  1737. 
«  Sire , 

«  J'eus  l'honneur  de  parler,  il  y  a  quelque  temps ,  à  votre  ma- 
jesté du  fameux  obélisque  qu'Auguste  avait  fait  ériger  dans  le 
champ  de  Mars  pour  servir  de  gnomon  à  un  cadran  solaire,  et 
que  le  sieur  Antoliui ,  architecte,  avait  proposé  d'élever  contre  un 
mur,  pour  servir  de  couronnement  à  une  fontaine  que  l'on  voulait 
faire  dans  la  partie  de  la  rue  des  Due  Macelli,  qui  fait  face  à 
l'obélisque  de  la  place  du  Peuple.  Maintenant,  il  n'en  est  plus 
question;  mais  on  va  choisir  un  plus  bel  emplacement. On  a  donc 
déterminé,  après  qu'on  l'aura  restauré  avec  différents  morceaux 
de  celle  grande  colonne  Antonine  que  l'on  voit  renversée  près  de 
Monte-Ci lorio,  de  l'élever  sur  cette  même  place  où  est  actuelle- 
ment le  piédestal  qui  portait  anciennement  cette  grande  colonne 
d'Antonio.  Ce  piédestal,  orné  de  très-beaux  bas-reliefs,  sera  trans- 
porté au  musée  Vatican,  où  il  sera  à  l'abri  et  de  l'injure  des 
temps  et  des  dégradations  que  l'ignorante  populace  y  faisait;  après 
quoi  on  y  mettra  à  sa  place  le  grand  bloc  de  granit  qui ,  ayant 
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servi  anciennement  de  piédestal  à  l'obélisque  en  question ,  comme 
le  porte  son  inscription,  lui  en  servira  de  nouveau.  Moyennant 
cela ,  les  deux  places  voisines  seront  décorées  chacune  d'un  des 
plus  grandioses  monuments  antiques ,  c'est-à-dire  la  place  Colonne 
de  la  colonne  Coclite  Antonine  et  celle  de  Monte-Citorio  du 
grand  obélisque  du  soleil.  Mais  il  est  à  souhaiter  que  l'on  ne 
charge  pas  les  faces  de  sa  base  d'inscriptions  ampoulées  et  ri- 
dicules comme  celles  que  l'ex-jésuite  Morcelli  a  faites  pour  l'Obé- 
lisque du  Quirinal,  où  il  compare  le  souverain  pontife  régnant  à 
Alexandre  le  Grand. 

«Dans  les  fouilles  que  l'on  fait  à  Ostie,  on  a  découvert  un 
pavé  en  mosaïque  blanc  et  noir.  Il  représente  Mars  surprenant 
Ilia,  fable  de  la  mythologie  romaine,  et  qui  fut  inventée  pour 
conserver  l'origine  du  fondateur  de  la  ville  éternelle.  Le  prince 
Altieri  le  destine  à  former  le  pavé  d'un  cabinet. 

«  Je  ne  dois  point  passer  sous  silence  quelques  acquisitions  faites 
à  Rome  dans  le  courant  du  mois  passé.  La  plus  considérable  est 
celle  de  la  fameuse  Vénus  dite  de  Cornovaglia,  que  le  prince 
Ghigi  a  achetée  du  sieur  Volpato,  moyennant  la  somme  de  trois 
mille  écus.  Cette  déesse  est  représentée  sous  un  aspect  un  peu 
moins  jeune  que  la  Vénus  de  Médicis  et  que  celle  du  Capitole. 
L'ouvrage  en  est  très-correct  et  des  plus  intéressants;  on  voit 
même  que  l'artiste,  nommé  Ménophante,  s'est  élevé  jusqu'au  beau 
idéal,  et  que  c'est  une  répétition  de  la  Vénus  de  Troie,  comme 
le  porte  l'épigraphe  grecque  que  l'on  voit  gravée  sur  la  cassette 
des  ornements  qui  est  aux  pieds  de  la  déesse.  Winckelmann  en  a 
fait  Téloge  dans  son  Histoire  des  arts;  sa  tête,  qui  est  antique  et 
qui  paraît  avoir  été  rapportée ,  a  tant  d'expression  et  est  d'une  si 
grande  beauté ,  que  quand  bien  même  elle  n'aurait  pas  été  faite 
pour  cette  figure,  on  ne  voit  pas  qu'on  aurait  pu  y  adapter  rien 
de  mieux.  Le  sieur  Albaccini  a  ordre  d'en  faire  une  copie  absolu- 
ment semblable  pour  la  Russie1. 

1  M.  de  Clarac,  dans  sa  description  des  Antiques  du  matée  national  du  Louvre, 
Paris,  1 848 ,  in-i  2 ,  p.  84 ,  à  propos  de  la  Vénus  de  Troas  (n°  1 90) ,  parle  de 
cette  statue:  tU  existe  à  Rome,  dit-il,  au  palais  de  Chigi,  une  statue  toute  pa- 
reille à  la  Vénus  de  Troas,  et  connue  sous  le  nom  de  Cornovaglia,  sur  laquelle 
on  lit  une  inscription  grecque  qui  nous  apprend  que  le  statuaire  Ménophante, 
connu  par  ce  seul  ouvrage,  l'avait  imitée  de  la  Vénus  d'Alexandria  Troas,  ville 
de  Phrygie,  près  de  Troie.  Cette  ressemblance  nous  assure  que  notre  statue  est 
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Un  seigneur  viennois ,  nommé  le  comte  Fries ,  a  chargé  le  sieur 
Raphaël  Morghen  de  lui  graver  son  groupe  de  Thésée ,  sculpture 
du  sieur  Canova,  dont  j'ai  rendu  compte  à  votre  majesté  dans  une 
feuille  précédente.  Le  même  seigneur  vient  aussi  d'acheter  du 
sieur  Jenkins  l'athlète  en  marbre  noir,  qui  était  ci-devant  dans 
la  villa  Negroni ,  et  le  beau  Paris ,  figure  en  pied ,  presque  aussi 
grand  que  nature*  qui  fut  trouvé  il  y  a  deux  ans  sur  les  rives  du 
Tibre.  11  a  fait  aussi  acquisition  de  différents  camées ,  mais  où  il 
n'a  pas  été  si  heureux ,  ayant  pris  pour  antiques  différents  mor- 
ceaux des  plus  modernes.  On  croit,  cependant,  qu'il  faut  en  excep- 
ter le  beau  camée  qui  représente  le^dieu  Luno1,  de  même  qu'un 
autre  plus  petit,  qui  est  certainement  des  plus  beaux  et  qui  repré- 
sente l'Amour  de  Cythère. 

«  Je  vous  supplie,  sire,  de  la  continuation  de  votre  royale  pro- 
tection ,  et  d'être  bien  persuadé  que  je  ne  cesserai  jamais  d'être 
avec  le  plus  profond  respect  et  un  entier  dévouement, 

«  Sire,  de  votre  majesté,  le  très-humble,  etc.,  etc. 

«  François  Piranesi. 

o  Rome ,  le  a 5  août  1 787.  » 
«  Sire , 

•  Voici  la  continuation  de  ce  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  parler  à 
votre  majesté  dans  la  feuille  précédente ,  touchant  le  temple  mo- 
derne que  l'on  érige  maintenant  dans  la  vigne  Borghèse.  En  con- 
tinuant à  fouiller,  on  a  trouvé  différentes  ruines  de  sépulcres  an- 
tiques, des  tables  de  marbre,  des  chapiteaux  et  un  Terme,  outre 
deux  inscriptions  semblables ,  gravées  sur  deux  Termes  de  pepe- 
rino  ou  pierre  d'Albano.  L'orthographe  en  est  si  ancienne,  qu'on 
les  croit  du  temps  de  la  république.  Les  voici  ci-après,  telles  qu'elles 
sont  gravées  : 

aussi  imitée  du  même  original ,  exécuté  proliablement  par  quelque  élève  de 
Praxitèle,  sous  Alexandre  le  Grand,  qui  rétablit  cette  ancienne  ville.  • 

1  Lunus  ou  Men ,  dieu  de  la  lune.  Les  hommes  lui  sacrifiaient  en  Carie,  en 
Phrygie,  à  Corrhes surtout,  en  Mésopotamie,  en  habits  de  femmes,  et  les  femmes 
en  habits  d'hommes.  On  le  représentait  sous  les  traits  d'un  jeune  homme,  un 
bonnet  arménien  sur  la  tête ,  un  croissant  sur  le  dos ,  tenant  de  la  main  droite  une 
bride,  de  la  gauche  un  flambeau,  et  ayant  un  coq  sous  les  pieds. 
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L.  VRSIO.'L  L  Lucio  Ursio  Lucit  libèrto 

PILE  MONE  Philemoui 

VRSIAE-  L-  L-  NICE  '  Ursiaî  Lucii  liberti  nice 

IN  AGRO.  L-  P.  XI IX  in  agro  longitudinis  peJu  18 

IN  FRONTE.  L.  P.  XIIX  in  fronlc  latidudinis  pedu  1 8 

« 

«  Tous  ces  fragments  que  l'on  trouve  donnent  aussi  lieu  de 
penser  que  cet  endroit-là  était  un  de  ceux  destinés  aux  sépultures 
des  anciens ,  et  cette  opinion  semble  fortifiée  par  le  sentiment  du 
chevalier  J.-B.  Piranesi,  qui  croyait  que  c'était  parla  que  passait 
la  voie  Flaminienne,  et  non  pas  par  la  porte  du  Peuple,  comme 
on  le  croit  communément.  Le  témoignage  de  Juvénal  vient  à  l'appui 
de  cette  opinion,  car  voici  comme  il  s'explique  en  parlant  des 
défunts  : 

Quorum  Flaminia  tegitur  ciuis,  atque  Latina. 

(SaU,v.  ult.) 

«  Comme  cette  fouille  et  l'édifice  que  l'on  y  construit  méritent 
quelque  attention ,  j'en  joins  ici  le  dessin  pour  en  faciliter  l'intel- 
ligence 2. 

«  Les  recherches  que  l'avocat  Petrini  fait  dans  le  territoire  de 
Préneste  ont  produit  la  découverte  de  deux  camées  de  mérite;  ils 
sont  presque  de  la  même  grandeur.  L'un  représente  une  tête  voi- 
lée de  Junon ,  blanche  sur  un  fond  transparent  et  d'une  manière 
grecque,  mais  non  pas  du  travail  le  plus  achevé  et  le  plus  délicat, 
quoique  cependant  d'une  manière  simple  et  grandiose.  Le  com- 
mun des  antiquaires  la  nomme  Livie;  l'autre,  à  peu  près  sem- 
blable, représente  la  tête  de  Méduse  moribonde,  suivant  ce  qu'en 
dit  Virgile: 

Gorgona  desecto  vertentem  lumina  collo. 

[JEn.  VITf,  438.) 

«  Cette  tête,  quoique  belle  et  grandiose,  est  cependant  inférieure 
à  la  première  du  côté  de  l'élégance,  et  l'on  connaît  que  c'est  une 
copie  d'une  plus  excellente,  car  on  la  voit  en  plusieurs  gravures 
antiques  et  camées  d'un  travail  supérieur  à  celui-ci.  Le  cardinal 
ii,  neveu  de  sa  sainteté,  a  acquis  l'année  passée  un  camée 


1  Peut-être  faut-il  lire  VIGA ,  c'est-à-dire  vicarias. 

9  Je  n*ai  pas  rencontré  ces  dessins,  plans,  etc.  dans  la  collection  d'Upsal. 
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pareil  de  grandeur  annulaire ,  mais  d'un  travail  fort  supérieur,  que 
l'on  ne  croit  cependant  pas  être  l'original;  car  on  trouve,  dans  le 
recueil  des  pierres  précieuses  Stoscbiennes  \  une  gravure  sem- 
blable avec  le  nom  grec  de  l'ouvrier  Sosicle,  qui  vraisemblable- 
ment fut  l'auteur  d'une  tête  si  excellente;  il  y  en  a  même  quel- 
ques-uns qui  croient  modernes  ces  têtes  dont  j'ai  l'honneur  de 
parler  à  votre  majesté ,  et  cela  sur  ce  que  Picter  assure  qu'on  loi 
présenta,  il  y  a  quelques  années,  ces  deux  onyx. 

•  On  a  aussi  découvert,  dans  les  fouilles  dePréneste,  différents 
fragments  antiques  de  bronze  dont  je  tâcherai  par  après  de  don- 
ner un  détail  plus  exact  à  votre  majesté. 

«  L'on  a  fini  le  tombeau  de  Clément  XIV,  et  le  sculpteur  Ca- 
nova ,  Vénitien ,  a  déjà  fait  transporter  la  statue  de  marbre  repré- 
sentant ce  pontife.  Aussitôtque  l'estampe  paraîtra,  j'aurai  l'honneur 
de  l'envoyer  à  votre  majesté,  et  *en  la  suppliant  de  me  continuer 
l'honneur  de  sa  puissante  protection ,  je  prends  la  liberté  de  me 
dire,  avec  le  plus  respectueux  dévouement, 

«  Sire,  etc.,  etc. 

«  François  Piranesi.  » 

«  Monseigneur2, 

«  La  crainte  que  j'ai  eue  d'importuner  sa  majesté  au  milieu 
des  affaires  de  la  plus  grande  conséquence  m'a  empêché  de  la 
supplier  très-humblement  d'une  grâce  qui  regarde  ma  santé,  ce 
que  je  n'aurais  pas  encore  fait  si  le  conseil  résolu  de  plusieurs 
habiles  médecins  ne  m'y  avait  forcé.  11  y  a  environ  un  an  et  demi 
que  je  souffre  de  très-longues  fièvres  qui  m'ont  laissé  beaucoup 
d'obstructions  bien  obstinées.  Je  ne  pourrais  me  défaire  de  cette 

1  Philippe,  baron  de  Stosch,  né  à  Kustrin  en  1691,  mort  en  1757,  savant  ar- 
chéologue en  même  temps  que  diplomate  à  la  Haye,  au  service  du  roi  (la  Po- 
logne, puis  à  Rome  au  service  de  l'Angleterre,  avait  réuni  toutes  les  empreintes 
et  dessins  du  grand  ouvrage  publié  en  1724  par  Bernard  Picart,  sous  le  titrede: 
Gemma  antiquœ  coUatœ,  scul/rforam  imaginibtu  insignitœ,  ad  ipsas  gemmas  aat  tara» 
ectypos  delineutœ  et  œri  inc'ux  per  Bcrnardum  Picart,  ex  prsecipais  maseu  seUdm  * 
commentants  illustrâtes,  in-folio.  Limiers  en  donna,  la  même  année,  une  mau- 
vaise traduction  française  :  Pierres  antiques  gravées,  etc.,  in-folio. 

1  La  lettre  est  sans  doute  adressée  au  comte  fjlric  Scheffer,  ministre  des 
affaires  étrangères  de  Suède. 
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maladie  que  par  le  changement  d'air  de  la  mer.  C'est  ce  qui  m'o- 
blige aujourd'hui,  monseigneur,  de  vous  prier  de  vouloir  bien 
daigner  m'obtenir  de  sa  majesté  la  permission  d'aller  à  Naples 
pour  y  passer  environ  deux  mois  où  je  me  flatte ,  par  la  perfection 
de  cet  air-là,  de  me  remettre  dans  mon  premier  embonpoint.  J'es- 
père que  sa  majesté  daignera  m'accorder  la  grâce  susdite,  et  dans 
le  cas  qu'il  y  aura  quelque  chose  appartenant  à  la  cour,  je  vous 
prie  vouloir  bien  daigner  adresser  les  lettres  ici,  selon  l'ordinaire, 
où  il  y  aura  personne  sûre  pour  me  les  remettre  à  Naples.  Vous 
voyez  bien,  monseigneur,  que  c'est  une  affaire  de  huit  jours  de 
retardement.  Cependant,  s'il  y  a  des  choses  de  conséquence,  je 
retournerai  à  Rome  dans  l'instant. 

«  La  présente  vous  parviendra  par  la  voie  de  son  excellence 
M.  le  baron  de  Wrangel,  afin  qu'il  soit  informé  de  toute  l'affaire. 
Dans  l'espérance  que  sa  majesté  voudra  bien  m'accorder  ma 
courte  absence,  je  vous  prie,  monseigneur,  de  m'honorer  de  vos 
ordres  en  tout  ce  que  je  pourrai  vous  être  utile  dans  ce  pays-là, 
et  de  croire  que  je  suis,  avec  le  plus  profond  respect, 

«  Votre  Excellence ,  Monseigneur, 

«  Le  très  humble  et  très-obéissant  serviteur, 

«  François  Piranesi. 

«Paris,  27  juin  «789.» 

En  citant  en  entier  cette  correspondance  de  Piranesi  avec  Gus- 
tave III  et  le  mémoire  sur  les  Parlements  de  Madame  de  Mesmes, 
je  n'ai  voulu  que  donner  une  idée  de  la  richesse  et  de  la  variété 
des  innombrables  documents  que  renferme  une  seule  des  collec- 
tions d'Upsal.  Je  pourrais  imprimer  ici  en  vérité  tout  un  gros 
volume,  sinon  plusieurs,  en  publiant  tous  les  textes  que  j'ai  re- 
cueillis :  lettres  de  M"*  de  Staël,  correspondances  diplomatiques, 
correspondances  privées  avec  Gustave  111,  etc.  J'aime  mieux,  je  le 
répète,  réserver  tous  ces  documents  pour  les  mettre  successive- 
ment en  œuvre,  comptant  que  le  but  particulier  de  cette  publica- 
tion-ci est  atteint,  si  j'ai  d'une  part  attiré  l'attention  des  savants 
sur  ces  bibliothèques  de  l'extrême  Nord,  très-riches  et  bien  peu 
visitées,  si  de  l'autre  j'ai  indiqué  à  l'avance  une  partie  des  plus 
précieux  documents  qu'on  y  rencontrera. 

Le  temps  qui  m'était  mesuré,  six  mois  à  peine,  ne  ma  pas 

MISS    SCIENT.   V.  3l 
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permis  de  visiter  beaucoup  d'autres  bibliothèques  et  archives  de 
Suède,  où  il  est  h  peu  près  certain  que  mes  peines  eussent  été 
largement  récompensées.  La  bibliothèque  de  l'université  de  Lund, 
en  Scanie,  ne  m'a  pas  paru  posbéder  d'anciens  monuments  curieux 
pour  la  France.  Je  n'ai  pas  vu  les  bibliothèques  de  Tidô,  de  Lô- 
derôd,  de  Westerâs,  de  Slrengnâs,  de  Linkôping,  de  Wexiô.  On 
trouvera  des  catalogues  de  ces  bibliothèques  provinciales  insérés 
dans  l'utile  recueil  suédois  intitulé:  De  la  Gardiska  Archivei, 
Stockholm  et  Lund,  i83i-i8£3,  20  volumes  in-8°. 

Si  un  jeune  homme  bien  préparé  par  la  connaissance  des  lan- 
gues visitait  ces  bibliothèques  des  gymnases  de  provinces  et,  loin 
des  villes,  ces  archives  de  familles  que  le  maintien  de  l'aristocra- 
tie et  le  respect  des  traditions  a  multipliées  en  Suède,  non-seule- 
ment il  recueillerait  une  abondante  moisson  de  renseignements 
sur  notre  histoire,  mais  il  ferait  encore  indubitablement  des  ren- 
contres fort  inattendues  d'objets  d'art  et  de  souvenirs  de  toute 
sorte.  Nous  avons  mentionné  plus  haut  la  voiture  de  Varennes,  un 
livre  d'heures  avec  des  vers  autographes  de  Marie-Antoi nette,  des 
objets  ayant  appartenu  à  Louis  XVI...  Peut-être  l'érudit  voyageur 
retrouverait-il  les  vestiges  de  Descartes,  ses  lettres,  sa  tête  même, 
puisqu'elle  fut,  dit  on,  coupée  par  un  officier  suédois  à  qui  on 
avait  confié  le  soin  de  son  cercueil.  A  l'institut  Carolin,  de  Stock- 
holm, dont  nous  n'avons  pas  parlé,  et  qui  est,  pour  l'élude  de 
la  médecine ,  avtc  des  professeurs  comme  Berzéiius  et  aujourd'hui 
le  savant  et  célèbre  A.  Relzius,  un  établissement  rival  de  l'Uni- 
versité d'Upsal ,  se  trouve  un  herbier  chinois  qui  avait  été  donné 
à  Napoléon  Ier,  mais  qui,  pendant  le  voyage ,  avait  été  pris  par  un 
corsaire.  L'établissement  Carolin  lui-même  a  été  fondé  par  un 
français,  Grégoire  François  Du  Rietz,  archiàtrc  de  la  reine  Chris- 
tine et  de  feu  son  père  Charles  X,  né  à  Arras  en  1607.  Tapisse- 
ries des  Gobelins  et  porcelaines  de  Sèvres,  tableaux  et  objets 
d'art  acquis  en  France  ou  donnés  par  nos  rois,  se  présenteraient 
en  grand  nombre  à  qui  pénétrerait  dans  l'intérieur  du  pays.  La 
Suède  se  souvient  de  son  passé  glorieux  et  conserve  soigneuse- 
ment, loin  du  grand  jour,  les  vestiges  de  son  ancienne  grandeur. 
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NORVÈGE. 

ARCHIVES  ROYALES  X  CURISTIANIA. 

Oo  ne  s'étonnera  pas  que  la  Norvège  nous  ait  offert  peu  de 
documents  concernant  l'histoire  de  France.  Peut-être  même  parai- 
tra-t-il,  au  premier  abord,  téméraire  d'avoir  tenté  notre  recherche 
des  documents  français  jusque  dans  ce  pays.  De  même  qu'au- 
jourd'hui la  Norvège,  réunie  à  la  Suède,  est  représentée  au 
dehors  par  la  diplomatie  suédoise  et  n'a  pas  de  cabinet  particu- 
lier, de  même,  et  à  plus  forte  raison,  pendant  l'union  plus  étroite 
avec  le  Danemark,  jusqu'en  181 4,  elle  n'avait  d'autres  représen- 
tants auprès  des  puissances  étrangères  que  les  agents  danois. 
Toutefois,  la  Norvège  du  moyen  âge,  nous  l'avons  vu  dans  notre 
premier  chapitre,  était  en  relations  fréquentes  avec  la  France;  et, 
pour  ce  qui  est  des  temps  modernes,  en  181/1  et  depuis,  le 
gouvernement  norvégien  a  saisi  avec  empressement  les  occasions 
de  réclamer  du  cabinet  danois  ou  bien  de  l'étranger  les  documents 
qui  intéressaient  son  histoire.  S'il  est  vrai  que  la  plupart  de 
ceux  qui  composent  aujourd'hui  les  Archives  royales  de  Christiania 
ne  concernent  guère  que  les  annales  intérieures  du  pays,  l'archive 
dite  de  Christian  II  ou  de  Munich  fait,  sous  ce  rapport,  une  excep- 
tion ;  elle  contient  des  pièces  qui  ne  paraîtront  pas  indifférentes 
pour  la  connaissance  du  xvi°  siècle  en  général,  et  particulièrement 
pour  celle  des  complications  qu'entraînait  jusque  dans  l'extrême 
Nord  la  grande  lutte  de  Charles-Quint  et  de  François  Ier. 

L'histoire  de  cette  archive  est  singulière,  et  forme  tout  un  épi- 
sode. 

Quand  Christian  II,  vaincu  par  Frédéric  I",  se  vit  obligé  de 
fuir  ces  royaumes  du  Nord  qu'il  gouvernait  naguère  en  maître 
absolu,  il  emporta  avec  lui  la  collection  de  ses  titres,  lettres  et 
papiers  de  toute  sorte,  collection  déjà  nombreuse  alors,  qui  s'aug- 
menta pendant  son  exil,  et  lui  fut  comme  un  arsenal,  d'où  il 
tirait  contre  ses  ennemis  des  armes  redoutables.  —  Son  secrétaire. 
Corneille  Scepper,  dans  une  réponse  écrite  par  son  ordre  aux  ha- 
m.  3i. 
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bilants  de  Lùbeck,  s'écrie  :  «  Nous  avons,  pour  prouver  que  vous 
avez  agi  comme  nous  venons  de  le  dire»  vos  lettres  de  Lûbeck,  vos 
actes  publics ,  vos  diplômes  avec  vos  signatures,  les  sceaux  de  votre 
ville,  les  noms  de  vos  magistrats l.  » 

Et  à  Frédéric  I*r,  il  écrit,  encore  au  nom  de  son  maître  :  ■  Vos 
affaires  n'en  iront  pas  mieux  parce  que  vous  nous  avez  dépouillés 
de  nos  Etats.  Vous  croyez,  mon  cher  oncle,  que  nous  ne  saurions 
instruire  votre  procès,  faute  de  preuves?  Détrompez -vous,  les 
lettres  qui  vous  concernent,  les  lettres  munies  de  votre  seing, 
nous  les  avons  arrachées  de  Troie  fumante  !  Quand  vous  pensiez 
nous  bloquer  par  terre  et  par  mer,  nous  n'avons  eu  garde  de  né- 
gliger un  tel  soin2!  » 

Les  papiers  de  Christian  II  se  trouvèrent  transportés  d'abord 
dans  les  différents  lieux  de  son  exil,  dans  les  Pays-Bas,  dans  le 
Brabant,  et  surtout  à  Anvers.  Mais  en  mainte  occasion  il  perdit 
quelques  portions  de  son  trésor,  sans  doute  les  plus  importantes, 
celles  qu'il  portait  avec  lui  dans  ses  expéditions,  ou  bien  les  corres- 
pondances qui  furent  saisies  sur  tel  ou  tel  de  ses  amis  vaincus.  — 
Dès  i5s5,  un  certain  Nicolas  Kniphof  ayant  été  fait  prisonnier  à 
la  bataille  navale  de  Greetziel  par  les  Hambourgeois,  ils  prirent 
sur  son  bord  un  certain  nombre  de  lettres  de  Christian  H,  de  sa 
femme  et  de  plusieurs  princes  étrangers.  Copies  en  furent  envoyées 
immédiatement  à  Frédéric  Ier,  afin  qu'il  sût  quelles  négociations 
avait  tentées  son  rival.  —  Au  mois  d'août  i  Ô26 ,  le  célèbre  Sœren 
Norby  fut  vaincu  lui-même,  son  château  pris  et  ses  vaisseaux 
pillés.  Ses  papiers,  contenant  beaucoup  de  lettres  de  Christian  II, 
tombèrent  entre  les  mains  de  Frédéric,  qui  en  envoya  copies  an 
roi  de  Suède,  Gustave  Vasa.  —  Plus  tard,  des  serviteurs  ou  des 
partisans  de  Christian  II  ayant  fait  leur  paix  avec  le  vainqueur. 

1  c  Atqui  hsceomnia  ita  acta,  gesta,  comprobata  esse,  eo  quem  dicimus  tenore, 
«litterac  Lubecensium,  sigilla,  syngraphae  astipulationesque  et  pacta  soienniaevio- 

•  cunt;  adsunt  diplomala ,  presto  sunt  syngraphae ,  et  urbium  vestrarum  insignia , 
«  sigilla  et  prefectorum  nomina  subscripta  sunt.  • 

s  •Neque-vero  hinc  exisltma  causas  tuaj  melius  futurum,  quod  nos  et  regnis  et 
tlitteris  spoliaris,  aut  exinde  puta  in  judicium  non  descensurum  Christiermunre- 
«  gem  patruelem  tuum,  quod  litteris,  ut  tu  rcre ,  minime  instructus  sît.  Secus  est, 
«Fredcrice  patrue'  Nos  eas,  quœ  te  concernunt,  quas  sigillo  muniisti,  e  médit 

•  quod  aiunt  Troia  eripuimus.  Cumque  jam  terra  et  mari  nos  obsedere  paratus 

•  esses,  illarum  assumendarum  curam  non  pretermisimus.  Idipsuro  quaoto 
«  voluisses  redemisse,  Frederice?» 
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revinrent  en  Danemark  avec  des  lettres  cl  des  papiers  qu'ils  tenaient 
de  leur  maître.  L'historien  Svaning  obtint  de  la  sorle  de  Jean 
Mikkelsen  des  documents  qu'il  inséra  dans  sa  vie  latine  de  Chris- 
tian H.  —  Christian ,  ayant  préparé  une  expédition  contre  la  Nor- 
vège, fut  vaincu  près  de  Tônsberg,  au  mois  de  mars  i532;  cinq 
de  ses  vaisseaux  ayant  été  pris,  on  y  saisit  une  partie  de  son  archive  , 
conservée  aujourd'hui  aux  archives  secrètes  de  Copenhague  dans 
«ne  enveloppe  portant  ces  mots,  d'une  écriture  du  xvie  siècle  : 

•  Tiisze  breffue  fundes  paa  Konnings  Cristierns  skiibe,  ther  the 

•  toges.  •  —  Ces  lettres  ont  été  trouvées  sur  le  navire  de  Christian , 
où  on  les  a  prises.  —  La  plupart  sont  de  son  chancelier  Godskalk 
Eriksen.  —  Lui-même  enfin  ayant  été,  bientôt  après,  au  sortir 
du  port  de  Copenhague,  fait  prisonnier,  un  magistrat  danois  vint, 
par  ordre  royal,  mettre  les  scellés  sur  ses  coffres,  caisses,  écrins 
grands  et  petits,  bardes,  etc.,  en  attendant  que  Frédéric  I"  en 
pût  prendre  connaissance.  Un  chroniqueur  contemporain  aflirmc 
qu'il  y  avait  parmi  ces  papiers  d'anciens  diplômes  extrêmement 
précieux  :  t  Habebant  iilius  scrinia  vetustos  quosdam  regni  the- 

•  sauros  varios  ac  preciosos ,  ad  hec  diplomata  et  libellos  privi- 

«  legiorum  et  immunitatum  regni  multis  th  es  a  uns  meiiores  » 

Il  ajoute  qu'il  fallut  plus  de  cinquante  voitures  pour  transporter 
au  château  de  Goltorp  ces  documents,  conservés  aujourd'hui  dans 
les  archives  secrètes  de  Copenhague  :  •  Thésaurus  vero  quem  secum 
«  attulerat  rexChristiernus.curribus  quinquaginta  et  amplius  im 
■  positus,  mon  ad  arcem  quamdam  Slesvici  ducatus,  dictam  Gotle- 
«  rop,  translatus  est.  »  Cette  collection  particulière  offre  beaucoup 
de  lettres  de  IÔ23,  iô25,  une  de  1627,  presque  toutes  de  i53i 
et  i532,  concernant  les  affaires  du  roi  dans  les  Pays-Bas  et  en 
Norvège  pendant  ces  deux  dernières  années. 

Christian  II  mourut  en  1509.  On  oublia  pendant  longtemps  de 
quel  prix  devaient  être,  pour  l'histoire  des  trois  royaumes  scaudi- 
naves,  les  papiers  qu'il  avait* du  laisser  après  lui. 

En  1 662  et  1 666 ,  on  fit,  pour  les  retrouver,  quelques  recherches 
dans  les  Pays-Bas,  qui  restèrent  inutiles.  Vingt-cinq  ans  après,  le 
savant  Jean  Gabriel  Sparfvenfeld ,  le  même  qui  visita,  dans  la 
même  intention,  toutes  les  collections  publiques  el  privées  d'An- 
vers,.de  Bruxelles,  de  Bruges,  de  Malines  et  de  Gand,  laissa  à 
la  bibliothèque  d'Upsal  une  grande  collection  de  manuscrits  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  11  rentra  en  Suède,  en  169/1,  sans 
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avoir  découvert  ce  qu'il  cherchait.  Dans  les  premières  années  du 
iu* siècle  seulement,  un  érudit  danois,  Henri  Behrmann,  faisant 
des  recherches  à  Lier,  en  Ost-Frise  (aujourd'hui  en  Hanovre), 
ville  qu'il  confondait  avec  Lier  en  Brabant,  où  Christian  II  avait 
résidé  plusieurs  années,  trouva,  au  milieu  de  papiers  concernant 
l'assemblée  de  Smalkald,  en  îÔdo,  et  les  négociations  du  comte 
palatin  Frédéric  (gendre  de  Christian  II)  avec  les  envoyés  de 
Christian  III,  quelques  lignes  de  Hubert  de  Liège,  secrétaire  et 
historien  du  comte,  par  lesquelles  il  apprit  qu'il  fallait  chercher 
la  collection  des  papiers  de  Christian  II,  non  dans  les  Pays  Bas, 
mais  dans  les  pays  qui  avaient  appartenu  au  palatin  son  gendre, 
ou  bien  en  Bavière,  où  la  ligne  palatine  de  Wittelsbach  s'était 
établie,  à  Manheim,  à  Heidelberg  ou  à  Munich1. 

Les  recherches  qu'on  tentait  dans  celte  voie  nouvelle  n'abou- 
tissaient cependant  pas  à  la  découverte  de  la  principale  collection , 
quand  tout  à  coup,  le  6  août  182G,  on  reçut  la  nouvelle  que 
pendant  le  déménagement  de  l'archive  provinciale  de  la  petite 
ville  d'Ainberg,  au  nord  de  la  Bavière,  on  avait  rencontré  des  pa- 
piers concernant  Christian  II;  on  les  avait  immédiatement  portés 
aux  archives  royales  de  Munich ,  et  une  commission  de  savants  les 
avait  examinés.  La  collection  se  composait  de  172  liasses,  dont 
un  inventaire,  dressé  par  la  commission,  fut  aussitôt  envoyé  en  . 
Danemark.  C'étaient  les  documents  perdus  depuis  trois  cents  ans. 
Us  étaient  venus  à  Amberg  probablement  après  la  prise  de  Hei- 
delberg par  Tilly,  en  1622;  les  Bavarois  s'étaient  alors  emparés 
des  livres  et  manuscrits  appartenant  à  la  malheureuse  maison 
palatine,  aussi  bien  que  de  la  bibliothèque  de  Heidelberg,  qui 
avait  été  envoyée  en  cadeau  au  Pape.  La  meilleure  partie  de  l'an- 
cienne archive  palatine  avait  été  emportée  en  Bavière. 

Dès  le  printemps  de  1827,  le  gouvernement  danois  envoya  à 
Munich  M.  le  chambellan  Reedz  et  M.  le  secrétaire  Hwass,  avec 
mission  de  prendre  immédiatement  tles  copies  partielles  ou  inté- 
grales des  documents  récemment  découverts.  On  pensait  d'ailleurs 
que  cette  archive  seroit  incontestablement  restituée  au  Danemark 

1  Dan»  le  même  temps,  un  historien  danois ,  1  eveque  Frédéric  Mûnler,  histo- 
rien de  Christian  II  et  de  la  réforme  en  Danemark  (1802  ),  obtenait,  aux  archives 
de  la  Haye,  copies  des  documents  renfermés  dans  l'archive  de  la  Haye ,  et  Concer- 
nant le  séjour  de  Christian  dans  les  Pays-Bas ,  copies  qui  sont  aujourd'hui  à  la 
bibliothèque  royale  de  Copenhague. 
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quand  le  gouvernement  bavarois  consentirait  à  s'en  dessaisir.  Mais 
on  ne  se  pressa  pas  assez  de  lui  faire  des  propositions  à  ce  sujet. 
Un  professeur  de  Christiania,  M.  Fougner-Lundh,  qui  travaillait 
pendant  l'hiver  de  1828  à  1829  dans  les  archives  de  Copenhague 
pour  la  publication  d'un  savant  ouvrage,  le  Norsk  diplomatariwn , 
eut  vent  de  la  nouvelle  découverte ,  et  apprit  de  plus  que  l'archive 
dont  il  était  question  avait  appartenu  à  l'archevêché  de  Throndh- 
jem,  sous  Oluf  Engelbrechtsen,  partisan  dévoué  de  Christian  II. 
Sur  son  avis  et  à  son  instigation,  l'Université  de  Christiania  fit 
réclamer  ces  documents  par  la  voie  diplomatique,  comme  une 
propriété  qui  devait  lui  revenir.  Le  cabinet  bavarois  répondit 
d'abord  par  un  refus,  parce  que,  tout  récemment,  il  avait  vaine- 
ment réclamé  lui-même  la  bibliothèque  de  Wûrtzbourg,  enlevée 
par  les  Suédois  pendant  la  guerre  de  trente  ans,  et  des  documents 
manuscrits  ravis  de  même  à  la  ville  d'Aschaffeo bourg;  le  gouver- 
nement suédois  avait  répondu  que  les  livres  ayant  appartenu  à  la 
ville  de  Wûrtzbourg  étaieot,  depuis  deux  cents  ans,  tellement  con- 
fondus parmi  les  livres  de  la  bibliothèque  royale  de  Stockholm , 
qu'un  triage  était  devenu  impossible,  et  que,  pour  les  documents 
d'Aschaffenbourg,  on  ne  les  retrouvait  pas.  —  Toutefois,  sur  de 
nouvelles  instances,  le  cabinet  de  Munich  consentit,  par  lettre  du 
.  2  juin  1829,  à  livrer  les  documents  concernant  les  quatre  dio- 
cèses de  Throndhjem ,  de  Bergen ,  de  Stavanger,  de  Hainmer,  et 
les  anciens  couvents  de  Tuterô  et  de  Kastelle;  ces  documents 
composaient  en  effet  l'archive  archiépiscopale  d'Oluf  Engelbrecht- 
sen. Une  résolution  royale,  du  19  septembre  1829,  en  assura  la 
propriété  à  l'Université  de  Christiania. 

M.  le  professeur  Lundh  fut  chargé  par  son  gouvernement  de 
se  rendre  à  Munich  pour  recevoir  ces  papiers.  Mais  il  trouva  que, 
selon  le  partage  fait  en  Bavière,  des  172  liasses  de  la  collection  25 
seulement  étaient  assignées  à  la  Norvège.  Le  reste  contenait,  bien 
entendu,  ça  et  là,  des  documents  qui  se  rapportaient  à  l'histoire 
de  son  pays.  11  résolut  donc  de  conquérir  à  lui  seul  tout  le  trésor. 
En  homme  prudent,  il  feignit  d'abord  d'appeler  au  partage  des 
dépouilles  un  compagnon,  le  Danemark.  Il  écrivit  le  22  novem- 
bre 1829  à  Copenhague,  que  la  Bavière  était  assez  disposée  à  se 
dessaisir  de  toute  l'archive  si  on  l'en  pressait.  Les  Danois  le  char- 
gèrent avec  confiance  de  conduire  la  négociation  et  de  faire  valoir 
leurs  droits.  11  réussit  en  effet.  Mais  quand  l'affaire  était  à  peu 
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près  achevée,  il  représenta  que  le  Danemark  possédait  déjà  les 
copies  des  documents  qui  l'intéressaient,  que  d'ailleurs  le  partage 
définitif  entre  Norvège  et  Danemark  se  ferait  beaucoup  mieux  à 
Christiania;  qu'il  fallait  donc  lui  tout  livrer  au  préalable.  11  pro- 
mettait en  revanche  de  faire  obtenir  à  la  Bayière  les  documents 
d'Aschaflenbourg  et  la  bibliothèque  de  Wûrtzbourg.  Sur-ces  bases 
le  marché  fut  conclu  et  M.  Lundh,  avec  son  butin,  ût  son  entrée 
victorieuse  dans  Christiania  au  mois  de  mars  i83o.  Au  moins 
est-ce  de  la  sorte  que  les  Danois  racontent  cette  histoire. 

On  juge  des  hauts  cris  que  jetèrent  les  archivistes  du  Dane- 
mark. Aux  récriminations  M.  Lundh  répondit  qu'il  avait  reçu 
trop  tard  la  procuration  danoise.  Une  nouvelle  négociation  s'ou- 
vrit à  la  suite  des  protestations  venues  de  Copenhague.  Danemark, 
Suède  et  Norvège  nommèrent  leurs  plénipotentiaires.  Les  négocia- 
tions durèrent  qoalre  années,  à  peu  près  autant  que  pour  le  traité 
de  Westphalie.  Trois  ou  quatre  partages  successifs  eurent  lieu, 
comme  pour  l'empire  d'Alexandre  ou  pour  celui  de  Charlcmagne. 
Enfin,  par  convention  solennelle  et  définitive  du  6  février  i834 , 
le  Danemark  eut  347  numéros,  la  Suède  281,  la  Norvège  3, 802, 
tandis  que,  selon  le  partage  fait  primitivement  à  Munich, 
2  5  b'asses  seulement  avaient  été  réservées  à  la  Norvège  et  i46 
au  Danemark  *. 

On  voit  que  les  efforts  de  M.  Lundh  n'étaient  pas  restés  sans 
récompense. 

Les  papiers  de  Christian  11,  dont  la  réunion  forme  seule  à 
proprement  parler  la  véritable  archive  dite  de  Munich,  sont  donc 
aujourd'hui  dispersés  dans  les  trois  royaumes  Scandinaves.  Un 
savant  historien  danois.  M.  C.  F.  Allen,  les  met  aujourd'hui 
même  à  contribution  pour  un  excellent  recueil  de  lettres  et  docu- 
ments concernant  l'histoire  de  Christian  H  et  de  Frédéric  1er, 
dont  le  premier  volume  a  paru  en  i8542. 

Je  n'indiquerai  parmi  les  documents  faisant  partie  de  l'archive 
de  Munich  que  j'ai  rencontrés  aux  archives  royales  de  Christiania 
que  ceux  qui  intéressent  l'histoire  de  la  France.  Mais  combien 
n'y  aurait-il  pas  dans  toute  la  collection  de  renseignements  nou- 

1  Le  Danemark  en  avait  déjà  reçu  uue  en  i8a5  ;  total  :  172. 

a  Brève  og  Ahlslykker  til  Oplysning  af  Chrisùern  tien  Amiens  07  FrcJerik  den 
Fmrstes  Historié,  mlgivne  af  C.  F.  Allen ,  fœrste  bin  l,  1 85A  ,  Copenbague,  in-8*. 
chex  Rcitzel. 
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\eaux  à  puiser  pour  l'histoire  de  l'Allemagne  au  xvi'  siècle,  et 
particulièrement  pour  celle  de  Charles-Quint! 

Réduit  par  ses  revers  à  invoquer  les  différentes  puissances  de 
l'Europe,  dont  ses  vastes  projets  pour  le  triomphe  de  la  royauté 
contre  l'aristocratie  dans  les  trois  royaumes  du  Nord  avaient 
attiré  l'attention,  outre  cela  beau-frère  de  Charles-Quint,  Chris- 
tian II  se  trouva  en  fréquents  rapports  avec  les  souverains  les 
plus  puissants  de  son  siècle.  Il  dut  réclamer  pendant  longtemps 
et  par  de  fréquentes  ambassades  en  Espagne  et  dans  les  Pays-Bas 
la  riche  dot  de  a5o,ooo  florins  d'or  qui  lui  avait  été  promise  par 
la  maison  de  Bourgogne  et  dont  il  avait  si  grand  besoin.  Il  des- 
cendit, pour  obtenir  les  secours  énergiques  de  Charles-Quint, 
jusqu'à  lui  offrir  de  recevoir  en  fiefs  de  l'empire  les  trois  royaumes 
Scandinaves.  (Voy.  plus  loin  le  n°  1 2o5.)  Et  il  est  curieux  d'appren- 
dre la  réponse  de  Charles-Quint  qui ,  non  content  d'une  pareille 
offre  ou  peut-être  craignant  son  retentissement  en  Europe,  de- 
manda que  l'hommage  fût  prêté  au  chef  de  la  maison  d'Autriche 
et  non  pas  au  chef  de  l'empire.  La  cour  de  France,  de  son  côté, 
jalouse  de  Charles-Quint,  promettait  à  Christian,  sous  le  com- 
mandement de  Gaston  de  Brézé,  un  corps  auxiliaire.  Christian  II 
entra  en  Suède  comme  l'instrument  de  Léon  X  et  comme  l'exé- 
cuteur de  ses  bulles.  Les  princes  d'Allemagne  furent  plus  d'une 
fois  mêlés  directement  à  ses  querelles.  11  invoqua  les  secours  de 
l'Ecosse,  qui,  depuis  le  mariage  de  Jacques  III  avec  Marguerite, 
fille  de  Christian  Ior,  avait  beaucoup  de  relations  avec  le  Danemark. 
Son  roi  d'armes  enfin  (rex  armorum),  maître  David,  alla  maintes 
fois  vers  les  grands-ducs  de  Russie  pour  obtenir  leur  intervention 
déjà  puissante. 

Indubitablement,  tant  ces  relations  de  tout  genre  avec  les  puis- 
sances étrangères  furent  actives  et  intimes,  les  papiers  de  Christian  II 
seraient  une  source  précieuse,  non  pas  seulement  pour  l'histoire  po- 
litique, mais  encore  pour  l'histoire  des  mœurs,  des  arts  et  même 
des  lettres  au  xvie siècle.  Après  qu'il  eût  été  détrôné  en  Danemark, 
en  1Ô23,  Christian  se  rendit  lui-même  auprès  de  Charles-Quint 
pour  l'implorer.  La  cour  de  Bruxelles  le  reçut  avec  magnificence; 
il  eut  souvent  la  compagnie  d'Erasme,  qui,  dans  ses  écrits,  vante 
ses  qualités  d'esprit,  et  d'Albert  Durer,  qui  fit  son  portrait1.  Un 

1  Albert  Durer  a  lui  môme  raconlé  cet  épisode.  (Voy.  Murr.  Journal  fur  Kunst- 
iffschichte,  f  partie,  p.  97-8.) 
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de  ceux  qui  se  dévouèrent  à  son  service,  le  cardinal  Nicolas  de 
Schônberg,  Saxon  de  naissance,  avait  longtemps  vécu  à  Florence 
dans  l'intimité  des  Médicis,  qui  avaient  fait  sa  fortune.  Le  frère 
de  Nicolas,  Jean  de  Schônberg,  était  au  service  du  roi,  et  c'est  à 
lui  que  Christian  II  confia  le  trésor  qu'il  emportait  en  1Ô23,  en 
quittant  le  Danemark,  trésor  composé  de  colliers,  bracelets, 
bagues,  bijoux  de  toute  sorte  et  pierreries,  destiné  à  récompenser 
les  serviteurs  du  roi  exilé,  et  dont  Jean  de  Schônberg  dressa  un 
inventaire  qui  se  trouve  au  n°  680  des  papiers  de  Christiân  II  à 
Christiania,  et  dans  le  livre  de  M.  Allen.  On  voit  par  les  mêmes 
documents  que  Christian  II  recevait  de  fréquents  messages  de 
Lucas  Cranach,  qu'il  avait  connu  familièrement  pendant  son 
séjour  à  Wittenberg,  chez  lequel  même  il  habita  dans  cette  ville, 
et  dont  il  est  souvent  question  dans  les  lettres  adressées  au  roi 
par  Jean  Mikkelsen,  Christian  Winther  et  Paul  Kempe.  On 
trouve  par  exemple,  sous  le  n°  io43  de  la  collection  de  Christian , 
une  lettre  de  Mikkelsen  où  on  lit  pour  derniers  mots  :•  maître 
Lucas  envoie  une  armoiric  à  V.  M.  par  cette  même  occasion  *.  • 
Et  M.  Allen,  qui  reproduit  cette  lettre,  fait  remarquer  qu'il  s'agit 
évidemment  de  la  gravure  sur  bois  qui  se  trouve  en  tête  des  livres 
de  Conrad  Scepper  en  faveur  de  Christian  II,  alors  sous  presse: 
d'un  côté  l'armoirie,  de  l'autre  un  beau  portrait  du  roi,  avec  la 
marque  de  Lucas  Cranach2. 

On  rattacherait  encore  à  l'histoire  de  Christian  II  le  souvenir 
du  célèbre  peintre  Quintin  Messys,  d'Anvers,  qui  fit  aussi  son 
portrait;  celui  de  Jean  de  Maubeuge  (Jean  van  Mabuse),  qui, 

'  t  Vabcn  suider  mester  Lucas  ether  nade  mede  gamme  bud.  »  Lettre  datée 
de  Witieuberç,  9  avril  i5a4. 

'On  ue  possède  d'ailleurs  aucun  portrait  de  Christian  Ii  peint  par  Lucas 
Cranach  qui  soit  authentique,  à  moins  qu'un  certain  portrait  d'un  prince 
inconnu,  disent  les  catalogues,  qui  se  trouve  ou  musée  de  Leipzig,  ne  soit  eu 
effet  une  peinture  de  ce  maître.  En  revanche,  dit  M.  Allen,  la  collection  royale 
des  gravures  à  Copenhague  possède  un  magnifique  portrait  de  Christian  II  grave1 
par  Lucas  Cranach.  En  outre  le  musée  royal  de  la  même  ville  offre  un  remar- 
quable portrait  du  même  princo  sous  la  date  de  1 5 1  S,  pcul-clrc  par  maître 
Michel  ScbwarU,  auteur  d'un  beau  devant  d'autel  de  l'église  de  Marie  à  Danlzick  ; 
et  le  Musée  Scandinave  a  le  portrait  du  roi  et  de  la  reine  Élisabcth,  sa  femme, 
sur  un  devant  d'autel;  on  retrouve  enfui  un  autre  portrait  du  roi  avec  ceux  de 
la  reine  et  de  toute  sa  famille  dans  l'église  de  Marie,  àOdense,  au  bas  du  devant 
d'autel  donné  par  la  more  de  Christian  au  monaMh  o  établi  dans  cette  ville. 
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suivant  une  lettre  du  même  Mikkelsen,  en  date  du  17  juiu  1628, 
avait  dessiné  un  sujet  pour  mettre  sur  la  tombe  de  la  reine l. 

Ajoutons  enfin  les  importantes  lumières  que  donnerait  l'élude 
de  l'archive  de  Munich  pour  l'histoire  des  premières  luttes  de 
la  réforme  protestante  contre  le  catholicisme  en  Danemark,  en 
Norvège  et  en  Suède.  M.  Allen  en  publiant  de  tels  do  eu  mens  ren- 
dra un  grand  service  à  l'histoire.  Mais  naturellement  nous  aurons 
à  regretter  pour  notre  part  que  son  objet  spécial ,  qui  est  d  éclairer 
l'histoire  du  Danemark,  le  conduise,  comme  le  témoigne  son  pre- 
mier volume,  à  omettre  ou  abréger  certaines  pièces  où  la  France 
en  particulier  trouverait,  pour  ce  qui  la  concerne,  de  précieuses 
indications. 

Je  placerais  volontiers  comme  introduction ,  en  tête  de  ces  do- 
cuments sur  Christian  II,  qui  va  nous  apparaître  comme  un  des 
instruments  offerts  à  la  redoutable  ambition  de  Charles-Quint,  la 
lettre  suivante,  qui  se  trouve  aux  archives  des  Affaires  étrangères, 
à  Paris,  et  qui  a  été  donnée  par  M.  Cygnneus,  d'Helsingfors,  dans 
ses  Documents  pour  l'histoire  des  peuples  du  nord  de  l'Europe,  iw  par- 
tie, Helsingfors,  i848»  in-8°,  en  suédois.  Cette  lettre,  où  se  montre 
l'amitié  qui  unissait  Christian  II  et  François  Ier,  au  moment  où 
Charles-Quint  venait  d'être  élevé  à  l'empire,  nous  fera  comprendre 
que  le  roi  de  France  ait  espéré  de  conserver  pour  elle  cette  alliance 
contre  l'empereur  son  rival. 

«  A  très  hault,  très  excellent  et  très  puissant  prince  François,  etc.. 
Christiern,  par  la  mesme  grâce  de  Dieu,  roy  de  Dace,  etc. 

«Très  hault,  très  excellent  et  1res  puissant  prince,  nostre  très 
amé  frère  et  cousin  et  allié,  les  jours  passés  n'agueres  nous  vous 
avons  envoyé  certains  oyseaux  faucons  par  un  de  vos  subjects,  et 
maintenant  nous  vous  envoyons  par  ce  présent  porteur,  aussy 
vostre  subject  et  féal  serviteur  ,  quelques  bestes  sauvages,  comme 
deuxeslains,  aussy  des  peaux  de  semblables  eslams  avec  certains 
chiens  lévriers,  tant  de  Russie  que  de  ce  pays  de  Dace,  ensemble 
certains  martres  vives  et  des  peaux  de  semblables  maîtres;  et,  en 
ce  fesant,  ainsy  que  nous  a  dicl  ce  présent  porteur,  nous  pensons, 
pour  cause  de  petite  nouveauté,  vous  faire  choso  agréable,  et, 
pourtant  nous  vous  prions  que  si  vous  y  prenez  aucun  plaisir  ou 

1  Ou  en  trouve  une  copie  dans  te  Behjisch  muséum,,  2'  volume,  p.  2Z2. 
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affection,  et  que  en  vouliez  avoir  encor  de  semblables,  ou  s'il  y  a 
chose  en  nos  royaumes  qui  soit  a  vostre  désir  ou  de  nostre  très 
chère  et  très  affectionnée  sueur  et  cousine,  vostre  partie,  que  nous 
en  vouliez  faire  sçavoir  vostre  vouloir  et  intention,  et  vous  com- 
mander aussy  comme  a  celuy  qui  a  volonté  de  tout  son  cueur  vous 
faire  plaisir  et  service.  Très  hault,  très  excellent  et  très  puissant 
prince,  nostre  très  cher  et  très  amé  frère,  cousin  et  allié,  nous 
prions  nostre  Rédempteur  Jésus  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 
Escrit  à  nostre  château  de  Copenhagen ,  le  quinziesme  jour  de  no- 
vembre l'an  mille  cinq  cents  dix  neuf. 

«  Chbistiern.  » 

N°  68  (dans  l'archive  de  Christiania).  Lettre  d'Antoine  de  Metz 
à  Christian  1J,  contenant  des  nouvelles  politiques.  Bruxelles,  3  fé- 
vrier iÔ2i.  En  français,  in-folio. 

On  s'étonne  de  ne  pas  trouver  cette  lettre  ni  la  plupart  des 
suivantes  imprimées  dans  l'important  recueil  de  M.  Allen. 

N°  5oi.  Lettre  de  Marguerite ,  archiduchesse  d'Autriche,  à  sa 
nièce  la  reine  Elisabeth  de  Danemark;  Bruxelles,  1 5  janvier  1 523. 
Elle  déplore  la  situation  malheureuse  du  roi  Christian  II  et  es- 
père un  secours  de  l'empereur  Charles,  quand  il  en  aura  fini  de 
ses  démêlés  avec  le  roi  de  France.  En  français1. 

N°  5o2.  Lettre  de  la  même  à  Christian II; Malnies2,  i5  février. 
Sur  quelques  embarras  dans  lesquels  l'empereur  est  engagé  et 
dont  il  faut  qu'il  sorte  avant  de  pouvoir  secourir  le  roi.  En  fran- 
çais. 

N°  5o3.  Lettre  de  la  même  à  la  reine  Élisabeth;  Malmes, 
i5  février.  Sur  les  affaires  de  Christian  II.  En  français.  Auto- 
graphe. 

N°  919.  Lettre  du  duc  de  Gueldres  à  Christian  11,  pour  s'excuser 
de  ce  qu'il  ne  peut  aller  le  secourir  à  cause  de  ses  démêlés  avec  le 
roi  de  France.  Signature  autographe.  En  hollandais  ■  Dat.  in  onser 
«  slat  Arnhem  op  sont  Bartholomees  dach,  24  août  iôa4.  • 

N°  1010.  Lettre  de  Marie,  reine  de  Hongrie,  à  la  reine  Elisa- 
beth de  Danemark.  —  Excuses,  assurances  de  bonne  amitié.  La 

1  Je  n'ai  pas  eu  entre  les  mains  la  Correspondance  de  Marguerite ,  publiée  par 
Van  der  Bcrgh. 
1  Maimoe. 
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guerre  avec  le  roi  de  France  empêche  seule  l'empereur  daller  à 
son  secours. 

N°  1 1 3o.  Lettre  du  chancelier  Nicolas  Pétri  à  Christian  II.  — 
Pelri  informe  le  roi  qu'il  va  se  rendre,  sur  son  désir,  en  Angleterre, 
bien  qu'il  ne  compte  pas  beaucoup  sur  l'heureux  succès  de  sa  négo- 
ciation avec  Henri  VIII  et  Wolsey.  Détails  sur  les  enfants  du  roi , 
et  sur  la  peste  qui  ravage  l'armée  impériale  à  Milan.  Anvers, 
27  avril  1Ô24-  —  La  lettre  est  tout  entière  écrite  de  la  main  du 
chancelier,  mais  signée  par  Pétri  et  Antoine  de  Metz.  —  M.  Al- 
len la  imprimée,  p.  217-221. 

N°  1 1 3 1 .  Letlre  de  Nicolas  Pétri  à  Christian  II.  Il  l'informe 
d'une  ambassade  envoyée  par  Frédéric  V"  en  France  et  en  Angle- 
terre. Anvers,  3o  avril  i524.  En  danois.  —  Frédéric  avait  sou- 
vent employé,  pour  communiquer  avec  les  mêmes  souverains  que 
Christian  II  invoquait  aussi  de  son  côté ,  un  certain  Didrik  von 
Reidt,  qui  paraît  originaire  du  Bas-Rhin.  11  était  déjà  venu  en 
France  en  i5i6,  en  1Ô19,  en  i522  et  i523.  En  i52Ô,on  le 
voit  conseiller  à  Frédéric  d'envoyer  un  député  à  François  I"  après 
Pavie.  Il  rend  compte  de  son  ambassade  dans  une  lettre  du  2  juil- 
let 1Ô24,  qui  se  trouve  aujourd'hui  aux  archives  secrètes  de  Co- 
penhague. 

N°  120Ô.  Lettre  de  Corneille  Scepperà  la  reine  Elisabeth. 
C'est  la  lettre  importante  pour  l'histoire  des  ambitieux  projets 
de  Charles-Quint  dont  nous  avons  parlé  trois  pages  plus  haut: 

Madrid ,  1 2  décembre  1 564. 

«  Madame,  si  très  humblement  comme  faire  le  puys  a  vostre 
bonne  graceme  recommande. 

«  Madame,  vous  plaise  sçauoir,  que  par  grandi  tourmente  auons 
este  iectez  en  Asturie,  vng  paiis  dEspaigne  le  pluz  loing  quil  i  a 
en  toute  Hyspaigne.  Néanmoins  par  la  grâce  de  dieu  nous  sommes 
passez  par  telz  lieux,  ou  iamais  homme  ceste  yuer  passera,  et 
somme  venuz  a  Madryl,  ou  lempercur  est  a  présent  auecque  ma- 
dame de  Porlingal ,  vostre  seur. 

«  Madame,  de  vous  escripre  de  nouuelles  il  i  en  a  ici  nulz,  sinon 
que  madame  Katerine  vostre  seur  aprez  ce  noel  sera  menée  en 
Portingall  par  Monsieur  de  la  Cbaulx. 

«  Madame,  les  meillieares  nouuelles  que  ie  vous  puys  escripre, 
sont  que  iai  espoir  que  vostre  cas  ira  mieulx  que  parauant.  Car 
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madame  voslre  seur'  ma  donné  bon  confort ,  cl  promest  de  nous 
assister  en  nos  affaires.  Mais  encores  nauons  point  parle  a  lempe- 
reur,  car  il  ny  a  pluz  que  vng  iour  quil  est  venu  en  ceste  ville  de 
la  chasse.  Parquoy  de  ce  nauons  en  ce  temps  que  escripre.  Mais 
le  herault  vyendra  debrief  a  tout  la  première  responre. 

«  Madame ,  le  roy  mauoit  donn  en  charge ,  que  nous  preins- 
sions  en  Qef  vous  trois  royaulmes  de  lempereur  et  de  (empire 
moiennant  que  par  aultre  moyen  vostre  restitution  non  se  pour- 
roit  faire.  Or  est  que  iai  entendu  par  M.  Melchior  vostre  secrétaire 
que  lempereur  aymeroit  myeulx  que  les  dicls  royaulmes  de- 
mourassent  à  la  maison  d'Austrice,  par  ainsi  que  si  par  auentnre 
vous  enfants  mourissent  sans  hoyr  et  successeur,  que  les  royaulmes 
venissent  aux  hoyrset  successeurs  de  l'empereur  en  la  maison  dAus- 
trice  et  point  à  l'empyre,  et  par  aynsi  il  ny  seroit  point  besoing  de 
faire  les  sermens.  Par  quoy  madame,  je  vous  supplie  très  humble- 
ment qu'il  vous  plaise  avertyr  le  roy  de  ce,  affin  que  ie  puysse 
scauoir  sa  bonne  voulente  sur  ce.  Entre  temps,  ie  mestray  auant 
les  aultres  articles. 

•  Madame,  iai  bien  entendu  qu'il  est  impossible  que  lempereur 
durant  ceste  guerre  vous  puisse  ayder  dargent  ou  de  gensdarmes, 
car  il  en  a  bien  a  faire.  Mais  il  me  samble,  que  si  je  puisse  impe- 
trer  quelque  lettre  de  lempereur  par  laquelle  il  donnera  consent 
aux  Hollaudois,  Zelandois  et  Flamenset  Brebaozons  de  l'ayder  en 
son  pays  remcstre,  que  adoncques  pouvez  auoir  grandt  confort  et 
grandt  espoir  de  vostre  restitution.  Carie  roy  trouucra  facilement 
en  Hollande  aucungs  qui  luy  assisteront, et  pareillement  en  Flan 
dres  et  aultres  part.  Sur  ce,  Madame,  ie  vous  supplie  qu'il  vous 
plaise  aduertir  le  roy  et  par  le  premier  poste  responce  escripre.  Et  a 
tant,  madame,  ie  prie  a  nostre  seigneur  qu'il  vous  donne  lacom- 
plissement  de  vous  nobles  désirs.  De  Madryl  le  xix  de  décembre 
lan  mdxxiii.  Vostre  humble  seruiteur.  Cobnille  Double,  etc.  » 

•  A  Madame  la  roy  ne  de  Dennemarche,  ma  très-honoi  ée  dame 
maistresse.  En  ses  propres  mains.  » 

N°  1256.  Christian  Winther  à  la  reine  Élisabeth.  Il  l'informe 
du  résultat  de  la  bataille  de  Milan  entre  l'empereur  et  le  roi  de 
France,  etc.  Wittenberg,  Oculi1. 

1  Introït  et  nom  du  troisième  dimanche  de  carême. 
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N°  i3i4.  Lellrc  d'Adolphe  de  Bourgogne  à  Christian  II,  5  juil- 
let i525.  En  français. 

N°  i328.  Lettre  de  Charles-Quint  à  Christian  II. 

■  Donne  en  notre  ville  de  Madril  le  xve  jour  de  feburier  i525. 
En  français.  Signé  «  Charles.  De  par  le  secrétaire,  Lalemand.  • 

N°  1329.  Lettre  de  Charles-Quint  à  sa  tante  Marguerite,  sur 
les  affaires  de  Christian  II.  Tolède,  18  niai  1Ô25.  En  français. 
Donnée  par  M.  Allen ,  p.  34 1.  Copie. 

N°  i33o.  Lettres  de  Charles-Quint  au  vice-roi  de  Naples  con- 
cernant le  roi  de  France.  Tolède,  20  juin  i525.  En  allemand. 

N°  1396.  Letlre  de  la  reine  Elisabeth,  écrite  pendant  sa  der- 
nière maladie,  cinq  jours  avant  sa  mort,  et  pour  recommander 
àla  régente  Marguerite  ses  affaires  et  celles  de  son  mari. 

Zwyoaerde'  i4  janvuar  1  j6  . 

»  Madame  ma  bonne  tante,  je  me  recommande  humblement  a 
voslre  bonne  grâce.  Après  que  jay  congneu  que  sommes  delaisies 
et  despourueus  dayde  et  de  confort  pour  le  recouvrement  du 
nostre,  et  que  le  roy  mon  marj,  se  confiant  en  son  bon  droil, 
s'est  fonde  en  justice  et  rendu  plaintif  a  limperiale  mageste,  et  re- 
quis sa  justice  nous  estre  administrée  en  sa  chambre  impériale, 
aflin  destre  restitue  de  la  spoliation  que  l'on  nous  a  fait,  meisme- 
ment  des  parties  qui  sont  submises  a  mon  dot  de  mariage  et  dont 
par  raison  je  deburoye  viure.  Lesquelles  le  duc  de  Holste  et  ceulx 
de  Lubich  par  force  et  violence  occupent,  a  laquelle  justice  nostre 
partie  ne  veult  entendre  ne  obeyr,  mais  chersent  tous  moyens  ex- 
traordynaires ,  fuiles  et  delays,  comme  plus  amplement  nos  chiers 
et  bien  aymes  mestre  Gillis  van  den  Becke  et  mestre  Melsior  Lale- 
mant  a  nostre  singulière  requeste  vous  donneront  a  congnoistre 
de  bouche  et  par  escript,  s'il  est  besoing  :  vous  prie  les  vouloir 
ouyr  et  croyre  et  de  ce  que  de  nostre  part  ils  vous  remonstreront, 
vous  plaise  tenir  la  main ,  a  ce  que  puissoins  auoir  bonne  adresche, 
ayde  et  asistence  en  justice.  En  quoy  fesant,  madame  ma  bonne 
tante,  me  obleges  de  le  recongnoistre  et  le  demorant  de  ma  vie  le 
deseruir.  A  tant  madame,  dieu  vous  doint  ce  que  désires,  priant 
me  voloir  commander  vos  bons  plaisirs ,  estant  de  ce  aduertie  je 

1  Village  de  Belgique,  dans  la  Flandre  orientale,  à  5  Lil.  S.  de  Gand,  sur 
l'Escaut. 
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metray  paynne  de  les  accomplir.  De  Zuynnaerde  ce  xniie  jour  de 
jenuier  xvc  xxv.  Vostrc  bonne  nièce,  Ysebeau.  » 

N°  1407.  Récit  de  la  bataille  de  Pavie,  par  Jôrgen  von  Frunds 
berg.  San»  date.  En  allemand.  Quatre  feuillets  in-folio. 

N°  1783.  Lettre  de  François  Ier  à  Charles-Quint.  Paris,  27  mars 
i526.  Traduction  hollandaise. 

N°  i53o.  Lettre  de  Jens  Mikkelsen  à  Christian  II  sur  des  pa 
piers  à  envoyer  en  Espagne,  particulièrement  sur  des  lettres  de  la 
reine  au  duc  de  Bourbon.  Lyre,  i3  novembre  î525. 

Lyre,  Lire  ou  Lier  est  une  petite  ville  à  i4  kil.  S.  E  d'Anvers. 
Christian  II  y  résida  plusieurs  années,  à  partir  de  la  fin  de  i52i 
On  trouve  dans  la  pièce  n°  3545  aux  archives  de  Christiania  un 
curieux  état  de  sa  cour,  pendant  cette  résidence.  C'est  une  sorte 
de  règlement  pour  les  intendants.  (Voy.  M.  Allen,  p.  3i2.) 

i55o.  Lettre  de  George  Minckwitz  à  Christian  II. 

Renseignements  sur  les  rapports  entre  l'empereur  et  le  roi  de 
France,  sur  la  neutralité  du  saint-siége,  etc.  Mecheln1,  27  janvier 
i525.  En  allemand. 

N°  1602.  Lettre  de  Pierre  Roland  à  la  reine  Elisabeth.  Rensei- 
gnements sur  le  voyage  de  madame  de  Savoye  à  Mali  nés  pour  y 
rencontrer  l'archiduchesse  Marguerite.  Sur  le  duc  de  Bourbon ,  etc. 
23  octobre  1 5 20.  En  français. 

N°  1611.  Lettre  de  Scepper  à  Christian  IL  Nouvelles  d'Es 
pagne.  Captivité  de  François  Ier.  Espérances  de  secours  de  la  part 
de  Charles-Quint,  la  guerre  avec  la  France  allant  se  terminer  sans 
doute.  Madrid,  9  avril  i525.  En  lalin.  Cornélius  Scepper  était 
vice-chancelier  et  secrétaire  de  Christian  IL 

N°  i64i.  Lettre  de  Jean  deWeze  à  Christian  IL  Assurancesde 
fidélité.  Nouvelles  de  la  lutte  de  l'empereur  contre  le  roi  de  France 
en  Italie.  «Dat.  Malines,  vigilia  purificationis  Marie.  •  En  plat 
allemand. 

N°  1 643.  Du  même  au  même.  Weze  se  disculpe  d'avoir  révélé 
certains  renseignements  concernant  les  messages  du  roi  de  Dane- 
mark au  roi  de  France  et  au  duc  de  Gueldre.  18  février  i52Ô. 
Imprimé  dans  Allen,  p.  329. 

N°  1 658.  Du  même  au  même.  Sur  le  bruit  que  le  roi  de  France 
serait  arrivé  en  Espagne.  Bilbao,  i4  juillet  1Ô25.  En  plat  allemand. 

1  Malines. 
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N°  1609.  Du  même  au  même.  Arrivée  du  roi  de  Fiance  à  Ma- 
drid.  Négociation  de  son  mariage  avec  la  sœur  de  l'empereur.  Tolède, 
\!x  août  i5a5.  En  plat  allemand  et  latin,  avec  des  lignes  chiffrées. 

N°  1681.  Nouvelles  d'un  soulèvement  de  paysans  causé  par 
M.  de  Lorraine.  Hambourg,  3i  mai  i5a5.  En  français. 

N°  1766.  Lettre  de  Jean  Denys  à  Christian  II,  sur  l'empereur 
et  le  roi  de  France.  Malines,  dimanche  25  février  i526.  En  hol- 
landais. 

*  F 

N°  1773.  Lettre  de  Godskalk  Eriksen  1  à  Hans  Mikkelsen.  Sur 
l'inimitié  déclarée  entre  l'empereur  et  le  roi  de  France.  Copie  d'un 
édit  du  pape  interdisant  à  tous  les  Italiens  de  servir  l'empereur 
ou  tout  autre  prince  que  lui-même.  6  juillet  i52G. 

N°  1 868.  Lettre  de  Marguerite  d'Autriche  à  Christian  II ,  sur  les 
négociations  entre  l'empereur  et  le  roi  de  France.  Hoochstrate, 
12  octobre  i526.  En  français. 

N°  1893.  Lettre  de  Mikkelsen  à  Christian  II.  Bruits  de  paix 
entre  l'empereur  et  le  roi  de  France.  Lyre,  10  janvier  1026. 

N°  1966.  Lettre  de  Jean  Weze  à  Christian  II.  Nouvelles  d'Es- 
pagne, favorables  au  roi  de  France.  Tolède,  1 1  janvier  IÔ26.  En 
latin  et  plat  allemand,  avec  chiffres.  Publiée  par  M.  Allen,  p.  393. 

N°  1968.  Du  même  au  même.  Sur  le  roi  de  France  et  le  duc  de 
Bourbon.  Tolède,  21  février  1626.  Plat  allemand  avec  chiffres. 

N°  1975.  Du  même  au  même.  Nouvelles  de  France  et  d'Italie. 
Malines,  i!\  novembre  1Ô26.  Plat  allemand. 

N°  1976.  Du  même  au  même.  Sur  quelques  négociations  avec 

1  Godskalk  Ériksen  était  devenu  chancelier  de  Christian  II  après  la  mort  de 
Nicolas  Pétri ,  en  \  5î5.  Bien  qu'ecclésiastique,  on  le  voit  s'occuper  d'affaires  toutes 
laïques  et  mêmes  militaires.  Noble  de  naissance,  il  appartenait  à  la  famille 
des  Rosencrantr.  Dès  1817,  l'historien  Uvitfeld  le  place  parmi  les  plus  intimes 
confidents  de  Christian  II.  11  accompagne  le  roi  en  Suède  en  1 5  20,  et  y  reste  jus- 
qu'en H  visite  alors,  comme  pèlerin,  Saint-Jacques-dc-Compostclle ,  ayant 
fait  le  vœu  de  s'abstenir  de  viande  jusqu'àce  qu'il  eût  prié  sur  le  tombeau  du  saint. 
Il  rencontre  à  Madrid  les  envoyés  du  roi ,  Corneille  Scepper  et  Melchior  de  Ger- 
manie, et  quitte  cette  ville  le  1"  mai  i5a5.  C'est  de  là  qu'il  se  rend  dans  les 
Pays-Bas ,  où  Christian  II  le  nomme  son  chancelier.  Après  la  mort  de  la  reine ,  à 
Zwynaerde,  en  janvier  1 5  26,  il  est  chargé,  avec  Melchior,  du  soin  des  enfants  , 
jusqu'en  i53a.  En  octobre  1527,  Christian  l'avait  envoyé  en  Ecosse  pour  en  ra- 
mener un  secours  qu'il  devait  débarquer  en  Norvège;  cette  expédition  n'eut  pas 
lieu.  Il  assista  en  juillet  et  août  1629,  comme  plénipotentiaire  de  Christian  II,  aux 
négociations  de  Cambrai.  Après  beaucoup  d'antres  missions  en  Irlande,  en  Alle- 
magne, etc.,  il  mourut  à  Valenciennes ,  en  1 54 A. 
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Louise  de  Savoy e,  mère  du  roi  de  France,  concernant  les  affaires 
de  Christian  H.  Bruxelles,  iw  décembre  i5a6.  Plat  allemand. 

N°  1992.  «Summaria  abbreviatio  articulorum  pacis  factae  Ma- 
«drid  xvi°  die  Januarii  xv°  xxvi,  inter  Cesaream  majestatem  et 
■  regem  Christianissimum.  »  Signé  :  •  François  I*,  Charles  de 
Lannoy,  vis-roy  de  Naples,  etc.  «Copie;  4  feuillets  in-folio. 

N°  2178.  Lettre  de  Mikkelsen  à  Christian  II.  Un  messager  du 
duc  Frédéric  est  venu  à  Paris  pour  se  rendre  de  là  enÉcom.Lyre, 
22  août  1527. 

N°  2201.  Lettre  de  Christian  Pedersen,  chanoine  de  Lund,  à 
Christian  H.  Il  l'instruit  du  résultat  de  ses  négociations  à  Paris. 
Lyre,  28  octobre  1527.  En  danois.  Imprimée  dans  Allen,  n°  234. 

N°  225 1 .  Lettre  de  Jean  Weae  à  Christian  H.  Il  lui  recommande 
un  Français  qui  vient  de  Wittenberg.  2  févr.  1527.  En  allemand. 

N°  2254.  Du  même  au  même.  Weze  annonce  la  prise  de  Gênes  et 
de  Milan  par  les  Français.  Malines,  i3  sept.  1527.  Plat  allemand. 

N°  2264.  Nouvelles  politiques  d'Italie.  6  avril  1527.  En  alle- 
mand. Auteur  inconnu, 

N°  2269.  Nouvelles  politiques  d'Italie,  France  et  Allemagne. 
Sans  date.  Auteur  inconnu. 

N°  2326.  Jean  Dcnys  à  Christian  II.  Nouvelles  du  roi  de 
France  et  de  l'empereur.  Malines,  25  avril  1Ô28.  En  hollandais. 

N*  2327.  Du  même  au  même.  Idem.  Malines,  i4  août  1528. 
En  hollandais. 

N°  a334.  Lettre  du  comte  d'Egmont.  Sur  madame  de  Savoie. 
24  juillet  i528.  En  hollandais. 

N°  2472.  Lettre  de  Mikkelsen  à  Christian  II.  Bruit  de  la  mort 
de  François  Ier.  Lyre,  5  février  1528. 

N°  2576.  Lettre  de  Winter  à  Christian  II.  {Voy.  Allen,  p.  527.) 

N°  2586.  Nouvelles  de  Venise.  Venise,  8  septembre  i528. 

N°  2590.  Lettre  à  Christian  IL  Nouvelles  du  roi  de  France. 
Anvers,  24  août  1529. 

N°  2652.  Lettre  de  Christian  II  à  Elizabeth  de  Brandebourg. 
Informations  sur  la  paix  de  Cambrai  et  sur  le  séjour  du  roi  de 
France  dans  cette  ville.  Lyre,  18  août  1529. 

N°  2696.  Jean  Denys  à  Christian  II.  Nouvelles  de  France.  Ma- 
tines, 9  juillet  1529.  En  hollandais. 

N0>  2697  et  2698.  Idem.  26  juillet,  27  juillet. 

N#  2708.  Lettre  de  Codskalk  Érikscn  H  de  Melchior  de  fîer- 
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manie  à  Christian  II.  Sur  la  paix  de  Cambrai.  Négociation  pour 
assurer  à  Christian  l'aide  de  la  France.  Cambrai,  1 1  juill.  1629. 

N°  3709.  Des  mêmes.  Suite  de  la  négociation. 

N°  2710.  De  Godskalk  Eriksen  à  Christian  II.  Suite,  25  juillet. 

N°  2711.  Du  même.  On  espère  la  publication  de  la  paix  pour 
vendredi  prochain.  Le  roi  de  France  est  ici  depuis  hier  au  soir. 
Cambrai,  26 juillet. 

N°  2712.  Du  même.  L'article  sur  Christian  II  est  accepté  parla 
France  malgré  quelque  résistance.  La  paix  sera  publiée  lundi. 
Cambrai ,  3 1  juillet. 

N°  2745.  Lettre  de  Melchior  de  Germanie J.  Nouvelles  de 
France  et  Italie.  3  juin  1529. 

N°  2750.  Idem.  5  juillet. 

N°  2756.  Idem.  La  paix  est  faite.  7  août. 

N°  2758.  Idem.  Nouvelles  de  France.  17  août. 

N°  285 1.  Lettre  de  PopiusOcco  à  Christian  H  sur  la  paix.  Amst. 

N°  2817.  Lettre  d'Alexandre  Kyngorne  à  Christian  II.  Il  l'ins- 
truit des  négociations  en  lamées  par  la  France  et  le  Danemark,  d'une 
part ,  et  l'empereur,  d  une  autre,  avec  le  gouvernement  écossais. 
Leith,8  avril  1529.  En  latin. 

N°  2876.  Lettre  de  Scepper.  Sur  la  paix.  Bruxelles,  6  juin  1529. 

N°  2899.  Lettre  de  Jean  de  Weze  à  Christian  II.  Sur  la  paix. 
Mechlen,  16  mai  1629.  Plat  allemand. 

N°  2929.  Lettre  de  Christian  Winther  à  Christian  II.  Sur  la 
paix.  Spire,  3  novembre  1529.  En  allemand. 

N°  38o6.  Lettre  de  la  régente  Marguerite  à  Charles-Quint. 

Brûssel,  aa  septcmber  (i5aa). 

•  Copie  des  lettres  que  Madame  escript  de  sa  main  à  l'empereur.  » 

«Monseigneur,  par  les  lettres  dernières  que  vous  ay  escriptes, 
aurez  entendu  le  retour  des  ambassadeurs  qui  estoient  en  Denne- 
marke,  tant  de  ceulx  du  roy  d  Angleterre  que  des  nostres  de  pardeça 
enuoiez  par  vostre  commandement.  Et  à  celle  fin,  monseigneur, 

1  Melchior  Danrop,  dit  de  Germanie ,  Allemand  de  naissance,  était  venu  de 
bonne  heure  en  Danemark,  où  son  père  était,  comme  H  le  fut  lai-même,  au  service 
de  Christian  II  et  de  la  reine.  Secrétaire ,  on  le  voit  écrire  des  lettres  en  français, 
allemand,  danois  et  latin.  Ayant  suivi  Christian  dans  l'exil,  il  fut  employé  dan* 
beaucoup  de  négociations,  en  Angleterre ,  en  Espagne ,  en  Écosse ,  en  Allemagne 
et  dans  les  Pays-Bas.  (  Voy.  plus  haut  ce  que  nous  avons  dit  de  Godskalk  Eriksen, 
avec  lequel  il  partagea  plusieurs  missions.) 
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que  vous  entendez  mieulx  leur  besoigne ,  le  vous  enuoie.  Lequel 
n'est  tel  que  bien  désireroie,  et  vois  bien  peu  dapparence  que  ces 
deux  princes  retournent  jamais  en  leur  royaulme,  si  Dieu  et  vous 
ny  mettez  la  main.  Ce  que  monseigneur  bien  humblement  vous 
supplie  :  la  poure  royne  est  vostre  seur,  et  ses  poures  petis  enffans 
voz  nepueurs,  et  daustant  estes  plus  tenu  de  les  ayder  en  leur  ad- 
uersité  et  vous  asseure  quil  y  a  grant  pitié  en  leur  affaire  en  plu- 
sieurs sortes.  Il  me  semble  quilz  ont  grant  désir  de  se  pouoir  tour- 
ner vers  vostre  mas1"  et  vous  remonstrer  leur  piteux  affaire,  comme 
a  cellui  quilz  congnoissent  estre  leur  seul  remède  après  Dieu.  Et 
pour  ce  si  ainsi  estoit quilz  fissent  ce  voyaige ,  je  vous  supplie, 
monseigneur,  de  leur  faire  tout  lhonneur  et  traictemeot  quil  sera 
possible.  Et  prenez  que  je  suis  bien  seure  que  aussi  le  ferez  si  ne 
me  sauroie  je  garder  de  vous  en  requerre  Ires  humblement  pour 
l'amour  que  je  vous  porte.  Et  sur  ce,  monseigneur,  feray  fin,  me 
recommandant  tousiours  très  humblement  a  vostre  bonne  grâce ,  de 
laquelle  eulx  et  moi  auons  bien  affaire,  cotnmeDieuscet,  auquelje 
prie,  monseigneur,  vous  donner  bonne  vie  et  longue. 

«  Soubscrites,  vostre  treshnmble  tante  Marguerite.  » 

•  •  •  ■  i 

On  voit  par  les  documents  que  nous  avons  cités  et  les  indica- 
tions qui  les  accompagnent  que  l'étude  de  l'archive  dite  de  Mu- 
nich serait  fort  utile  pour  une  connaissance  approfondie  du 
xvie  siècle,  et  qu'elle  fournirait  en  particulier  d'utiles  renseigne- 
ments pour  ce  qui  concerne  le  règne  de  François  Ier. 

Y  aurait-il  un  grand  profit  à  parcourir  les  différentes  villes  de 
la  Norvège,  et  y  trouverait-on,  comme  en  Suède,  des  archives  pro- 
vinciales et  d'innombrables  papiers  de  familles,  contenant  l'his- 
toire de  personnages  mêlés  a  notre  histoire?  Cela  n'est  pas  pro- 
bable. Excepté  ses  temps  héroïques,  la  Norvège  n'a  point  de  passé. 
Maintenant  encore,  réunie  à  la  Suède,  et  n'ayant  pas  une  diplo- 
matie particulière,  elle  ne  se  trouve  pas  en  contact  immédiat  avec 
les  autres  peuples,  si  ce  n'est  pour  l'industrie  et  le  commerce.  H  en 
résulte  que  ses  archives  contiendront  des  statistiques  et  des  comptes 
de  finances  plutôt  que  des  traités,  des  dépêches  et  des  lettres  de 
roi.  Ce  n'est  pas  le  compte  de  i'érudit;  c'est  celui  de  tout  un 
peuple  jaloux  de  conserver  sans  bruit  son  indépendance  et  de  se 
développer  librement. 
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Mémoire  sur  Vite  de  Chio,  présenté  par  M.  Fustel  de  Coulanges. 
membre  de  V  École  française  d'Athènes. 

CHAPITRE  PREMIER. 

L'ILE  DE  CHIO.          GEOGRAPHIE  PHYSIQUE.    PRODUCTIONS. 

L'île  de  Chio  est  située  en  face  de  la  presqu'île  que  les  Turcs 
appellent  Kara-Bournou ,  et  que  les  anciens  nommaient  presqu'île 
d' Erythrées .  Elle  en  est  séparée  par  un  canal  qui  n'a,  en  moyenne, 
que  deux  lieues  de  large.  Les  îles  Spalmadores  (anciennes OEnusses) 
l'en  rapprochent  encore,  et  ressemblent  aux  piles  d'un  pont  que 
la  nature  aurait  voulu  jeter  entre  elle  et  le  continent.  Par  sa  si- 
tuation, par  son  climat,  par  ses  productions,  par  sa  composition 
géologique  ,  Chio  appartient  à  l'Asie  Mineure. 

Du  haut  du  pic  Saint-Hélie ,  qui  s'élève  dans  la  partie  septen- 
trionale, vous  pouvez  embrasser  du  regard  toute  l'île  étendue  à  vos 
pieds,  et  en  suivre  les  contours.  Elle  est  plus  longue  que  large; 
sa  côte  occidentale  décrit  une  profonde  courbure  qui  ne  laisse 
à  l'île ,  au  centre ,  que  douze  ou  treize  kilomètres  de  largeur.  Sa 
plus  grande  longueur,  du  sud  au  nord,  du  cap  Mastic  au  cap 
Apanomera,  est  de  45  kilomètres;  sa  superficie  peut  être  évaluée 
à  810  kilomètres  ou  5i  lieues  carrées. 

Homère  appelle  Chio  l'île  montagneuse,  111e  abrupte,  X/o* 
<sranraA<fe<7<xa 1.  Une  chaîne  de  montagnes  la  traverse  en  effet  dans 
toute  sa  longueur  et  en  forme  comme  l'épine  dorsale;  elle  n'a 
guère  que  1,800  pieds  de  hauteur  moyenne ,  mais  le  mont  Saint- 
Hélie,  qui  la  termine  au  nord,  atteint  facilement  au  double.  De 
cette  chaîne  partent  des  ramifications  en  nombre  infini,  qui  se 
dirigent  de  l'est  à  l'ouest,  et  aboutissent  à  la  mer.  Le  voyageur 
ne  fait  presque  que  franchir  des  montagnes  et  des  vallées,  et  ne 
trouve  dans  l'île  entière  que  trois  plaines,  l'une  qui  entoure  la 
ville,  une  autre  au  nord  entre  le  village  de  Cardamyle  et  la  mer, 
une  troisième  au  midi  près  du  port  de  Catophana.  Ce  qui  com- 

1  ft  xaBvnepôe  X/010  vsolficda  vmtitaXoéactis. 

Hom.  Odyss.  III,  170. 

 X/û)  évi  vatTta>.oé<T<rri. 

Hymn.  ad  Apoli  v.  17a. 
mis».  sr.iF.vr.  v.  33 
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pose  les  montagnes  de  l'île,  comme  celles  du  continent  voisin, 
c'est  le  plus  souvent  un  marbre  bleuâtre  à  gros  cristaux.  On  trouve 
aussi  parfois  des  couches  d'un  marbre  veine,  rose  et  rouge,  et  d'une 
fort  belle  coloration.  C'est  probablement  ce  marbre  que  Théo- 
phraste  comparait  à  ceux  de  Paros  et  du  Pentélique,  et  que  van 
taient  Strabon  et  Pline 1.  On  en  voit  encore  les  carrières  à  Livadie, 
petit  village  situé  à  deux  kilomètres  de  la  ville  ;  elles  ne  sont  plus 
exploitées;  les  ruines  de  la  ville  détruite  en  1&22  fourniront 
longtemps  encore  assez  de  matériaux  pour  dispenser  les  habitants 
de  creuser  des  carrières.      ,,u-  ,    .i\  \%u,t  ,ùcn-i  u*luX 

L'île  possède  plusieurs  bons  porta,  Lorsqu'on  part  de  la  ville, 
en  s  avançant  vers  le  nord,  on  rencontre,  d'abord,  uqe  suite  de 
petites  baies  qui  offrent  un  abri  sûr  aux  navire»  d'un,  faible  ton- 
nage. La  rade  de  Koîoky thia ,  que  les  ItaUeps  appellent  Porto- 
Fino,  présente  trois  porta,  tous  les  trois  profonds  et  bien  abrités 
contre  les  vents.  Au  nord  est,  la  biae.de  Cardamyle, forme,  deux 
ports  dont  l'un,  celui  de  l'est,  peut  recevoir  de  trè*grps  navires. 
Sur  la  cote  occidentale  sont  quatre  ports,  ceux,de  Voli&so,  tfAJun- 
tha ,  de  Litbi  et  deMesta;  ce  dernier,  que  Ton  appelle, ai#si  PacJia- 
Limani  ou  port  du  pacha,  est  assez  profond  pour  recevoir  même 
des  vaisseaux  de  guerre.  L'île  a  encore  au  sud-ouest  le  port  de 
Catophana,  et  au  sud-est  une  grande  rade  (Megalo-Limanij.  entre 
le  cap  Sainte-Hélène  et  le  cap  Sainte-Irène.  Il  est  remarquable  que 
la  ville  seule  manque  d'un  port  naturel  ;  celui  qu'elle  possède  est 
l'œuvre  des  hommes  :  deux  longues  digues,  sans  lesquelles  il  n'exis- 
terait pas,  le  ferment  du  côté  de  la  mer  et  ne  laissent  entre  elles 
qu'une  étroite  entrée.  Ce  port  même  est  presque  comblé  par  les 
terres  que  les  pluies  et  les  torrents  amènent  chaque  année  des 
hauteurs  voisines  ;  il  ne  peut  aujourd'hui  recevoir  que  de  très- 
petits  navires;  encore  quelques  années,  il  sera  entièrement  comblé, 
et  il  attestera  une  fois  de  plus  l'insouciance  et  l'inertie  du  gou- 
vernement turc. 

Le  climat  de  l'île  est  d'une  salubrité  parfaite»  Les  anciens  y  ont 
quelquefois  placé  le  séjour  des  bienheureux?,  comme  si  l'on  se 
fût  rappelé  qu'elle  avait  été  habitable,  cultivée  et  heureuse,  quand, 

1  &iu)vopaopévat  hOoropiau  ïlapîcov  je  xtti  UtvTsXtxœv  xai  \icov.  (Tbconbr.  Usp. 
A/0.  6,  cU.  Schneider,  t.  I,  p.  687.)  Aaroptov  pappâpou  Xldov. . . .  iv  X/&>.  (Strab. 
lib.  XIV,  édit.  Casaubon,  p.  645.)  Marmor  Chium  (Plin.  Hisi.  mit.  XXXVI,  17. 

*  Tomponiws  Mêla,  II,  7;  Diodore  de  Sic.  V,  8a. 
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sur  la  côte  voisine ,  l'homme  avait  encore  besoin  de  diriger  des 
fleuves  et  d'assainir  des  marais  pour  chasser  les  maladies  pesti- 
lentielles. Aujourd'hui  même,  le  climat  de  l'île  est  réputé  un  des 
plus  sains  du  Levant  ;  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  médecins  de 
Constantinople  et  de  Smyrne  ordonner  à  leurs  malades  un  voyage 
à  Chio.  L'île  avait  autrefois  des  eaux  thermales  dans  les  environs 
de  Cardamyle;  la  source  en  est  épuisée  ou  oubliée. 

A  Chio  l'hiver  est  moins  froid  et  moins  pluvieux  qu'à  Athènes, 
l'été  moins  chaud  qu'à  "Constantinople.  Les  ardeurs  du  soleil  de 
juillet  et  d'août  sont  presque  toujours  tempérées  par  les  vents  du 
nord,  qui  soufflent  périodiquement  en  cette  saison.  Celte  tempé- 
rature est  favorable  à  la  variété  des  productions  de  la  terre.  Son 
influence  sur  l'homme  est  également  bienfaisante;  elle  n'énerve 
ni  les  corps ,  ni  les  caractères. 

Quels  que  soient  ces  bienfaits  de  la  nature,  c'est  encore  le  tra- 
vail de  l'homme  qui  a  fait  le  plus  pour  la  prospérité  de  Chio.  A 
peine  un  quart  de  l'île  est-il  cultivable;  la  terre  est  maigre  presque 
partout;  souvent  elle  fait  complètement  défaut,  et  le  sol  est  de  roc. 
Les  montagnes  sont  stériles  comme  en  Grèce  :  ou  le  granit  est  à 
nu ,  ou  il  ne  porte  que  de  petites  broussailles  sèches  et  clair-semées. 
A  Chio,  sauf  quelques  exceptions,  la  première  condition  pour 
avoir  du  blé  et  des  arbres  a  été  de  leur  créer  un  sol  qui  les  portât 
et  les  nourrît.  Les  Chio  tes,  plus  que  tous  les  autres  Grecs,  sont  de 
laborieux  et  habiles  agriculteurs;  on  est  surpris  de  voir  tout  le 
parti  qu'ils  savent  tirer  de  leur  pays.  Il  suffirait  de  dire,  pour  leur 
éloge,  que  leurs  jardiniers  sont  recherchés  à  Constantinople,  dans 
tout  le  Levant,  en  Grèce,  et  jusqu'en  Italie;  c'est  une  opinion  ac- 
créditée que  la  terre  s'améliore  entre  leurs  mains.  A  Chio,  on  ne 
voit  pas  de  champs  en  friche  ;  toute  terre  qui  peut  produire  est 
cultivée,  et  là  où  vous  trouvez  la  stérilité,  vous  ne  devez  vous  en 
prendre  qu'à  la  nature.  Les  hommes  labourent  leurs  champs  avec 
des  bœufs  ou  à  la  main,  et  pour  certaines  semences  ils  ne  craignent 
pas  de  retourner  la  terre  à  plusieurs  reprises.  Ils  ont  travaillé  ces 
montagnes  mêmes  qui  semblaient  se  refuser  à  toute  culture;  ils 
les  ont  taillées  en  gradins,  et  sur  les  degrés  ils  ont  réuni  le  peu 
de  terre  végétale  qu'on  put  trouver  sur  le  granit.  Chaque  mon- 
tagne forme  ainsi  un  escalier,  dont  chaque  marche  porte  des  oli- 
viers, des  vignes  ou  du  blé:  c'est  une  conquête  faite  sur  le  rocher. 
Nul  ne  sait  quelles  générations  ont  exécuté  ces  travaux. 

m.  33. 
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Le  plus  grand  éloge  que  les  Grecs  et  les  Orientaux  fassent  d'un 
pays,  c'est  de  dire  :  il  y  a  de  l'eau.  A  Chio  des  sources  nombreuses 
donnent  une  eau  fraîche  et  bonne-  à  tous  les  usages;  niais  ces 
sources  sont  encore,  pour  la  plupart,  la  conquête  difficile  et  glo- 
rieuse de  l'homme.  Sa  main  les  a  été  chercher  dans  je  sein  du 
rocher;  pour  parvenir  jusqu'à  elles,  on  a  creusé  le  granit,  on  a 
taillé  des  voûtes  qui  pénètrent  fort  avant  dans  le  roc,  vont  saisir 
les  sources,  leur  tracent  un  chemin  et  en  amènent  l'eau  dans  des 
aqueducs  qui  la  distribuent  savamment  dans  les  campagnes.  Plu- 
sieurs de  ces  travaux,  dignes  des  Romains,  sont  attribués  aux 
Génois,  qui  ontgouverné  l'île  au  xive  siècle  ;  je  les  crois  plus  anciens. 
L'île  de  Chio,  dès  le  temps  de  Thucydide,  était  déjà  remarquée 
pour  sa  belle  agriculture  1,  et  il  fallait  qu'elle  eût  alors  ces  sources 
et  ces  aqueducs. 

Les  Chiotes  ont  porté  dans  l'agriculture  le  même  esprit  qui  les 
dsitingue  comme  commerçants.  Ils  n'aiment  pas  les  cultures  fa- 
ciles; on  ne  les  voit  pas,  comme  dans  quelques  provinces  de  la 
Grèce,  semer  du  maïs,  uniquement  parce  que  le  maïs  coûte  peu 
de  peine.  Ils  semblent  dédaigner  le  blé  lui-même  et  préfèrent  se 
livrer  à  des  cultures  qui  exigent  plus  de  soins,  mais  qui  rappor- 
tent aussi  davantage.  Ils  calculent  toujours  co  que  la  récolte  pro- 
duit d'argent,  et  non  ce  qu'elle  coûte  de  travail. 

Le  coton  vient  bien  dans  l'île,  grâce  aux  trois  labours  qu'ils 
savent  donner  à  leurs  champs. 

La  culture  du  mûrier  et  l'élève  des  vers  à  soie  forment  une  des 
principales  occupations  des  habitants  des  campagnes;  l'île  exporte 
annuellement  de  18  à  22,000  kilogrammes  de  cocons. 

L'olivier  est  un  arbre  qui  n'exige  presque  aucun  soin ,  qui  se 
passe  de  l'homme2,  et  sur  lequel  son  industrie  a  peu  de  prise.  Cet 
arbre  est  peu  cultivé  et  réussit  peu  dans  l'île;  par  une  singularité 
remarquable,  il  n'y  produit  que  tous  les  deux  ans.  Les  Chiotes 
n'en  entretiennent  que  ce  qu'il  leur  faut  pour  leur  consommation 
d'huile. 

Les  amandiers,  les  figuiers,  fournissent  d'abondantes  récoltes, 
que  l'on  exporte  chaque  année. 

La  vigne  est  particulièrement  cultivée  dans  la  partie  sepien- 

1  Thucydide,  Vllï ,  th. 

*  A'/^etptoràv,  avTÔnoi'  v.  (Sophocl.  Œdîp.  Col.) 
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Irionale,  el  le  vin  de  Chio  est  encore  recherché  comme  au  temps 
de  Strabon  et  d'Athénée  l. 

La  plus  belle  partie  de  l'île  est  aux  environs  de  la  capitale  : 
cette  plaine,  qui  a  cinq  lieues  carrées  de  superficie,  est  couverte 
d'orangers.  Les  monts  Provatia,  qui  s'élèvent  au  centre  de  l'île,  se 
dirigent  du  S.  O;  au  N.  E.  et  aboutissent  à  la  mer,  à  environ  deux 
lieues  au  nord  de  la  ville.  Au  midi,  ils  sont  coupés  à  angle  droit 
par  une  petite  chaîne  qui,  courant  de  l'O.  à  l'E.,  se  termine  au 
cap  Sainte-Hélène.  Ces  deux  montagnes  et  la  mer  forment  un 
triangle,  au  milieu  duquel  se  trouve  la  ville.  Lorsque,  dune  hau- 
teur, vous  l'embrassez  du  regard,  vous  diriez  d'un  vaste  jardin.  La 
nature  présente  quelquefois  de  plus  beaux  paysages ,  elle  n'en  pré- 
sente pas  déplus  riches.  La  vue,  bornée  par  ces  trois  lignes  que 
forment  la  mer  et  les  montagnes,  ne  tombe  que  sur  une  immense 
touffe  d'orangers,  toujours  verts  et  toujours  fleuris.  De  la  mer, 
le  voyageur  en  arrivant  à  Chio  les  voit  s'élever  en  amphithéâtre  sur 
une  longueur  de  plusieurs  lieues.  Des  navigateurs  assurent  qu'au 
mois  de  mai,  l'île  entière,  la  mer  qui  l'entoure,  et  jusqu'au  conti- 
nent asiatiques,  ont  embaumés  de  l'odeur  des  orangers.  On  estime 
que  cette  plaine  produit  soixante  millions  d'oranges.  L'oranger 
exige  beaucoup  de  travail  et  de  frais  de  culture  ;  et  cepeudant  le 
produit  net  d'un  hectare  de  terre  plantée  d'orangers  est  évalué 
dans  llle  à  1,000  ou  1,200  francs. 

Quand  on  sort  de  la  ville  par  le  côté  du  midi ,  on  suit  une  route 
qui,  pendant  trois  lieues,  est  entièrement  bordée  de  murs  :  c'est 
une  série  non  interrompue  de  maisons  de  plaisance  et  de  jardins. 
Les  jardins  de  Chio  sont  renommés;  vous  y  trouvez  peu  de  fleurs 
et  nulle  allée  d'arbres  stériles  comme  en  Europe;  ici  tout  respire 
moins  de  luxe  et  plus  de  richesse;  ce  ne  sont  qu'arbres  fruitiers. 
Un  large  puits  profondément  creusé  fournit  de  l'eau -au  moyen 
d'une  roue  qu'un  cheval  fait  mouvoir,  et  des  rigoles  la  distribuent 
au  pied  de  tous  les  arbres. 

Les  Chiotes  aiment  passionnément  leurs  jardins.  J'ai  vu  ceux 
d'entre  eux  qne  la  guerre  de  l'indépendance  a  chassés  de  leur 
pays  et  a  poussés  à  Syra;  le  commerce  les  enrichit;  leur  nouvelle 
patrie  leur  offre  des  ressources  de  toute  espèce  ,  et  pourtant  ils  y 

1  Strab.  XIV,  p.  645  :  kptovaia  xppà  ohov  ipialov  Qépouaa  tûv  ftAArjwxwv- 
Atlicnéc,  I,  p.  3a  :  Xaptévlepôs  è<r1n>  ô  Xïoc ,  «ai  rov  Xiov  6  xa>oi\ktvos  kpiov 
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vivent  à  conire-cœur.  «L'île  est  aride,  disent-ils,  Syra  n a  pas 
d'orangers,  pas  de  campagne  autour  d'elle;  il  faut  vivre  à  la  ville.  • 
À  Chio,  on  ne  vit  pas  à  la  ville;  on  y  vient  chaque  jour  pour  les 
intérêts  du  commerce,  et  chaque  jour  aussi  on  retourne  au  milieu 
des  orangers. 

Les  habitants  distinguent  trois  parties  dans  l'île,  le  pays  d'en 
haut  ou  du  nord  Èitaveùy&po. ,  le  pays  d'en  bas  Karo^dtoa,  qui  com- 
mence au  village  de  Lithi,  et  la  plaine  qui  entoure  la  Ville.  Cette 
distinction  est  fondée  sur  la  nature  même;  entre  ces  trois  fractions 
de  l'île  tout  diffère,  l'aspect  des  lieux ,  la  nature  du  sol,  les  pro- 
ductions. Le  pays  d'en  haut  a  les  montagnes  plus  hautes,  plus  es- 
carpées et  totalement  nues  à  leur  sommet.  Du  moins  au  fond  des 
vallées  le  sol  est  riche  et  propre  à  tontes  les  cultures.  Dans  la 
partie  méridionale,  les  hauteurs  s'abaissent,  les  pentes  deviennent 
moins  roides  et  les  sommets  eux-mêmes  peuvent  être'  cultivés, 
Mais  le  sol  est  presque  partout  maigre  et  pierreux.  Il  y-a  des  ter- 
rains qui  se  refusent  absolument  à  porter  des  céréales  et  des  ar- 
bres à  fruit.  C'est  précisément  sur  ces  mêmes  terrains,  et  là  où 
aucune  plante  ne  pousserait  avec  avantage,  que  les  Chiotes  ont 
une  des  principales  sources  de  leur  richesse,  l'arbre  à  mastic. 

Cet  arbre  est  un  lentisque  ;  c'est  la  même  forme  d'arbre  ;  c'est 
le  même  tronc  sortant  à  peine  de  terre  et  donnant  naissance  à  plu- 
sieurs tiges  branchues  qui  se  subdivisent  en  rameaux  ;  c'est  la 
même  hauteur  de  six  à  neuf  pieds;  c'est  enfin  le  même  feuillage, 
à  cela  près  que  les  feuilles  de  l'arbre  à  mastic  sont  un  peu  plus 
longues  et  d'un  vert  un  peu  plus  fonce.  En  un  mot,  c'est  ie  même 
lentisque  qui  en  tous  lieux  est  stérile  et  qui  à  Chio  a  le  privilège 
de  sécréter  une  gomme  précieuse. 

Cette  singularité  est  remarquable,  et  l'on  ne  sait  s'il  faut  l'at- 
tribuer à  une  faveur  spéciale  de  la  nature  ou  au  travail  des  hommes. 
Samos,  Lesbos,  Carabournou  ont  le  même  climat,  le  même  so- 
leil, et,  ce  semble,  le  même  sol  que  Chio;  les  lentisques  y  sont 
aussi  nombreux  et  n'ont  pas  moins  de  vigueur.  Ou  ils  ne  sécrètent 
aucun  atome  de  gomme,  ou  le  peu  de  parcelles  qu'on  en  peut 
recueillir  n'a  aucune  saveur.  Peut-être  à  Chio  un  long  travail  des 
générations  anciennes  a-t-il  modifié  cette  plante  en  la  douant  de 
propriétés  nouvelles  ;  peut-être  le  secret  de  cette  culture  s'est-il 
transmis  dans  l'île,  de  siècle  en  siècle,  avec  ces  mille  petites  re- 
cettes auxquelles  la  science  et  le  raisonnement  uc  suppléent  pas. 
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Et  pourtant  les  lentisques  poussent  avec  la  même  abondance  dans 
la  partie  septentrionale  de  l'île  et  ces  mûmes  Cbiotes  ne  réussis- 
sent pas  à  leur  faire  produire  du  mastic.  Tracez  une  ligne  qui, 
parlant  de  Lithi,  aboutisse  à  Caliinasia;  au  nord  de  cette  ligne  vous 
11e  trouvez  plus  un  grain  de  cette  gomme.  Il  y  a  là  comme  une 
barrière  naturelle  et  mystérieuse  que  le  mastic  ne  franchit  jamais. 
On  a  tout  essayé,  on  a  transporté  des  lentisques  du  Midi,  et  avec 
eux  des  cultivateurs;  on  a  toujours  échoué.  A  Rhodes,  à  Lesbos, 
ona  fait  les  mêmes  tentatives  *  avec  aussi  peu  de  fruit.  Les  Ghiotes, 
ne  sachant  à  qui  ils  doivent  un  bienfait  si  particulier,  l'attribuent 
à  la  faveur  d'un  saint.  Saint-Isidore  a,  souffert  le  martyre  à  Chio 
au  mtt siècle,  et  c est v  disentrils,  de  son  précieux  sang  <m'eat  né 
l'arbre  à  mastic.  Sans  doute  avant  le  christianisme  ils  l'avaient 
déjà  fait  naître  du  sang  de  quelque  divinité. 

Ces  arbres  sont  petits,  de  chétive  apparence  et  sans  beauté;  à 
les  voir  clair-semés  et  plantés  sans  ordre,  on  croirait  qu'ils  ont 
poussé  au  hasard  et  d'eux-mêmes  et  on  les  prendrait  pour  des  ar- 
bustes sauvages.  Il  n'en  est  rien.  Le  paysan  ne  les  fait  pas  venir 
de  graines,  parce  que  les  graines  produisent  rarement  des  arbres 
qui  portentdumastic,  mais  ii  multiplie  les  pieds  en  les  provignant,  et 
c'est  pour  cette  raison  qu'on  les  voit  réunis  en  gros  pelotons  écartés 
les  uns  des  autres.  Le  principal  travail  des  cultivateurs  consiste  à  choi- 
sir les  meilleurs  pieds  pour  les  multiplier.  Vers  les  premiers  jours 
du  mois  de  juillet  on  fait  des  incisions  sur  le  tronc  et  sur  les  plus 
fortes  branches.  Durant  un  mois,  la  gomme  distille  lentement  par 
ces  ouvertures  qu'on  lui  a  pratiquées,  s'échappe  en  petites  larmes 
et  tombe  à  terre,  où  elle  trace  autour  de  l'arbre  un  cercle  blanc. 
Au  mois  d'août  les  paysan  s  ramassent  cette  gomme  avec  la  terre  qui 
y  est  adhérente  et  qu'ils  détachent  en  la  faisant  sécher  à  l'air. 

Le  mastic  est  généralement  blanchâtre;  on  estime  surtout  celui 
qui  est  friable ,  ferme ,  sec ,  transparent  à  l'œil  et  éclatant.  Sa  saveur 
un  peu  acre  plaît  surtout  aux  Orientaux;  les  femmes  de  Smyrne 
et  de  Constantinople  le  mâchent  pour  parfumer  leur  haleine  ou  le 
font  brûler  dans  des  cassolettes.  Soluble  dans  l'esprit-de-vin ,  on 
en  fait  une  liqueur  qui  se  vend  sous  le  nom  de  mastic  dans  tout  le  ^ 
Levant.  Lçs Occidentaux  ne  l'emploient  guère  que  dans  l'industrie, 
pour  composer  des  vernis  très-clairs  et  transparents.  Il  était  au- 
trefois d'un  grand  usage  en  médecine;  Galien  le  regardait  à  la  fois 
comme  astringent  et  comme  émollienl;  il  le  recommandait  pour 
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les  maladies  les  plus  diverses1.  Les  modernes  ont  des  remèdes 
plus  variés  et  plus  puissants,  et  le  mastic,  comme  le  sucre,  est 
sorti  du  domaine  de  la  médecine. 

L'iie  de  Cbio,  on  le  voit,  est  riche  en  plantes  de  luxe;  ce  qui  lui 
manque,  c'est  ce  qui  nourrit  l'homme,  c'est  le  blé;  elle  regorge 
du  superflu  et  a  besoin  du  nécessaire.  Toute  richequ'elle  est  ,  elle 
ne  se  suffit  pas  à  elle-même  ;  isolez-la ,  sa  population  meurt  de  faim. 
Mais  ses  oranges,  ses  figues,  son  vin  et  son  mastic  seront  recher- 
chés de  l'étranger;  le  Chiote  ne  consommera  pas  ce  qu'il  aura  pro- 
duit; il  est  trop  économe;  ce  n'est  pas  lui  qui  boira  sota  vin;  ses 
oranges  et  son  mastic  ;  ce  n'est  pas  lui  qui  tes  consommera.  Ces 
denrées  exportées  se  convertiront,  partie  en  bié  pour  la  nourri- 
ture de  l'année,  et  partie  en  argent  Ainsi  naîtront  les  premiers 
capitaux;  par  eux,  le  Chiote  se  livrent  att  commerce,  qui  les  mul- 
tipliera. L'agriculture  aura  fourni  la  première  mise  de  fonds  ,  le 
commerce  la  fera-  fructifier.  n*o»j  ' 

•  i  ,  ■«■  m  .1  in  #.  u\  i     •..        !.  ".«'-î  •  i';  u        I  .j#,«ih:  .    .i.  » 
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Je  ne  sais  ce  qui  a  pu  donner  prétexte  à  une  opinion  que  j  ai 
trouvée  universellement  répandue  dans  l'jic;  on  croit  que  la  capi- 
tale ancienne  était  située  sur  le  rivage  occidental,  Nous  verrons  à 
Chio  plusieurs  exemples  des  erreurs  auxquelles  on  s'exposerait 
en  suivant  les  traditions  locales.  Depuis  les  temps  historiques, 
la  capitale  de  l'île  a  toujours  été  sur  le  rivage  oriental,  en  face 
d'Érythrégs.  Pausanias  rapporte  un  fait  qui  doit  être  fort  ancien , 
et  probablement  antérieur  à  l'établissement  des  Ioniens  dans  l'Ile. 
Parlant  de  l'antique  statue  d'Hercule  Phénicien  qu'il  a  vue  à  Éry- 
thrées,  il  raconte  qu'au  moment  où  les  flots  qui  l'avaient  miracu- 
leusement amenée  de  Tyr  la  poussaient  dans  le  canal  qui  sépare 

1  2tv«7ix^  xal  paXaxnxrl,  3tà  xal  alo^âyov  xal  xoiXias  xal  êvrépco»  ÇXeypovaîs 
apportes.  ( Catien,  II.  xpdatùx  xal  Svvdfxeetx. . . .  liv.  VIII,  ch.  vi;  id.  H.  aévOco. 
Ç>app.  liv.  VIII;  Dioscoride,  n.  iSXrit  îatpixff*,  I,  90,  et  I,  5i  ;  Pline,  HisL  nat. 
liv.  XII.)  a 
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l'île  du  continent,  elle  fut  aperçue  à  la  fois  des  Chiotcs  et  des 
Érythréeos;  comme  elle  voguait  à  une  distance  égale  des  deux 
villes,  toutes  les  deux  s'en  disputèrent  la  possession.  Mettez  la 
ville  de  Cbio  sur  l'autre  rivage,  et  ce  récit  n'a  plus  de  vraisem- 
blance1.      ,  ,  . 

J'ajoute  qu'elle  devait  être  située  vers  le  milieu  de  la  côte 
orientale,  c^est-à-dire  à  peu  près  au  même  endroit  qu'occupe  la 
ville  actuelle*  Strabon  la  place  en  effet  dans  la  partie  la  plus 
étroite  de  l'île;  il  fiait  remarquer  que  de  la  ville  au  port  Laius, 
qui  se  trouve  sur  l'autre  rivage, .l'île  forme  un  isthme  de  60  stades, 
tandis  que  <U  distance  par  mer  de  l'un  à  l'autre  point,  pour  un 
navigateur  qui  longe  les  côtes  du  côté  du  midi,  est  de  36o  stades. 
Or,  si  l'on  cherche  dans  l'île  deux  points  qui ,  par  terre  et  à  vol 
d'oiseau,  soient  éloignés,  de  60  stades,  et  de  3 60  par  mer, 
on  ne  trouvera  que  le  port  de  Lithi  et  la  ville  actuelle.  Ces  deux 
mesures  sont  exactes  pour  ces  deux  points,  et  ne  le  sont  pour 
aucun  autre.  Elles  déterminent  de  la  façon  la  plus  précise  l'em- 
placement de  l'ancienne  ville,  et,  en  même  temps,  celui  du  port 
que  Strabon  appelle  Laiut2. 

Strabon  ajoute  , qu'en  partant  de  la  ville  et  eu  se  dirigeant  au 
midi,  le  premier  cap  qu'on  rencontre  est  le  cap  Posidium.  En 
un  autre  endroit,  parlant  du  promontoire  Argennon,  dans  la 
presqu'île  d'Erythrées,  il  écrit  qu'il  est  situé  en  face  du  Posidium 
et  à  une  distance  de  60  stades.  La  position  du  cap  Argennon  est 
fixée  dans  Strabon  par  celle  du  mont  Gorycus  et  de  ffile  Halon- 
nèse;  c'est  celui  que  quelques  géographes  modernes  appellent 
cap  Blanc,  un  peu  au-dessous  de  Tschesmé.  Or,  en  face  de  lui, 
dans  l'île,  s'avance  le  cap  Sainte-Hélène,  qui  n'en  est  éloigné 
que  de  12  kilomètres  (60  stades),  et  qui  est  précisément  le  pre- 
mier qu'on  rencontre  au  midr  de  la  ville;  Toutes  ces  positions  se 
déterminent  réciproquement;-  qu'on  mette  la  ville  en  un  tout 
autre  endroit,  on  pourra  bien  donner  le  nom  de  Posidium  au 
premier  cap  que  l'on  trouvera  au  midi,  mais  ce  cap  ne  se  trou- 
vera plus  en  face  et  à  60  stades  de  l' Argennon. 

Enfin,  il  est  naturel  que  la  capitale  ait  toujours  été  située  au 

milieu  de  la  plus  belle  plaine  de  l'île.  On  ne  peut  pas  la  reculer 

*  s*. .    ,  '  •  .  *  * 

*■■        "       "V..  *  -  f  i  •  **<►»".•  . 

1  Pansanias,  VII,  5. 

*  Strab.  liv.  XIV,  p.  645  de  l'édition  CasauboD. 


Digitized  by 


—  490  — 

plus  loin  que  Pacha- Vrysis  au  nord,  que  le  cap  Sainte-Hélène  au 
midi.  Je  ne  vois  dans  l'île  aucun  autre  endroit  qui  soit  digne  d'être 
remplacement  d'une  grande  ville. 

A  une  époque  ou  les  villes  redoutaient  le  voisinage  de  la  mer 
et  des  pirates,  Chio  a  pu  être  située  sur  les1  collines  qui  s'élèvent  t 
à  trois  quarts  de  lieue  du  rivage  et  qui  forment  lés  dernières 
pentes  des  monts  Provâtia.  Mais  de  bonne  heure  la  sécurité  et 
l'attrait  du  commerce  la  firent  descendre  vers  la  côte.  On  sait,  par 
un  récit  de  Vitruvé,  que  les  murs  dé  la  ville  s'avançaient  jusqu'au 
bord  de  la  mer  et  qué  les  (lots  en  baignaiénl  lè  pied1.' 

L'emplacement  de  l'acropole  ne  nous  est  indiqué  par  aucun 
auteur  ancien;  mais  Chio  voulait  être  maîtresse  du  canal  qui  la 
séparait  du  continent;  elle  devait  donc  élever  sa  principale  forte- 
resse près  de  la  mer.  Les  acropoles  des  villes  maritimes  ne  sont 
pas  toujours  sur  des  hauteurs. 

La  ville  ancienne  n'a  laissé  d'elle,  àU  niveau  du  sol,  aucune 
grande  ruine.  Vous  ne  trouvez  ni  un  temple,  ni  un  théâtre,  ni 
une  colonne  qui  soit  debout.  Pour  beaucoup  de  villes  grecques, 
la  position,  l'étendue,  les  contours  sont  marqués  sur  le  sol;  une 
enceinte  indestructible  subsiste  encore,  entowe  encore  uri  désert. 
Rien  de  pareil  ne  se  voit  à  Chio.  La  raison  en  est  que  Chio  a  été 
riche  au  moyen  âge,  riche  aux  temps  modernes,  et  que,  depuis 
l'antiquité  jusqu'à  1822 ,  elle  a  toujours  été  une  grande  ville.  La 
solitude  conserve  les  ruines;  car  ces  monuments  dont  on  met  la 
chute  sur  le  compté  des  siècles  n'ont  guère  d'autre  destructeur 
que  l'homme;  et  où  l'homme  disparaît,  ce  sont  eux  qui  restent 
debout.  Mais  la  prospérité  est  essentiellement  destructrice;  élle 
abat  les  vieux  édifices  pour  en  élever  de  nouveaux;  elle  modifie, 
transforme,  rajeunit  tout;  elle  n'a  pas  le  respect  de  la  mort,  elle 
crée.  1 

A  Chio,  chaque  génération  a  pris  les  pierres  qu'avait  élevées 
la  génération  précédente.  Vous  trouvez  un  morceau  de  colonne, 
un  bas-relief,  un  marbre  ancien,  dans  chaque  maison,  dans 
chaque  muraille.  Les  monuments  sont  encore  sous  nos  yeux, 
mais  méconnaissables  et  comme  en  poussière.  L'île  a  près  d'un 
millier  d'églises;  elles  se  sont  partagé  les  dépouilles  des  temples 
antiques  :  à  l'une  un  fût  de  colonne,  à  l'aulre  le  chapiteau,  à 

1  Vilruve ,  X,  16. 
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une  troisième  une  corniche.  Et  tout  cela  est  tellement  dispersé, 
mêlé,  confondu,  qu'il  est  impossible  à  l'imagination  de  recons- 
truire un  seul  monument. 

Les  Cbiotes  aiment  le  luxe  des  églises  et  des  maisons  particu- 
lières; aussi  ont-ils  gardé  beaucoup  de  marbres  anciens;  mais 
comme  ils  aiment  encore  mieux  le  commerce,  ils  en  ont  vendu 
plus  qu'ils  n'en  ont  gardé.  Les  colonnes  du  temple  d'Apollon 
Pbanéeu  ont  été  vendues,  il  y  a  peu  de  temps,  partie  aux  Psa- 
riotes,  partie  à  des  Anglais.  On  a  souvent  fait  des  fouilles  dans  la 
ville  sans  autre  but  que  d'exporter  des  marbres. 

Tout  ce  qui  n'a  été  ni  détruit,  ni  partagé,  ni  vendu,  a  été  en- 
terré. Le  sol  de  là  ville  a  en  effet  dû  changer  depuis  trente  siècles. 
Les  cent  générations  qui  y  ont  vécu  l'ont  peu  à  peu  exhaussé. 
Chio  est  d'ailleurs  située  au  pied  de  collines  dont  la  terre  est  jour- 
nellement entraînée  par  les  pluies.  Ce  ne  serait  rien  encore,  si  un 
torrent,  qui  tombe  des  hauteurs  voisines  et  qui  se  jette  dans  le 
port,  n'amenait  incessamment  avec  ses  eaux  la  terre  des  mon- 
tagnes. L'action  lente  de  ce  torrent  a  eu  des  effets  incalculables; 
elle  a  peu  à  peu  enlevé  à  Chio  son  port.  . .  .,  ; 

11  ne  faut  qu'un  coup  d'œil  pour  se  convaincre  que  le  port  qu'on 
voit  aujourd'hui  est  artificiel.  Sa  forme  est  celle  d'un  ovale  très- 
allongé,  dont  la  partie  la  plus  large  fait  face  à  la  mer;  l'enfonce- 
ment dans  les  terres  est  à  peine  sensible.  C'est,  à  vrai  dire,  une 
simple  étendue  d'eau  prise  sur  la  mer,  et  dont  on  a  fait  un  port 
au  moyen  de  deux  longues  digues;  sans  elles  le  port  n'existe  plus. 
Or*  ces  digues  ne  sont  pas  de  construction  grecque,  et  paraissent 
dater  du  temps  des  Génois.  Tel  qu'il  est*  ce  port  lui-même  tend 
à  disparaître,  et,  si  l'on  n'y  prend  garde,  le  même  torrent  aura 
bientôt  achevé  de  le  combler. 

Ce  n'est  certainement  pas  ce  port  qui  valait  à  la  ville  antique 
l'épithète  dW/fievo* ,  que  lui  donnent  Strabon  et  Eustathc1.  Mais 
si  nous  observons  les  environs  du  port,  nous  remarquerons  qu'à 
l'exception  d'un  petit  monticule  rocheux,  qui  s'élève  à  l'extré- 
mité méridionale,  tout  le  reste  est  de  formation  récente.  Le  sol 
est  un  mélange  de  terre  et  de  sable,  de  sable  apporté  par  les  flots, 
de  terre  apportée  par  les  pluies  et  par  le  torrent.  On  peut  surtout 
observer  .ce  fait  dans  toute  l'étendue  de  l'esplanade,  vis-à-vis  de 

1  Slrabon,  liv.  XIV,  p.  C»'t5,  et  Eusialho,  <Ci(oy.v^.  ur.  àtovvvtov  <aepttiyyxjv. 
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la  citadelle;  plus  on  approche  du  rivage»  et  moins  le  sol  a  de 
consistance.  La  forteresse  elle-même,  qui  s'avance  en  pointe  au 
nord  du  port,  repose  sur  un  terrain  que  les  flots  ont  occupé; 
car  si  l'on  creuse  à  une  petite  profondeur;  o&  trouve  Teau  de 
mer.  »  ;    r .  »m  ,;-  •>-•  *  • 

Au  delà  de  l'esplanade,  à  environ  ôoo' mètres thi'  rivage*  on 
peut  remarquer  que  le  sol  Rabaisse  tout coup  de  ^plusieurs 
mètres  dans  on  espaoe  qu'occupent  aujourd'hui  quelques  jardins; 
puis  vient  une  colline  que  les  habitant*  aptpellewt  Paîmo^Cûrtto. 
On  peut  se  représenter  un  temps  où  te sol1  qui  forme  aujourd'hui 
l'esplanade  n'existait  pas,  et  où  )el  port  pénétrait  jusqu'à*  ces  ter* 
rains  bas,  au  pied  de  la  colline.  Le  torrent  ;  venant  du  S. 0;,  n'a 
dû  combler  que  l'entrée  et  le  milieu  du  port;  le  reste  a  échappé 
à  son  action  «t  a  été  seulement  desséché  f  foute  de  communiquer 
avec  la  mer.  >•  mi  '••   •  1    y.im-;  ■  : 

L'auteur  de  l'histoire  manuscrite  de  la  famille  Justirriani1  ra- 
conte, en  attestant  Josèphe,  que  le  Juif  Hérode,  pendant  uûs& 
jour  qu'il  fit  à  Chio,  agrandit  le  port  en  creusant  dans-les  terres 
jusqu'à  l'endroit  où  se  trouve,  dit-il,  l'église  de  Saint-Nicolas.  H 
ajoute  que,  plus  tard;  le  port  s'est  rempli  de  nouveau,  et que\  de 
son  temps,  cette  église  est  bien  loin  du  rivage»  Or  l'église  de  Saint- 
Nicolas,  qui  aété  détruite  en  1622 ,  était  sito^e  hors  de  fa  forte- 
resse, sur  la  colline  de  Pal#o  -  Castro ,  tout  près  et  au-dessus 
ces  jardins  dont  j'ai  parlé.  Ainsi,  dans l'opinion  de  l'auteur  ou 
manuscrit, le  port  devait  occuper  autrefois  une  partie  de  l'omplace* 
ment  de  la  ville  actuelle  et  s'étendre  jusqu'au  pied  dePaJœo-Castro; 
Comblé  peut-être  une  première  fois  avant  le  temps  d'Hérodc,  il 
aurait  été  réparé  par  ce  prince;  puis  le  torrent  l'aurait  ;coniblé 
de  nouveau.  Telle  est  l'assertion  de  l'auteur  du  manuscrit; 'il  est 
vrai  que  nous  chercherions  en  vain  dans  Josèphe  le  témoignage 
qu'il  invoque.  L'historien  juif  parle  bien  de  la  présence  d'Hérbde 
à  Chio  eV  de  ses  •  nombre  use  bienfaits  envers  la  viHe  ;  mais  il  ne 
cite  que  la  reconstruction  d'un  portique  et  le  payement  des 
dettes  :de  ■  la  cité.  Mais  si  l'auteur  du  manuscrit  a  pu  aé  tromper 
sur  la  source  de  son  assertion,  cette  assertion  même  ne  laisse  pas 
que  d'être  remarquable  et  d'avoir  par  elle  seule  quelque  poids.  Au 

1  Manuscrit  de  la  famille  JusUnuuù,  liv.  I ,  ch.  v.  J'aurai  occasion  de  parler 
plus  loin  de  ce  document  précieux  pour  l'histoire  de  Me. 
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moins  prou ve-t-elle  deux  choses  :  la  première,  que  le  fait  parais- 
sait vraisemblable  il  y  a  trois  siècles;  la  seconde,  qu'en  vertu  de 
traditions  locales,  on  y  croyait. 

La  situation  du  port  détermine  celle  de  la  ville;  die  devait 
s'étendre  alentour  et  en  demi- cercle,  occupant  les  collines  de 
PalaDO-Castro  et  de  Tourlolti.  Cette  dernière  recouvre  une  vaste 
nécropole  creusée  dans  le  roc,  suivant  l'usage  des  anciens.  J'ai 
pu  m'assurer  que  quelques-uns  des  puits  qu'on  trouve  en  cet  en- 
droit sont  des  ouvrages  helléniques. 

Enfin ,  des  fouilles  opérées  sur  la  colline  de  Palaeo-Castr©  ont 
mis  au  jour  des  vestiges  authentiques  de  l'ancienne  ville.  J'ai  fait 
creuser  en  quatre  endroits,  et  trois  fois  j'ai  pu  constater  la  pré- 
sence d'une  grande  muraille  dont  l'assise  supérieure  est  à  deux 
mètres-  au-dessous  du  sol  actuel  Elle  longe  le  oôté  méridional  de 
la  colline,  s'avance  même  un  peu  plus  bas,  parallèlement  à  ce 
qui  me  paraît  être  l'ancien  port;  puis,  après  avoir  mesuré  une 
longueur  de  2 10  mètres,  elle  tourne  au  N.  E.  en  formant  un  angle 
de  70  degrés/  '•■  ,1    •  t.  >  ; 

EJIe  est  bâtie  en  .matériaux  du  pays,  d'un  calcaire  tendre  et 
jaunâtre,  que  l'on  tire  du  village  de  Thymiana.  La  construction 
en  est  tout  hellénique;  le  ciment  n'y  est  jamais  employé;  les 
blocs  supérieurs  sont  seuls  unis  par  des  crampons.  Les  assises  sont 
régulières,  inais  de  hauteur  inégale.  Le  travail  ne  paraît  pas  très- 
soigné;  la  nature  des  matériaux  ne  comportait  pas  une  grande 
précision  dans  l'assemblage.  L'épaisseur  dn  mur  est.  de  im,  18;  sa 
hauteur,  là  où  l'on  n'a  pas  enlevé  ses  dernières  assises,  est  de 
3m,io.    '  •      «•»  .  \  ■ 

11  repose  sur  un  autre  mur  qui  s'avance  en  saillie  d'un  mètre 
sur  la  face  extérieure  du  premier,  et  qui,  construit  d'ailleurs  avec 
les  mêmes  matériaux,  repose  immédiatement  sur  le  sol  naturel. 

La  forme  de  cette  muraille  dit  assez  qu'elle  ne  fait  partie  ni 
d'un  temple,  ni  d'un  théâtre;  Ce  ne  peut  être  un  mur  de  soutène- 
ment, car  il  est  évident  qu'il  dépassait  le  niveau  du  sol  de  presque 
toute  sa  hauteur.  Reste  une  seule  hypothèse  t  c'est  qu'il  ait  été  le 
mur  d'enceinte  de  la  ville  ou  de  l'acropole. 

A  côté  et  en  avant  du  mur  inférieur,  on  a  trouvé  entassée  une 
multitude  prodigieuse  de  marbres  et  de  colonnes.  Les  marbres 
sont  taillés  en  carré  et  ont,  pour  la  plupart,  l'épaisseur  uniforme 
de  om,i0,  qui  atteste  qu'ils  ont  dù  faire  partie  d'une  même  cons- 
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truction.  Les  colonnes  sont  toutes  d'ordre  dorique  et  de  petite 
dimeosion.  Le  tout  est  en  marbre  bleuâtre  du  pays. 

Plioe  l'ancien  raconte1  que  Cicéron  fit  un  voyage  à  Cbio,  vrai- 
semblablement entre  les  années  7&  et  76  avant  Jésus-Christ,  à 
l'époque  où  les  Cbiotes  venaient  de  relever  leurs1  murs  détruits 
par  Mithridate.  Ils  les  montraient  avec  orgueil  à  Cicéron;  ils  en 
vantaient  la  magnificence.  «Je  tes  admirerais  bien  plus,  répliqua 
Cicéron,  s'ils  étaient  construits  en  pier*e  de  Tibur/.  La  pierre  de 
Tibur  est,  comme  on  sait,  très-grossière,  mais,  transportée  à Chio, 
elle  eût  acquis  beaucoup  de  prix**  Le  bon  mot  de  Cicéron' nous 
donne  à  entendre  que  ces  murailles  étaient  construites  en  marbre, 
mais  en  marbre  du  pays,  et  que  d  ailleurs  l'architecture  en  était 
moins  admirable  que  la  matière.  Or,  quelle  peut  'être  la  destina- 
tion de  ces  nombreux  blocs  de  marbre  taillés  en»  carré  etdNiue 
petite  épaisseur,  sinon  de  servir  de  revêtement  au  mur  de  pierre. 
Dans  toute  la  longueur  de  ce  mur  et  à  mi-hauteur;  on  remarque 
qu'il  règne-  un  petit  cordon  en  saillie  >qoi  paraît  avoir  eu  pour 
objet  de  soutenir  le  revêtement.  On  peut  d'ailleurs  observer' que 
les  marbres  se  trouvent  tous  au  pied  de  la  face  extérieure  du  mur, 
c'est-à-dire  de  celle  qui,  suivant  l'usage,  était  la  plus  ornée  ou  ia 
seule  ornée.  Les  colonnes  ou  demi^colonnes  ne  se  rencontreut 
qu'à  la  partie  qui  faisait  face  au  port,  et  qui  était  peut-être  pré- 
cédée d'un  portique.  Le  mur  inférieur  semble  destiné  à  les 
porter.  û  ï  < 

Un  tel  luxe  si  hors  de  propos  peut  sembler  bizarfe  et  être  ré- 
prouvé par  le  goût.  Mais  la  singularité  du  travail  explique  à  la 
fois  que  les  Chiotes  l'aient  signalé  à  Cicéron ,  et  que  Cicéron  l'ait 
si  peu  admiré.  Songeons  d'ailleurs  que  ces  murailles  ont  été  cons- 
truites à  une  époque  de  paix,  où  ies  Chiotes,  se  fiant  aux  Ro- 
mains, sûrs  de  l'appui  de  leurs  maîtres  et  de  leur  propre  doci- 
lité, travaillaient  plutôt  à  l'ornement  qu'à  la  défense  de  leur  ville. 

Parmi  les  débris,  on  a  trouvé  quelques  fragments  de  statues  et 
de  bas-reliefs.  L'objet  le  plus  curieux  est  un  reste  de  peinture 
murale.  Sur  une  bande  de  marbre,  large  de  'On,oô  et  haute  de 
om,io,  on  distingue  très-nettement  des  dessins  qui! représentent 
quatre  animaux;  au  milieu,  un  lion  et  un  taureau  semblent  com- 
battre; à  droite  du  groupe  un  griffon,  et  à  gauche  ud  autre  lion 

1  XXXVI,  5.  1  ■  "1 
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font  face  à  des  adversaires  qui  se  trouvaient  sur  des  marbres  qu'on 
n'a  plus.  On  ne  reconnaît  à  l'œil  nu  aucune  trace  de  couleur; 
peut-être  en  découvrirait- on  par  des  moyens  chimiques.  En  tous 
cas,  ce  n'étaient  pas  les  figures,  mais  le  fond,  qui  était  coloré;  car 
le  marbre  des  ligures  est  lisse,  et  le  fond  est  pointillé  au  marteau 
et  préparé  pour  recevoir  la  couleur.  Cette  disposition,  qui  n'est 
pas  tout  à  fait;  sans  exemple,  fie  laisse  pas  ;  d'être  assez  remar- 
quable. C'est  au  poli  des  figures  que  l'on  doit  de  distinguer  en- 
core piurfaitement  les  dessins;  ils  sont  d'un  beau  travail.  On  a 
trouvé  un  autre  fragment  semblable  au.  premier  et  appartenant 
à  la;  même  bande  de  marbre  \  il  représente  un  quadrige  conduit 
par  une  déesse.  i   .r  v 

Tous  les  marbres  se  trouvaient  à  vingt-deux  pieds  au-dessous 
du  sol.  La  terre  elle-même  qui  les  recouvrait  donne  lieu  à  queU 
que&  observations.  On  peut  y  compter  trois  couches  superposées 
et  pour  ainsi  dire  trois  âges  distincts/  Jusqu'à  la  profondeur  de 
2m  5o  le  sol  est  un  composé  de  débris  modernes,  de  tuiles,  dp 
briques,  en  un  mot  de  matériaux  des  maisons  génoises  et  grecques 
des  derniers  siècles;  car  on  a  bâti  on  cet  endroit  jusqu'à  1823. 
On  a  trouvé  une  monnaie  d'or  des  Justiniani  et  deux  monnaies 
vénitiennes.  Plus  bas,  le  sol  a  plus  de  consistance,  ce  qui  in- 
dique quil  est  plus  ancien;  il  contient  pourtant  encore. beaucoup 
de  débris  d'habitations  et  quelques  monnaies  byzantines.  Des- 
cendez plus  bas  encore ,  et  vous  trouvez  les  marbres  antiques  et 
les  monnaies  autonomes  de  Chio;  j'ai  recueilli  en  un  petit  espace 
jusqu'à  neuf  de  ces  dernières. 

S  2.  La  ville  moderne. 

Au  temps  de  la  domination  byzantine,  alors  que  tant  de  villes 
abandonnaient  les  bords  de  la  mer  pour  échapper  aux  pirates,  on 
ne  voit  pourtant  pas  que  les  Chiotes  se  soient  éloignés  du  rivage. 
Le  nombre  infini  de  colonnes  byzantines  que  l'on  trouve  encore 
atteste. que  la  ville  n'a  ni  changé  de  place,  ni  perdu  son  impor- 
tance. Sa  forteresse,  garantie  souvent  insuffisante  contre  les  Sar- 
razins  ,  les  Arabes  et  les  Turcs  qui  ravageaient  les  îles,  était  située 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  à  l'extrémité  septentrionale  du  port. 
On  lit  en  effet,  dans  Anne  Comnène,  que  le  Turc  Tsachas,  venant 
du  midi,  dépassa  le  port  où  était  la  flotte  grecque  et  arrêta  ses 
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vaisseaux  aux  pieds  de  la  citadelle  *.  La  place  qu'elle  occupait  est 
encore  appelée  aujourd'hui  Palaeo-Castro,  l'ancien  château.  La  for- 
teresse actuelle  et  le  sol  même  où  elle  repose  n'existaient  pas  en- 
core. 

La  même  cause  qui  rétrécît  et  combla  peu  à  peu  le  port  éloigna 
aussi  l'ancienne  forteresse  de  la  mer.  Les  Génois  en  construisirent 
alors  une  nouvelle  sur  cette  langue  de  terre  que  les  atlerrisse- 
ments  successifs  avaient  formée.  O'est  celle  qui ,  retouchée  parles 
Turcs,  existe  encore  aujourd'hui.  Sa 'forme  est  à  peu  près  celle 
d'un  losange  ;  un  -de  ses  côtés  regarde  le  poçt  ♦  •  un* 1  autre  la  mer, 
les  deux  autres  la  ville.  Elle  eat  située  dans  la  mêftie  position  re- 
lative que  l'ancienne  acropole,  mais  un  peu  plus  en  avant,  Ses 
murs  sont  construits  à  la  façons  'génoise  V  c'est^a-dire  en  petites 
pierres  irrégulières  et  en  briques  >  «intentées  à  la  cntfux.  Elle  oc- 
cupe une  étendue  d'environ  un  kilomètre  carré" ;  Jar  petite  ville 
qu'elle  renferme  est  tonte-  génoise  ;  14  en  effet  étaient  le  palais  du 
podestat,  celui de^éVCqûe»  rh©f«tal  et  ia  «cathédrale  de  Saint- 
Dominique,  dont  les  Turcs  nnt  prlsinn  tiers  ponr-  faire  leur  plus 
grande  mos<raée.  A  chaque  pas,  on  lit  quelque  inscription  latine 
qui  rappelle  la  présence  ;  d'un  peuple  de  l'Occident.  A  la  porte 
principale  ,  on  voit  encore  les  arme*des  Justinianl  et  ailleurs  celles 
des  Vénitiens,  que  lés  Turcs  ne  se  sont  fus  donné  la  peine  d'en- 
lever. Tous  les  ennemis  qui  l'ont  successivement1  assiégée  bu  oc- 
cupée y  ont  laissé  leurs  canons;  vous  y  trouvez  ceux  des  Floren- 
tins, ceux  des  Vénitiens ,  ceux. des  Philbellènes. 

Au  temps  des  Génois ,  la  ville  s'étendait  en  demi-cercle  sur  les 
hauteurs  de  Palaso- Castro ,  de  Tourlotti  et  de  Psomi;  vers  i44o, 
alors  que  les  Turcs  devenaient  menaçants,  elle  fut  entourée  de 
murs.  Ces  murs  ont  disparu;  une  des  portes,  celle  du  nord-ouest, 
est  encore  debout. 

Cette  ville  a  un  caractère  tout  particulier  entre  les  villes  de 
l'Orient  EUe  ne  ressemble  pas  aux  villes  turques,  où  règne  le 
désordre,  où  l'on  ne  voit  nul  tracé  de  rues,  où  les  maisons,  les 
cours,  les  jardins  ,  tout  est  semé  au  hasard  ,  où  le  paysage  se  con- 
fond avec  l'architecture ,  où  il  y  a  saleté  là  où  il  n'y  a  pas  solitude, 
et  où  de  grands  palais  mal  bâtis  s?élèvent  à  coté  des  bicoques  des 
pauvres.  Elle  ne  ressemble  pas  davantage  aux  villes  franques  du 

1  Ann.  Comn.  Alcxiaite,  liv.  VII f, 
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Levant,  où  les  constructions  sont  riches,  surtout  coquettes,  et 
démesurément  ornementées;  à  Ghio ,  les  constructions  sont  d  une 
régularité  géométrique;  les  rues,  parfaitement  alignées,  se  cou- 
pent à  angle  droit.  Les  maisons  sont  hautes ,  d'un  style  grandiose, 
aristocratique,  uu  peu  sombre;  c'est  une  ville  de  féodalité  ita- 
lienne au  milieu  de  l'Orient.  .  , 
v  jjes  maisons  sont  trèa-pressées ;  évidemment  on  était  avare des- 
ft*ee;  on  en  accordait  Je  moins  possible  à  la  cour  et  à  la  rue. 
Souvent ;la  cour  manque  absolument;  la  rue  n'a  jamais  plus  de 
deu*  mètres  de  largeur.  En  18*2,  une  population  de  aô.ooo 
iunea  était,  serrée  sur  une  superficie  de  moins  de  quatre  kilo- 
mètres,  ri  :»i         v  .  ■ 

(Aujourd'hui  cette  ville  n'offre  presque  que  des  ruines.  Entre  la 
forteresse  ;£t  le  port  s'étend  une  immense  -  place  vide  ;  là  était  le 
plus  beau  quartier  de  la  ville;  vous  marches  sur  des  palais  qui 
étaient  encore  debout  il>  y  a  trente  ans;  voua  distinguez  le  tracé 
des  rueâ ,  les  fondations  des  maisons,  la  place  des  portes.  Dans 
le  reste  de  la  ville ,  le*  trois  quarts  des  maisons  et  des  églises  n'of- 
frent plus  que  les  quatre  mur»,  hauts,  nus,  sans  croisées,  entamés 


l'intérieur  ;  un  tas  de  décombres  s'élève  à  la  hauteur  du  premier 
étage  ;  c'est  l'ouvrage  des  bombes,  puis  de  l'incendie  allumé  par 
les  Turcs.  Toutes  les  maisons  ont  été  ruinées  $  quelques-unes  ont 
été  «réparées  à  mesure  que  les  Chiotes  revinrent  dans  leur  patrie  ; 
mais  la  ville  de  i $#2  est  beaucoup  trop  grande  pour  les  habitants 
d'aujourd'hui,  dont  le  nombre  atteint  à  peine  ô,ooo,  et  la  plu- 
pari  des*  maison»  restent  désertes  et  en  ruines.  Il  n'y  a  pas  un  seul 
quartier;  une  seule  rue  qui  ait  été  épargnée ,  et  iqui  n'étale  en- 
core ses  décombres.         ^  f%  i  f.>  *  .  r   >*•  * 

J'ai  vu  en  Grèce  beaucoup  de  ruines  ;  j'ai  traversé  des  champs 
où  avaient  été  des  villes;  j?ai  visité  des  murs  d'enceinte  qui  n'en- 
ferment plus  que  la  solitude.  Ces  spectacles  n'affligent  pas  l'âme; 
la  mort  date  de  trop  loin  et  est  trop  complète  pour  nous  attrister. 
Le  temps,  en :  rongeant  ces  ruines,  leur  a  ôté  leur  laideur;  et, 
chose  éi  range ,  en  présence  de  ces  vieux  débris,  l'idée  qui  nous 
vient  à  l'esprit  est  celle  de  la  durée  plutôt  que  celle  de  la  mort. 
Mais  à  l'aspect  de  Chio  le  cœur  se  serre.  La  mort  n'est  pas  encore 
froide;  on  compte  les  plaies  du  cadavre,  on  distingue  le  lieu  de 
chaque  massacre,  le  théâtre  de  chaque  douleur;  on  croit  entendre 
miss,  scient,  v.  34 
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le  cri  des  mourants.  L'immense  et  vague  disparition  de  tout  un 
peuple  nous  frappe  moins  que  l'accumulation  de  tant  d'infortunes 
particulières  que  nous  pouvons  discerner,  loucher,  analyser.  Le 
détail  de  cette  ruine  fait  horreur. 

Le  dernier  mot  du  voyageur  en  sortant  de  la  ville,  est  de  dire: 
Que  nel'ai-je  vue  trente  ans  plus  tôt!  -,  I   ;  .-. 

:•       .   n     '.i.î    î     '."■."*  -«..• 
S  3.  LYcole  d'Homère,  les  villages,  le  lemple  Je  Pbanae. 

Les  Chiotes  ne  connaissent  dans  leur  île  qu'un  monument  an- 
tique, et  ils  l'appellent  l'école  d'Homère.  A  cinq  kilomètres  au- 
nord  de  la  ville,  près  du  rivage,  à  l'endroit  où  la  chaîne  des  monts 
Provatia  rejoint  la  mer,  et  près  de  la  source  qu'on  nomme  Pacha- 
Vrytis,  on  montre  au  voyageur:  un  rocher  dont  la  face  supérieure  a 
été  taillée,  par  la  main  de  l'homme,  en  plate-forme  à  peu  près  ovale. 
Un  petit  banc  de  rocher  qui  régnait  alentour,  et  dont  il  reste  encore 
des  parties,  était,  disent  les  Chiotes,  le  banc  des  auditeurs  ;  et  un 
banc  de  granit  qui  s'élève  à  80  centimètres  au  milieu  de ia  plate- 
forme était,  disent  ils  encore,  le  siège  d'Homère.  Puis  ils  racontent 
qu'il  y  a  vingt  ans  à  peine  ee  morceau  de  granit  offrait  exactement 
la  forme  d'un  siège,  et  que  deux  pattes  de  lion  en  formaient  les 
bras  et  le  dossier.  /.>  .1 . 

Les  voyageurs  nesont  pas  sans  parler  de  ce  monument;  Pokocke 
y  a  parfaitement  distingué  la  figure  d'Homère  et  celles  de  deux 
muses.  11  est  vrai  que  Chandler  y  a  vu  non  moins  nettement  une 
statue  assise  de  Cybèle,  et  au  lieu  de  deux  muses  deux,  lions. 
L'abbé  Coronelli  voit  bien  des  animaux,  mais  il  ne  sait,  pas  si  ce 
sont  des  taureaux  ou  des  loups  ;  Dapper  se  contente  de  dire  que 
ce  rocher  approche  de  la  forme  d'un  siège;  Choiseui-Gouffier  en 
donne  une  description  et  un  dessin  également  imaginaires.  Au* 
jourd'hui  il  est  informe,  et  je  croirais  volontiers  qu'il  J'était  déjà 
au  temps  de  Chandler  et  de  Pokocke.  Je  me  persuade  même  diffi- 
cilement qu'il  ait  jamais  été  taillé.  Aucune  inscription  n'indique 
si  l'on  voit  un  piédestal ,  un  autel  ou  un  siège ,  si  cette  petite 
plate-forme  était  temple  ou  école.  L'imagination  reste  libre  de  se 
figurer  ce  qui  lui  sourit  le  plus,  et  la  raison  s'abstient  de  rien 
décider.  •  (  •  -,  ...  .r< 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  surprise  que  l'on  voit  les  Chiotes 
donner  sérieusement  à  ce  lieu  le  nom  d'école  d'Homère.  11  semble 
que  cette  invention  ait  échappé  aux  anciens,  qui  possédaient  tant 
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de  détails,  vrais  ou  faux,  sur  ce  poëte.  Cette  tradition  néanmoins 
doit  être  ancienne.  On  la  trouve  rapportée  dans  un  écrivain  du 
xve  siècle,  Jérôme  Justiniani,  Génois  de  Chio,  qui  mentionne 
l'école  d'Homère  en  ajoutant  que  «  ce  grand  poète  vivait  au  temps 
des  derniers  empereurs  de  Constanlinople.  >  Prenons  acte  de  son 
ignorance;  elle  nous  prouve  que  cette  tradition  ne  fut  pas  ima- 
ginée de  son  temps  ;  or,  pour  trouver  une  époque  où  Ton  connût 
assez  Homère  pour  être  tenté  de  marquer,  par  un  pieux  men- 
songe, le  lieu  de  son  école,  il  faut  remonter  jusqu'à  l'empire 
romain. 

Il  y  a  donc  quelque  chose  de  plus  authentique  que  l'école  d'Ho- 
mère, c'est  le  souvenir  du  poëte  persistant  à  Chio  depuis  trente 
siècles.  Parlez  à  un  Chiote  des  grands  écrivains  ou  des  grands 
hommes  de  la  Grèce  ancienne,  il  en  ignore  les  noms  et  ne  se 
doute  pas  que  ses  ancêtres  aient  eu  une  histoire;  mais  il  se  sou- 
vient d'Homère.  Ce  qu'était  Homère,  il  ne  le  sait  pas.  En  quel 
temps  vivait-il  ?  Il  vous  répond  qu'il  y  a  cent  ans.  N'importe,  il 
connaît  ce  nom;  il  l'a  appris  de  ses  pères;  les  générations  se  le 
redisent.  Tout  souvenir  de  l'antiquité  a  disparu  dans  l'Ile  excepté 
celui-là;  Je  nom  d'Homère  ne  peut  pa&  sortir  de  la  mémoire  du 
peuple  ignorant.  L'île  entière  est  encore  pleine  d'Homère  :  à  Pityos 
il  est  né  ,  il  a  vécu  à  Volisso,  il  a  tenu  école  à  Pacha-Vrysis ,  à  Ana- 
*  vato  il  a  chanté ,  Cardamyle  montrait  naguère  son  tombeau.  Ainsi 
cinq  villages  de  l'île  de  Chio  revendiquent  encore  aujourd'hui 
l'honneur  d'avoir  possédé  Homère.         »  >  . 

Nous  allons  parcourir  l'île,  mais  la  ruine  la  plus  intéressante 
que  nous  y  aurons  rencontrée  ce  sera  ce  souvenir  lui-même. 

Immédiatement  en  sortant  de  la  ville,  du  côté  du  nord,  on 
trouve  le  village  de  Vrontado;  il  s'étend  au  milieu  de  figuiers  et 
d'orangers,  dans  une  étendue  de  trois  kilomètres,  et  renferme  une 
population  de.  4,ooo  habitants.  Ce  village  respire  la  richesse. 
Tandis  que  les  commerçants  vivent  à  la  ville  ou  à  Campos,  les 
constructeurs  et  les  capitaines  de  navires  vivent  à  Vrontado  et 
viennent  y  dépenser  les  profits  de  chaque  navigation.  Il  n'est  pas 
impossible  que  ce  village  et  le  nom  qu'il  porte  soient  également 
anciens. Etienne  de  Byzance  cite  un  lieu  nommé  ftaÇpàvrtov,  qu'il 
place  tout  près  de  Chio1. 


1  fyxÇpâvxiov,  rôrtos  ttepi  X/ot».  (Él.  de  Byz.  v°  RaGpdvuov.) 

M.  3/|. 
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Un  peu  plus  loin,  les  montagnes  atteignent  le  rivage  de  la  mer, 
et  dès  lors  on  ne  cesse  de  traverser  des  hauteurs  abruptes  et 
stériles.  Ceux  qui  ont  bâti  le  village  de  Langada  semblent  a  voir 
choisi  la  plus  haute  et  la  plus  roide  de  toutes,  et  ils  l'ont  taillée 
en  gradins  pour  y  mettre  des  maisons;  on  force  ces  rochers  à 
porter  du  blé ,  des  figues  et  des  vignes  qui  font  un  vin  passable. 
Ën  tournant  la  montagne  de  Langada  du  côté  S.E.,  on  trouve  un 
bon  port;  en  la  tournant  du  côté  du  nord,  on  en  trouve  deux; 
tous  les  trois  se  rattachent  à  une  rade  commune  que  les  Grecs 
appellent  Kolokilhia  et  les  Italiens  Porto-Fino.  Nous  sommes  évi- 
demment à  Delphinium.  La  persistance  du  nom  n  est  pas  toujours 
en  Grèce  un  indice  suffisant;  mais  nous  lisons,  dans  Thucydide 
que  Delphinium  est  un  lieu  naturellement  fortifié,  qu'il  possède 
plusieurs  ports,  et  qu'il  est  voisin  delà  ville  :  ces  trois  circonstances 
ne  peuvent  se  rencontrer  que  pour  Porto-Fiuo.  L'ancien  Delphi- 
nium était-il  une  petite  ville,  une  forteresse  ou  simplement  un 
lieu  consacré  à  Apollon  Delphinien?  Etienne  de  Byzance  l'appelle 
Çpobptov2  et  Thucydide  se  sert  du  mot  vague  de  gap/ot»,  qui  a  tous 
les  sens,  depuis  celui  de  terrain  jusqu'à  celui  de  forteresse.  Cette 
position,  qui  domine  les  meilleurs  ports  de  l'île,  était  importante 
pour  quiconque  voulait  être  maître  du  canal  ;  et  en  même  temps 
du  côté  de  la  terre  elle  gardait  les  approches  de  la  ville.  Aussi 
les  Athéniens,  quand  ils  firent,  la  guerre  aux  Chiotes,  commen-  * 
cèrent-iis  par  s'y  établir.  La  nature  avant  eux  avait  fortifié  Del- 
phinium; ce  ue  sont,  en  effet,  de  tous  côtés,  que  des  montagraes 
qui  forment  des  murailles  infranchissables,  ou  des  défilés  étroits 
et  faciles  à  défendre.  Les  Athéniens,  dit  Thucydide3,  ajoutèrent 
encore  à  la  force  de  cette  position  ;  cependant  eu  visitant  toute 
cette  côte  et  la  montagne,  je  n'ai  trouvé  aucun  vestige  de  cons- 
truction hellénique;  on  n'en  doit  pas  être  surpris,  si  l'on  songe 
au  peu  de  durée  de  ces  ouvrages  faits  à  la  hâte  par  une  armée  en 
campagne,  surtout  quand  la  force  des  lieux  dispensait  d'ouvrages 
considérables.  D'ailleurs,  les  Spartiates,  qui  reprirent  Delphinium 
en  407  4,  rasèrent  vraisemblablement  la  forteresse,  pour  ne  la 
laisser  ni  à  leurs  ennemis,  ni  à  leurs  alliés. 

1  Thucydide,  VIII,  38. 

*  Étienne  de  Byxance,  au  mot  AeA£/woi>. 
s  Thucydide,  VIII,  38. 

*  Diod.  Sic.  XIII,  76. 
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En  se  rendant  de  Langada  à  Carda my le,  par  la  route  de  gauche, 
on  traverse  le  village  de  Pityos.  Ce  nom  est  cité  par  l'auteur  de  la 
vie  d'Homère,  attribuée  à  Hérodote1. 

Le  grand  village  de  Cardamyleëtait connu  dans  l'antiquité;  Thu- 
cydide le  cite  comme  un  des  points  où  les  Athéniens  débarquè- 
rent en'Â'u  et  vainquirent  les  Chiotes2.  Les  restes  d'un  beau 
temple  attestaient  naguères  encore  l'ancienne  importance  de  ce 
bourg3.  Je  lésai  vainement  cherchés;  les  paysans  me  dirent  que  les 
marbres  avaient  été  enlevés,  il  y  a  peu  d'années,  et  vendus  à  des 
étrangers.  Je  n?en  fus  pas  surpris  ;  c'est  un  des  principaux  com- 
merces des  Chiotes.  »•!•..,•»: 

La  prospérité  de  Cardamyle  paraît  s'être  continuée  depuis  l'an- 
tiquité jusqu'à  nos  jours  *,  les  colonnes  byzan  fines  elles  nombreuses 
monnaies  d'or  et  d'atgent  de  tonte  époque  que  Ton  y  trouve  en 
sont  un  témoignage.  Dans  l'antiquité  et  dans  les  premiers  siècles 
de  la  domination  byfcantine,  lé  bourg  devait  être  situé  près  du 
port,  à  l'endroit  où  sont  aujourd'hui  les  villages  de  Périvolaki  et 
de  Marmaro.  C'est  là  que  l'on  trouve  quelques  débris  de  colonnes 
et  une  rangée  d'oves  d'un  beau  travail;  l'inscription  grecque  qu'on 
lit  à  Cardamyle  y  a  été  apportée  de  Marmaro.  A  l'époque  des  dé- 
sordres et  de  la  piraterie,  le  village  recula  jusqu'à  une  lieue  dans 
l'intérieur,  s'établit  sur  deux  monticules  et  se  fortifia.  On  voit  en- 
core ies  restes  du  mur  d'enceinte,  et  de  la  tour  carrée,  qui  s'élevait 
au  centre.  Lorsque  les  efforts  des  puissances  occidentales  et  la 
destruction  de  l'ordre  de  Malte4  eurent  rendu  la  sécurité  aux 
mers,  la  population  de  Cardamyle  redescendit  insensiblement 
vers  le  port  et  y  fonda  les  villages  de  Marmaro  et  de  Périvolaki. 
Il  s'y  fait  quelque  commerce  maritime. 

Continuant  vers  le  nord-ouest,  on  traverse  une  contrée  monta- 
gneuse, pierreuse,  presque  entièrement  stérile,  et  dont  la  côte, 
sur  une  étendue  de  45  kilomètres,  ne  présente  pas  le  moindre 
port.  Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  à  ces  traits  la  con- 

1  Ifrnfc,  Vie  d'Homère,  ch.  xx.  • 

*  Thucydide,  VIII,  a4. 

3  «Construtto  di  marmi  cinerici,  Jonghi  almen  otto,  e  iargbi  sei  patmi,  con 
•  ferri  impionbali  compienti.»  (Corooelli,  Isolario.)  Michèle  Jusliniani  [Scio 
sacra)  cite  aussi  ce  temple. 

*  Les  galères  de  Malte  poursuivaient  les  navires  chiotes  comme  naviguant 
sous  pavillon  turc. 
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liée  queStrabon  nomme  Arvisia  '.  Elle  produit  encore  aujour- 
d'hui, comme  de  son  temps,  le  meilleur  vin  de  l'île.  Mais  ce  vin, 
qu'on  exporte  dans  l'Archipel  et  à  Constantînople,  ne  paraît  pas 
enrichir  beaucoup  ceux  qui  le  font  :  ce  sont  les  plus  misérables 
de  l'île.  • 

Amathès,  Vicki,  Gamvia,  Spartounda,  Phyta,  sont  de  petits 
villages  rangés  en  demi-cercle  sur  les  dernières  pentes  du  mont 
Saint-Hélie,  l'ancien  PelintoumK  Le  Saint-Hélie  a  un  aspect  gran- 
diose; c'est  un  pic  énorme,  qui  domine  delà  moitié  de  sa  hauteur 
toutes  les  montagnes  de  l'île.  Derrière  lui  un  pic  un  peu  moins 
élevé  semble  s'en  être  détaché.  Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  faire 
le  sujet  d'une  fable  antique.  Diane,  irritée  contre  Orion  le  fort 
chasseur,  avait  brisé  la  montagne  pour  faire  sortir  de  ses  entrailles 
un  énorme  serpent5.  Chaque  montagne,  chez  les  anciens  Grecs, 
était  consacrée  à  Un  dieu  ;  le  Peliûœura ,  par  sa  grandeur,  méri- 
tait de  l'être  à  Jupiter.  Un  temple,  ou  tout  au  moins  un  aulel, 
s'élevait  sur  son  sommet4,  à  l'endroit  où  l'on  voit  la  chapelle  de 
Saint-Hélie.  Quand  vint  le  christianisme,  il  changea  tous  les 
noms.  Ce  qu'on  avait  adoré  sur  presque  tous  les  promontoires  sous 
le  nom  de  Neptune,  on  l'adora  sous  le  nom  de  saint  Nicolas.  Les 
montagnes  consacrées  généralement  à  Jupiter  ou  à  Apollon  pas- 
sèrent sous  le  nom  de  Saint-Hélie.  Au  lieu  de  donner  le  nom  d'une 
divinité  et  un  temple  à  chaque  montagne  et  à  chaque  rivière,  on 
leur  donna  le  nom  d'un  saint  et  une  chapelle. 

Le  mont  Saint-Hélie  projette  à  l'ouest  le  promontoire  Saint-Ni- 
colas, qui  s'avance  en  face  de  la  petite  lie  de  Psara.  Il  portait  chez 
les  anciens  le  nom  de  cap  Noir,  Melœna  acra5,  et  ce  nom  se  per- 
pétue encore  dans  celui  du  petit  village  de  Melanio. 

Je  ne  ferai  pas  la  nomenclature  de. tous  les  villages  qui  s'é- 
tendent entre  Amathès  et  Volisso;  ils  sont  fort  nombreux,  très- 
peu  peuplés  et  très-pauvres,  trois  choses  qui  s'accordent  assez 
bien.  *.,!•<  • 

1  Â.ptovaht  xjupà  tpayela  xaù  iXtfievos,  olaêiuv  6aov  rpiaxéata.  (11  faut  lire 
jptaxàota,  et  non  pas  tptaxévta. ,  que  portent  quelques  éditions.)  Strab.  XIV. 
p.  645. 

s  Slrabon  :  WehvaJov.  Élicnnc  de  Byxancc  :  Uetàvvaîov.  Pline  :  Pclltniruit». 
T^yXàraTop  toSv  èv  tt}  vifaç).  (Slrab.  ibitl.) 
3  Aratus,  Phœnom.  v.  G36. 
*  Uehvaïos,  Zevs  èv  \tu\  (llcsycluus.) 
»  Me>*?Va  <xxp*,  k*0'  yv  t*  $vp<i.  (Stiab.  ibul.) 
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Pour  trouver  quelque  richesse  il  faut  aller  jusqu'à  Volisso,  sur 
la  côte  occidentale.  Là  sont  des  terres  fertiles  qui  portent  des  oli- 
viers, du  coton,  des  céréales  et  quelques  vignes;  mais  la  culture 
du  mûrier  et  l'élève  des  vers  à  soie  forment  le  principal  revenu 
du  village.  Volisso  est  divisé  en  trois  parties  e*t  occupe  deux  col- 
lines, à  un  quart  de  lieue  de  la  mer;  sur  la  plus  haute  sont  en- 
core les  ruines  d'un  grand  château  génois,  avec  la  tour  centrale 
el  l'enceinte  carrée.  Là  s'était  réfugié  le  village  au  moyen  âge; 
mais  plus  récemment  il  a  rompu  ses  liens,  franchi  le  mur  d'en- 
ceinte et  est  descendu  un  peu  plus  bas. 

On  sait  combien  les  Grecs  ont  eu  et  ont  encore  de  goût  pour  la  re- 
cherche des  étymologies.  Leur  zèle  en  cette  matière  n'a  d'égal  que 
leur  inhabileté.  Les  Chiotes  remarquèrent  une  ressemblance  de  quel- 
ques lettres  entre  le  nom  de  Volisso  (BàXuraos)  et  celui  de  Bélisaire  ; 
c'en  fut  assez  pour  croire  que  le  village  ne  pouvait  devoir  son  nom 
qu'au  général  de  Justinien ,  et,  partant ,  qu'il  n'avait  pu  être  fondé 
que  par  lui.  On  ne  se  demanda  pas  pourquoi  un  homme  né  en 
Thrace,  et  qui  ne  vint  jamais  à  Chio,  aurait  eu  l'idée  d'y  fonder 
un  village.  Cette  tradition  s'accrédita  si  fort  et  est  devenue  aujour- 
d'hui si  ferme  et  si  unanime  parmi  les  habitants,  dont  elle  flatte 
la  vanité,  que,  n'était  un  mot  de  Thucydide,  nous  serions  forcés 
de  les  croire. 

Thucydide  cite  Volisso  comme  le  théâtre  d'une  victoire  des 
Athéniens  en  du1.  Mais  de  cette  époque  ancienne  il  ne  reste 
aucun  vestige.  Deux  inscriptions  ,  dont  l'une  est  entièrement  illi- 
sible ,  sont  Tunique  et  faible  témoignage  de  l'existence  d'un  an- 
cien bourg  en  ce  lieu. 

La  côte  qui  suit  est  très-montàgneuse  et  stérile.  Sur  le  sommet 
le  plus  abrupte  et  le  moins  accessible  est  suspendu  le  village 
d'Anavato.  A  le  voir,  on  croirait  qu'il  va  tomber  en  entraînant  ses 
habitants  dans  l'abîme. 

Vers  le  milieu  du  demi-cercle  que  forme  cette  côte,  on  trouve 
un  excellent  mouillage  bien  abrité  contre  les  vents.  Il  correspond , 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  au  port  que  Strabon  appelle 
Laius;  il  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Lithi.  11  avait  quelque  im- 
portance au  temps  des  Génois;  les  navires  qui  ne  voulaient  pas 
faire  le  tour  de  Tile  y  débarquaient  leurs  marchandises,  que  Ton 

1  Thucydide,  VIII,  2.',. 
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transportait  ensuite  par  terre  à  la  ville;  quant  à  placer  l'ancien 
Laius  au  port  M  esta,  qui  est  plus  bas,  c'est  l'opinion  que  je  trouve 
la  plus  accréditée ,  et  celle  qui  a  le  moins  de  fondement ,  puisque 
le  port  Mesta  n'est  pas  placé  à  l'isthme,  et  qu'il  est  éloigné  par 
terre  de  la  ville  de  Chio  de  plus  de  cent  stades».  J'aimerais  mieux 
y  placer  le  port  que  Strabon  appelle  Notium l. 

A  Lithi  commence  la  culture  du  mastic,  et  avec  elle  la  richesse 
abonde.  Tous  les  villages  du  sud  de  l'île  ont  un  air  d  aisance  que 
l'on  trouve  rarement  dans  ceux  du  nord.  Ce  qui  est  surtout  remar- 
quable, c'est  que  la  richesse  y  est  également  répartie.  Quoique 
l'hiver  de  i85o  ait  compromis  pour  longtemps  la  récolte  de  mas- 
tic et  d'oranges,  je  n'ai  pas  vu  un  seul  mendiant.  Cette  contrée, 
qui  n'a  guère  en  étendue  que  le  quart  de  l'île  entière,  paye  plus 
d'impôt  que  tout  le  reste  et  est  plus  peuplée.  De  se*  vingt  et  un 
villages  il  y  en  a  plusieurs  qui  renferment  2,00a' et  &tooo  habi- 
tants. •  '  1     «'  --*"'"  vj  >•  Î.'îj*.  ♦.*■       i**     i  . 

Les  villages  de  Chio  ont  Un  caractère  particulier  ;  ils  forment 
un  carré  parfait,  fermé  de  tous  cotés;  les  maisons,  ayant  leurs 
portes  tournées  vers  l'intérieur  du  village-;  et  nulle  issue  sur  l'ex- 
térieur, reliées  encore  entre  elles  par  de  gros  m  ors  r  forment  une 
enceinte  continue.  On  ne  pénètre  dans  le  bourg  que  par  une 
porte  étroite,  qui,  la  nuit,  est  fermée' par  une-  grille  de  fer. 
Au  centre  du  carré s'élève  une  tour,  également  carrée1,  &  deux  ou 
trois  étages,  et  qui,  souvent,  n'a  ni  porte  ni  aucune  espèce  d'issue 
à  hauteur  du  soi |  on  y  monte  par  unë  échelle  de  cordés.  Cette 
disposition,  qui  se  remarque  quelujieiois  dattë  te  nord  de  file, 
est  générale  dans'  le  midi.  Tous  les  paysans  s^aceordènt  à  dire 
que  ces  tours  et: ces  villages ^sembtebles  à  des  forteresses,  datent 
du  temps  des  Génois,  et  tout  porte  à  croire  qu'ils  disenfvrai;  Il 
construction  est  génoise  ;  le  mur  de  là'  mûr  ressemblé  au  mur  de 
la  citadelle  de  Chio;  lés  portes 'des  maisons  sont  basses  et  étroites 
comme  celles  de  la  ville.  On  trouve  fréquemment  incrustées  dans 
les  murs  les  armes  de  la  famille  Justmiani,  et  le  peuple  conserve 
encore,  dans  sa  langue  et  dans  son  costume,  des  souvenirs  des  Ita- 
liens. La  population  paraît  étouffer  dans  les  limites  qu'on  lui  a 
tracées;  les  rues  sont  étroites;  on  n'a  pas  accordé  à  Tair  assez  de 

1  Strabon,  liv.  XIV,  p.  645  :  Upûrov  pèv  t6  Hooefito»,  tha  <fr£rcu,....  «fa 
Viénov, . . .  elr«  Aa»W,  âOiv  ««  ibv  tfàXtv  i^xàpja  alaSiav  leQp6t...cha  fukûr* 
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place  pour  circuler;  les  maisons  à  deux  et  à  trois  étages  sont  ser- 
rées les  unes  contre  les  autres  sans  laisser  entre  elles  d'intervalle 
pour  le  jardin  ni  même  pour  la  cour.  Pourquoi  si  peu  d'espace 
et  si  peu  de  liberté.3  Pourquoi  ces  enceintes  continues,  ces  issues 
armées  de  portes  de  fer,  ces  hautes  tours  si  bien  défendues?  Tout 
respire  ici  la  guerre  ou  l'oppression.  Tant  de  précautions  furent- 
elles  imaginées  contre  des  ennemis  ou  contre  les  villageois?  Les 
riches  récoltes,  l'agent,  et  le  mastic,  plus  précieux  que  l'argent, 
ont-ils  valu  à  ces  villages  tant  de  menaces  de  la  part  des  étrangers, 
ou  tant  de  défiance  de  la  part  de  leurs  maîtres?  Nous  le  saurons 
tout  à  l'heure.  Je  ne  veux  signaler  ici  que  l'impression  de  tristesse 
que  l'on  éprouve  en  pénétrant  dans. ces  sortes  de  prisons  où  règne 
pourtant  une  Opulence  relative.  ...  > 

Je  ne  ferai  pas  rénumération  de  ces  villages  qui ,  d'ailleurs ,  se 
ressemblent  tous.  Les  principaux  sont:  Mes  ta,  à  l'ouest;  Pyrgi, 
au  midi;  Calamoti,  Nenita  et  Calimazia,  à  l'est. 

Les  écrivains  ancaens*men donnent  plusieurs  fois  dans  l'île  de 
Cbio  un  heu  qu'ils  appellent  Phanœ,  <&&*u.  C'est  un  port  suivant 
les  uns,  un  promontoire  suivant  les  autres;  il  parait  probable  que 
ces  deux  opinions  doivent  s'accorder,  et  qu!il  y  a  eu  à  la  fois  un 
port  et  un  cap  de  ce  nom.  , 

Le  cap  Phana?  est  celui  qui  s'avance  à- 1 'extrémité  méridionale 
de  l'île.  H  fut  ainsi  appelé,,  dit  Etienne  de  By^ance,  par  ce  que 
ce  fut  de  là  que  Latone  aperçut  Pélos1.  Il  est  faux  que  de  ce  pro- 
montoire ou  d'aucun  lieu  de  l'île  on  puisse  voir  Bélo&;  mais  cette 
tradition  prouve  au  moins  que  le  promontoire  était, situé  au  îuidi 
de  l'île*  Aujourd'hui  il  est  généralement  nommé  aap  Mastic, 

Nous  voyons  dans  Tite-Live*  une  flotte  romaine,  partie  de  Dé- 
los ,  aborder  à  Phanaa  y  faire  ensuite  le- tour  de  l'île ,  et  aller  mouiller 
au  port  de  la  capitale,  Phanœ  .était  donc  le  premier  port  de  l'île 
qui  s'offrit  aux  navigateurs  venant  du  sud-ouest;-  il  était  tourné 
vers  la  mer  Egée,  et  il  se  trouvait  à  l'ouest  du  cap,  puisqu'il  fallait 
doubler  ce  cap  {çirvwnagtre  mves)  pour  faire  le  tour  de  l'île.  Or, 

1  «Pliante,  promontorium  G^ioruitf.  »  (Tit.  Liv.  Jiv.  XLIV,  ch.  xxvm.)  <Dat- 
vcu,  ixpar^piov  rrft  X/ow,  dvà  xov  ava$avriv*t  Xijtoï  rf)v  AijÀov.  (Et.  de  Byz. 
au  mot  <t>dvai.  ) 

5  «Roinana  classis  ab  Delo,  ubi  primum  aquilones  cccidere,  Plianas  petit, 
«portum  Gbiorum  in  iEgœum  inarc  vcrsum;  inde  ad  urbeni  circumegerc  nave», 
* conimeatuquc  sumplo,  etc.»  (Tit.  Liv.  XXXVI,  xliii.) 
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sur  cette  côte,  on  ne  trouve  qu'un  port;  il  est  tourné  vers  la  nier 
Egée,  il  est  à  l'ouest  du  cap;  enfin,  il  a  gardé  son  ancien  nom, 
car  on  l'appelle  aujourd'hui  Catophana. 

Strabon  cite  Phanae1  comme  un  port  profond,  et  en  effet  le 
port  de  Catophana  a  quinze  et  vingt  brasses  de  fond,  et  serait  un 
excellent  mouillage  s'il  était  mieux  abrité  contre  les  vents. 

Le  même  géographe  remarque  à  Phanae  la  présence  d'un  bois 
de  palmiers.  On  ne  le  trouve  plus  aujourd'hui;  mais  on  peut  ob- 
server que,  dans  l'hiver  de  i85o,  Catophana  est  le  seul  endroit 
de  l'île  où  les  lentisques  n'aient  pas  été  gelés.  Ce  lieu  est  donc  plus 
propre  qu'aucun  autre  aux  cultures  des  climats  chauds. 

Les  Athéniens  y  débarquèrent  pendant  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse et  y  vainquirent  les  Chiotes  2.  Ce  lieu  est  en  effet  très-favo- 
rable à  un  débarquement,  et  il  offre  une  plaine  assez  grande  pour 
que  deux  corps  d'armée  s'y  puissent  mesurer. 

Enfin ,  Strabon  signale  un  temple  d'Apollon  à  Phanae.  Ce  temple, 
nous  l'avons  retrouvé  sur  une  petite  éminence,  à  quelques  cen- 
taines de  mètres  du  rivage.  Strabon ,  qui  semble  avoir  fait  le  tour 
de  l'île  par  mer,  sans  visiter  l'intérieur,  a  pu  le^voir  du  port. 

Les  siècles  l'ont  maltraité.  11  n'en  reste  plus  une  seule  colonne 
debout;  le  niveau  du  temple  et  cinq  ou  six  assises  du  mur  de  la 
cella  sont  tout  ce  qu'il  nous  a  été  donné  d'apercevoir.  La  inaltéré 
qui  a  servi  à  la  construction  est  un  calcaire  compacté;  on  voit 
encore  sur  la  montagne  voisine,  à  l'ouest,  les  carrières  d'où  on  l'a 
tiré.  Le  travail  est  très-soigné.  Les  assises  ;  parfaitement  régulières, 
ont  toutes  la  même  hauteur  et  sont;  assemblées  avec  la  dernière 
précision.  Nous  avons  évidemment  sous  les  yeux  un  ouvrage  hel- 
lénique, jil  '.» 

La  longueur  de  la  cella,  mesurée  à  l'extérieur,  d'angle  à  angle, 
est  de  a8a\70;  la  largeur,  de  i8"\  85;  c'est,  à  très-peu  de  chose 
près,  le  rapport  de  î  a  i  et  1/2,  rapport  qui  n'est  pas  Tare  dans 
les  temples  grecs.  • 

Le  côté  oriental  a  encore  6es  deux  angles  antiques;  mais,  entre 
eux,  on  a  construit  une  abside  avec  des  pierres  tirées  du  temple, 
lorsque  les  chrétiens  en  ont  fait  une  église;  elle  décrit  un  arc  de 
cercle  dont  la  plus  grande  largeur  a  7  mètres  et  la  plus  petite 
4ra,76  (mesure  prise  à  l'intérieur). 

1  Slrab.  XIV,  p.  645. 
»  Thucyd.  VIII,  2k. 
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Le  côté  occidental  présente  une  porte  en  son  milieu,  elle  est 
large  de  2n\6o.  L'état  des  pierres  montre  que  cette  porte  est  an- 
tique. Elle  n'était  pourtant  pas  la  porte  principale,  c'est  du  côté 
de  l'orient  qu'on  devait  entrer  dans  un  temple  grec. 

A  l'intérieur,  à  une  distance  de  5  mètres  de  la  porte,  et  paral- 
lèlement au  mur  occidental,  règne  une  substruction  qui  est  faite 
des  mêmes  matériaux  que  le  temple.  Puis  deux  autres  substruc- 
tions,  parallèles  entre  elles,  partent  de  la  première  et  vont  aboutir 
aux  deux  extrémités  de  l'abside.  Dans  l'église  chrétienne,  la  pre- 
mière a  dû  marquer  la  place  destinée  aux  catéchumènes,  et  les 
deux  autres  les  trois  nefs  de  l'église.  Peut-être  les  dernières  sont- 
elles  aussi  anciennes  que  le  temple,  et  étaient-elles  destinées  à 
porter  une  double  colonnade  intérieure. 

Il  n'y  a  plus  ni  ville  ni  village  à  Phana  ;  le  port  ne  reçoit  pas 
une  barque.  Pour  trouver  des  habitations  il  faut  aller  jusqu'à  Pyrgi, 
à  deux  lieues  plus  loin.  Pyrgi  est  un  ancien  village  qui  possède 
une  assez  belle  église  byzantine.  Les  Génois  n'on*  laissé  nulle  part 
plus  de  traces  de  leur  séjour;  la  tour  carrée  et  plusieurs  maisons 
portent  encore  leurs  armes;  le  peuple  a  conservé  la  coiffure  et  une 
partie  du  costume  italien.  Tous  les  villages  du  midi  et  du  nord  de 
l'Ile  ont  été  saccagés  en  1822;  Pyrgi  est  un  de  ceux  qui  se  sont  le 
mieux  relevés  et  qui  paraissent  le  plus  florissants.  Calamoti,  Pa- 
trica ,  Flatzia ,  Gataracti ,  présentent  encore  la  moitié  de  leurs  mai- 
sons en  ruine. 

Thucydide  mentionne  dans  l'île  un  lieu  qu'il  appelle  Levco- 
nion,  où  les  Athéniens  vainquirent  les  Chioles,  en  âii1*  Ils  fai- 
saient alors  le  tour  de  l'île  par  mer  :  ce  lieu  était  donc  voisin  de 
la  côte.  Us  venaient  de  Volisso  et  de  Phanae  ;  Levconium  était  donc 
sur  la  côte  sud-est  de  l'île.  Us  y  débarquèrent,  y  rencontrèrent 
des  troupes  chiotes  et  les  vainquirent.  Levconium  était  donc  un 
lieu  de  débarquement  et  une  plaine.  Or,  on  ne  trouve  dans  toute 
cette  partie  de  l'île  qu'une  seule  plaine  qui  puisse  servir  pour  un 
débarquement  et  pour  un  combat  ;  c'est  celle  que  Ton  appelle  au- 
jourd'hui le  Campes,  et  qui  s'étend  depuis  le  cap  Sainte-Hélène 
jusqu'à  la  ville;  et  précisément  la  partie  méridionale  de  cette 
plaine  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Levconia.  La  posi- 

1  Kai  é»  tc  HetpSafivXvi  ànoSâvres  xatî  èv  BoMoay...  xcd  èv  Rêvais  ovôif  «AA* 
fiot'xn  ivlxnoav,  xai  rphy  èv  XtvHwviù).  (Thucyd.  VIII,  *à.) 
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lion  de  l'ancien  Levconium  ne  présente  donc  aucun  doute.  Le  vil- 
lage qui  existait  apparemment  dans  ce  Heu  a  été  abandonné  à 
l'époque  où  les  populations  fuyaient  les  bords  de  la  mer;  et  puis- 
qu'elles ne  trouvaient  pas  ici,  comme  à  Volisso  et  à  Cardamyle, 
des  hauteurs  voisines  où  elles  pussent  se  fortifier,  elles  ont  du  se 
retirer  hors  de  leur  territoire.  La  persistance  du  nom  n'en  est 
que  plus  remarquable. 

/        :  t       » .  .     CHAPITRE  IH.        t.     Um,  :  ..j,  ,» 

ht&  GBIOÏBS.       ,  j    ,  «o.iuî  , 

Ce  qui  fait  que  dans  la  Grèce  ancienne  chaque  ville  mérite  d'a- 
voir son  histoire,  c*cst  que  presque  chaque  ville  a  un  caractère 
qui  lui  est  propre.  La  Grèce  est  le  pays  de  la  variété  et  du  mor- 
cellement ;  quand  on  la  parcourt,  on  croit  traverser  vingt  pays 
divers;  les  hommes  y  Varient  encore  plus  que  la  nature.  Le  carac 
1ère,  les  aptitudes,  les  mœurs  mêmes,  tout  change  dès  que  vous 
passez  un  bras  dé  mer  ou  que  vous  sautez  un  ruisseau.  C'est  peu 
que  de  dire  quHl  y  eut  dans  la  Grèce  ancienne  deux  races  et  deux 
esprits,  celui  des  Doriéus  et  celui  des  Ioniens;  Corinthe  ne  res- 
semble pas  a  Sparte ,  ni  Mégare  â  Corinthe.  Je  ne  reconnais  dans 
les  Chiotcs  ni  des  Doriens,  ni  des  Ioniens;  je  ne  puis  les  assimi 
1er  à  aucun  autre  des  peuples  grecs;  leur  caractère  eut  toujours 
quelques  traits  particuliers  qui  les  distinguèrent  et  les  distinguent 
encore  des  autres  Hellènes. 

Aussi  n*est-il  pas  bien  avéré  que  le  sang  hellénique  domine  en 
eux;  voyons  naître  leur  population  :  nous  nous  expliquerons 
mieux  leur  caractère  et  leur  histoire. 


$  1.  Origines  de  la  population  cliiote. 

Leurs  premiers  ancêtres  ont  été  ces  Pélasges,  Léléges  ou  Ca- 
riens  qui  ont  occupé  toutes  ces  contrées1.  Strabon  trouva  à  Chio 
leur  souvenir  encore  vivant,  et  un  scholiaste  rapproche  le  nom 
du  mont  Pelinœum  de  celui  d'une  ancienne  ville  pélasgique  de 
Pelinna  en  Thessalie2.  C'est  cette  race,  si  différente  de  la  race  hel- 

1  Pelasycs,  Léléges  et  Cariens  paraissent  être  les  noms  divers  d'une  mémo 
race;  aussi  Strabon ,  dans  trois  endroits  de  son  livre ,  peut-il  se  servir  de  ces  trois 
noms  pour  désigner  les  anciens  habitants  de  111e.  (Strab.  XIII,  6s  i  *,  XIV,  63s  ; 
Pausanias,  VII,  n,  A;  Hérodote,  I,  171. 

'  Schol.  Pindar.  Pythiq.  X ,  6. 
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lénique  par  les  aptitudes,  parla  religion  et  parla  langue,  qui  pa- 
raît avoir  la  première  défriché  le  sol  de  Ghio  et  qui  lui  a  donné 
sou  nom. 

Je  ne  puis  croire,  comme  Pline  \  que  l'île  ait  primitivement 
porté  les  noms  d'ÛEdia/w,  Pityussa,  de  Mapris.  Qui  ne  voit  que 
ce  sont  là  de  simples  épithètes  que  son  . climat,  ses  productions 
et  sa  forme  lui  ont  valu,  et  qui  d'ailleurs  lui  étaient  communes  avec 
beaucoup  d'autres  îles  de  l'Archipel  ?  Le  seul  véritable  nom  de 
l'île,  le  seul  dont  l'histoire  l'ait  toujours  appelée,  c'est  Chio  (Xfo*, 
Scio,  Chio).  Elle  le  portait  déjà  du  temps  d'Homère2. 

Aucun  Chioie  n'est  indifférent  à  l'étvmologie  de  ce  nom.  J'ai 
vu  des  paysans,  fort  ignorants  d'ailleurs  de  l'histoire  de  leur  pa- 
trie, m'interroger  avidement  sur  cette  question,  me  proposer  des 
conjectures  et  les  discuter  avec  moi.  Tous  sont  philologues  en  ce 
point.  Aussi  ne  soyons  pas  surpris  du  nombre  et  de  la  bizarrerie 
des  étymologics  que  les  anciens  et  les  modernes  ont  imaginées. 
L'un  fit  dériver  le  nom  de  Chio  du  mot  grec  qui  signifia  la  neige, 
comme  s'il  y  neigeait  plus  qu'ailleurs.  Un  autre,  dont  l'imagination 
sans  doute  était  plus  poétique,  inventa  le  personnage  de  la  nymphe 
Chione  pour  donner  un  nom  à  l'île3.  En  même  temps  les  ama- 
teurs de  la  géographie  expliquent  doctement  que  l'île  doit  son 
nom  à  la  ressemblance  qu'elle  a  avec  la  lettre  ..  . 

Ce  qui  est  plus  digne  de  remarque,  c'est  ce  que  dit  Isidore  de 
Sévilîe  dans  ses  Origines  :  «  L'île  de  Chio  a  été  ainsi  nommée  par 
les  Syriens,  parce  qu'elle  produit  le  mastic;  car,  ajoule-t-il,  le 
mot  chio  signifie  mastic  en  langue  syrienne4.  »  Cette  étymologie 
ne  nous  surprendra  pas,  si  nous  songeons  que  les  Orientaux  n'ont 
jamais  appelé  celte  île  autrement  que  l'île  du  mastic5,  qu'après 
les  Arabes,  les  Turcs  la  désignent  encore  ainsi ,  et  qu'il  est  d'ail- 
leurs bien  naturel  que  toutes  ces  îles  aient  reçu  leurs  noms  des 
Phéniciens ,  premiers  navigateurs  et  premiers  commerçants  6. 

Le  nom  de  Chio  est  donc  oriental  ;  la  race  qui  l'occupa  la  pre- 

'  UiiLnat.  V,38.  ^  ' 

s  Otfyss.  III,  170.  i  : 

s  Plio.  Bist.  nat.  V,  38. 

*  Isidore  de  Séville,  XIV,  6. 

*  Bibliothèque  orientale  de  d'Herbclot,  aux  mots  Mastichi  et  Sakis.  Aujour- 
d'hui, les  Turcs  appellent  l'île  Sakis- Adussi,  il'ilc  du  mastic.» 

*  On  sait  que  les  anciens  confondaient  les  Phéniciens  parmi  les  peuples  de  la 
Syrie—  Bochart  croit  que  le  nom  du  mont  Pelinaeum  dérive  'aussi  du  phénicien. 
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raière  paraît  orientale  aussi ,  et  n'est  peut-être  pas  sans  rapports 
avec  les  Phéniciens. 

Déjà  au  temps  de  cette  race  d'hommes  et  sans  attendre  l'arrivée 
des  Hellènes,  Chio  reçut  quelque  civilisation.  La  lumière  lui  vint 
de  Crète.  La  tradition  qui  personnifiait  dans  le  nom  du  premier 
Mines  une  sorte  de  civilisation  carienne1,  ajoutait  qu'un  petit-fils 
du  héros,  nommé  QEnopion,,  avait  régné  à  Chio2.  Cette  conquête 
ne  transforma  pas  la  race;  les  Crétois  étaient  les  frères  des  anciens 
habitants3;  ils  furent  accueillis  volontairement,  et,  comme  dit 
Diodore4,  à  cause  de  leur  justice.  La  domination  bienfaisante 
qu'ils  étendirent  dans  toutes  ces  contrées  n'y  laissa  d'autre  souve- 
nir que  celui  des  mers  purgées  des  pirates,  du  commerce  rendu 
possible ,  des  villes  enûn  habitables,  des  lois  apportées  aux  hommes 
et  des  arts  eux-mêmes  cultivés.  Chio  ne  se  souvint  aussi  plus  tard 
de  son  chef  Crétois  que  pour  rappeler  deux  de  ses  bienfaits,  l'ex- 
termination des  monstres5,  et  l'introduction  de  la  culture  de  la 
vigne  6,  ces  deux  emblèmes  par  lesquels  les  anciens  désignaient  les 
débuts  de  toute  civilisation. 

Vers  le  xii*  siècle  avant  notre  ère,  Chio  reçut  des  colons  de  race 
hellénique.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  la  population  fut  entiè- 
rement renouvelée ,  que  l'ancienne  race  périt,  qu'un  nouvel  esprit 
et  une  nouvelle  religion  régnèrent  en  un  moment. 

De  tout  temps  la  race  ionienne,  ou  éolienne,  à  la  différence  des 
Doriens,  fut  instinctivement  poussée  vers  l'Orient;  eHe  ne  cessa 
de  convoiter  la  mer  Egée  et  la  presqu'île  d'Asie  Mineure.  Son  pre- 
mier effort  renversa  Troie;  puis  les  trois  générations  suivantes, 
que  la  tradition  personnifie  dans  les  trois  descendants  d'Agamem- 
non7,  allèrent  fonder  dix-huit  villes  en  M)  aie  et  à  Lesbos.  L'inva- 
sion des  Doriens  en  Grèce  précipita  ce  mouvement ,  et  força  à  bril- 
ler en  Asie  une  race  dont  elle  arrêtait  l'essor  en  Grèce.  Les  vain- 
cus du  Péloponnèse  se  réfugièrent  d'abord  dans  TAtlique ,  où  des 
rois  issus  de  leur  race  ne  manquèrent  pas  de  les  accueillir.  La  va- 
nité athénienne  prétendit  plus  tard  qu'ils  ne  sortirent  de  l'Atlique 

1  Hérod.  I,  171. 

a  Pausan.  VII,  v;  Théopompe,  cité  par  Athénée,  I,  xxvi. 
3  Hérod.  I,  171. 

'  Diod.  de  Sic.  V,  lxxix  et  lxxxiv. 
8  Aratus  et  son  scholiaste ,  v.  036. 
6  Athénée  I,  xxvi.  * 
•  Strab.  XIII,  58î;  Paman.  III,  11. 
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que  parce  qu  elle  était  un  asile  trop  étroit  pour  tant  d'exilés 1  ; 
mais  l'expédition  desDoriens,  qui  prirent  Mégare  l'ionienne,  qui 
tuèrent  Codrus,  qui  forcèrent  Athènes  à  changer  sa  constitution, 
qui  enfin  la  menacèrent  si  fort,  que  les  générations  suivantes  ne 
purent  alléguer  qu'un  miracle  pour  expliquer  leur  salut,  fut  pro- 
bablement ce  qui  détermina  l'émigration.  Vaincues  dans  le  Pélo- 
ponnèse, vaincues  de  nouveau  en  Altique,  toutes  les  races  malheu- 
reuses, Ioniens  de  l'QEgiulée,  Eoliens  d'Elide,  Pélasges  d'Arcadie, 
Dryopes,  Epidauriens,  Abantes  de  l'Eubée,  Cadméens,  Minyens 
d'Orchomène,  tous2,  ennemis  naguère,  uni&  alors  par  des  mal- 
heurs communs,  émigrèrent  sur  l'autre  rivage  de  la  mer  Egée.  Ces 
colons  n'étaient  donc  pas ,  on  le  voit ,  de  purs  Hellènes. 

Suivant  la  Chronique  de  Paros,  qu'il  faut  suspecter  comme 
étant  l'organe  dos  prétentions  d'Athènes,  les  nouveaux  habitants 
de  Chio  faisaient  partie  de  l'expédition  que  comniauda  Nélée  l'A- 
thénien. L'auteur  de  la  chronique  se  trompe.  11  est  certain  qu'ils 
ne  vinrent  pas  avec  Nélée,  puisque,  durant  trois  générations,  ils 
ne  Grent  pas  partie  de  la  confédération  ionienne  Suivant  Dio- 
dore,  un  certain  Macareus,  issu  de  l'QEgialée ,  mais  qui  avait  sous 
ses  ordres  des  hommes  de  toutes  nations,  occupa  Chio,  qu'il  laissa 
à  ses  descendants*.  Pausanias  veut  que  le  chef  de  cette  colonie  ait 
été  un  Eubéen  d'Histiée;  il  avait  été  poussé  à  Chio  par  un  de  ces 
oracles  qui  dirigeaient  si  bien  les  Grecs  dans  leurs  émigrations5. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tous  ces  auteurs  s'accordent  à  nous  montrer  les 
nouveaux  venus  comme  une  population  mélangée.  Strabon  ne 
savait  ni  qui  ils  étaient,  ni  de  quelle  contrée  de  la  Grèce  ils  étaient 
partis;  Pausanias  se  demandait  s'ils  étaient  Hellènes6. 

Reçus  à  Chio  pacifiquement,  ils  laissèrent  subsister  les  anciens 
possesseurs.  Les  deux  populations  vécurent  unies  durant  un  siècle. 

L'hellénisme  ne  prit  le  dessus  qu'à  la  quatrième  génération.  Si 
les  Cariens  furent  alors  chassés ,  ils  durent  laisser  à  la  nouvelle 
race  tout  ce  qu'elle  leur  avait  emprunté  en  un  siècle,  leur  reli- 
gion ,  leurs  mœurs  et  leurs  traditions  mômes.  Le  héros  crétois  con- 

1  Thucydide,  I,  a. 

2  Pausan.  VII,  h;  Hérodote,  I,  i*5,  i46,  147;  Strabon  citant  Fhérécyde, 
Hv.  XIV. 

3  Pausan.  VII,  iv. 

*  Diod.  de  Sic.  V,  81. 

s  Pausan.  VII,  iv.' 

6  Strab.  XIV,  633;  Pausan.  VII,  îv. 
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tinua d'être  honoré  par  les  nouveaux  habitants;  au  temps  de  Pau- 
sanias  on  montrait  encore  son  tombeau  vénéré 

Tant  d'éléments  divers  réunis  pour  composer  la  population  de 
l'île  nous  montrent  que  celte  population  devait  ressembler  fort 
peu  à  celle  qui  occupait  la  Grèce  européenne,  et  nous  expliquent 
pourquoi ,  dans  la  suite  de  son  histoire ,  elle  fut  généralement  si 
indifférente  aux  destinées  de  l'Europe. 

S  2.  Persistance  de  la  race. 

Depuis  l'époque  de  l'arrivée  des  Hellènes  jusqu'à  nos  jours,  la 
population  de  l'île  n'a  pas  changé.  Elle  a  traversé  toutes  les  phases 
de  la  liberté  et  de  la  sujétion  ;  elle  a  obéi  à  des  maîtres  très-divers; 
trois  fois  elle  a  été  tout  entière  expulsée  de  l'île.  Chassée,  elle  est 
toujours  revenue;  asservie,  elle  s'est  perpétuée.  Les  dominations 
étrangères  n'ont  jamais  amené  dans  l'île  assez  d'étrangers  pour 
en  altérer  la  race.  Les  Perses,  qui  l'assujettirent,  ne  l'occupèrent 
pas.  Rome  n'était  qu'une  ville,  et  ne  pouvait  envoyer  aux  provinces 
que  des  magistrats.  Plus  tard  les  Génois  et  les  Turcs  s'établirent 
dans  l'île,  mais  en  nombre  insuffisant  pour  changer  la  popula- 
tion ;  les  uns  et  les  autres  s'allièrent  peu  avec  les  sujets. 

La  persistance  de  la  race  est  attestée  par  celle  de  la  langue. 
C'est  encore  le  grec  qu'on  parle  aujourd'hui  à  Chio.  Il  est  facile 
de  reconnaître  que  le  fond  du  langage  est  le  même  depuis  trente 
siècles  ;  mais  ce  fond ,  à  chaque  époque ,  a  revêtu  quelques  formes 
étrangères.  Aux  premiers  siècles  de  son  histoire,  Chio,  unie  à  la  con- 
fédération ionienne ,  parlait  aussi  le  dialecte  ionien.  La  domination 
d'Athènes  imposa  d'abord  à  ses  écrivains,  puis  introduisit  peu  à 
peu  parmi  le  peuple  la  langue  attique.  Sous  l'empire  romain,  les 
mots  latins  firent  invasion;  les  Chiotes  appelèrent  César -crarpâi»5. 
Mais  la  langue  latine,  mal  soutenue  par  les  Romains  eux-mêmes, 
ne  triompha  pas  de  la  langue  grecque,  et  ne  put  lui  imposer  que 
quelques  mots  de  l'administration  et  de  la  loi.  Soumis  aux  Génois, 
les  Chiotes  durent  adopter  beaucoup  de  mots  italiens;  la  haine 
contre  l'Occident  les  aurait  fait  disparaître  si  les  relations  commer- 
ciales ne  les  avait  maintenus;  car  l'italien  est  encore  aujourd'hui 
la  langue  de  quiconque  est  marin  ou  commerçant  dans  la  Mcdi- 

1  Pausan.  VII,  v. 

3  Bœck,  Corpus  inscript,  grœc.  sai5. 
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terranée.  Les  Turcs  ont  donné  moins  de  mots  a  la  langue  des 
Chiotes  qu'à  celle  des  autres  Grecs;  car  les  pays  où  les  Grecs  ont 
pris  le  plus  de  mots  turcs  ne  sont  pas  ceux  où  les  Turcs  ont  été  le 
plus  nombreux,  mais  ceux  où  les  Grecs  ont  été  le  plus  esclaves. 
Nous  verrons  que  les  Chiotes  sont  restés  à  peu  près  libres;  aussi 
dans  nie  sont-ce  les  Turcs  qui  parlent  grec. 

L'ancien  idiome  de  la  Grèce  a  donc  subsisté  en  dépit  des  ré- 
volutions et  de  l'esclavage.  Ses  variations  sont  celles  que  le  temps 
apporte  à  toutes  les  langues,  qui  les  corrompent,  mais  qui  ne 
les  dénaturent  pas.  Il  ne  faut  pas  être  surpris  que  le  grec  d'au- 
jourd'hui diffère  du  grec  ancien,  mais  plutôt  que  quinze  siècles 
y  aient  fait  si  peu  de  changements.  Ils  se  réduisent  presque 
tous  à  deux,  l'analyse  des  formes  de  la  conjugaison,  et  l'abrévia- 
tion des  mots  par  la  contraction  des  syllabes  non  accentuées.  Ce 
sont  précisément  les  mêmes  changements  qui  ont  eu  lieu  dans  les 
langues  néo-latines.  Il  est  arrivé  aussi  au  grec  vulgaire  ce  qui  ar- 
rive à  toute  langue  qui  n'a  plus  de  littérature;  les  formes  savantes 
disparaissent,  les  formes  populaires  reviennent  à  la  surface.  La 
langue  perd  sa  fleur,  mais  elle  conserve  encore  son  génie  et  ses 
aptitudes.  Un  Chiote  lettré  n'a  pas  beaucoup  d'efforts  à  faire  pour 
que  sa  langue  reproduise  les  tournures  et  quelques-unes  des  beau- 
tés du  grec  ancien  :  c'est  la  même  harmonie,  la  même  souplesse, 
la  même  couleur.  Elle  aura  peut-être  un  jour  une  littérature.  Il 
faut  remarquer  que  la  langue  a  ainsi  persisté  sans  effort  et  sacs 
étude;  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier  qu'une  école  hellénique 
s'est  établie  dans  l'île,  et  qu'a  commencé  pour  Chio,  comme  pour 
toute  la  Grèce,  un  travail  grammatical  sur  la  langue  et  un  retour 
systématique  au  grec  ancien.  Jusque-là  la  bouche  du  peuple,  sans 
parti  pris  et  sans  étude,  avait  suffi  à  perpétuer  la  langue. 

Non-seulement  la  ville,  mais  les  villages  ont  conservé  leurs  an- 
ciens noms.  Qu'y  a-t-il  de  plus  grec  que  les  noms  de  Coronia, 
d'Elatéc,  de  Livadie,  que  portaient  des  villes  béotiennes;  de  Del- 
phinium,  qui  avait  son  homonyme  en  Atlique;  de  Cardamyle  et  de 
Calamoti,  qui  avaient  aussi  leurs  homonymes  en  Messénie.  Tous  les 
noms  des  villages,  à  l'exception  de  deux,  ont  une  racine  grecque1. 

Les  traditions  sont  le  lien  naturel  entre  les  différentes  généra- 
tions d'une  même  race.  Mais  elle  ne  durent  qu'avec  l'appui  de  Por- 

1  Sclavia,  où  \es  Génois  avaient  leur  prison  (schiavo),  el  Campos,  où  il» 
avaient  leurs  mai.-on»  de  campagne  {campo). 

MISS,  scirnt.  V.  .V) 
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gueil  national  ou  du  sentiment  religieux. C, h io,  en  perdant  son  in- 
dépendance municipale  et  sa  religion  hellénique,  perdit  du  même 
coup  ses  traditions.il  en  est  une  pourtant  qui  réchappé»  nous  l'a- 
vons vu,  au  naufrage  de  toutes  lési autrejs,  c'est  le  sou  venir  d'Homère. 
N'est-ce  pas  encore  un;  témoignage  de  La  persistance  Aé  la  *ace?.  >>' 

.    J  S  3.  Càracti>rc      Chiott'5,  .-. 

;..       •.  •  i  •  i    ;,,i:(t.:J»»i:s  ri'.î  .j  i:j  •  .«.;  ju.v^,  /      :  -  ~  '  -  j  • 

JUes;  Çhioles  d'aujourd'hui  i eonti dofl»&  les  Vrais  fd*  des  anciens 
Uiiotesk] Ils, ont, encore  k&  qualité*,  ilei  défauts  ei tdu t Je génie  do 
leurs .  apcêures; ,  tes  traite  r  de  leur  cjfrasaèré  >on t  ; pui  êlnè,  affaiblis 
pa*; j&  temps ietpar; J'oppressiofi ,  ils,  tt'jC)Ot/|>flSiéUftiUiéirési/ ;  'i  o 

On  rec#n  ooî  tiun  Ç|uote  entr*  ides  Grecs  à  la  ipHysiananiie.  JLn'a 
pas  jcet^U  fier*  ca  front  hau^aini,  .cet  airde  Wade»4*o,1e*Greoi 
portent  dans  ^ 

beau*  hahta  /dorés  Jui  sonluinoonnaé.  IL  n'a  pas  cette,  figuré  nu> 
bile,  ^laquelle  toutes  les  payions  éclatent  v  laj  sjebnii  ostlcabno; 
froide»  impassible;  die, ne  tr4ùt  n^aeutinië^,  nï  passion; jeiie 
uV^pçitnei^u^il^icalcuLMj:."}  < .  >  :•<»>,;..;  ...      i  .  ..:  -'.r<  ■  -mT 

Le  Cbiote,  en  effet,  a  dans  l'esprit  une  forc^jde  néflesjon  que 
u  ont  pas  .les  autres  jGre#s.i  Il  calcule  tout,  ne  a'enthousiasuié  pour 
rien ,  ne  sa  U^rei  j^ma^Asontiimaginaitioil^ Il  esl  I  bomme^iositil 
de  la  Giîèce.Lcs  Gçecsdapâ  leurlajigage  aîmentlesidoes^sli'aités 
et  j  es  grands  mois.;  J|e  Chiote  parie,  ù  no  langue  plus  précise, 
plusj  pleine  de  choses  >et  aurjlontjdé  chiffres*  lirais  i^u.elèVée.'Les 
questions' de  libertés  de  justice,  de  science  et  d  art  tiennent  peu  dé 
place  flaop  sa  conversation;  il  en  revient  toujours  au  commerce» 
à,  ce»  qui  rapparie,  à  ce  qui  se* vend' lét  s  achète,  (^préoraupaiiotts 
et  ces  baJbitudes  out  fait  sai  physionomie  :  sur  son  front jvons  ne 
lises  qu'une  pensée,  celle  de  s'enrichir,     a     >(  i;.  r  ia  >  <..;. 

Aussi  a-t  il  une  aptitude  merveilleuse  à  être  riche;  La  *atiure 
l'a  fait  négociant  ,ct  banquier;  il  l'est  encore  [aujourd'hui,  eomkne 
il  l'était  dans  l'antiquité.  Dans  ses.  opérations  cdmmerciales,  il  ne 
laisse  rien  au  hasard;  il  joue  gros  jeu,  mais  toujours  à  coup;  sûr  ; 
vous  le  croieriea  parfois  hardi  et  téméraire,  il  n'est  que  prudent 

Je  veut  donner  un  exemple  de  6on  habileté.  En  1822,  toutes 
les  familles:  chiotes  furent  réduites  à  la  misère  par  la  vengeance 
des  Turcs;  elles  ont  retrouvé  leur  fortune  aujourd'hui,  et  .voici 
comment.  Les  Chiotes  se  réfugièrent  à  Syra,  et  le  commerce  de  m 
l'Archipel  les  y  suivit.  Ils  avaient  choisi  cette  île  parce  que,  à  titre 
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de  catholique,  elle  était  presque  française;  en  effet,  le  pavillon  fran- 
çais les  protégea  dorant  toute  la  guerre,  ét  eux  seuls  purent  faire  le 
commerce.  La  guerre  achevée,  Syra  fil  partie  du  royaume  de  Grèce 
et  Chio  rèst*  à>  la  Turquie.  Les  €hiôïes,  sans  douté,  se  trouvèrent 
heureux  d'être Grec*  f  mais1  regrettèrent  beaucoup  aussi  de  n'être 
plus  Turcs.  Leurs  relations  avec  la  Turquie  allaient  se  trouver  plus 
difficil»;  ils  y  seraient  considérés  eh  ennemis;  une  guerre  pouvait 
survenir,  étatise  elle  le  btoews  dès  ports  ét  *^erdietlôn  du  com- 
merce. Ils  se  hâtèrent  Cacheter  quelque*'  tefrrram&«u!  quelques 
maisons  dans  leur  ancienne  tteç  ils  Envoyèrent  an*  domëkîqtie,  un 
vieillard  ou  une  femme  pouf'  représenter  la' fftn*rHte!,  et  enfin, 
même  établit  à  Syrat,  ils  payèrentlé  kharadj,  comme  s'ils  ctaiènt 
présents  '  à"  €hioJ 1  De  cèttè  façon ,  îIb  furent  h  'ta  fois  citoyens  grecs 
et  raïas  turcs!  Bien  lèur  en  prit;  En  !i05ft ,  Torotiie  tefuéa  Cen- 
trée de  «es  porta  aux  Grecs.  Moistm  Chiote  de-Syra  ïiVst  ^as  un 
Gred/ Ila<  te  drofr  de  porter  pavillon}  turc,  et  toiis  les  'ports  htî 
sont  ouverts*  Ainsi  Hoterruptioto  <fto  commerce  ddtre  la  Grèce  el 
la  Turquie  n'a  servi  qu'à  donner  aux  Chioletfle^nônopolfefdu  eonV 
merce  -de  F  Archipel.1  '   ■■■  ,[  ?•      1  '•"»"'•    .     -  ^  HioiJ')  ^  \ 

Qai  veut  connaître  les!  Goiotes l  les :  trouve  'parfbtft.  <Du il ]j  tt 
des  négociatitsi  bi^eslî  sot  Ae  les rencontrer,  ef  farai' les  plus' rfc 
ches.  Ghiofi'est  pas  à  Ghio;  elle  est  jjartout  où  est  lé  grand  com- 
merce; leHe-eist  à  Marseille ,  4  Trieste a  tondre»,  k  Odessa1,  & 
Syra^  à  Alexandrie.  Chaque  famille  se  partage  tses  grands  entrepôts 
do  eooimeroei  comme  0»  fait  on  héritage*1  unJfrère1  jh-end  pnur 
lot  Odessa^  on  autre-  Aleaandrie;  un  troisièineiMars^Hev  jamaïs 
deux  pareritsfdamla  même  tflteii  tine^amilte  forme  ajairi  une  coa^ 
iitién  de  marchands  v  le*  divers  Membres*  s<mt  associés;  les  spécu> 
lations  sont  communes  ainsi  cme  tes  bénéfices;  toutes  le*  affaires! 
se  font  a vec> là 'famille,  jamdlsavec  l'étranger.    ^     1  > 

ils  «ont  £ai>feoutv  mats  sans  s'attacher  nuHé  part;  Comme 1  les 
juifs,  ils  évitent  de  se  mêler  avec  les  ad  très  nations  et  même  avec 
les  autres  Grecs.  Ils  ne  se  marient  qu'entre  eux;  Leur  cœur  nourrit 
toujours  un  puissant  souvenirde  leur  patrie  vils  ne  cessent  pas  d'être 
les  fils  de  Ghio,  d'y  envoyer  des  souscriptions ,  d'y  entretenir  une 
école  et  un  hôpital.  Ils  n'aident  guère  l'étranger,  mais  ils  sont 
charitables  entre  eux. 

Le  Ghiote  connaît  les  avantages  du  travail,  et  ne  le  dédaigne 
sous  aucune  forme.  L'industrie  fot  toujours  aussi  honorée  à  Chio 
m.  35. 
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que  ie  commerce,, Qui»  a  de  l'argent  es!  négociant  ou  banquier; 
qui  a  de  la. terre  est  agriculteur;  qui  n'a  rien  <$o  fait  ouvrier;  qui 
ue  trouve  pas  il'oftCupaJÀemj  va  servir  dan*  les  vUlesiplqs' riches. 
Les,  ujlep  se  fou*  domestiques  i  pour  I  gagner  leur»  dot v  les  jeunes 
g/ios  jw^ur  gag^er  u fie ipreimièpe  mise  de  fonds»  Dans  tous  ces  étals 
diver(8,v  Jtj.Ç^jote  excelle  toujours,  i|e  nom  de  paiïioaFa  a:emriloiéià 
Çhio  aussi  souvent,  que  dans  la  Grèce,  mais  il  a  uni  autre  sensjËti 
Grèce  il  désigne  l'homme  qui  porte  de  beaux  habits  et  debelLestài*- 
mes^lft  4^i  néant  >îaiiUeuxwle  Jwteviv  A  Gbw^iteat'  le  iàitiiôd'bpniieur 
dii  UiayaiUeqr  orobuste,  de,  l'agriculteur  et  de  lonvroer  infatigable. 

Lp.ChkMe  est  moins  vanité**;  que  lesjauircs  Grecs  vjwice  que 
la  .vanité  fait  souvent  cmnmettredes  faitfes  etest  toujomscoûteuse. 
I^es  hommes  sont  roidei.ipen  causeurs,  et  toUletnent  dépourvus 
de  gaieté  dan^s  llesprit;  la- douceur,,  l'affabilité,  la  conservation  et 
l'entrain,  sont  du  côté  des  femuàes.  jLa  libei  ^é  de  leurs  manières  est 
pleine  de  charmes ,  sans  rien  ôter  à  la  pure  té.  Seules  entre  les  femmes 
grecques,  elles  aiment  les  plaisirs  de  la  sociéfcé,et  s'y  enlendentJDu 
res^e ,  hommes  et  femmes  sont  également  économes  »  sobres,  la- 
borieux ,  aiiè nie  dans  la  richesse.  La  maisonme  s'ouvre  àL  L'étranger 
que  ie  dimanche;  c'est  le  seuli  jour  qui  soit  distraie  dp  itravaiLLe 
Chiote  ajme  un  certain,  luxe  confortable  et  solide.  Jl  n'est  pa*  in- 
sensible aux  arts,  mais  il  est  an  peu  porté  k  regarder  un > ouvrage 
artistique  comme  un  capital  qui,  montrant  la  richesse  do  maître, 
augmente  sou  crédit.  ,  a*  »»«•;*»«•  i  .>  «rtx^A  Jeu*  \*')< 

$es  défauts  concourent  avec  ses  qualités  pour  l'enrichir.  Vous 
trouveriez  difficilement  dans  l'histoire  de  Ghio,  ou  dans  ia  ville  ac- 
tuelle, de  beaux  caractères»  des  sentiments  élevés*  Le  désintéres- 
sement est  chose  inconnue;  tout se  paye,  tout  acte  a  un  btft  utile. 
Je  crois  les  Chiotesplus  honnêtes  dans  le  commercé  que  les  autres 
Grecs;  peut-être  ne  sont-ils  que  plus  aages.ielne  savent ik  que 
mieux  calculer.  Il  est  certain  qnlls  ne  trompent  jamais  mal  à  pro- 
pos.  Ils  donnent  la  probité  pour  avoir  3a  confiance,  et  ^ignorent  pas 
qu'ils  gagnent  au  marché;  ils  savent  que  l'argent  qu'ils  ne  vous 
volent  pas  est  un  capital  qu'ils  vous  prêtent.  Ou  reste v  il  faut  avoir 
ses  deux  yeux  bien  ouverts,  dit  le  voyageur  Thévenoty  qaand  on 
fait  marché  avec  un  Chiote.  Suivant  un  proverbe  dont  je  ne  ga- 
rantis pas  la  justesse,  «  il  faut  sept  Génois  pour  faire  un  juif  et 
sept  juifs  pour  faire  un  Chiote.  •  Les  Italiens  disent  :  VEbreo  e 
Scioilo  sono  corne  la  camiccia  al  corpo. 
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Les  autres  Grecs  ne  conçoivent  rien  à  tant  d'habileté  ;  ils  s'en  clé- 
fient,  et  ils  ont  pour  les  Cbiotes  la  même  haine  que  nos  ancêtres 
avaient  pour  les  juifs.  Leur  mépris  a  formé  le  mot  xtort&tv  qui  dé- 
signe quelque  chose  de  mélangé  de  lâcheté  et  dè  rtise.  Ils  së  refu- 
sent àoreire  que  le*  Ghiotes  puissent  être  de  leur  ràee,  et  veulent 
absolument  qu'ils  «oien*> des  juifs.  "Ctet  une  Opinidn  constante  à 
Syra  et  4l  Suryrné,  que  c'est  une  colonie  juive  qui  a  peuplé 
Chioi1  *' i  .:.  •  •  >  ;  '  •  !  i      ;  •!•  .:  •  ■  ,  w;-  m-  ■!•  .•.:  =  '»      •  •  •  ■  ■ 

Kn  politique ,  les  Ghtotes  sont  de  tous  les'  fGrecs  les1  *plu$' sages  ; 
oh  ne  les  voit  jamais  dans  aucun  excès.  Ils  ont  liîérveiîléusë- 
rnent  l'esprit  de  'suite  ,  qui  a  toujours  fait  défaut  aux  autres5  Grecs. 
En-  ton  tes  circonstances ,  ils  ônt  u  ne  grande  supériorité 1  âuh  leurs 
compatriotes  ,  ilssavent  ce  qu'ils  veulent.  Livrés  a  l'industrie- ef  ad 
commerce;  ils  mettent  toute  leur  politique  à  sauver  les  richesses 
que  leur  travail  a  acquises.  L'ordre  intérieujr  et  la  sécurité  sont 
toute)  leur  ambition.  ^  i 

Ils  ne  se  hasardent  pas  volontiers,  et  quoi  qu'ils  veuillent  entre- 
prendre v;iU  accumulent  toujours  les  précautions.  Ils  exagèrent 
plutôt  ln1  défiance  de  soi-même  que  la  présomption ,  et ,  contraire1 
ment. à» la  plupart  des  Grecs,  leuf  force  s'est  presqué  toujotïrs 
trouvée  ;plùs  fraudé  que  leur  audace.  Us  se  décident  diffîcilëmen\ 
aox  actions  qui  demandent  du  courage;  mais<leor  volonté  ,  oriè  fois 
fixée  v  est  persévérante  ;  l'inconstance  et  le  caprice  ne  se  voient  pas 
chez  eux.  Libres  ou  sujets  ils  sont  toujours  également  "habiles. 
Dans  la  prospérité, ris  ne  risquent  jamais  leur  fortune  par  ainbition. 
Des  puissances  ennemies  se  disputent-elles  fa  méritée ,  ils  ont  un 
instinct  merveilleux  pour  distinguer  le  plus  fort.  Asservis,  ils  ont 
assez  de  patience"  poursupporter  tous  les  maîtres,  et  assez  d'adresse 
pour  obtenir  d'eux  la  liberté  qu'ils  veulent.  La  révolte  ne  leur  a 
jamais  souri,  ils  aiment  mieux  mériter  des  faveurs  par  souplesse 
et  flatterie,  que  de  conquérir  des  droits  par  courage  ;  contre  les  plus 
forts  ik  n'emploient  jamais  la  force.  Ils  vont  lentement  et 'hum- 
blement au  but,  mais  ils  l'atteignent  sûrement,  et,  quand  ils  l'ont 
atteint,  ils  neVenorgueillissent  pas ,  de  peur  de  le  perdre.  On  ne 
voit  pas  qu'ils  aient  jamais  désiré  l'éclat  ni  ambitionné  les  grands 
rôles. r S'ijs  ont  commis  des  fautes,  ça  été  plus  souvent  par  excès 
de  prudence  que  par  excès  d'audace.  Ou  trouve  peu  d'histoires  où 
la  passion  ait  moins  de  placé;  sur  cette  terre  règne  l'intérêt  bien 
entendu. 
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CHAPITRE  IV.  ;.-;<>ii. 

IOUIT^. 


1  Cette  population ,  qui  aurait  ôlé^oittmerrjarile  partout,  se  trouva 
précisément  datas  Truè'-Sfe !  6Ù  il  fallait 'dé  muté  nécessité  qu'elle  le 
fût.  Le  sol  dè  Cflrfôy  notfé  l^aVorià  Vu  produit  le  superflu  et  manque 
du  uécessaire,  il  fallait  exper  lér1  f  un  four  avoir  loutre.  Ce  fut  là 
le  premier  eomnrëhcer  le  génie  des  Chlbtes  y  ajoùia  ensuite  le 
COUrtàge;    •     ••{»••*.'<'•  '  11     îii  -n'...)        iîr;--r,.;      ;       -  • 

ilie,Vibdè«Woleti,  en  particulier,' celui  qucfoûrriissaitle  canton 
«TÀrvisiaV 'était  uti  des  plus  estimés  des  vins  grées.  On'  pourrai, 
en  réunissant  lès  fcittftions  de  nombreux  auteurs,  prouver  ^ull 
fut  en  faveur  depuis  le 1  temps  d'Aristophane  jusqu'à  celui  d'Athé- 
née V  Au  temps  de 1  Socfâte ,  if  se  vendait  a  Athènes  une  mitfe 
Pamphore,  cest  à-diré  le  prix  de  trente  hectolitres  de  blé  4.  Les 
figues  'de  Ghio  étaient  recherchées  dés  Romains  a.  Il  fallait  aussi 
que  Ton  fabriquât  et  qu*on  exportât  beaucoup  d'huile,  pour  qde 
le  philosophe  Tlïalès  put;  en  accaparant  les  pressoirs  de  Pile, 
faire  élever  le  prix  dfe  cette  denrée  dans  toute  Plonie4;  Enfin,  îe 
mastic  de  ChiO  n'avait  pas  de  rivaî:  au  temps  où  Pline  écrivait, 
il  se  tendait  a  Rome  vingt  deniers,  ou  environ  quinze  francs 
la  livre  V        ■  rl  '  !: 

ChiO  ajoutait  encore  à  ces  ressources  par  son  industrie;  la  pre- 
mière eile  sut  faire  l'amidon,  et  fut  toujours  en  possession  de 
fournir  le  plus  estimé  6.  Ses  poteries  se  répandaient  dans  toute  la 
Grèce.  Les  Chiôtes  excellaient  dans  la  fabrication  des  lits  de  luxe 
et  des  coupes  ciselées,  et  les  ouvrages  de  ces  habiles  artisans 
étaient  jugés  dignes  de  figurer  parmi  les  offrandes  du  Parthé- 
non       1    tl:        ■<  .«'f *   nt  :  **  '  »• ,,T*  * ■»  *  >  •  ' 

'  Àristoph.  Ecclesiaz.  v.  1 1 3g  ;  Virg.  Éclotj.  V,  v.  71  ;  Strab.  XIV,  p.  045; 
Hin. Hùt.  nat.  XIV,  9  v  Athénée  -,  liv.  l,p;  3a. 

s  IHuUftth.  D*  Tranq t  a*ùn.  1  o4  -  1)  /jh  «m!  t..  .ii;J  >  1  >ftr   ':' ► 

'  Pline,  Xy,  ^Martial.  Epiywm.  ,  „.  .  ;  ,.,„î» 

'  Aristot.  Polit'uj.  1,7. 

Pline,  //«/.  nat.  XII,  36. 
*  /J.  ibid.  XVIII,  17. 

1  On  les  trouve  cités  daus  les  catalogues  do  l'Acropole.  Voir,  ni  outre,  Athi* 
née,  XI ,  7a  ,  et  I ,  a8 ,  «'«lit.  Schweighaeuser. 
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C'était  trop  peu  pour  alimenter  le  commerce  des  Chiotes;  ils 
trouvèrent  moyen  de  s'enrichir;  encore  avec  Fagriculture  et  l'in- 
dustrie des  autres  peuples. 

Il  faut  remarquer  l'admirable  position  (Je  leur  île.  Elle  est 
placée  à  te  jonpUon.^es^x  grapdes,  voi^  comn^rpiales,  de  l'an-, 
tiquité .  entre  l'AMpî &  h  Grèce,  ientre  l'^ypte^t  Je ^on^finxin. 
La  grands  jron.te,  de  f 'Asie  centrale,  a  .de  Jout, teuap^  afauti  ep  face 
de  Chio,,  soH  à  |^hèse,sojt  à  Smyrn^^QtoiU  dit. ^odpta?, 
unejroute  styre;,  fréquenféev,  garnie,  ^'hôtelleries; à-  chaque  ^a^ion>i  > 
•  Tous  ceux  qui  voyagent  en  Orient,  dit  Strabon2,  suivent  la 
route  qpi  part  d'Éphèse  et  qui,  traversant  la  Phrygie,  le^Cappa- 
doçe ,  Ja  Sophène,  se  prolonge  en  ligne  droite- jusqu'à  l'Inde.,  «Cette 
route  de  commerce  a  enrichi  successivement  tous  les  peuples  qui 
en  pot  possédé,  les  issues  ;  après  les  Phéniciens ,  les  Grecs  ;  apr^s 
ceux  ci,  les  Vénitiens  et  les  Génois.  Les  Chiotes  allaient  chercher 
à  Èphès*  les  deprées  de  l'Asie  intérieure  et  de  l'Inde,  et  les  trans- 
portaient à  Pélos;  là  était  le  marché  commun  en  même  temps  que 
le  centre  religieux  de  la  Grèce;  c'était  l'entrepôt  général  où  s'ap 
provision naieut  les  îles  et  le  littoral  de  la  mer  Egée  s„  Les  Chiotes 
allaient; quelquefois  plus  loin,,  et  faisaient  passer  leurs  marchan- 
dises en  Italie,  à  Marseille  ou  en  Espagne.  Jamais  le  commerce 
des  Grecs,  n'a  dépassé  les  colonnes  d'Hercule  ;  mais  dam  U  partie 
occidentale  de  la  Méditerranée,  les  marchands  de  Chio  rencon- 
traient ceux  de  Çarthage  et,  en  échange  des  denrées  de  l'Asie, 
recevaient  d'eux  IMtain  et  l'ambre  du  Nord,  l'ivoire  et  les  esclaves 
de  l'Afrique  occidentale  V  .   .  ,ml 

En  outre,  Chio  est  une  station  naturelle  pour  les  bâtiments  qui 
vont  de  l'Egypte  ou  de  la  Syrie  dans  la  mer  Noire.  Aujourd'hui 
même.,  bien  qu'elle  ait  perdu  son  commerce,  on  ne  cesse  pas  de 
relâcher  dans  son  port;  or,  les  marchandises  laissent  toujours  un 
peu  de  leur  prix  où  elles  passent. 

Avec  le  Pont-Euxin ,  lés  Chiotes  faisaient  surtout  le  commerce 
de  blé,  pour  se  nourrir  et  pour  nourrir  la  Grèce.  Les  rivages  de 
cette  mer  étaient  bordés  de  colonies  ioniennes  :  à  l'embouchure 
du  Borysthènc,  sept  nations  scythiques  envoyaient  leurs  denrées; 

»  V,  5>.  '  '  "   '  *'  • 

2  XIV,  6G3. 

1  Hymn.  ad  AûolL;  Pausau.  III,  wrii. 

-  Hérodol,  IV,  1 15,  i8i,  196. 
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à  celles  du  Phase,  il  se  parlait  soixante  et  dix  langues 1  ;  des  tribus 
mêmes  qui  ne  se  nourrissaient  pas  de  blé,  et  qui  en  ignoraient 
peut-être  l'usage,  avaient  appris  des  Grecs  à  en.  semer  pour  le  ieur 
vendre2.  VJ     »•••', ,  />•  A  «•-.    >\;^.\  uv*  «niu»».»-.  ?m  • 

L'Egypte  semble  faite  pour  avoir  dao4  ses  mains  le  eommerce 
des  trois  quarts  du  monde.  Elle  $ttt  xanewoqt  i  prêter  >de  sa  mer-  , 
veilleuse  situation^, mais  les\  faveurs,  quejiia  nature;  a  prodiguées 
aux  peuples  faible^  &erven£anii  peuples  énergiques  ef  intelligents. 
L'Egypte,  longtemps  fermée- aMX^E UTopét^^fut  p^r ainsi  «Ureouv 
verte  de  force  au  vu'  siècle  avfcni,  J^G»  parties  JforiiensJ  et  les  Gariens, 
qui  intervinrent  dans  unç  guerre- et  mireurt>sur  le  trône  leur , 
créature.  Campé*  d'abord brtotf^  pélusnupio  i  à  Bubastis , 
ils  reconnurent  bientôt  Je»  avantage*  4eJ«  bralnche  canonique,  s^y 
transportèrent  et  firent  de: Nane^^isl  une  viale. grecque,  Enfin, 
Amasis  osa  les  établir,  dans  la  capitale  anéiae  de  j'figypte,  à  Mem- 
pbis,  où  il  se  forma  un  quartier  jonien  et ^  uj^  quartier  jcarien5. 
Les  Ghiotes  furent  les  premiers  à  prendre  leur  part  de  cette  sorte 
de  conquête;  leur  nom  ligurien  tête  des  yilles  qui  bâtirent ÏHd~ 
lenium,  temple  commuq  de  cette  eonfé(lératk«  conim6rçûnte\ 

Mettez  des  Grecs  en  contact  avec,  l'étranger»;  leur  souplesse, 
leur  ruse,  les  séductions  de  leur  esprit,  le  prestige  de  leur  supé- 
riorité intellectuelle,  fascineront  bientôt  cet  étranger,  fût-il  un 
ennemi,  fut-il  un  maitre.  Les  Grecs  régnèrent  sous  le  nom  des  * 
rois  de  la  dynastie  saîtique  ;  vaincus  avec  Àpriesv  ils  gagnèrent 
leur  vainqueur  lui-même  à  leur  influence*  Maîtres  du  commerce, 
ils  se  rendaient  nécessaires  aux  Égyptiens.;  :  En  Egypte,  ils  se  art- 
rent  dans  leur  pays,  élevèrent  des  temples  à  leurs  dieux;,  fondé- 
rent  des  écoles ,  bâtirent  des  villes.:   •  ;  -.,^.Â\  ->:  » 

Les  écrivains  grecs  mentionnent  un  grand  nombre,  de  villes 
fondées  par  eux  en  Égypte  à  cette  époque.  HécaJbée  cite  Ephesos, 
Chios,  Lesbos,  Cypros,  Samos*;  Eustathe  nomme  C/uoi tet Jifiçdos; 
Etienne  de  Byzance  parle  de  Chios  et  d'Abydos*  Qn  peut  remar- 
quer que,  contrairement  à  l'usage  le  plus  ordinaire,  toutes  ces 

1  Hérod.  liv.  IV;Slrab.  liv.  XI.  »■ 

1  Hérod.  IV,  24,  i7;Strab.  XI,  4q8.  ..." 

'  \ristaporas  de  Mile»,  dans  les  Fragments  des  UistoritM  yrecs%  Didot,  t.  11, 

l     t,8.  >!'  'f.  .1  »r,  ' 

*  Hérod.  H,  i5â,  17S,  «79. 
Hccalro,  dans  le*  Vratjmenis,  Pidol,  \,  \,  i  : 


■ 


Digitized  by 


—  521  — 

colonies  portent  le  nom  de  la  métropole.  Cette  anomalie  nous  in- 
duit à  penser  que  ces  établissements  d'un  genre  particulier  étaient 
de  simples  comptoirs  de  cotnme^tfiéti,ïïbfa']^'des'^lfes.  Les  Io- 
niens connurent  peut-être  le  système  colonial,  tel  que  les  mo- 
dernes L'ont  pratiqué. <Dhi#àvaH^61i  ttom^toîi*  en  fegfy)3(ë',î  domine 
plus  tawbVeniseeqtjle'sSeflj Âàtti  chacune  <ïés  'j^a^oWvffiesMù 
Levant.  Ce  comptoir,  qui  n'avait  nns  d'a*utrc  nom  que  celui  de  la 
métropoley  tt'toafrpa*  non  plus  d'existence  intlépen (kfttlfiWtàit1- 
composé  ide  néfôejants  qui ,  ;tout  éloignés Mcjùtirs.étaieMrte^la  1 
continuaieiU  fckri  obé*v;*t^^ 

juges  dec©mrnetc^v^^^léf«*^«15ulJ  ?flG-;  taOTûhnaloi  wp 
Od  Ooôdcait  sawfo  bè[  ^k^t^^àipd^mmièt^È^ 

tafhe  se  contente  de  le  nommer*;  H écatée ,  contemporain  d'Héro- 
dote ,  le  pfaqpràpwliire** do  flewtf  SÉKvi(Wi»€l9elf\9#mmil 1 

pas  été  très-éloigne  de  ParWommu^4e3te' ^rénnï.pje  3.  KtiëenV 
de  Byzance  nous  apprend  que  C0  &tW*e  des  six  villes  qui  portè- 
rent p  1  us  tard  le  nom  de  Bérénice ,  et,  comme $V indique  l'emp  la- 
cemen t  des  cinq  autres*  if  s'ensuit ■  qtte^llfc'1  qui  porta  d'abord 
le  nom  de  Chio  ne  peut  être  que  la  Bérénice  que  les  anciens  ont 
surnommée  llayxpvOT^etqui était  située,  comme  deux  autres  du 
même  nom,» 8ur^lep^u|feJÀrâi4qttô^'      moiJoixbàa  89l  9?m  mo. 

Ces  témoignages  ne  sont  pas  seulement  YagUes,  ils1  >Sè  contre- 
disent. Les  admettre  tous  les  trois  *  et  croire  que  •  C  h  io  f on  d  a  t  ro  i  s 1 
comptoirs  eiiiÉgyptp;  est  trop  hardi;  choisir  entre  eux  est  difli- 
cUe.  Ex^mohy  fcmrïu^  luôupnifiv  «•  ►! 

Si  les  Chiotes  s'établirent  dans  une  île  du  rtcuve ,  ils  commu- 1 
niquaièntdeilà^vec  toutè^OTvaliéè  àii  m  r  ils  t»\^^^nt 
le  lin ,  le  papyrus  ;  le  fleuve  leur  apportait  les  iderirées  ^KÉtbib- 
pie,  l'ivoiroet  tfébène^iet  darfri  ce*  pay*Ji  qui  û'avaiéttl  pa*  de 
vignes,  ils  importaient  les  vin* •grëcS'5.    -      *      >  ^  >  ™î 

Supposons-les-établis  près  de  Paretonwmi  :  iJs  u raient  do  la  Cy- 
rénaîque,  le  silphianiii  l?uu  des  plus  grands  objets  du  commerce 
de  l'antiquité^.  '  ,f»îi»o  wiq  o»  mw\  b  i«rMii.»i«<i'«ï»ioi  >»«p 

1  Hérod.  II,  178.  •t.'V'K./l  /.l.'nwri 

»  Eustath.  J/iW.  II.  Vf.    :>''■     '.^  n.b^»tl 

3  Polyea ^ratefl.  II,  s 8.  -  ' 

1  Étieone  de  Byi.  au  mot  Bepew'xn.  "v  ' 

8  Hérod.  II,  io5,  180;  III,  6,  58. 

•  W.  IV.  »  #•»••#* I   ».*!•«"•..•»• 4  '»î  *n*. 
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Préférons-nous,  d'après  Etienne  de  Byzance,  les  placer  sur  la 
mer  Rouge;  alors  ils  communiquent  directement  avec  Tlnde.  La 
fondation  d'une  colonie  grecque  dans  ces  parageVn'èst  pas  Ju'us 
surprenante  qne  celle  d'une  ville  que  fonda  Samôs  âu  Mi  lieu  des 
sables  d'Ammonium  J.  Peuple  hardi  eV  intelligent,  Té»'  GrecV Pri- 
rent Comprendre  de  bonue  bedrë'qu^iine  coio  nié  Stir  W  nierTteUjjé 
les  mettait  èû  rkppoÀ direct  avéd'rtndeiîes  aiïVàiîlcnîssait  de  l'ih- 
i  er m édiaire  de  Msie  Centrée  et  ruinait  le1  tedUmiereé rrval  dés  Phë- 
meieris.  Ils  Ètoient  des  colonies  au  fond  Bb^î^re  einih^e^ ,» 
au  milieu  des  nati^  plus  u«r#a"eti 

*       . fonder  sur  le  golfe  Aràbique ,  rfans  itégypte ,'soumièe  1 -lëùr  ifti 
ftu^nëei  •   J  '  ,a"^  jM     :jnni  v  '•••-v.  rnu/b  m  i;  c-!  fkJu j'itln*  :> 

Ce  n'est  te  qtfune  conjecture;  mÉk  voki  ce  <Jui  est  hor*' dé 
doute.  Le  second  rul'deta  o>àstié  aiîliqiie/  N&osV  fît  crèufcër 
un  feânâï  cfuil  joignant NH  a'1!»  mer  Rouge,  ti ri issaH  ïei'deuçt 
mers.  Qui  devait  profiter  de  cet  ouvrage,  et  qur^tit  ën'dotttfer 
l'idée  ,  sinbrt  les  Grecs  étal>n¥en  É^f^?  Ces1  Grecs;  qui  font  creuser 
un  canal .  ressemblent  assez  à  ceux  qui  ,  dé  nus  jours ,  réclârnént 
le  percement  de'  Pis'thttlë 'i 1  ils  travaillent  un  peu  pour  rE^yjrté  et 
béaucoup  potir  eux.  Et  pourquoi  Nëcos  renonçà-t-il  h  ce1  grafitf 
travail?  par  céJbln,un  bracie égy'bfiënl l'avertît  rjù'if 'travaillait  pour 
l'étranger  2.  Il1  ési' vrai  ^oé  l'Egypte  était  uienaeée,  dans  sort  in- 
térêt peut-être,  (Têtre  exploitée  par*  lès  Grecs. 

Quêtes  €hidtes  aient  dont  pu  ou  non  fonder  un  comptoir  su* 
le  golfe  Atabiqùei  air  moins  eyt-if  certain  qu'ils  ont  songé  à  cotri- 
mercer  dîréctemént  avec  l'Inde  par  TÉgypte.  €*est  cette  même 
pensée  queîes  Atnériiens  ont  ^bursuMe  par  des  effort*  énergfqircs 
et  réitérés,  et'qu'ii  'rtë  fnt  ddririé  qu'à  Alexandre  d'exécuter. 

Grâce  à  ce  comrtierce  actif,  qué  la  guerre  Wëdique  n'était*  pas 
encore  venue  troubler,  cette  époque  nous  présente  un  spectre 
remarquable.  Toutes  les  parties  de  l'ancien  monde  sont  eu1  rela- 
tion :  l'Espagne,  la  Grèce,  rÉgypte,  l'Asie  Mineure,  la  Phenicio, 
l'Asie  centrale,  échangent  entre  elles  leurs  richesses  et ,  en  quel- 
ques points,  leurs  idées,  leurs  mœurs  et  leurs  cultes.  C'est  alors 
qu'on  voit  un  roi  d'Asie  Mineure  envoyer  le  même  jour  dés  dé- 
putés à  Delphes  cl  à  Ammonium3;  qu'on  voit  réunies  dans,  une 

'  Wrod.  III,  26. 
s  A/.  Il,  i58. 
5  /«/.  I,  46. 
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surprenante  alliance  Babylone ,  Mcmphis ,  Sardes  et  Lacodémone l; 
qu'  un  Anîasis  épouse  une  Grecque,  et  est  l'ami  d'un  prince  de 
Saïuos;  qu^nn.  vpyggçur  parti  d'Haiicarnasse:  peut  visiter  Rabylone, 
Tkéf?çft3'Égypt$ejt^e#w  ffïpurir  en  Italie.  G'esl  4a  Grèce  qui  est 
Içljem  faqofre  grande  ;  unité  ;  ei|e  douane  tout.:  Peut-être  n'eut- 
jarua^  ^rplu$ gl^rieu^e, époque  que  cel)eroiT.dQni  le,8Quvenir 
c$\  cepenu'ajo^  presque  elîacé.  iie  bavard,  q«4  se  joue  de  l'histoire; 
noua  ^ jcOAsery^:  l#i  46tàl  ï&p  W  Ldécadeocfc  et  nous  laisse  ignorer 
^^PftiuA^iï^&  par-le.jÇoniBîwoe,  par, l'esprit; et  par  sa 
çiyflisajjp*       avancée.  Citaient  ajpra  tes  foniens  qui  élevaient 

^gre^ue,  A  fi<M*  fwfrm  ,-fie  upnM.qui  4*u*> 
continentale  Je  nooi  d'une  race  vaincue 2»  et  dont  les  Athéniens 
Rugissaient  Jopque,  ^rjstqpbane  4«  fcur  applia,uaitic<ttiinie  une 
iWW?  3^rilfe  W  Asie  d'un  si  vif  éclat  et  laissa  une  «i^e  trape, 
W>iflM*1bfl?i ençQro  !<*  Qrifln^uit  n'appuient  pas, .les  Grecs 
dWiautfe  ftom^,.    ,        ,  r;il  ....  ,,   ■,•  . 

n^ypitpas  qu^Cbioa^JcJK^  aucune  de  çea  mille, .colonies 
quj;  cQuvraienit,  le>  ravages,  de  la  rae,r  Égée  fit  <j^u  Pont- 
Ku^jn,  Vainen^l  Cprai  et  Mi  Vla$to$t;  tous,4pux  CbiuJes »  veulent* 
il^,  dans  leur  bjstpir^de  Chip,  c^ue  leurs  ancêtres  aient  fondé  une 
vjLUe,  4e  J^vconia  en  ftéotje.  Ils  :ne aongeu^  ,oj ,  jt^riYra^emk^an<# 
d'une,  .conquête  en  B6otie>  ni  tà;  l'absence  $u  nom]  de  Levconia 
dans  cette  province.  Plutacquç, qui  a  fourni  un  prétexte  à  cette 
opinion  ,  raconte  qu'après  une  sédition  où  les  Chiotes  massaorè- 
rçntleur  roi,  l'pracle  cpudanij»  upe  partie.de  la  population  à 
l^wl.e^que  les  bannis  allèrent  s'établir  a  Leyconiat<que  Gbio  et 
Éry  tarées,  avaient  conquise  en  commun  sur  lea  Coronécns V»  On 
a  cru  que  la  position  inconnue  de  Levconia  éfai*  ^uffisainiieût  inT 
diqu^e  parcpHe;  de  Coronée, qu'on  erpyait  connaître;  on^ubHait 
quç  les^yi/lcs  du  nom  de  Çoronée  sont  nombres  d^a  ja^réçe 
et ; dans  Jes; îles,  et  que  c'est  là  un  premier  sujet  d'incertitude;  sur: 
tpsut  ,  pn  n'a  pas,  vu  qu'eu  face  mémo  de  Cbio,  dans  la  presqu'île 
d'Èrytbrées,  il  y  avait  .un  juont  Cocuoémn  et  une,  v^,4epot 

:        i-i'1  •»  '  <        *  ;j  1    <  _>:  '.'  .'  :j  >\  r-ïiiioq  fc^-lil. 

1  Hérod.  I,,77.  h  t..,.:!/  HtL  I  îo-  &v  !-o'-;|. 

*  là.  I,  1 43.  f     .  ,  . 

'  Aratoph.  ykJiarn.  v.  »o4- 

4  Aujourd'hui,  les  Turc»  appellent  fourni*  les  Grecs  du  royaume  «dépen- 
dant, et  Roum  les  Grcci  raîas.  -,  ,   ji  \,\ 

5  Plutarque,  Vertus  des  femmes,  m  ;  Polyen,  Stratag.  VIII,  66. 
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runa1;  qu'un  peu  plus  au  nord,  sur  le  territoire  d'Atarné,  que  les 
Chiotes  possédèrent  presque  toujours,  était  une  ville  du  nom  de 
Carina2;  que  ces  noms,  peu  connus  et  déjà  presque  oubliés  au 
temps  de  Plutarque  ,  ont  pu  être  altérés  'fet  confondus  dans  un 
passage  où  l'écrivain  est  pltts  prèo^up^tie'mbtiftîe  qtfè  de  géogra- 
phie ;  qu'enfin ,  daris W»certîtude 'oto  nous  tàiés4 Plutartjfoè',  mieux 
vaut  placer  Levcûnia  dans  lapre^tfîlè  dr)rytnrées  bti  sur  ïé ter- 
ritoire d'Atarné,  que  de hrUrtuiâperté^ é^1BébtîêV  bu'IësTonièris* 
n'ont  jamaispçéoéitféi  iDu  wsB^V^e  'ville1  fe^ôt^tfifaptàarièëj 
et  cette  discussiori  inême^n  ^UVé^oilécu^*1.0 1  fiJ  ■  w^,î*  **■ 
Scymnus  \  de  <3huy }  ^éëgtkiptoè M  ^rtmiè* 1 8ièdè(laVaJnt  Jésus-1 
Christ,  préteud  quéiaivittè  4é> U^om^M'Wc&iè^é  J¥hrâfcérJ 
était  une  colonie  de  ses  compatriotes.  Ge^ëtfioignrtge  unique,  et 

dttlteonitfonti^i^iita  ïl  •  f)cuj  l  i'rt0lh 

Les  Cbiotès  avaient  UÙp  dé>sa£ès«êptfur  WÀd&  ^*o!6u1ës?  m 
coloniecherie*  ©rëes, r'déMU'te ^i^i^rilé^ài^'^ftWto- 
bres  et  des  forets  deil'étalVc'éta^  pat  conséquent,  PaWàki&emW 
Chio  avait  deseomptok-s^&^l^ 

des  villes  in^lé^éàdàtflè^'éî flêstfivfllesJ  Sësp<9t6yërtS  étaient  ^«6^,' 
mais  comme  négociants,  jÉftWis^roiift?  calons.  Ils*  al ttftliéhï  to iéi^ 
être  métèi^âés>&fAt!ïèbyéV;4ue  titèyetis  d'u'riè  NMlè^'Tnr'aèe.^ 

Us  satafeni'qùe  te  ^ïijs^siiîr  'è^o^^'d'ëtlîrer  k'sàVïé  c&Mhétëè'j- 
n'est  p^'tfàvW^beaucèUp^tde^c^^  béadcOujf  daif^rit.' 

Mieu^cfc&lèu^e^^csVils^ 

Us  n'élaiedt  >as<  nWwsW*ltf&&fen,t  ''fBB'IMÙ^ètftWhé-1 
vires;  ilë  êtâim4è&biàiïWem  Aris- 
tote,  efet  peupWé^Îjeche^,1  Athéfe^^^èlo^iTêneaus1^ 
pilotesvCbio  oVlie^ 
tame  de  Wito 

prùnt5v  ir8vpréta4éht  ^  arg^t,  fe^r  H'fls  aVàiénf  ^'atri 
profits  tiu^tem*^  Jl!  !!'v  31  1)1 

Ils  avaient  une  iMtfOfcAéii ^qi^ecMi^il«n?è 4t-^ilc^t>l^(Ù4Wiét' 
et  qui>û'étâit  pas  Wès^o4umuue  dàhs^à  GrèeeVjïî  Vêiii^arlèr'de 

1  Pline,  Hist.  nat.  V,  3i  ;  Pomponius  Mêla,  1,17. 

■  Hérod.  VH,  42;Élienne~de  Bywince,  au  mot  Bevvzftï*.   '  *(  ' 1  liAi™  f 
5  11  n'est  pas  besoin  de  dire  que  cette  colonie  de  Lèvera  nc'dôit  W  être 
confondue  avec  le  bourg  de  Leuconium ,  voisin  de  la  HWP**  •       aJfl     ^  ( 
*  Aristote,  PoUtiq.  IV,  4.  l"     H'«  L  *,"Isl<4  * 

»  Demoitb.  nPô,  Aa'xpm»'  U -17 
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l'enregistrement.  La  loi  voulait  que  tous  les  contrats  fussent  pas- 
sés a>vaot  de^  «tagtftrals ,  inscrits  sur  la  pierre  comme  les  décrets 
du  peuple,  e,lfmJi^|sQy»)la^awwgarde  (Je  l'État1. 
(  ^C^  pu^^JvY^rjAu.^oiiJmeTO  sous  tous,  1«  maîtres  qui  l'as- 
>r  rvirent  ;tau.r;  À >îpurft JLfà jP«r*as  .eurent. ,de  bonne  heure  des  be- 
syojn$,fle  luxe  qui  les  forcèrent  a  le  favoriser.  Les  Athéniens,  qui 
étaient  plutôt  mariais  que  .commerçants ,  appelaient  les  étrangers 
et ,  laissaient  le  commerce,  au^r  «nains,  fies  métèques.  Sous  leur  «  in 
(>i i e ,  les Ç^ijot^  jéjtai^t.j jdi t  Thurvd.de ,.;  1rs  plus  riches  de  tous 
les  Grecs2.  La  conqu^tre^dlAfexandre, tien  créant  l'union  de  l'Asie 
etf4^t.l'ÇttWc'  rendit  les  rela^onjSjCoaaïiierciales  plus  faciles.  Un 
49H^^5V^>éPriy^,WJ8^a3»  b4hitan^j^elCWà  ptoor  leur 
commuer  jUn#^  ï>e  deux 

choses  l'une  :  i\  spfa$##it&yL,  £ujptffs  nu  tfqmtefij flOmmen$ànts 
m  cû^mp^m^uf^  ce 

cmm?m*m  ^^;few^uwt(^i^^s^tnffiB^^pwspérité 

^m^m  fim^ ^        4^  MHMdafcy jptfegMfe  lut  alors 
4%9*XGK  *>m  wmw -.kmAMte  h  AwfGiœMbm  de  notre 

02'ju  tm~..\o  ) 

A  la,,^  xle,  .lajpcosjtf  rite;  jUlô jan^qu^/ppu*  devons  tou- 
joucs,  no^  il  .ire  :  si  le  commerce  e$t  si,,  actif,  4  4îiudusi  rit?  est  flo- 
ris^ante^  si  la,  tejJCfl  mime  est  labourée,  si  les.  hommes  libres  ont 
lç ^euips  de  gouverne^ ,rÇfat,  V^f.pnt  le  lpjs^  de, cultiver  Jes  arts , 
la  poésie  et  la  science ,  e  est  9  l'esclavage  qu'ils  1$  40ive#L 

La  force  lit  les  premiers  esclaves,  puis  la  richesse  les  acquit.  La 
trQ^Pft.çqpr^^itf1  PPVftade  Cl^  d'aifpiy^e  ppjewer  fait  ce 
ÇfljffirWSVj^  et  le 

nMÎr1fi#*Wr- Jft  : wm<tf^fr&fy^*Ae>mto,qjtiii  aurait  pu 
c)^u^(ce^  existence  qu  il  préférait  mettre  à  son  service.  Ache- 
ter et  vendre  des jiir^n^f^u^  prngr^de.l'esclavage.  La  tra- 
<)#M ,^^..fl(ujç.<*io  encourut,  la ;ccdère  dgs  dieux. 

U  est  certajn  qu'au  ve siècle  ayant  J.  Ç.  le  nombre  des  esclaves  y 
était  considérable,  etqu'aucune  villegrecque,  Lacédémone exceptée» 

»  Aristot  Ecoum.  U)fhfMaatn  iWJU!,a  J,  U,\ 

'  Thucyd.VIILA^,.,  f  yA  .  ul.„.J.,  ,;.Y.       „.;,  , 

3  Athénée,  XII,  54o.      ,  . ,  «      >  «  ■  1 

*  Appien,  De  lell.  Miihrid.  ch.  xtvi  et  xlvu. 

»  Athénée,  VI,  a 45. 
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n'en  possédait  autant l.  Leur  traitement  était  rigoureux  en  pro- 
portion de  leur  nombre  même»  Aussi  jamais  aucune  ville,  si  ce 
n'est  encore  Lacédémone,  n'eut  davantage  à  les  redouter»  Leur 
multitude  et  leur  haine  furent  plus  d'une!  fois  fatales  à  l'État2. 
Un  ennemi  neut  qu'à  paraître  pour  les  soulever,  et  Ion  dut  sou- 
ven t  s'apercevoir , a  Chio  que  les , esclaves , i  dès  q u1  ils  sftttt  nom- 
breux  et  qu'ils  savent  leur  nombre,  sont  eux-mêmes  des  maîtres 
dont  on  dépend.  Aussi  le  proverbëldfetffc-il  :  Le  Chiote  s'est  acheté 
un  maître3. 

A  une  ^Ue  ihconnu^;  tnîo'vïf :ïMï4v^H3W^  le 
récit  ressemble  assez  à  un  roman  moral ,  imaginé  tout  exprès  pour 
inspirer  au  maître  plus , de  j^e,  et  à  l'esclave  plus  de  patience. 
Des  esclaves  échappés  (sçs  réunissent  dans  ,U  jw^ape;.*  peine 
affranchis,  ils  se  donnent  un  nouveau  maître, ,un  certain  Drima 
eus,  qui  les  commande  à  son  plaisir  :  grande  leçon  pour  les  es- 
claves, chep  qui  la  haine  du  maître  est  plus  forte  que  l'amour  de 
la  liberté.  Les  Clnotes  prennent  les  armes,  livrent  :  pins  d'une  ba- 
taille, toujours  s^ns  ^uccès.jLes  deux  partis  font  ajpr*  un  traité  : 
tout  esclave  échappé  exposera  à  Drimacus  les  raisons  de  sa  fuite; 
a  l-il  été  maltraité,  il  est  libre;  ses  réclamations  son telles  injures,  il 
est  rendu  à  son  maître.  Les  esclaves  de Drimacusise-nourriro»t  aux 
frais  des  Chiotes;  mais  ils  ne  prendront  que  le,  nécessaire,  et, c'est 
encore  Drimacus  qui  en  est  juge  ;  c'est  lui  qui  taxe  le  niajtre  e*  qui 
dit  à  l'esclave  :  «  Tu  ne  prendras  pas  au  delà.  *  Vpiladonc.  Drimacus 
arbitre  absolu  entre  le  maître  et  l'escjave,  également  redoute  et 
haï  de  l'un  et.de  l'autre,  leur  maître  à  tous  les,  deux,.  L'esclave 
qu'il  a  affranchi  est- il  plus  heureux >  Loin  de  là;  il  a  trouvé  un 
maître  plus  dur  que  son  premier  maître  :  avec  Drimacus ,  plus  de 
champs  à  piller,  plus  de  gains  à  faire,  et  surtout  plus  de  plaintes 
à  exprimer,  puisqu'on  est  censé  être  libre.  Les,  maîtres,  n'ont  pa* 
moins  à  souffrir  :  tout  travail  est  interrompu,  tout  commerce  dé- 
truit. La  légende  nepouvait  finir  sur  une' telle  crise.  Ta*  Chîbtes 
se  débarrassent  de  Drimacus,  qui  fait  d'ailleurs  une  Bri  héroïque 
et  romanesque.  Sa  tête  est  mise  à  prix;  il  appelle  le  jeune  homme 
qu'il  aime  :  «  Je  suis  vieux,  lui  dit-il,  et  toi,  tu  peux  être  heureux 
longtemps;  poète  ma  tête  aux  Chiotes,  et  reçois  la  récofflpKwe. 

-..,,/  >>  'uutîtk*  ••  ••  ■«">  tfti«iyB  t'sjaiq4»' 

1  Thucyd.  VIII,  4o.  ,  ,  .  •.  -iM  <  » 

2  ld.ibid.;  Plutarq.  Vertus  desfemme*,  mi  Polyen,  ^MfctyjWv  9">  »  -v' 

3  Eupolis,  cité  par  Athénée,  \.  Vf. 
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proiuise.  »  Le  jeune  homme  résiste  quelque  temps  ei  finit  par 
obéir.  Depuis  lors,  Driraacus  est  honoré  comme  un  dieu.  Il  ap 
parait  quelquefois  au  ban  maître  pour  l'avertir  des  mauvais  des- 
seins de  soir  esclave.'  Il  protège  aussi  l'esclave  injustement  mal- 
traité. Esclaves  et  maîtres  rendent  un  enl te  à  sa  mémoire,  et  font 
des  sacrifices  sor  son  -tombeau.  Telle  eslila  religion  de  l'esclavage l, 

csllfelft  êî«b  BOJWHT-ZL  »  J.TJs  ,0*(LilOM  **J'lI  l'i'.'ru  ;  |  rt  p  y 

jjo.î  n.  S'r.'S*  'jjoidD  oJ .  uCHAMO?l\B/V,  )  A  Us  -A  .bnyqp  h    »  J 

,1  ,  .J^M  ^iî^  SSWUfr}  DANS i^NTIQUIT^  ' 

oiqxo  J>joJ  àniycmi  .  [i/.o$ulfiKbiO'i  .ni  a  >oeaB  ôMftWvt  .1  ir\ 

CMof:n'aj*if*ifB  exercé  surlei  événements  géhéVaÙx  bette  action 
à  la^tellë  eîe  pélrts  &ats  ^àvem  ^uèl'cfueféiy !  '|iràéilàVêV;;Sbri  ' 
peuplé  é  'ttfujmirs1  iécu  en  Itiî-mémé;  il  ^îVjàmais  d&iré  ilîTin 
fluencc  ni  ?â!  doùiinatiOh;  S'il  n'fc  pas  pu  rilsterj'c^rfliigcr1  aux  évé- 
nements qui  se  passaient  autour  de  lui,  s'îï  àJ  diï  s'y  mêler,  c'a  été 
toujours  en  iti différent.  Que  ce  fut  lé  Persè'i  6u  ïc  Grée,  ou  le  Rb 
main  qui  dominât,  peu  lui  a  importé.  H  a  figuré  dans  les  querelles 
qm]Out  agaces  contrées;  mais  toujours  aussi  son  action,  extérieure 
a  été  subordonnée  à  ses  intérêts  ultérieurs*.  Hhaqué  mis  cjtf  il  a  pris 
pâr%i,  îa' cause  de  sa  détermination  s'est  trOuvéé  dans  lés  besoins 
de  sori  commerce,  ou  dans  les  querelles  de  sa  vie  municipale. 
Cëst  donc  én  lui-même  qu'il  faut  étudier     peuple  de  Chio,  Ce 
qu'il  uous?  importe  de  savoir,  c'est  par  quelle-  sagesse  il  se  gou- 
verna, par  quel  travail  il  s'enrichit,  par  quels  arts  il  sut  embellir 
s*  prospérité,  par  quelles  fautes  il  put  la  perdre.  La  faible  part 
qu'A  a  prise  aux  événements  généraux,  comme  elle  a  été  indi- 
recte, mérité  peu  notre  attention,  h  moins  qu'elle  né  nous  révèle  ' 
pârfois  quelques  traits  de  son  caractère,  ou  qu'elle  n'ait  influé 

sur  sa  vie  intérieure. 

tm  tft  t..  .i.»î        ........  . .:    A«.  *»i ««•>■'■ 

1  Amenée,  liv.  VI,  ch.  Lxxm,  p.  ?65.  Les  commentateurs  d'Athénée  ont  vu 
dans  ce  récit  une  histoire  véritable ,  comme  si  ce  culte  n'avertissait  pas  asset  que 
Dritnacus  est  un  porsounage  inventé  ou  tout  au  moins  embelli  par  la  tradition. 
Il  est  vrai  que  l'auteur  cité  ici  par  Athénée,  Nymphodore  de  Syracuse,  dit  que  le 
fait  eut  lieu  peu  de  temps  avant  lui  ;  mais  qui  ne  voit  qu'il  se  contredit,  quand  il 
ajoute  que  ce  culte  avait  déjà  en  le  temps  de  s'établir,  qu'il  se  sert  du  mot  ftyôoAo- 
yovatvy  et  que  le  fttxpàv  -nrpô  -nfiûv  est  une  faute  de  Nymphodore,  d'Athénée  oit 
des  copistes?  Du  reste,  on  ignore  entièrement  à  quelle  époque  a  vécu  ce  Nym- 
phodore, et  les  fragments  qui  nous  restent  do  lui  ne  font  rien  préjuger  «  cet 
égard.  1 
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L'île  de  Chio  a  conservé  durant  douze  siècles*  la  réalité  ou  les 
formes  de  l'indépendance.  EHea toujours  a  itué  le  régime  niunici 
pal ,  en  a  longtemps  joui,  Ta^perdut  à  rogrety  etl'a  ^re^qutj1  recon- 
quis dans  des  temps  voisins  de*  nous.  Ce  régime- a  foii  à  la  fois  sa 
prospérité  ,et  fes  malheurs; -qoaedr il,  *i  disparu ,  k-  me<\*i  trémblé 
s'éteindre* .>!.   ,t;/i-.  tv»  )\  -\<  »    ,  ..irmq  •jbnfc'-y 

i  Cbio  >a  d'abord»  été  gouvernée  par  des  rois*  Deux  d'entre  eu  *  on  t 
laissé  assea  de  souYemirs  pour  qiie<PauflanUa^osnétret^cHâi|l  leurs 
noms Comme  r^ana, toutes  les  ailles grecques^  c'est  pa*i la ristp 
«ratie  <que  cette  première  royau  té  >fu  t  renversée; \Lo  isouvénir  do  la 
.révolution  nous  a 'été  conservé  par  ce,  récit,  de  lNutarque;  :  4Un<*i- 
toyen  d'une  des  premières  familles  de  Çhi^eemaMaifcï  ^1  ^(jeun^ 
épouse  était  portée  sur  le,  ,qhar-  nuptial.  Le  ;  roi  Hippooius ,  de*t  le 
jtQM^iyi^iétaiUVa^^BÎI  présenté  la  Jeté.  Aiiinaieu  de  l 'i  vresse 
et  de  jangaieté  générale,  il  moftta  sur  ie^ar^  Aitfsifofrt -leâ  amis 
du  \jeuue  tomme  fe  massacrèrent-  Laf-oofèçé  des)  dieuxia'étant 
alors  manifestée*  ^oracle  ordonna  qu/on.  mit*  À  mort  les, tueur 
fjrçers  d'flippoclos.  *Nous  smxunes  tous  les  meurtriers  I  répon- 
.«  dirent  les  Chiotes.  »  L'oFacJe  commanda  aloii  que i  tousrt pthrx 
qui  avaient  personnellement  pris  part  à  l1afrairé  amassent  fon- 
der, une  au  Mie  ville2.  »  <Tel  est  ;lq  récit  de  Plutatc|ueî  je  l'inter- 
préterais volontiers  de  la  façon  suivante.  Un  roi  est  inassacré^ftu 
milieu  1  d'une  fête$  l'instigateur i  du  'DteUrtre,  ttc'esi!  un^jeaine 
homme  d'une  grande! «famille,  «uni  courtisant  du  jroj. -Les  auteurs 
du  , meurtre»  ce  sont  les  amis, de  ce  . jeune  hjomine,<e'e*tuWire 
l'aristocratie;  et  le  prétexte  de  l'assassinat v  c'est  ttme  vielationdès 
mœurs.  En  vain  Ptotarque,  qui  <  vivait  quand  jes  mteufs  grecques 
avaient  tant, changé,  prétend^  que  l'action  d'flippoclus  étalt.ié- 
gitime  .et  n'avait  rien  d'insultant;  l'indignation  qu'elle  excitai  le 
contredit,,  et;,  pour  quelle  servit  de  prétexte  À  une t  réyoitt4ioh\ 
il  fant^u'elle  ait  été  une  atteinte  aux  mcears  deTanrietinelbme. 
Ainsi  la  légende,  ici  comme  à  Rome,  imputait  au  pouvoir  deenat 
le  crime  qui,  en  certains  temps»  liesse  le  plus  le  sentiment  popu- 
laire. Aussi  lorsque  les  dieux,  pour  qui  le  sang  le  plus  justement 
versé  devait  toujours .  êtrfei  eipiéy  demandèrent  le  'nombre  des  cou 
VUj.  i  (!     ,    i,/.  ■  :  ;  !  ,!...!>..■    i  ; .  -  ■  ■  t ■  ^  •      »m:<  • 

1  11  cite  Ampkidus,  le  premier  roi  hellène,  et  Hector,  son  descendant  à  \» 
quatrième  génération.  . .  .  U"  l>v  ><•  i  ' 

*  Plutarq.  Vertus  desjemmet,  ch.  m.  '  I  »«  M 

1,  M  * 
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pables,  leur  fût- il  répondu  que  toute  Chio  Tétait.  Cette  unani- 
mité des  citoyens,  la  hardiesse  de  leur  aveu  et  la  facile  satisfaction 
dont  les  dieux  se  contentent,  nous  permettent  de  croire  que  la 
royauté  no  fut  ni  vengée  ni  rétablie. 

L'aristocratie ,  qui  la  remplaça ,  a  gouverné  Chio  pendant  la  plus 
grande  partie  de  son  histoire.  Il  est  digne  de  remarque  que  les 
factions  contraires  ne  sont  nées  dans  l'île  et  n'y  ont  suscité  de 
troubles  que  sous  l'influence  de  l'étranger.  Elle  n'a  eu  de  tyrans 
que  sous  les  Perses,  d'agitations  populaires  que  sous  les  Athé- 
niens.» Tant  qu'elle  fut  libre,  elle  parait  avoir  eu  une  égale  haine 
pour  le  pnwvoir'de  tous  et  pour  celui  d'un  seul.  Une  ville  qui  n'a 
presque  pas  de  marins,  peu  d'ouvriers,  et  où  l'on  est  surtout 
commerçant,' où  tout  le  monde  est  occupé,  où  la  richesse  circule 
abondamment,  une  telle  ville  est  forcément  destinée  à  l'aristocra- 
tie. Thucydide/ qui  aime  oe  régime,  vante  la  sagesse  du  gouver- 
nement do  Chio^,  qu'il  compare  a  celui  de  Lacédémone.  Cette 
cité  ne  fut  jamais  organisée  pour  la  démocratie  :  je  ne  vois  pas 
dans  touto  son  histoire  une  assemblée  du  peuple,  une  place  pu- 
bliquev  trte'  jtribune;  je  ne  vois  pas  un  décret  qui  émane  d'un 
pouvoir f>opulaire.  Ceux  que  les  inscriptions  nous  ont  conservés 
sont  tous  rendus  par  un  sénat  qui  prend  les  noms  divers  de  fiovXrf, 
ispetTGvTtxfo  ouyspowla;  \e  moi  Zfyxos ,  qui  s'y  trouve  aussi,  signi- 
fie plutôt  la  cité  ou  l'État  qu'une  fraction  du  peuple.  L'amour 
des  Chiotës  pour  la  richesse  leur  a  toujours  fait  respecter  l'aris- 
tocratie rru  elle  crée;  à  Chio,  le  peuple  est  moins  remuant  qu'ail- 
leurs, parce  qu'il  calcule  mieux  ses  intérêts  et  que  le  riche  est 
plus  habile.  Le  régime  aristocratique,  qui  a  soulevé  tant  de  luttes 
en  Grèce,  a  trouvé  à  Chio  l'appui  des  mœurs;  momentanément 
aboli  par  la  domination  athénienne ,  il  n'a  pas  tardé  à  reparaître. 
11  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  dans  l'esprit  de  la  population, 
et  il  suffit-d'avoir  vu  4'île< actuelle  pour  se  convaincre  que  le  res- 
pect de  l'oligarchie  est  dans  le  sang. 

Ce  gouvernement,  qui  est  peut-être  le  plus  favorable  pour  le 
commerce,  donna  la  prospérité  à  Chio.  Si  elle  ne  mérita  pas, 
comme  Milet,  le  titre  d'ornement  de  l'Ionie2,  du  moins  devint- 
elle  une  des  plus  riches  cités  de  la  Grèce.  Thucydide  vante  l'opu- 

1  ThucyJ.  VIII,  a4. 
1  lUrod  I. 
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lence  que  les  générations  y  avaient  accumulée  '*>  L'immense  flotte 
qu'elle  envoya  combattre-  à  tada  ) i '«entre' 'les  Jurées ,  témoigne 
de  sa  richesse  au>  moins  aiiUiirtM^uc*de  sen  C0Ur$ge<.^Nous "avofts 
vu  rétendue  densbrolt^ifaerce^ata^ 

de, sa  littérature  iqftide  sesafrts. im)wou\iH\  ne  in^hwtn  9ls»6b 

Depuis  de  temps  dewsrwoit^jClnfoif^aitfp^ 
QusHei^Uût  la>nptu^doicepiidat)omfci^(|àe^  »^léfj«teftrt^¥lè 
ftniiajfof  swdotfna1  ^okwitfè  l^fiFtoMfoAnde^ei^JtiareJ^t 
fomenxy  fil*e  dqixdrt  ^deidéHbeW*r*o  Wàvmtàiêipmdiïk 
avpc  eu*  ,  vMPÔéuv  fw»  ttevfe^a^ 

d'uavjtnépied  Sdécwn&èqleWfWil;  i©r  Ai ft ^ t^éf p  1^ d  i f  ifP  ttïu j^U fti ' * 
prix  d'une  victoire1  btemport^Jdaï^r(^3etf*Aiyâ9i  tàe#(sWificfc 
m  dea  fêtes /i  voilà  tout>tB3(^u'l1eôtof>i»tfaitGlti^ 
ielpsesosujets  aprèsf falaise  /^/anuioilhe  ^fttfc  jamais^  tHeft^W-Té^- 
oion  d'ttT»ccmseil  fédjéraJVfc'éîailbUJe  lm<saa^,cr^^Oi^tïi^<M|i 
^o$eii^p co^tm»dhiI|ér«d^tei'(d  .artfôjiFûtie  ®kmi  k$ùf)^tokme 
Akpp^lRrtmjfifaiiit^^  p^l'mèftî#<&  tlftlb 

«iiibe*ientomtiu^^ 

éftajeiiM  temBie(^èmdnl7véàeii6^es  deb^ivMleei^bsende^iet 
daasUe^liloatwîjétaieûltaa^imsealà  rsftcai&jr.&lhét*&  âfastt&à 
Neptune  ilAéiico»M^ 

d'Béijcej  e  a  iAehaîe.  kesjPrién  ien  »  faienl  w^înaiirésatà  i  cette <?  iHe  ; 
ja^fc>;prerisé^e4lfc3aw^  leotempdfenetttit  eoi& 

truit,  et  c'étaient  eu^qurneairïtriaidnti'itvtcnflatrt'ilu  caHi,  t^tf^è^- 

nssei^cttemèntca'eiigieqseip  e&infav^tfqûWqe*iwa^t>ei  natiattf  1 
iqu»  pocoer  que  UsiiiaJ»tadtfirdesta^aieswilea^  ^ôbdséulsQ^e». 
LUaemttè»  sappeto  dhtoom  <fc  ^^^Bqaato^isné^ 
o»  jititnebérfci  êèrifemoiesuy  ét*n>fft4amist> ttu'<*§èt ate*terç«Pt*tt- 
^iogcaesf)  toxrjnoigiéîdea%oi)ipj»oléb  toeisiiétt^^ûuidp^fioEntfer 
dansda confédétationiée  disant  d'ira  mpL gmh^m taigiiitiâ's^d^tBe^ 
outrAfenJov  wait  tA^n^rBnfinntousï<ks  èaatd  riens  vtoùd  parlent 'des 
sacrifices  et  des  jeux  ;  nul  ne  meDtiornTie^tmei'âssemiîlt'e'politifp^ 
C'est  rarement  et  dans  des  circonstances  tout  exceptionnelles  que 

- r ,  i\ ^  //IX    dr/ti?  ^  »'»»V\  m  .jfiK  .iodoo 

1  Tbucyd.  VIII,  45.  i  ,VI  .wn)iV  ' 

s  Pausan.  VII,  iv.  .l.b^H  • 

3  Strab.  VIII,  384;  XIV,  639.  .ti  . ; 7  .U  ' 

»  Diod.  de  Sic.  XIV,  4g;  Maxim.  Tyr.  XXVJT,  i.  /«<-o.7.  .  )  .h.Nj.-l 
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nous  voyons  les  depuis  des  \  dles  s'y  réunir  pour  délibérer.  Pas 
plus  qu  a  01  y  m  pie  T  u  n  .conseil  rte  logeait  pour  discuter  les  inté- 
rêts communs  4  juger  les  qu(uxdlos  des  villes  ou  intervenir  dans 
^r/gw^^r^^eBA^^n/Sofe^s^eosonlifajlefd^u^  assembla  fé- 
dérale se  réunissant  au  panioniam^j^oà^ch^ipiemlle  avait  une 
YftW&oà^jewjepli^  d^j  C^h«il»)c{ttiaBnBMraift  de**?  duriiiqrtJroit 
.q^|Cef^ôJifl9te  &  «^>cbetcheir»c»ifeit^oujrf  ejpliqaœi  wpnefawbe 
^tJftmbçib8dohnfeicU«dlaï«ttéi  «tymiogie  ^rfVilfnue ^Mrtaanfcii 
d  Un  con8teil  commun  ,.  mais  d ans  .ûnjJréfl^  rempli  ode i  Icap  ofT**- 
ix;u i  s  pour  êtnfc«Wi quelque  poids &  Ge  conseil  existai!  si  peu  ,  que 
Tbfdès  proposa. comme  une.  innovation  .de  -  l'instituer,  et  ■c'eut  la 
ville  de  Té  os  qu'il  voulait  lui  donner  pour  siège  3.  La  création 
4!ttfl  i*«J>u«&l  i«ai^iii)>|0^jjiige&tdta 

^teadmjsp$qu^nbJ^  fut  un  nie  t  fait  de 

la rdattMOrtt^aI^;l^^l^^à4^).frJ]oul««^^i^  orAéfoflteiajuictt^^ 
portent  l 'inscription  Ravtmuov  toftidè  ïépOCfitÂ  hanaineiVb  non» 
otahk. «pttfédération  aionieîtfïe  n'ai  dànc  Jérastia )ûxi«té>  do.noiifc. 

4vWfrjfWlkS|  iefliÉiul<esnforT^ 
,DÎétftient  r*$>pfO«bée$  (<(uey jtyrote, iewftfc j s péci al  d1  u n e  >ihéme divi- 
nité, La  religion  seule  les  associait  :  ce  fut  toujours  son  rôle,  en 
Oi  èce,  de  lm ter  la  réunion  de  ce  que  la  nature  avait  fait  désuni 
u  I  morcelé.  ■  El  1  e  rappel  ai  t  au  x  I  o  nien  s. I eu r  origine  oomùi une  ;  ette 
les  rassemblai  t ,  à  des  intervalles  périodiques ,  dans  u  n  temp  le  ou 
ils  se  reconnaissaient  pom  "Jflètfèf  t  et  abjuraient ,  par  une  sorte  de 

f*4v^f<&,Dîw,nîei*niper^  jnonuVa  J3  tntm 

itcjB  faut  donc  fiouR^epjîéàentter  C^^^T&er^tUe  ^i^ 

->o,ooo  habitants,  i  >m me  un  Etat  indépendant,  qui  vécut  isole 

pendant  plusieurs,  siècles* qw  nie  reçut  du  dehorqei:  lois,  ni  aide, 

ni  impulsion.  Quaiul .  jetant  Jes  veux  sur  ie  ■  monde  présent,  nous 

cjtlcailoi^otftutj' ce  qu'il  faut  d énergie,  d'intelligence,  do  sagesse 

publique,  I  de  discipline  J  <  pou  r  qu  k  a  i  nid  lion  d'hommes  puisse 

4tet*mfam^  Étato  VeaiateBflé  Jibisjoheiirfi^ 

4Me>ieitéc{dein^  on  luu  f  ^uo'i^b  t  >  ttoâi nzz 

>'jp  e'jilorinoilcpoxî  tuo)  aso(i&\&noyi\o  ?.ob  «tneb  t9ia9msi£i  i?')'!) 
1  Schol.  Plat,  in  Theet.  Strab.  ;  XIV,  643. 

*  Vitruv.  IV,  i.  .c;  ,111 V  .tyamIT  ' 

3  Hérod.  1,  170.  vj  ,1IV  ..tùtitstf  1 

»  là.  VI,  4*.  efcd  ,/IX  ;£8S  ,1117  .dBi.v 

»  Eckhel.  doct.  r.  Numm.  t.  ïfVSfaiB.  r/I  rnu&M       ,VIÀ  ->\?.  >h  .'mn<1 
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Le  commeroe»  l'explique  en il^artieii  Agricollure;  f  iadustfie, 
science»,  -  art<  <  rien;  -de  (tout pela 1  ne  ip'è/nit)  faire*  fciiinê< ;  Hrflle  '  >  d'un 
canton  Ain- puissant iB&fcjiLejGommeTce  seuba  cé)pfcivilégft;>deirieD 
il  fattf quelque i chose.  IL  faivedle  ies  inégalités*»  a^eto  hliita <pK»puiaL 
tton  no-se  oohipte  pldsg  ig  (tarrÉkçtiretijié'seitteâane  ^laii  :"3  tivHi  t  j 

Le  goaveriieiiiMrt^^  dèn^mg jai  faussi* 

des  ressources  quirlétiSjontopropres.  Pén étirons; <kosTin  téiie h r!  kle 
la  citâ  ;  eé  qiil  nous  ifrqpjie  d'abordi,!  ic'jestoque  l'État  g  esfalé oyaltre- 
absolu  des! citoyen*] Rièn  /  dans* la. rrieî  de,  lffioàmrieï  nîéoJfappte^ 
cf^  deraiiiatidh;des^etiqu,ei  lEIle.tfaxeirtfc.sujb  ksoeotlpBp  steq  iés< 
fortunes,  sm^eajespEils^turies^  «brp»^jca«]^oiis/ 
sont  soldats  et  toute  leur  vie;  sur  les  fortunes,  car>  jkes^iékigehces 
det  l'État  én  matièrè I  tffrmpûl  sdatiiaas tiiia6te>eirTO«b  deudôoit 
jujsqirVta  coniistoation  ;  simles  «epriftsv  iquiil^dnneqipx'il  instruit, 
qa'Û'  façonné^  i  qu'il!  doininie  fihfin  ;pdr  ifeofe  religion,  presque- *oote 
politique;  sor  les  mœursi/car ilsai^Mélarôe  privée  «vecraui  a  rrt 
ctfatteritien  ètide  droit  .rpié  Ja  vi^^blîqbei*  QoeBe  Forpei  dans  an 
tel  É4^ïlk^nVak^ta^failiam^^eM^  iaLnûuiiènalei partie 
sa  po^wlatioo  ,1  et  ses'  finances/  étaietib  la jsomlnle;  deitoate*  ieri  fbtl/ 
tanes  de  ses  citoyens.  Lorsque  lès  Ghio*e«  feraient  bfcfoinid'iEBngeoty 
ilsi décrétafi enti qua"  towtea îles  dettes  privées;  ait  dieut  detve^ayécs 
auixrértncieralile  sei^eirtràirÉtat^j»  'tJolv.  'nM'^n')  û>-  /miq  r«u 

L'hrtrneàse  'intérêt  qui  *liaifc>tous  4es -citoyens)  ai  far  'défense^Kte1 
l  État  ilui  donsKail  «ne  vitalité  iiiconewaWôinLlioninie  ^perdait 
aveesa  patrie  sa  'liberté ici vHev  sa  dignité» j  ses  bisbsl  et  souvent) te 
vie.  Sans  ipatuié ,  i;  homme  Inf  était  pi  as;  Le  patrioésimo  étàit  coin- 1 
mande-  pahr;  i'intérèb  le- !£tos  1  riramédiaAj  rôetorç ,  Despor»U)ilitéQc|nvt 
pesait  sur  chacun  {leoaij  lcs-toùrages(«C4^c^«nHé^A  4éii  esprit*! 
toujours  surexcités,  et  les  forces  de  chaque  partfcniiedfétoe*t 
déjà.dpiibléeslavant  ^éitre  .mises  4ion*tfà»tièarës  ap  aervioe  deJMôtfit 

1  L'esclavage*  permettait)  à  ^îhMiifôè Jibré  tiei  se  livrer  sans  réserve' 1 
à  la  patrie;*  *     •».-  \<t\^>\\\\\  v-njcio  m?  ii^'ioi  rjjiitL-  tuol  Juïsqq* 

L'État  se  servait  aussi  des  esclaves;  grâce  à  ces  brasi uquttè  be/ 
payait  pas,  il  équipait' ses  flottes  et  remplissait)  ses  arméosiuSpar'tc 
septuplait  les  siennes  avec  les  hilotes.  Par  eux,  on  élevait  les 
grands  monuments  publics;  car"  ce  fat  pat1  mile  h'Grtorable  ettçêp- 
tion  quePcriclés  n'employa  au  Partbénon  qae  des  >na  in  s  libres* 

: . .  ■  J  .  •.  1  /  •       •  ••if!/""  •  '   jM|:j     '  •  r.-.'f_  -  "1!  *'M.Ulr».'!        tW'  « 

!l      .....i.r,.^.   I  .  /I  '        •  ■      •!(/      .T.-,    •■[,  .       :1    t'.  :„/  .  i  J 

1  Aristole ,  fc'ctownèÇacî,  11 ,  t.  i  —  ."]    ,  i  .h  <  "'j 
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Nous  verrous  i  tout  à  l'heure  Çhio  armer  vingt-quatre  mille  ma- 
rius.  Qu'un  iÉt  afc  moderae  veuille ,  à  un  jour  donné;  mettre  <en  nier 
uoe.tellq  flolte^iii|clevra)ei^reteair  perpiluellemeut  lei^(rois  quarts 
dekib>tjmèiitjB(  ebku  moitié  )deiFé<foipàgeu  Los  trirèmes o'èS'aucteiis 
étaient  coostDÙijtesiiea>pe»d«/leii«ps  et)àpeu<dëi<rai^j  le©  équipages 
étaient  composés  d'esciafciesrVietriéu^ 

j[Iliy.*i!d«â>ao8S)cpie  Ae>imdioi^lqD«ptiœnrtbLii^e  <h  iauguir^il 
raiit>qu!iine)  puissiàte  pouoeutdalioa  îamUiplie-enoelles  les  forces! 
vitales}^  pour  faire  léclbre  la  ôeoixdoia>ca\  iiisAtioiit  >Lanaue^ro4to^uo 
u  à  pa&s  euqlfesoinl  deieelte  uniiéç  .^aqije  vtflelsulh 
\Eeioppementj  ; f  ie  plo s  petit  théâtre  étail  assûa  pour  son  énergie1  ni 

SOÛlii^eJligericQj     .  fc.nWhol   -.-A  j.;?,  ,<Al  j^o  ■>,,    s  !.'.-,;  .!:. 

i  ioCéutèB  ces  .-causes!  firent  subsister  ia  ,  république  de  *•  Cliiû  peu .1 
claiUiiloiijtemps»^)et  feâujvprcat  isen  ^ouarornementitouiiioipaljdci 
1  alïaisseuient .intérieur  et  de  la  stérilité.  Mais  elles  étaient  iinnuis 
sfturtos  à  assuren  sq  liberté* teoivtae^desi ennemis jélnuigérs.  ,  •  > >  |;  1  i  i  i  ><  1 

iiiLongtempstia/âhûs^nifpLda^perUç  tes; grands  empiiiesétfuantj 
sufe  iesibordsidjQjiTigre  et  de  I  Kuphratoi  et  dans  le  bass'ia  de.  ia) 
Méditerranée  régnait  tel  mortellement.  Un ipetit£tat  comme  fClpo 
neivovait  pas  <lans  sonr  noriaori)  d'États  [plus  grand  que  iwV  1  ?.:*>  1  .  : 1 

<. ? >Lea< Citées  !é taiuh t  alors  dans;  use  coadi tkm  <. telle  1  que4a  gnvfcrd  1 
ne  pouvait  presque  éclater  qu'entre,  oma.  Les^. seules  hittest  que< 
nous  sachriuns  que  Chioait  alots  soutenues  furent  contre Énylàséés. 
Gf«ide^vjulesétaient  )sb3urs^eiles  avaient  mômei  origine  v  tnéiuë 
cuite*  jniêmo  diaiecte  2  :  les  haines  u  en  étaient  j  ique  plus}  vive* 
Un  jour  les  Éiytbrénns:  invitèrent  ks  Ghiotes  à  un  bainfuet^dana 
lei^esseinide  lea,  empoisonner.  Chaque i^le  grecque  eûirspuiiaitéi 
que  bvviiié  voisine  »  eût  qu'une  seule  tété  pour)  pouvoir  1  abattre  ; 
djunseulfooup?.    ,  >       •  .-.t  1       , .  .•  .u->/-; -.us.  <[.^>\i.  r 

iXohït  do  gui  fut  > perdu  d'énergie,  de trichesse •  et'  d 'intelligence 
dans  <  ces  querollesi  est  incalculable.  Mais  >lo  dauger  eje  la  /  division 
apparut  tout  entier  lorsqu'un  empire  puissant  se  fut  formé  un 
Asie  Mineure.  I  *o  <>       ;  \<.  ,.t.  hùm.*       i  i  i 

•>&vfkseuoiance  de  Gbio  pour  la  dostibée  des  yillpsdc  Wqme  et  j 

9rA  iÎBV'jl'J    OU  "'1    -  .ri-'M'jl   CJÏ    r»/l.    '  >\  S  A'.  r.:*i  HlJ^iltq»' 

;rflolc^W  n^cu%  p9,uf^a,(V>9ir  T)»wfflf  ,yf|Ufl^,)MM  ..lT:  v. 

J  Four  les  nombreuses  guerres  entre  Luio  et  Lrythrces,  on  peut  voir  l'ausa- 
nîos ,  VII,  5;  Anticlidc,  cité  par  Athénée,  liv.  IX,  38A ,  cclil.  Casaubon;  Plu- 
tarque ,  Vertus  des  femmes,  ch.  m  ;  Fronlin ,  Stratag.  ill ,  5ç  iiërod.  I,  i>8.  v .  - 


—  534  — 

pour  sa  propre  liberté  est  remarquable.  Eèle  vit  le»  rois  lydiens 
subjuguer  Tune  après  i  autre  tes  vrllesdu'  littoral  'efcirestâ'specta* 
trice  de  ia  iMttei  Unjë  )foisi  sjstdeoieli^eliè  enviai ) uur «sqcours  tau» 
Miléaiens'  assiégés1,  iinais'»beifu*  préfci^nieaDlîfite''<toQl^irevdittJn 
sentiment  ^cânteriHlë  tfmz\wéétmmioBd  W 
QÛQiittanaifliiwi  gikeirefiomtae  ifcrftftfoées?  J€èwo làusori  irauD aridi 
MiWt4»nitoe  ^aHea, ^omDté(«lWIVaor&it  -aidé  ^H*<|^aicfcNsUi' 
PrièuertaD contre .ËiphèseH  r>b  1001  r,l  é  Ji.dht nu  n/nq  rAVd  tw) 
.tpLes  Qûotes|ii£iredoUtaiepfcp»al les  rois  iydiensrqui  iashrçu&wiit 
de  inarmef  Ut  »*  Âbiigéaienlç 

villes,  ctala1  «éte ,  ëàvqii  icoxoruiat  ides  qiiari  rte  „'  et  qtkfi  les  ■Graaîfcfs 
assujettis  pouvaient  lui  servir  à  assujetti  A  es  autoeaî'b  Jnoiuolij& 
i  (^ajad  Cybusjfcubjéftendaieé^feiiipiro  jiu^u7àlktiqeT(4(  (abîol  ne 
a^mobipterdatvantege  ;^eiJé  iajssa>(les)lloni«ii6  (résister»  et  •vendre 
cbèmmeiadeità  ilbe^^s.^kMii^utifitt'eoiKjelB , yefcDnfciit 
pidsribïa  offrfc-spDntaTiéiaiebfc  reoq  Fabi/r, 

Lam.deihaiTrestfe^^ 
voisinagejef  ni*  \îi&\èaiïetnpive  à  iprofi  t  ^lià  >go  wvii  r  i  icimt  deiSardes, 
nonimérPaelyals^'étaifrlévo^ 

par  ies  Perses ^ihjavait  ipassé  lairnebeticbeitiUéi  un'refbgej  à  Ûhro. 
11  se  cnôyail  «to  sûreté  da  as  i  le .  tein pie»  d^ 1  Minéto&PblioueheB  r  to 
violation  dîuu  tel  d  site  i  était*  prejqae  jibuS  «temple  ✓"Iuqj  tBârsé*  M  a 
zaïési^ qui  violée  néolaman!  n  avaitini  fSoldateJihiwaiaEeaiiiaijibTic 
{iotrtatt  ni  l'enler^r  pîif  foreey  0&con4raindr«ilëa>habitaritsea  léilai 
livoerq  B*stait  de  f ai  ré  iwarchéaveciléa  CiiiatesilLe  ^débattii^ 
pop^tie>>]se^ortaia)uf templéu.  wraohacte  aUpplianat  dès^aotefcbt 
kiiiVr^àfMaawrèsJ^a  possession  i^i^tibited'àtartié  téHait  k  nm 
coirve^^àfre*i|^niSB^^ 

>envè«ié41&  «ri  4^o1IrtmtJ  adï^idkus  iu^JfraUs^  pi  fitomealt)  bii^it- 
time  qui  provînt  d'Atarnjé  hi*\lz(ù:)?.fî\  oldiJ*i<!i»Tji'b  ot  re^ 

itfUi&aie^dit'  Hérbdbtevfdéhriiitreseiaverdes)  tPereea^nGettB ont- 
pression  ne  signifie  pas  autre  chose ,  sinon  queiesJ^jTecs^èMBiato 

< L G'iiî  wAr*  H'/  o^  oidO  J'j  .  0£?/ioq  iJrfiq  nu  mirio)  92  ieiii/". 

'''K'HèrtÀ.^,  ^.0  tl0V  h^u(,J  fi'  Jooi)  ,  <j(iolJdj5*  xo&b  9ilii-» 

■<\  tJÏklriïpWWiéa  ;>ltof>A    orif>*i<jq  'm**./.  I  ô  Jo  r'WiI  ino  v  « 

^ijtanj^ 

la  plus  grande  imporlancc  pour  les  Cbiolcs  de  posséder  uu  territoire  sur  le  con 

liiient;  leur  île  ne  suffisait  pas  à  les  nourrir. 

*  itfrod.  I,  iGo.  u  .  1/  !• 

1  ft  W/«  è3eJottt«To.  (Hérod.  I,  169.)  H.  \    >  l  .i.ïgju'') 
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ettxx}istiagiiaâeht  ^tmu&ùieat lài.Miiôiîoa}  de>la'ser^llticle-,  cl  qui  as- 
servi apa  iaai  j  rée  1  lnme  Lebi^yèbncatèyofw  viiiaoqs,  ivavaïenLqu'un 
seul  OTCd^ourj  désigner  klsatt  jdtt>lsi^t^(ideimtJdj©]l\ekttIayb.î»Let, 
Pe&esii'jrffeatè^ 

rafceufo  do$,iyAniialBlCbioicmH*éÉ>ar*Isbn3  IfaMi  »âarionhé  )  raonigo^ 
«feroauetikimuaid]^  efetaesicfoeiB  nan'iraaim  jJ©  iwnsaiaruiemo  f*i , 
aw»H!t>lcfkiHK|)s^de  jfciEétbttotfélWi  vit  jamais.  leJvàse^e  denôesJïnaî 
très.  Elle  paya  un  tribut  à  la  cour  de  S»2ô4<?&a^  ce  >taifceH^  était 
uaè'UTfajfoibfaj  partie  des  ^OD^tdleiitst  qui  lit  aient  ïé  partis  &a  ridule 
lai  j  pnremièpe  sa  trapie.i  j  fit, J»  coiuuieqcheB  eteau  Petset  l  l'iûipcii  ré  taî  t 
i*aàé  «untfe  iernlmiJe^haoïpayai^  .a&ibfc 
seulement  d'apoès3rotctéiJd|uia£G  i  -iima  iuî  inoiuvuoq  aiJJ^rua- * 
m  L^ipHueipaliifïe&dB^^ 

à&hit)  une  ikctky]  iiûÙJieDoi jDè&qo^  éèkiPewflS  ae ifurtHikunontDfe 
tàelaiGnéce,  âls  iHiuroilt  uiiijpartiidafs  sbaqse^^dU  ÉrouAfèranti  des 
gens  avides  pour  se  wiulïe^îdesnambijlâetiQL  Jipoui'  ioûo  iaipedsiu?' 
ooilr;  Thabitudo  défaire  sa  fortune  paj' d'étranger!  commouça  alors 
éafcre  ta  Gdccu.  Lee  rioW&y  îuniqueniont  désirent) de  jouir ç  nài  inè 
vQni  la<  sécurité  (persane:;,  ids  y  olup  ui&u&f  tarent  ^éduitsp  jii  r  <  lust  al  - 
traits  dii' pfaiain:  Blùtaitlnic<  quoi  une  ^^iiisa«e!iqHi>ga^iKul  des 
honuriesiotidtis^iiks  làu  J)arti]  .du  :  gDàndnjroi?*.  •  iQuel^twf»'  buzoeies 
aMsè^TÉffiguë&de^ieilbrks  que  cpttte[tiraj6u]is?ie  i «tain tien  denlW- 
drd  idaz»nu&  &at  dibffi^iinploxlifcnf  «mpomtok  sépérieurpqai  las- 
iiiirât  ifrat^ûsr  dalk<^  Itantcde 
dh  diwiéfciils'dèmandàîeB4llai»pabur)q«wi  bclrtofeeti^euiS  pouwàit 
doniierc  à:  la»  Gieceqlls  'jtotriun^tuenslqued*^ 
son,  activité  jetiBoëJiaÉelligendQ  fdàos>cdes  agitations  'sans  fruits1, 
qu  oiLe  disciplinât  Élftm  ^jBiaîtDô,  dtiquo  oçjjfe  fcUscipline  déve 
loppàt  deaorartdsiquedL'agita&uij^ 

cela  cette  sorte  d'irrésistible  fascination  ifnrun*  ^ranoVeiiipinatajtou- 
jouinei^rcéeaiin6dtte)mo9^^ande  d'Jmagiûatiott  etfdegéniejmais 
laJblejdeaoajraètèifejni)  n« >i<i^ .  ^.ort  >  Tijm;  *iitt  <>!inrr'^  »n  »iOj««'jiij 
Ainsi  se  forma  un  parti  persan ,  et  Chio  se  vit  alors  tiraillée 
entre  deux  factions,  dont  lune  la  voulait  voir  unie  p  Europe, 
encore  libre,  et  l'autre  à  l'Asie  persane.  La  .yic  intérieufle\de  la 
éifé  M  àtaft  fcttétée:  Les  -*i»fo  deW  Petse  étaient'^  ïi^e'remps 

«»<y»  >1  iim  lhi.mimj»  ifu  r.i<.)^v.|  -..],  vi<.  .1'  >  -•  1  i-t  .1  -r.  cj:  !o<|wïi  sL'in^  ".h::;  ». 

M<  .il  •!'  ».'J   r .      j  f  ;  (j  ^  Jj,  Ml  hj  il     ),)  .  ;.i 

1  Hérotl.  VJ,  4a.  .v    1  .! 

'  Plutarq.  Fie  d'Atcibiadc.  ,.'■<   1  t.  .,fh   in^wW»!  »W 
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les  amis  de  la  monarchie;  royauté  et  sujétion  s'appuyaient  l'une 
sur  l'autre.  Une  volonté  nettement  exprimée  des  rois  de  Perse  éta>< 
hlit-eile  la  tçtràcuie^dans' àesi villes v low d& i&ihcb ftrawail  lèrenWls 
eux -mûmes  à  ilal  faire  i,  naîtr  e^onr»  ne  saitranaisJ  oeJaid  ce  rtai  rament 
par  YinHuenoeêts  ^t^B^i^^rse^bAy^fmeltttntka^ 

bMï&ngè^  iètxméiti^diXMtyraii^'Lrua  nS'eul)^à(HkMnéi«trau«^  # 
laissé  quelque  souvemrtdansii'histoii^^^i  /  J?fj  uoiltauîVi  Jack*?; 
.  i  Lai  tyrannie  «lut  i» 'i^iiïei  parijaqtiéllenleaj^vrses  iiinrent 'le* 
cités  grecques.  Lorsque  Darius  porta  la  guerrebchieaiieéiScylbéSy 
Ui sin me naudek ioniens ^  etrhnirocbnfia  k  îgnrde  du) j>ont  ck  PXrter 
pour  apurer:  une^ betrahe  ûéjà  piévkieiliileurjétaibXacilei aldca de 
saffr  anch  û?  j  et  dèi  se?  Venger^  a  ulle  jgnecre  à>  soute  niripnuii  danger 
à  tœdnirgles  aboies  deij%a%s^J*  4^ 
dèvaieotioQlerabitteT/lî^  laissaient  aiiail^w 

que  le  soin  tdttbompïnjie  prjuil)  JBieno dés  tètes  dureirfciyl  sn%rt 
Car  lé  {juœoies't  à'àomnpé^ 

ttj monde  >qui'^eiv.  Ilattant  '  le -> plus  ses 
aaaîtresv'ies  détostoiie  |n,iisU'Ali]tiadft<-tyran»ldeiial  >Gfcers(>niwâef 
proposa  jderDodbn  ^uéjârudaJ  liberté;  j  faiai^à /peanerava^ul  parle, 
qu'Histiee  de  Milet;  Strattls  de  Ghio  efcjllca^lautrçefci  tyrané  'Be'Jff^ 
emèreni/  Neivoyaiyi<  donc!  part  «pie  cettetonjénott>éiaiti  ra*  acniroe  de 
\èan (autorité?  Ignorai t?ii  qu'une  fowdibjnsadeô;  billes  chasseraient 
les  tyrans^  Ai  mariai;  unieux  i  k?égner  ienijofcéiflsaot  )aju^iIWs»js  ou1 
vivre  sans  pouvoirdane  ime  ^afaieirbbte^ 
Gr^csirestèrentaBSujettifl^  i  .mi-  m;  rl  -j'in  (?.nncm  «>n|  d-jujO 
h;GUmenia«i*ce furent <ces>  mêmes  %ans  i^ido  itèrent  jejfcfgnal 
de  la  i^pl^lih  tyraaidavMilei  aTiitobtèun  doi  aaiampd  de  Lydie 
une*  flotte  de  deux  cents  vaisseaux  pour  porter;  la  guerre  à  Nasos: 
l  expédition!  ayant  échoué  pari  sa  faute ,  il  coirrpitendj  cru  on  va  iai 
réclamer  lesi frais  de  la  guerre1,  cjual  seitai accusé  auprès d*  roiyiej 
que  sa  iyjrannie  cet-  oompronàBo,  Il  rie)  rëvojle  poujrnwwlir,  flCani** 
barras  3.  Un  autre  tyran  a  été  emmené  à  Suze  comme  conseiller 
ou  confident  de  Darius,  pour  récompense  d'avoir  tratylesGfjecs; 
la  servitude,  vue  de  trop  près,  lui  répugne ,  et  il  regrette,  sa  tyran 
nie  presque  indépendante.  Retenu  à  Suze  parla  faveur  despotique 
du-rol^il  rômaéine  d'àtrtre  mtfjën-àe  revoit* floniei^e^j'isos 

1  UëroJ.  IV,  98  il  i38.  f    <>>/  i„  >u.lT      V  /■!  .  ,!■«■#!.•/!  no7 

'  Id.  IV,  137.  ,       \\  i  kv.ill 

'  /</.  V,  3o.  ,    U  [ 
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citer  des  troubles*;  il  fomente  une  révolte  pour  avoir  à  la  ré- 
primer*. '  -A)  >'<••■;  :>.  -  ftinrr  \'">         .V  v       >tr./  ;  !• 

l/Mais/^bur  efiti^Der£hiordaBsJtrias«n^uoiis  iïialut  abaisser 
sou  ,partLnoyaliste>et»elevTeri sen  arialda-tffeÀirisr  falt^Aristagoras  : 
Stratus  est  renvereçdu  i^wiirnGiMl ïétalah^Bqit^cieiogpftivërne- 
ùientaVécides  antogûitrate^ 

soluittent-tlans iaùultei;  ët  auldnfesaaauniisaidû  kvâk  ^léfaisiblév 
autant  sa  rébellion  est  viganceù^  Dnie  ]iDarrila' (première  lois>aiii 
Ioniens,  oMe> flnvdie- ûne!fkitfe;dei^Q»tf>aifeseaùx.£fc  joindre 'àijdux 
lde>File  tle  jLiaila^j'XJV;  cî  cîmq  «onr,'!  onp'/jcl  .euip:.o*m  ■''  ' '•• 
'•j 6b fcàifl'a^ejèeni voiles  nëtdivaiuTieki  àrnotre  riâs6ff;ffsitinous 
SA)  catduliéhs  }aVe£>exaoti{nd6j  Jaifori^fl'une'iteJle) flotteu  Hérodote 
dUoctàirëmeiït >  qfteoees  hàuaneiifen étaient  des-  >irirèmeai fOnç-sine 
t^èmetja*itteiH^  £ëutiq>hos)  j 

poiiattitoujourai  deiui  conte niatiris^^ 

en  eflet>  hesmod^jH^rand  bornée  duarauiéuntf  jcar>daib  nhicombat 
Q&xarguaitl  lès nrbiles<(ceiqpi  * éous^  explique» nqjute  )Vow  combattit 
géneraiemeift  dans  des  passages  j  étirbUau  sàns* 4enf r  acompte  î  dn 
voui)<etliV>n/manœuvEaÊI)à'la:raiuéj  1  GdmmàioVailleur^leaa  Grecs, 
n*<  combattaient  jpas  Je  plus  -  souvent  t  à  Sabordage  v  frais  qdei  ténr 
taie  tique  iavotile  «consistait  4  présenter;  la  protieikv  travers  detfen- 
nemi  pour  lie  «bolerbu  daibriser  ses  roniés»  pour  $é  coaidaiïmori'àl 
l^nmb^Htés^o'était  tou|oure  la  rapidité <diasmio*Yeinëiits  quivdons* 
nait  Incvicto  ire  ^dl<  fallait^  zurc  ot/./ 

Outre  les  marins,  une  trirème  portait  toujou^saiiai certain noni- 
bre  d  lioplites  oia-d'Aicimmes  de  traité  c étaient  ifea»  «e«ài/ cunibat- 
tantsi  on  les>appelait  épibùiesi  Les  ceht'vaJsseautt  cbJote^  ]>ortaient> 
ebaend  quaran^epibates  diéii^e.  (>£té  (flotte  compta  h*  doh&fvingt 
mille  ma(ek>liB>eti<  quatre  mitle  soMits  7.  Si'foust  étaieut  Citoyens,' 
quelles  Aàvait^lw  la  population  c|e  J?tle?  $i  les  pamears  ëtaieuf  es' 
clavés ,  commei/ilf jest  '  Jirobabèe  î  !  quelle'  devait  être  s*  rictgèsae  > 

1M  3f&     3èî'!,c '•'  !;  lî;  •  ' ' •  - ' : ' * : * !  lf  1    •       ■?•••  "'    '  '";tl  rj"J"  ! 

»Ji} >/(!.•  ^fiv  18.'! ir.)  "  •  >  i  f        <'  "!    ■<>■   '-..î.-  •..<ir.\)'-f  •«  ••: 

,04WfiWI*i43a-VII»;*»é..  *85,,VHU,ti75:UI:li374Ww^idci;VJÏI^«iri 
VI,  8;  Xéooplion,  f/e/fe/t.  liv.  I,  ch.  v,  S  7. 

5  Voir  Polyen.liv.  V.etThucyd.  VII,  36.  '  » 

•  Hérod.  VU,  i84.  7:  U 

7  M.  VI,  i5.  '  »  • 
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Les  Égyptieus  et  Ida  Pfcétafciebs  a^ànl'  dé  leur  côté  six  cents  tu 
rèiries,  on  peut  estimer  qu'à  la  bataille  de  1  ,adft !j  plus  de  deuï  cent 
mille  Imm  mv  s  tW ni  aux  prises.  On  n\i\  tà  t  jama  is  vu  màfl  par  foi  te 
umon  parmi  les  Ioniens:  et  celle  union,  même  Vn  présciVce<fWi 
e^ii&m^frïW^ 

>,AW^r?l*AVi>JM-  ^^i>rt*U  tWi>V«  Irtmw,,»  h-  Jic,'i«liii>jhl''ll  JJAl'^éiUW 
prciVTlv.1  TTuulJICT  c  irCwl^  TT;  Irr  TUrCC  Cli  lCa  vllSClplllitrlJl.  titcs  tjXtMTT 

sous  ix  rue  ne  ,  csaajt;  xitnc3  uuurin  ,  ci,  cjjuiaic  îcs  igcntri  cru-viro* 

mains ,  les  fâti>^ M aiit  )a  bataille. !\Iais  Illomeh-'i^'^h  ^m^rt^ 

mTobéi  séance', ■  ni  te  travail.  Siniie*ns;- ■Mil^iens;'  I^shltm^  -a»l  liout 

de  sept  jours ,  s'étonnent  d'avoir  obéi  si  longtemps  à  uâ^WSteéèif. 

Puis  1rs'  corps  numlîis  m  remsc-rft«if %Ulb  '  ftltfgfc?  \  <*  Ji^v  Perses . 

disen (- il, ,  &  nous  itn^ërWt  jjàtt  d'aussi  durs  t ra vttb .  -  Et  (oui 

à  coup  vous  les  'eussiez  iws,  seWblàWiîi  4'  aés^cohers  ëcnappêsi 

sort^U^^eNT^^  awêffé/ fcns 

^m^àTéuMn!  atfife'a^è-  face™4  àihïi  Iîbvb  no'up 

*J->  StiMaUlo#>eriaHè<fl  ^àft«e^Gïfe^J^#^Ji»^ 

Usons  de  la  monarchie'  sén  alen t ;  dé  gnitfes  m'  Pei-cs.  Ce  bu.m 

Wft'ijfl i  se  diargèren t  d 'ai j & n t i r -  cet  i. i i n ums^âiW mt*  m  delïolfe. 

et  cela  sa  n  s  corn  ba  t  ,  sàns**danger,  sans"  hâîtfWi  PMtltt^  ftttlf  m 

léènlc1  tactique;  a  1 1  end  re  q u e  1  a  m  a I i î é  eût  gë&rtlië  flimS  bs>étëuW, 

^uelHifeéTpùHVeièSi'l!  ftîfWrêflè'^nP,  t^f4%Ari)*tfe*  eut^éfté 

^ïru&.'flî'r^^  t  &MgiteiM 

fe^ur^i'idti^tia  teféïfflPteteëKb^ïA  *?tog?taU%iKJ|ti!& 
traîrir  ë{js%mraSr\),iî,Jcl0fJ  ,:*  Mûsid  eivuooîn  oid.)  .eusaob  ul  in«j 

^attcïerefiis Wjilds  a^eè^ît  afe  sWë  <^  îè^aôtn^Gre^i^ 
pAid^ë^l-iààïn^ Ve'rsatiléi/  eht^i^n^u^eHli^i^^ 
cm^ei&avèW  Vi^itedî^  -Bs''  aVaîeirt'  4bft^mp^ijâ^ridtt 1  ^ur1  <sëmé- 
elarêr^rreW 

liasse  48dFléj  ^ïeWrfei'  '^aVlë'nottlbfW flë  'fcur^sfàis^^^t 
ueles  dépasser  par  leur  courage.  Au  muieu  ueia  crcreciion  getit 
rate!  ife  'iëttfi^t^cjUè  ^^m^ftlès  a^l'M-^^'éfc)^, 

osèrent  l'attaquer.  Ils  rangèrent  leurs  vaisseaux  in  colonne,  ja- 
sèrent et  repassèrent  à  travers  la  ligne  des  Phéniciens  Retenant 
sans  cesse  à  la  charge ,  et  coulant  tout  sur  leur  passagé.  Ils  se 
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retirèrent  enfin,  épuisés  et  réduits  à  peu  d'hommes,  niais  non 
\  aiinns.  Ciicn  f  à  eux,  on  vit  dans  cette  jaugée,  ufc.de, ces  con- 

J^^fi^,^ 

cbement  cédé  ou  uue  des  Grecs  Client  si  vaiHauauiejLit  combattu.  Ils 

wmi&m>%ml$i  p*upje  grog  ^M^»râj4.f6#^H>^hW9^ 

*^iu4afn|ifit;  é  «(jmoJp/iol  ièdo  ilovfi'Jb  iroiifloJà'g  ,  ctug{  inpg  r»b 
.  otiçsiÇyptes, ^^ftlffsflfy^nj^v^ftt,  pas  çMdrPK^rHy^jraÇj1^ 

qu'on  avait  irrité  pac,^  wn^^fii^riIurH^'Air^iAI^ 
WdfFb^t^jqéjy  Effi^^lmSI  Wnenozn  cl  oh  znntb 
ftjWrJi  Ikfjft&^q^fflat isWn^  fivjagfljSep^ntf Jqn^  çhftqg&Ptf 

tiflm%à>ftfdM  <è!flterftBj  u^cljapp*  î^fe^nfte^  l^e^a^ 
JMffi^i^M^és,      jhatfuw  kjftf  hWWflf  yend^a^e 

iijcftf^ifo-jiwe  ^^angicto  p^  ^  J^in^é^^.peç^ ap- 
prit le  dessus.  Chio  recouvra  bientôt  sa  populat^nj^ÇçtJe,  flftfnjp 
«»éf|ip^  pas  encore  écoulée ,  que  jggft, W,  ^^  V^ent 

cl'unc  ,tyonne  l(a4fî*Â^F<#Wfta  Uajjjj^,, queues  députés  des  villes 

' 1 1  '  'itèroU!  '"Vt ,  °iW  '  rf taûl  ^emarqùër  6\ie  les'  Ép&i^âJ'A,ÂiiéaVJ^ 'éiitr& 
Hitfnià.JHlt&ibji  t  ji\  i        *>f i ^, •  •  i»j  «*ii'«f»*ii  i  huitjki^suoi  Jo  Jodj'V 
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lence  que  les  générations  y  avaient  accumulée  h>  L'immense  flotte 
qu'elle  envoya  tomba  ttve à  Lads  ,1  imntre>  »  les  ^l^rses -,  témoigne 
de  sa  richesse  QOj  jnoim  autant >tjtfc* de  son  cmirftgeuW0tts'>à*éâ5 
vu  rétendue  densbn'ItoeninereeV'qftl^ 

de  isa  littérature  qfc  de  se*- airts.  imm\omoc\  ijc  iamAtwji  02  9lfiiàb 

.  Depuis  Ae  testas  de  «6*00114  Cm» 
QaeHeïétait  lamptu}*3d*oe£iida^ 

iBsinailitsf  ^tdcnma1  ^oMi#  ^ârtelbAad^séi^^^Wik 
fomen*v*l*e dqircbH  *WïleidéK^e**fSG «UHV4naisi^âttcr4ier 
avec  ewi  t4»jtfMtw  fiatfl*^Te>i54tà^ 

iîentréeJtiaa  <3hiemsi  (àansnteJetfmmbdfiMé^^Sielanè^f^  te^i 
tfiroolrép iéd  Scb$çefnéoàqle»fifwlp;  iof  4inl/tféple'élïtfpttïu^feif!l,% 
iprœ  dWb  AK^ireJ  xe^poi^id^[d^>jco»Atyû9i  l4e^<&atf  rîfifcfe 
m  ded  fêtes  p¥oiià  to\\tit&<§titieQ)tof>l*\fà&ij^ 
etf  >so»  iujet»riapiéBi  Behèâje  /ûéizotuinnlhe^ tojam^i^tèJftetf QteUêj- 
nion  d'u^conseit  ftd^yc'éfeftftt*  iwa-isaeA.ttOthiiMO^il^lfii 
;^^^pctaime2»i^  ,*^Fûb*w^te)fo}:^ine 
îftippdfelRomj^  p?4ltnéns#<& 
eu  belfandroiti  u  c^éUit^it  -Efedafe  i(a*W49  ojp*p»  4fHH*ftA 
étaibtàn  temple  ^èuumi  ^vénèrifroies  dobser^Mkli^bteAdle^iel 
dans  1  eq«ie  1  j ton  tem3  tai enft.  !Ht(nuae8  f  à  dectifier^lhôitttt  édnsâêPéià 
Nepiunet Hélioofkien  ou  Hé^ioéen^oce^ài^i^^lff^rintile»  divinité 
d'Hélice > en  iÀehaie.  LosiPfcijjnieris  d<*ieiv1ierigJnaicés/déic«tte'ViHe; 
jrf)était)^>rocisén|pdti  j«iTi,|toilerrilwiâer^[oq  tootompte"  était  cons- 
truit, et  c'étaient  eu*q«uVno>wimaidh*t'iivt{m(lâWl'du  collé,  %bt^(3«»t- 

essettticH«mèn»qreiègwqsei?  eeîn^^ti^Qèiq«pit«rî«5t)èt>el  aalietrç! 
iqcw  ponce  que  lesifeaàm^iôdèsiàoaieewlleBxy  ^aiebtlsdutrxèc^. 
Llassem hiëel  slappeiait  dhJnom  «te  w$nry^\flqi*\^èiî\v4tyîùi 
o»unândrô*q  èesifemoiesuy  étmiçitbfedmises.ii/o^èt^^c^r«a- 
nfonr>aes£>  toujours)  désigné  fpamèéb  tne^si&C^/^a^pAfloEtti^êr 
dansda  oooiédérationi  se-  disait  d'uni mpt  gre&ie^lsigniue'srçwiÛêt 
mpfâert  ow  >m>&ttXé£hr.>  Enfin- itous  -lefe  historiens*  nta&  porleiil'dds 
sacrifices  et  des  jeux  ;  nul  ne  menticime^tme  ^ssonibîlt'o  'politicf»^. 
C'est  rarement  et  dans  des  circonstances  tout  exceptionnelles  que 

II*  ./IX  4n\?.  y>WY  .r  .jcl*î  .loib<i 
1  Thucyd.  VIII,  45.  1  .VI  vrnJiV 

'  Pausan.  VII,  iv.  07»  .  1  hi'iôH 

a  Strab.  VIII,  384;  XIV,  63a.  .îi       \\  ' 

*  Diod.de  Sic.  XIV,  49;  Maxim.  Tyr.XJLVIT,  J.n.  ui/    1  h.U>-i 
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nous  vpyonsi  tes,  députés  d&wiU65($V  réunir  pour  délibérer.  Pas 
pjuft  qu'à  QJy4iiple*t.iJiv»tQn«ïil  Ha, logeait  pour  discuter  les  inté- 
^j^/çoijttnvçn^^gvr  tleft  qiîew}leftiikfi>Aâil«8rtoui'in4ervenir  dans 
gQttAferftet^eo^jilu/sd^as^eoseul/failefdâuiib  assemblée  fé- 
dérale se  réunissant  nu  panioniam  stâtà^cfaquemilc  aJuàit  une 
Y^0M]Q*oeptiQftj  dft]  Gol©f*hcw(;)cuiio8ateftyah  deaaxi  «baisjqiiCVoit 
qwjc^oîiflste  &  i4i^che^c»ifeit<|)ouifjexpiiqa«l  «aipistteflbe 
^t0ambpn38d9t)nACtt«dIaui«él  éty^otjfe  'pwleiira^i 
$ntoiW*mikGûvmi&  »<mat*,fotâ  .unjiréo^  itfmpfi  aiei  Itpp offit* 
W*ra«gwr>;£tafe  <foi^uel$Uft>pôi<k&  £e*fco«*ftil  eiàMwitfi  peu  ,)quc 
/ï>al&  pr<>pc^iiïOrome>mûeiioflû¥atidrv<(M)  lanslitilerolet  jô*€Ri<>là 
Mil)^i4^nT^j]qftt'i!<^MlAit  lui  ;4$>nW)lpourfi8iég^)3.i  ta,  création 
r4-Vtn  i^buA^l  iGûMwwwv  jquijjB^cltd^<qper€dlesi-dôsvvu^i8it>  se  lût 
a^^drenjusqu^rèaijaiichiiterde-iliiljberté^et  ull>¥n  4»iéïifc3b  de 
la,  rdauûulttkfu> i rpersann 4<> r rGoulitaules,  fdobédailieftqaiimiwea^^ 
,p<>r4eafci;io*wiplio«,ftwi&w«>ii  aonflidè  i'éj^oque  romainerb'b  im,  , 
>ifi  jU  cpnfédéra^a^oni^ine,  hia>Ato  jamais  existé,  que^n?**. 
•fcft*  A>Wflùwll«S|  i«ueiu*sllfw^^ 

.nlétetatt  f«{^^ée$^eV^r^^  i  spécial  <Uunè  ihêaiee>d ivt- 
mit^^a  jtteW^Qiiliseukjte  wsooiajt  r/cenfuMtaj^urqiSoii  nèlev>en 
)(jEèce-ndej  tenter!  la  [réunion  ideoeeicjrejla^nauiret  avait  £ajt>  désuni 
•AlrtlintceiénEllei  rappelai  t»aiu*loimefi&  k*iriorigiûe  <xraimune;  elfe 
les  rassetnblaitw  à  (d^fi  intervalles  périodiques  ^dans  Ai  otemnkloù 
Uscse  Jteconaa^asaieot  pour  J«èirc>k  >etTal>juraieût^pafeone8aitB'jde 
të4ï|eMdefDtett,i)ïei*ntpei^  Jcumbi-}  ;>  i'>  f  limt 

licjU  fctttidtiac  ^ouftj^pwèâefttér  £|^,<^4^a*flfrtUA  q»i*ak 
fpA&i&fc  Vkftje&t^n^f^ldfijsujpfiDÛcie?  etoqni<Bie>  .peut.paaoootMœir 
â^^ijbabiiajrtsb,  ymHoc  nn<Ét*\iuùépi*ààv*4  qnjb  «écu^  i$o|é 
^«uil^^ujduij^s^^v  iiw  nia  reçut  du  d«ûors|Bfikuàlini>aidei, 
-oiiirnpttisidn/QuâiwU  jetaotJesiyfiUï  siu^leimonëè  présent*  nous 
(Çalculonfr^ftut'XQ:qi^il<fant  dV£nergiej^$intcUigence]»l  desagosse 
publique»; i  de^idisc^pliri^jt^wmïi  t{ukaijuiyiianiid%i)itunes  puisse 
^fqwfim^  £*at<  Veiistenne  iibœ^>heuredse^l>rfUA«fc»xleilâ 

g'jltannoilqn/i  hiol  zrwtfitèno'rrb  «ob  <-.nf»h  lo  JnsniS'isi  WI.) 
1  Schol.  Plat,  in  TheeU  Strab.  ;  XIV,  643. 

1  Vitruv.  IV,  î.  Si-.  .1117  .hvsmIT  ' 

3  Hérod.  I,  170.  .yi  JW  ..ic^/f/î 

*  M.  VI,  4*.                                     .L>c<*  ,  «-8-1:  ,1117  df.i.v. 

»  Eckhel.  docl.  r.  Snmm.  t.  Ifl,79ti6.  t/1  muJ  .VI X        -.h  .Wï 

m.  .iC. 
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Le  comm6roç>  inexpliqué"  erifi^artieii 'Agriculture;  industrie, 
scie  n  ce  ^  arty i  rie» 'de ikmfceeJa  lie  n'eu*» ïaiare  d'un é<  vfl le»  d'un 
canton  un  puu>9a*>t(ÉtatuLeponimerne  seulfa  cé>|iriv>lég^;>detrioB 
il  •  fait  (quelque  chose.  R  rùyfJte  èesNînélgaliUrtui  avete  tardai  fjJârjulaJv 
tion  ne<ie>GompieipWiLsg  Je  4c^kçtteJBè»jijeaBne»^lii4ii(:<jo  so'yhu 

Le  gouvf*  aeniflirttfniMitipa^^^^  dangers v  à .  aùsët 

des  ressources  qui  lut i sont  propiiesiiPénéfrons  <lans  Tinfértearlkle 
la  cité  ;  *é  çdJ- «eus  %pfie< d  aborcLy  ic'estoque'  rÉfcâtJS  estitenfaître 
absolu  d«  citoyeji8jifitèli/ tdahs iai if»*  de  Kiiofuroe!  niénfy  appela/ 
ce  rte  i  demi  anta'dn;  despotique*  i  E I  lej  tf  oxeree  s  uin  ksoeofjpa  ;>  surf  lest 
fortunes,  sortes  ic«pritB^v  stir  ,lea  aÈaa;urs  j  Bi|iP!lbj  *i}rpft;>iTaaq<}où&' 
sont  soldats  et  toute  leur  vie;  sur  les  fortunes,  cajcnles^ekigchccs 
de<  lEtat  én  matièrë^d^mpolt  sdat^aBSi (limite  etcYcmb  deudSoit 
jusqii'à  'laicoolisiaatioD  ;  sumèes  feeprètsv '^'il<fdrtueqqujil;éiiitruit; 
qofil  façonne^  qu'il!  desrime  tennart  pafi  uiiJe»  religion  ipfesqntP*Du*c 
politique;  sur  lesi mœurs p car il?sso^Hë>  latrie  privéejatfectetttëm 
df attention  èfc  de  droit  xpsè  la  vie  prabli  qu e  Quefle  forpei  xlaus  fan 
tel  Éi^y^^bu^iti&jk^ictfroiiimkkM^  laLhKiitffirdeipàrlW  d* 
sa  population  ;  ci  ses!  finances étaient  la  somblo  de  totito*  des^  "foi*/ 
tunes  de  ses  citoyens;  Lorsque  lès» Ghiotes: avaient  bèfoinsdargeo^' 
ilsidéorétafienti  qutâ-tottted  îles  detèea  privées  ilstf  diénid'étre^ayées 
aux  créandersi,  le  seralent  à- Pfîtajtfu p      rJ-»-_»  •iiijvj-iq  (  •  'jioq  -mi 

L'hnrnerise  inléitét  cpii  liait  tous ^les1 1  citoyens)  à' J a? (déiense^ide : 
l  Élat  ilui  donaaii  une  vitalité  irtéoneevahléi!  L'homme  perdait  » 
avecsa  patrjc  sa i  liberté  oivsiev  sa  dignité'*  ses biens  !  et  souvent  J  sa 
viei^da  (patrie,  ihomme  tétait  «plusilLe  patriotisme  élaifc  couj-l 
màndléi  pair  V'mtévét  i& \p\us  >  immédiat)  f CeUej  /  nespohstfnhte^n» l 
pesait  sur  ohacanflenaif  les  coùragesi  toujours  «nieveti/,  ksie^r»** 
toujours  surexcités,  et  les  forces  de  chaque  parncniierl fêtaient 
d éj à  1  doublées  avant  >d'éfre  imîscs*on tien ti ères  ap  service  de  lifctat. 

i  L'esclavage»  permettait  à  lihimmbeilîhrb;  eler  ste  livrer  sans  résenrel 
àlapatriei'  yn^-.v::  m*' -i^iIicj  luol  Juitqq 

L'État  se  servait  aussi  des  esclaves;  grâce  à  ces  brasnjquT«Hî 
payait /pis,  il  équipai*!  ses  flottés  et  remplissais  ses  arméesioSpai^te 
septuplait  les  siennes  avec  les  hilotes.  Par  eux,  on  élevait  les 
grands  monuments  publies  ;  ear  ce fut  pa*  urië  hônotable  èkrep- 
tion  quePériclès  n'emplova  au  Parthénon  que  des  mains  fibres. 

•    h  *   I  <  ••  1 1  1 .1  m    1         .  ,  1  ■ .'  «/;  .    »    ■  1 1  (  1  -      •      .     .1-  j:  •  uiiii'  ■!)  --.tf  - 1  if* ■  f 

i>':  !    ....       ,(.  1    t'.i,,       ■       /  I       '     vj  ,  r  i|  '.J:  .  .;»n/         !  -  '  - 

1  Arislotc,  Ecbnonëtyaa,  H,  s;  i     ;'i    <■»  >h  ^./«m  -\  «  •'  >u,i  *i' 
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Mous  verrous 'tout  à  l'heure  Çhio- armer  vingt-quatre  mille  ma- 
rins. Qu'un  &at  moderne  veudlp ,  à  un  jour  donné  v  mettre  ,en  nier 
une/telle  fl^lte^  iijdeviaieiUr€te»ir»perpéluoliemcaVle*'|ix»is  quarts 
dekjqàqmcntsi  et>ia  moitié jdeiFéquip&geu  Lès  trirèmes  n'es»  anciens 
étaient  coostoiijlesieaopeu  de  temps  etiàpeude  frais  i  les  équipages 
éfeaien  t composés  deacialwes *ic* riét&iquli  pasi permanents* i  ^  a  : 

ikili «qu'une.»  p  Uissi  a  te  >  potwen  tdal  ion  lare  Ui  p  1  ie-  uoi  «lies  les  :  forces! 
vitaiqsjf  pauf.  faire  léelbre  la  âèurrdeiffièivUis^ioiiL>tora(»^roéque 
a  à  pa&  euqliesoinl  dejeelte  unUéi;  eiiaqne  ;  vc^elsuih'&aiiiiàitsèfi jd&/ 
vejoppement^ie  pwjsfpeth  ithéafcre  étail-as&oz  pour  son ^uergiei  et! 
son . i  niel  agencer  •   h.hkm-joI      j..v.  ;r»w  ;  ;••     J.: ju  - 

i  UToutés  ces  causes'  forent  subsister  la  ,  république  de .  Chio  |>en  < 
daiU»jioB^ièmp»|iet) èàwvpreat  ise*  -gèunrornemen*  i  municipal,  de  j 
l  aâaisseminittfntén^UfT  etde  d*jstérilité;<Ma^ 
sautes  rit  assurer)  sa  ulîeirtélcontiie^cfesi  ennemis  étrangers.  r  ou  j. .  >  i  i. -<  \ 

n  {Longtemps  Jajdhns^  lesjgrands  empineeetoionij 

sub  lesityi^idujiTigrè  e*,de  I  Kuphrafce*  iet<dans  le.  bassin;  cfc.  ls>i 
Méditerranée  régnait;  le?  monrellemeiU.  lia  peùtljut  couunet jti^io 
usivojai  t  pas  *làns  son  iioriaon 1  d'É  tat  joins,  grand'  «çue  ini  i\>  ^  »  •  i  ;  i 
Les  (jfecs  létaieut  alors  ilanq  une  coadi tkm  telle;  que  la  gu««i  C  i 
ne  pouvait  presque  éclater  qu'antre  oins.  Les  seiiles  lu  t  tes  i  que* 
nous  sacbdunsque  Ornait  alors  soutenues  ifureat  contre  Érythxéés. 
Gisideu^vilies étaient  rstBitrs pelles  avaient  môme:  origine  t  métué  i 
cujte^uuhne  dialecte^  i  les  haines  u né/  étaient  ique  pJusj  irives,  r 
Uni  jour  les  Éryfckréona  invitèrent  les  Ghiotes  à  imbaiio^etv  dans 
l«/4e»j^n  de.  les; ^empoisonner *  Chaque :\^le  grecque  euAspunaitét 
quedaviiie  voisine  n  eut  «fu'uue  seule  tête1  pour/ pouvoir  labattroq 

d  uoi SfiulfOOUp w    >■».«  ,.h    ''<■    -••••]•  i  <•  ..  ••  ■■iiwi  w\<. 

i  îEofûU  de  qui  fut  perdu  d'énergie ,  de  richesse  >  et/  td 'inuîlligënce, 
dans  ces  querelles»  est  incalculable. ■  MaiB  de  dauger  (|e  la  >  division 
apparut  tout  entier  lorsqu'un  empire  puissant  se  fut  formé  en 
Asie  Mineure. .  '     ,  i  "w*:w  >.U  Lstu.  t-tw-i-î  -a  s^HJ  1 

•jL'insouoiance  de  Gbio  pour  la>  destin  ée  <ies  villpsde  Flcaviw  ot  i 

>  A  Jij,/  ii  -  /tf;    ii.'J      jhih  !  e  n      >/:  ,••.(]••' 

q  Q?JCW^  Pf^M^rpo,urq^o.  (V,9U  TUufiyfWf vViW,,^,}^,. 
*  .HérpJ.  I?  1 4 2.    ,    |.(      ^      t ,  r  ,  j  (i  ^..f^j.,.,-. |  ,  fr,;* 

•*  p'our  les  nombreuses  guerres  entre  CÏiio  et  Érytnrccs,  on  pcul  voir  Pausa- 
nios ,  VII,  5;  Anticlide,  cite  par  Athcuéc,  liv.  IX,  38A,  ètlil.  Casaubon;  Plu- 
(arque,  Vertus  des  femmes,  ch.  ni;  Frontin,  Stratag.  ïl , 6; Hérod,  J,  i-8. "  • 
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pour  sa  propre  liberté  est  remarquable.  Elle  vit  les  rois  lydiens 
subjuguer>i'nne  après  l'autre  les  vilies: du1  Httorctll'etn  resta  ispecta- 
lrice.de  la èutteJ  -Une  >foisi  spnleaieft!>eMé  em^abuui  «secours  tam 
Miléaiens  assiégé*,  iimaisob*ifu*«p^^ 
^nUnicmt  ^telcmélë  «prie  tarerai  oidHM^ 
GluOiiUaosiiiinei  gèerreMxratre  Ar^thaée*?  t(^à(àufod<tstœadda 
Milet  ooirite  i%a*tea\a^ 

PrâfcrjefO/ui contre  kpbèseH  ob  juo>  b(  6  Ji.dnJ  ni;  n^pq  olb'i  2f>ii 
<  Les  Cbiotes lar'redoutaitri  t/pasl les  rois  iydiensf.quiàaGto^attnnit 
de  marinai' liane  6b i igâa  yen t  pan  xfatj  ÇnéJua y <  pn  J  sâempajrana j  dek 
villes  oWddjèotft,£àYaj£ieoJi^  <Jrecs  déjà 

assujettis  pouvaient  lui  servir  à  assujetti' les  aatoepi'b  Jnoifielud* 
1 1  Qu and.Cybusj  feuL  étendu,  eota  f  empire;] inkjtfjflia  1  fiqèru  i  ôbioi  ne 
V>émobipas/daVaiieige^^^^^  (ffésisfferxet  <ybù&vc 

chèr&mentdemr  Ubej*h<pro6  (^afuriU»i4(fiJt  trotta juis ,  eeMeOn^èut 
pius  qu'à  o  finir  8pinptaiiéïiiehtaa^s6umWsio«     inoq  esbivr.  xwa 

Loin  icle  haïr  les  Perges,  elle  avait  déjà  sciis'ticboïtomoflW  ticileai 
voisinagojot  niellie  lèixtJempireàjproJit^Ua>gottv^riieu»r  deiSardes, 
nonimérPaelyaa^&ai&J  révolté  ^htT&QpuByrdàpsÊ&i&jkotàiuw 
par  ies  Perses  piloavait  pûssé»âaimer^etiriioiiolie  un  redligoih  ûhio. 
11<  se  eréyai*  (cb  is^reiéaknaik^  te^pknoJeijMiDér^Pbliouobiwiolk 
violation  jdJunatl  dsilojétaitîpresqiie  spiw  exemples  1/x  iPdrse  Ma 
zarèajxruv  vieqèe  rédame^(f«'avaitini']soldats'J  <hi !Ma«sseatuD|fjîlaie 
jfotevail  niilèidérttrflarivwe^  nèboa4faiàdi»ejlfes>hab(k|Hïtseà  léilau 
diwner.]  ftestait  de  diird  ma^héavecllès^iotesiiLe  îfriwdéBatœJt 
pcn>n^t^)se'pôt1»atoclcniplé4  Jàtraotele  aklppiiamt  des  a»teès>bt 
le  tivra^fMaajttè&fLa  possession  dui^dbtai^Âtarne  é^ail  k  prix 
convearo^'  LriTe^rontseilte  «eati  à  se*  ^aindré^ion^cnitWaecfaiUer 
envCTe|dle«W4^oiïraïit  adi/idkujB  rii  fr^ilsv  pi  fomiiefflU  naiflftt- 
tioie^qui1  provînt  d'Atariïé  Kr'iJ en i       'j(t!iJ*i<"j*ni'b  oiie^  9)Jen 
'•  •;<ut7iatiîerildit>  Hért^lev'déhrin^wcjfoTOrde* 
pression  ne  signifie  pas  autre  chose ,  sinon  queh^ijuM^^lchez 
'ILout  a-iok  JÎ7       oiiL)  Jo  ,  fifi^'ioq  iJ'jfiq  nu  /iiinol  08  i«iii/. 
''T'HèroA.  1107  'j^1^'  r>f        {  Jiiob  ^notion'*  xnob  9'iUiy 

,jtM/tyJi^tab;>i8o^I    onri^oq  opà  i  g  jiJuj/{  lu  f  '.ndil  tno  >e  » 

la  plus  grande  importance  pour  les  Cbiotes  de  posséder  un  territoire  sur  le  con- 
tinent; leur  île  ne  suffisait  pas  à  les  nourrir. 

*  llérod.  I,  lOo.  :»  •  1/  l""'l 

1  U  iuvla  èSeSotXtûTo.  (Henni.  I,  i6y.)  •  v,U.\  ■»  jot^i'l  : 
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eux  dislHiguaiehtiiftHjuifenift^  cl  qui  as- 

scrviapaieai  j  réelUmutob  Lebrs^bo  cita  yens  vaiuoqs,  n'avaientqu'un 
seul  fmot»poui  (bé»igner  kls«ït  xb*>bi^^(xleluiLj(:le»ilWkcfavb.;tLefc 
Peibe»oîa!lJteutèFri»t  jodià  la  iibçrtàj  civile*  iniià  fkù$eh^ottpnijaiii% 
inbrofe  dèscraainlaiitClûoiamâé^aAi  sinp  'IteolMiiDché^rgDaigottr 
wfeiïi  auen k  <  aa  i*n icipM  efcjœatoWB  nxu'anaim  4c  neisaisruâiéma^  , 
ai^leikw^sjdea&Béfbto^^ 

très.  Elle  paya  un  tribut  à  la  cour  de  Sttté^qftantae  >t«b»riéh(rt 
Unèi1irç»<foirï>fciJ  parti»  Hei  4oT>8taï«ifsî  £pttétolfiiTti»é|Ki#tis8i  ridule 
lai  >  parenMèpa'iéa  trapieu/Btip  cocpiiie  c  jdieii      i  Pctsc  s  i  limpton  é  tai  t 
ijasK  siifilè  tetriujiite  V^hào  payait^  qan  cl 'iàprès  sjrf  richesse ,  tuais 
seulement  d'apnès'SooiétctldiuD^is  à  ir/ua  iot  Jnoiii/uoq  eiJJok^j 
011  Le<  iprincjpal  i  éftbk  cUjj^tlopanÈiatàdnnpem 
àilohio  une  faction  iiouvoflckjDèKqDisécbPei^^ 
îà/daiGilèce,  âb(onr8iltiUÉLpartindaapB(  son  perdis  èroLOfèrenti *s 
gens  avides  pour  séiœiidrèujdesfiajniH*^^  iaireclexu 
coiirîil'ta&itndexlmfaiiK  33  jûrtiiue  pifo  l^tran^erl  tommbnçaialors 
daJusi.fcu'jGDècB  1  iLes .  récités  i  ùniquemqnt  jctésiremule  joujgç  niiioè 
rontJa^cfoHj&jtosa^ 

traits  dii^plaiainu  BiutaiiifiieiŒbfiiiijàëj^^i  tisaflie!iqH»^Q^iiiii^  des 
homiriesietld'ést vilkHlau^arlifidu!  goainà \ioi?^  iQuel^ttes/ bouseies 
attésâeinfliguË&alqsteiiw 

ilrd  idaiis:  un  ^tiibra^Jojplûriiâent  «n'ipou^oir  s^périearpqtti  ias- 
isiirât  ieetopedrdttJitdtéirlâf^  ianiitalp 
j&  itttàaïaWil^ïïéiaandâîto^  Uétcàn^eticâeuib  poussait 

donji«L*]k  fifâc^Ila  ji^sntrên^ 

son;  abtnltét«tirtfaJiatdligtmcfe  fdâo&desj  iigita^ii^jteBSfifrmtri, 
qtfe^jse-distipltnâè  -rfrâtyujaiàîti»,  4tirçuo<¥ie4flé  idàsfcipforeééve 
loppèt  dea  jfei^Siquftliagîtatiojajtr^formaif ftnii ^kt sv(  Aj wtea  à 
cela  cette  sorte  d'irrésistible  fascinau\>n  <gvjtirf  granoVe^ 
jourafex^ixéesâtne&tettaoe^rande  d'*imagniatioH  etfdegéaiéjmais 
i^blejcki^oaîraèlèrBvxjp  m  min ,  *>*ofb  >um;*r,u  oi')imr»«<5  »/f  «ic^'iio 
Ainsi  se  forma  un  parti  persan ,  et  Ghio  se  vit  alors  tiraillée 
entre  deux  factions,  dont  l'une  la  voulait  voir  unie  h  Europe, 
encore  libre,  et  l'autre  à  l'Asie  persane.  La.. vie  intérieure  de  la 
tit&M  ains*  fcHérée:  Les  ainfe  de'W Perse  ^laieht^i^rtïêiMtf 'temps 

no»  >}  -tu-:  nwii  1  j  m  ifu  fA<j>.*j<i  ••!>  '/-J  "ii!  )  ■  !  -i  1.  1  v.'fti;n«j.p;ii  9t>n«,7^  iu'-i  >. 

11  <  al--Mi  -  >i  j»    ..')  !",'iïiijr  .</i  y.ti  m.'j  >i  ..»(()•  1 

•  Hérod.  VJ,  4a.  ,1     1  .; .r.    •  J  <■ 

'  Plularq.  Fie  d'il/ti&iwfr.  u'».   i  l,... .:; ,         •.>>  :., 
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les  amis  du  la  monarchie;  royauté  et  sujétion  s'appuyaient  l'une 
sur  l'autre.  Une  volonté  nettement  exprimée  des  rois  de  Perse  éta-' 
Mit-elle  la  t^ânuie  daus  èesivillesy  'ou  fiafei^rbra  «  trawailj  ère  utils 

Pi>Y-T^i/nnrK  ^t^l^iro  nnHrp^  mvrn^dCiiit  r minuit tv>  fnt\ r?rtntiru>ry(H\t 

par  1  influence  des?pai»tîsaD8  '«ht  Ja)Beree  que  i&groveavetaantniiK 
iiwipBlifoti modifiai  (MoLJ^Mk  j^T^Ma^Um^iie  <tfâtfv>àitw 
bMl&E^èb.  )et  oMit  a  dcetyi'ati^iL'uû  àe^vfn<HkmiélSt«aéi^* 
laissé  quelque  sou venir  dansii'bistoiDe bv^i  f  J?d  noilliK&'i  lu  laciu.' 
ï.  i  La»  tyrannie  lut  ia  'cnarrtei  pariiaquel le (  desy  «Perses  ittin  rent  le* 
cités  grecques.  Lorsque  Darius  porta  la  guerre  ijchbsiieé  Scythe*;, 
Ujem menatdes;  Ioniens  ii  et  teiin  ciclnfia  la!garde'du>{>oiit  \àk  Jïsfcer 
poolr  assurer  uhe  betoarte  déjà  ptéviiei  llilourjétakiXacile  alors  de 
saflr  a  nch  ir  j  et  xlèi  se*  iVenger^  JQ  uilcjgueÉre  à>  soutenin^nuii  danger 
à  codifies  aimes*lei;%dieS^Ja*ai^ 


qoeiiesoin  der/oinprejie'prjQ^ij  JManodë&i tûtes  dùnmfctyl  sts%er, 
cafciéi  Heso  îest  4  nomme  $bj  nwMwte  iqui^ flattant  f  ltofipln* ses 
maîtrBSviles  détosteiàe  |dusUcMiltkdA^^tyraas>)deidà^CnersotiQèser 
proposa  ^deiix^bAi|uéià^ 

quHistiée  de  Milet^  Strattis  de  Ghio  et» ftt a*iautrçesi •  tyrans1  rae'Ji^ 
emèrejit^No  iYOyaat^'dcpicipas  que  cette  sujétion  é^tla>Sowpéde 


"il 

les  »  tycans-^i  Aimart^ili îmifeux  i régner  lenijf^énKaitt  jaju*>iBèén»iou! 
vivre  sans  pouvoir  daaBHneiji^ 

Gnecs/reslèi^ataBsujeUis^  i  imvjïnl  duu  ,-^nim\  t'A  u^uO 
i^Cependa«t«e  furent  ces»  piémes  tyrajw  q^idoaaxirentfeifeignal 
de  la  révolte-  Uh>  tyran  de  /Milei  ava^tobtènu  dri  aatpapd  de  Lydie 
une  floifteides  depaxtoenta  vaisseaux  pour  porter  la  guerre  û  Nasos: 
r<eipéditioui  ayant  éokoné  par! sa  faute,  ilnon^ppendjqoon  va  lai 
réclamer  lesi  Irais  de  la  guerre1,  qu'il  sera;  acousé  auprès  du  rûit  n^ 
que  saoiyrannie  esteompronkise;  Il  sel* reWoitCv  prjiari: sortir,  M 
barras  3.  Un  autre  tyran  a  été  emmené  à  Suze  comme  conseiller 
ou  confident  de  Darius,  pour  récompense  d'avoir  trab^IesGflecs; 
la  servitude,  vue  de  trop  près,  lui  répugne,  et  il  regrette  sa  tjiraii- 
nie  presque  indépendante.  Retenu  à  Suze  par  la  faveur  despotique 
d*«MVil  »Tima^ne  d'autre  mtifén  de  revoirl  flohie'^e '  rtyfeus 

1  llérod.  IV,  98  i-t  i38.  •  :    ■  I  7  i.w-vj.lï"  »<•  7  /il.^'.-'hio'/ 

1  Id.  IV,  137.  .•-!)•/  'm>t>U 

»  /</.  v,  3o.  ,   1/  ; 
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citer  des  troubles*;  il  fomente  une  révolte  pour  avoir  à  la  ré- 
primer*.»  1  ■  •!•  -s.Hvr  yr,  :    .  '  .     \i<-  -y  ■  • 

*  Mais/pour  eh  traîner  4Gbio<dans!  iFinstrasctiori  v  il  faut  abaisser 
sOQipartinwyalieïoetielevenBon  ariMoeroffe  Airisf  faitjAristagoras  : 
Strattiaest  renversé  du  pouvoir;  !GJûk)l  rétablit  son  ancien  gôUvernc- 
uient atféc  ides  »ja^Hli^iomniéâ iftraqApift  Bèâ  lbcs«lleeritoe  ré  - 
s^luteit^ànftk>riuii8J^ëi  autdntfla-s^issickn^kvait  .étéjrafeibfev 
autant  sa  rébellion  est  viganreus&j  illnieijioaniiaipreffn^eifoistaijx 
Ioniens^  (elle  envdi  o line  Iftotfe,  der^atiiaisstatiïiÉjK  joindre' su vdux 

'  »!Gb'ciiifHie.cJej!<tent  voiltfs  né  dbraitjTÎeiJ  k-nobre  fasbnvisinnoiis 
ne  caldubobs}ave^>cxooti<ùdet la.fojrc^td'une  itelle)ttottj&.i Hérodote 
(UtMckirBnienrti fqtteoees  rhatiapeiftsi  (étaient  deaj£rirèmesi(Gii£'fl§<nc 
tmemeUaiillenipi  ffHérod^/  de^Th|w^didepetiide  ?Xew>phoiï  i 
poptatèUeujours  deui  ociteJiiaiiirfs,^I^ 

en  offeU  beslaia«dkn^ranfdbomJWe  dl^pieurai]<wr>daib  un  coéifaat 
Qn^ctr^uaitlleartOilea'tceîqui  éom  ;eat|)lique  nqWe )ïow  combattît 
généralement)  dans  des  passades  ottooit»^  sànst  touir  rcéiupiendu 
veni/)«etl  l\>n  manœuvrai*  à  la  ramé,  i  Gdmmft  o),aiilear^1k&^Grec^ 
nej  combattaient  pas  Je  plus  souvent  :  à  Faboràage!,iMiais  iqdeitfe'ur 
taie tiqueoJaiyiorite  consistait  4  pr  ésep ter \  la/  pro  neiâty  travéfs.  tle>. irm» 
nemi  pomille  cboJerbu  dalbriser  ses  rcuiïesi  pour  cokulaiwnQjJ'à! 
Fim  mobilité,  c'était  toujours  la  rapidité  des:rdc^yeménls'  Q^uydofrJ 
naitfooMttok^Vdlf  fallait  M  ituih  or/,/ 

Outre  les  marins,  une  trirème  portait  toujou^Bru^f erltahiiiooi- 
bro .d'hoplites  ou  d'hommes  de  toeàtAy  céiaient  iea  *se«dé  iconibat 
tante  1  on  fowppcfah  épibùicsi  Les  rehtfraisseaiw  ohiotfg  (portaient 
chacun1  qoarantefipibatej  diéii^e.  Cette  fftotto  compta  il  dohte^ijigf 
mille  maf  ebo  ta  etn  quatre,  mttte  soklitsj7.  Si  toust  étaieat  Citoyens,' 
quelle  devait  ètrcvla  population  de  J'fle?  ^  les  rameurs  >ëtaieu4  es* 
clavéa ,  jcotraneiiil' lest 1  (îrobahte  i  '  quelle'  devait  ôtre  sai  Tiobèsse  ï ♦ 

'^'fteroiï*v*f^iè'  :I0VG)       -'V'"        :t   i  'I      >•  ••Nu'io-j  c1 

^  3èlM(- ,J  •'  ,,;  ••''■'-'•"j"»  "  '    ■■'  "•;  ■(    '  '     :'f  •■'."'{' "-  •'' 

.^I^df^U^iJij  VIIr.iW..  »85rVHI^7-,  lUv37tiiT^idc;:VWv^ 
VI,  8;  Xénophon,  Hellen.  iiv.  I,  ch.  v,  S  7. 

*  VoirPolyen.liv.  V,  et  Thucyd.  VII ,  36.  ■      1  ! 

*  Hérod.  VII,  184. 
7  M.  VI,  i5. 
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Les  Égyptiens  et  les  Phéniciens  ayant  de  leur  côté  six  cents  tW« 
rèmes,  on  peut  estimé* (^?à4a2bélàiîfedël.adW?i^u^é^et*,cetit 
mille  hommes  ftftéhr  ailx  [j >rises-.<!to       aîf  fàminV  vrr  ntfèsî parfirite 

iiniori  ïWniiMes'I^^ 

prétend  tttabféfr'ëé^l^ttM 

Sans  icracuc  ,  caaaytJTXCrlcs  TLliUlrTCrl  ,  d  >  ^HBBCM  RRIBW 

maii^  ,  les  fatigue  »v-atif)â  toaiHe:  Mrtis  Illon^h^i^^it  sérier 

de  sept  jours,  s'étonnent  d'avoir  obéi  si  longtemps  à  uâ;roè4eeit: 
fc^lwW^HfflbH»  m  r,éïu^"àa^&?tteî^*^,Be^PeYses, 
disen f  il 5 ,  ItëWùi  iin^ëVotft  jitè  d'à ussi  durs  t r.i  vatfx .  -  H  tout 
a  coup 

>w^Uif??[^r^slW«^%AB^^  <attfc£tir  *Rëffé?tas 
pW^Bn^^Téàteml  qffftoriiflgtaw  fifcé!fi4  iifivfi  ooty 
,J0  SWiHUlottèfceriaï^  ftfflft  ffift&^tt'fy&rà' KJP^f 
tisans  de  la  monarchie' $f^ffi%^ài«es  m^^s^furent 

1  ktbkqftfef  &ie*idr#  ^îè»  Itffftiffifë  feft  ^ëÀiê^àWl^éuiiiW, 
^irôfa^  i^fllIRfflt  faSfWrê^J&nP,  t^^ri^  '  èu^étfté 
W^AjwibiSMif  WdW»  jouft^ttic^eS^tièèy  l  ët'mm&* 
M&[àeûhi  r^ârds  eussent  fasciné  ces  hohni^s1  ftëble^-'cW'fut 

^sé/'^'^^ 

traitir  8i1?e)nftiîr.,J)[,JMn(l     JoJûdid  EiviJoDîn  oixL)  .euazoh  ol  Inq 

^tte^efîis:,6n^u^  d^rlt     sWè  <¥Ate  lëPaMHéraft»;^ 
{rtfe  ^<^tt#rfito»er««lé57  efitttfii&î^ 
cte^avé^Vï^ 

claréFcfra WWPéfsêsT  mab i  ^4é^Mu^Jrir«ë7(ii*mSeW^ 

Hlfifi  ^S^ërmt^o^è  ^u&j'^satfès  àJ  i'iWrjétiëm-éiotd. 

osèrent  l'attaquer.  Ils  rangèrent  leurs  vaisseaux  en  colpjmc;  ,  pas 
sèrent  et  repassèrent  à  travers  la  ligne  des  Phéniciens,  Wetenaut 
sans  cesse  à  la  charge ,  et  coulant  tout  sur  leur  passage^  Ils  se 
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retirèrent  enfin,  épuisés  cl  réduits  à  peu  d'hommes,  mais  non 
vaincu».,  G  race  à  eu* ,  on  \  i  t  !  dans  c  e  t  Le ,  journée  un ,  tic ,  ers  con- 
Lrasics  ctounants  Um, jçarftp^ïe  ^^^[VAU^^^/kr^  4e  & 

DiooirèrejOrt  auede  peuple  .crec ■  ucsL iaujai&  ni  eutièremeat  beau, 
aj^^rn^,  laiA,nflu$;  t»e     ^  e^Wfi,  ^uàitjai^mêiu^  # 

à  linia;njie«  f:  g(pn*jj*u<oI  ie  tèdo  liovc'b  Jnoonolè'ë  ,  encrer  Jqoa  ''b 
.  co^ÇWP^^ft^s  P^^n^u^ftt,  pas  ^^^r^uiyrjé^fiuîe^ 

qu'on  avait  irrité  pacage  ^U4^Gre^.,  Jjrfgtft'j» J^ftPgtffy 

yaf#bftjrqq^||sWnle  ^yaga^ptentr âgn^ %ranj$reftt 
i (tenan  t, pajî  Jft ffiain^ f  (#mmfngen$.qwt  Vi^^R^H  ^fF'jj}? 

À'ayiWfi^jB^  jmqnVu.jgap,  «Jfaan^,  /Joute  ja  (B9P^Hfra  Jifti-iP^ 

conimo.dans  un  filet;  nui  n'échappa.  Les  fe  ai  m  es  et  les  enfants 
*W§^^ftyé^  W jbar^ma  ^kflwmej  ;yeno^aj$e 

prit  le  dessus.  Chio  recouvra  bientôt  sa  populati#nfMÇet}q  mJjLup 

£u^Q  jbopneJta4m^  Ç^lî^M^i^r^^l^i^ 
étaient  réunie  j  à,  -gardes,  Arlaplir.nje  paraissait ,  recevoir .  av^ep,  4£~ 
uaujce ,  J^urs  j  protestations ,  de ,  £oJ4uî4n  iT^  3  JS?!1  Vjr°  u  s  ffl9  1 1  s  fi?  ' 1 

^âïislaiéMirèdëi-aUdii^,j6,>^I,i,/  IflWjg'IOT  Ml  .?&Up£lJfiTJft9Téao 

Hli^lfJ.jVI,«i'Àjl'l'Jli'l  rj||;;|î   f,}    -|'»Vf>'|f  !    hlJ'l£#2£q'/l  lî)  JUDl'^ 

,?  •  ;Jr/.  V|fi|^i    ,)<  )!   lu#   j,j  ,,  |t|)  [.}  ,,  f,i  £ 'tg?/jO 
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amour1,  a  Artapheroe  suivit  tce  «conseil  \  il  donna  eue  constitution 
aux  Ioniens  ,,£1  le»!  conUaig<iût  anricmf  à'etyereh  le*' lutines  récit1 
prooiues.<qu6lJaj  j>aUiUet  jde  JUadtrdev^it/aVoir.  envenimées  ?c<{Hàs- 
tiMjfc  144,  ^)i*s^ii>wttmitM>(pâni  ju^r-lex  diflentm^ 

ty$a^  jfa^fcj&JibHs  idwp  Jfca/viHesj  mais  v  aies;  lianoée  boûtaftte> 
MMQW8«r(^i^^éi^j9tjra  dtB  ^eos^BBjreàvereai^.  ,t»i^r. 

p^r^offt^^^^^eft  <fe  iÇe^oéfebké  coûtai  restsùiidelè 
ain* Mpei^jes^  .iPla^nlajigiijeriro  mérité,  lellc-œqiba&it  «boise  If1 
Grèce.De  nouveau  souû*ise  iàiuft/iyxfcnj},-  elleidonnait  asfeo»  degagos 
dû  ffid^Uiiji  paufl,  qVpu  n*  cftiguitl  .pis  rtle/  lui  >œaûcr>des  an^es 
contre  içs-4ftM^f»Gl,eG»f  i  uuMj  r.hi  )'iï)       >b.iïi  )yJo,>J  .anfoxif/iRi»  Ju* 

,i J^^^n  européenne 4  if>oar i€hk»i  c  e^nU/étraeguri  ^Chi» t 
parlait,  alOra.  à* iVtAwtiA  eJ  laj^ufci^li^jKeiixèsiéfaitpcfaïqui»^' 
querelle.  Atbffoes^  qfti  éfcifc  lûnieûoe  aussi vl  efe  qtiil  âvaitauiléikB> 
Ioniens  4ft"s  Jeec#évolteonWi^ 

nw^lift^aissteUjd'Atiiièiies.k^i'.ji'  ce  J'.»  oonxn  rixe.»  no*  oi.D  j'.  iil> 

&tV[.v^iU<[à;  Itep^i*,  de*(  G&o^  «optreeW* 

concitoyens  qui  avajciit  .Bjéji^i  oi  igtDe  ,  nit'rne  langue  têt  mémo 

religion  qu  eux»  ils  purent  se  dire  :  i  La  majorité  des  Grecs  est  de 

notre  côté,  et  nous  ne  combattons  que  la  minorité.  La  plupart 

décrites*  hkn  QQXXfytQrv  Éoùrmwenl  àiluentèsjfiles  soldais  Ou  dès 

ma^s;  ^flau^QUp.  poa*  pcutrcfr  ou  jiid3b%€iï^;fcefc  parmi  vcetieii ! 

marnes,  qui  pjrfcqnetlt  les  artnes,j  iitt.y  en  a,po*unoqiii.n^kidBiwi 

son(4»iq,jwn  parti  iWf'd^uepnou*  voyons iamfcDàsM&ifcefefwides 

Athéniens  et  même  un  roi  de  Sparte.  De  quel  côté  est  donc  la  ' 

trie,  ^cfWnrtne^lNil  'aeçaifece  >pa$)dàc  où^eàkj  cbœpte]leipWi -ignetf 

nombnefdeises  «*fftnt*3        /       ;'mii'>uioi  ooitci  AyAmn  cl  i;  ,<?iol 

>J)an*/U»£>  bj^iteygtoeagtte y Wn  jfce  n'eut;  jireique jama^diifiiiàt' 

Gnjtoedi  dire'  unf  viUe  grecque*  est  encore  une  généralii&trap  à*r*' 1 

die»;  rfestolel  ou  îtel  ^auti.tîanst  chaque  )ville  qrôli&ui  dfoeJ  Jamais 

la  Grèce  ni  même  une  cité  grecque  n'a  agi  unauimcm^uiitooQ^ 

•Mi-j  Jri'H,,/ ,!>  ^iliii,  <m>ri'.».'iJ,      ?i,q  hiojir/rroq  <>n  iup  aolî  *ud 
'  Diodore  de  Sicile,  X,  a5,  édit.  Didot. 

«  W.  IV,  43.  .     '  •t,"1>,i 

•>-li.VI,  43*.  -  •.  ./       ■    •   /  »<♦        ni/  .  •.|,il»r:Mrr 

*  M.  VIII,  i3a.  ^>  .  «'^W  ' 

»  id.  vin,  10.  ■"•  y*  ,"T'Ii 
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contre  l'étranger.  Cein/eët  pas  Chkuqut  secoua  le  joug  des  Perses 
après  laxbftttitié  de  Safemiriej  c'est  *wn'  pwii  dans  Cbio. 

<Lc 'partit  médiqueietait  laticponvdnv  !etUl  >av&it  donné,  sans î¥é- . 
pugUajacti  idée  marins1  à)  tXerxes.  t^nç  fcas  que  laiforce  ipattsa*  du'  éoté 
des  iGioos*^ •  parti  oeitëptqùc  Reprit  courage  fr'Ghto  -fct  VègftaJ  ïf 
se  iWœJbndai^iaïoÙH  *av^ 

cratie,  cctemo  de  !  parti  <x>»trairfe  avec  eelwi^'Aés »  tf^rtisr  * Së^i  ^î^ 
toyena  sdcoajprèrenè  dan^fejid<kil>te]bdt  de^^yran  Sth&is 
eikleiréuniT  Chio  k  ^.GMk^^to-i^i^ériulidft^  sWi 
fuirentnde  liiteil  passèrent  ^ifginoj  oti?  Jé^i^lnw^fllée^^S!,Ho«ëJ 
gre5>q^el>et^èanjoTèreiit  deidéjiwtfr^otàeioa  ij£f.vnou  »a.  -ru* 

:  Sparte  ♦hésitai^  oc  i  vbyûntnpl  «mt^t  kfcO'qtfe'  de^Ioriiëïis'  fW  ' 
sent  affranchis.  Léotychides  se  décida  pourtant  à  'cVwtdo'ife'  sa  flftttfc-' 
juaqu  à tùbj ca\&4  et  Vainquit  les  Perses  ^ur  ter fe-, {Ce^ftucc^é'ÀssuVa 
l&trk)rophqdu  jmr^JieHéaôqtfeà  e^ioj  1»  tyita^e^et'^nié^làéié  i 
tojilb^ènl,retlîiiese)troawa  redevenùé uneitt|e  gteeqnèC    II  »u  f> 

'iL'anskocnrtie.ireiihnt  taj^  iati  pouvoir  et  S  gotfxëfiaà  wàè  IttféH 
rujrtipnîjusque  vers  la  fin  de  la  #èërrë  d«  Pélo^onhèsë  •  EU^re**1' 
dit  à  Chio  son  commerce  et  sa  richesse;  tâtiè  s  uU«# -donner  tttt" 
bienfait  i que  bien  peu  '  de  villes  grecques*  re^orten^ tfe1  leuk»  ^odver- 
n ornent  :  une  paix  <fo  soixante  et  dk' atfnéesÀ1  -  -  i1     •>vVïm\ -v., 

.,!,  1,  ■  >  >;VU  )  •  li'  i:,'  "H  \  \  s  •  M  !  i   ■  :  '  ,  i.W  •  'J  f  •  I  .  ) 

iTGOljJ'u    f-<  f       !  l'i  >i  ::  .f   i.!      i  "   ^        "'.de  :">  ''M    -'.  i  '!  .f»        -.V»  i'tll  .«l» 

■"Fan i  mipuissanae  où  «ile  avaiti  >été 1  de  Vttffftmchi*1  eHe4nèmè  ;  ' 
Chiti  avait  «pprisq^i'bÔléme*^  Afttrit'ptaft  Oér%feJrB«o«Wtt*a' 
dès-  iors idana i  une)  noqvelle  période,' durant  Jlaqtfellei  fe>jré^tte1' 
mttaioipal. tfubèistai^ovt  ^entier*  mai*  corrigé  pin*  JMfystème ififclé- 

ratfff  r,(  ::\Ui\>  U-*  -ji'n  i'.nn  ;>(i  .^hr^-i  im  n.-j  imi-ri  î  .  an    •  r»:i i  >' 
I #r^ttdpelpdu^act>  pak>so  rallier,  [comiwe  i«lio^l,aimlti»fa(|o»rte  5 
fois,  à  la  confédération  ionienne;  les  villes  de!ila  «orreôfeit»8^s^ 
taienii  sujettes  ;i  cari  >èa  ifciatiiile  jdc^Myoaie Savait  pas!  enlevé 
Perses     !  seul»  pouce  du  taroo  dit  croflinent  asiatique?  3;>  'J^MlttCt1  > 
donuidé  tonifia  nécessité1  qt*e/Chio*se  mit !so«»  tei  p^Oteèttotëde  ?tâ[' 
Grèce- èuropéenne. •  p  •";«/!«•   •••  ■wn  •.>!{»•.»! u  m  otj-iù 

Des  îles  qui  ne  pouvaient  pas  se  défendre  seules  devaient  être 

»  Hérod.  VIII,  i3î.  ^ 
*  Thucydide,  VIII,  sfl  :  01  kOyveùot  ri)v  X/oi»  StevàpOrioav  anra&f  ©Jèfe^^iro 

5  Hérod.  IX,  io5.  Ht  ' 
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pour  leurs  défenseurs  ou  uni  embarras  ioui  un  >  instrument  dè  én* 
aun^lioUtuSpjirte  ae  vit  que  le forçieau  «Pinte  alliant»  lotiu/eiet 
coûieM8eMt<e^ipropo«fi(ie  transponteri  leai  insiilaireslléto  ?Bèèl\th 
AUrènffiirô  ^empirera1  fdrok^etjfcenga^air  iës  (défendue i&ris 
Jeun*  jHtffcJSlte)  mil  â^leal  Avant-dsf  jtràctilioss  qtti  i  faisaient^  eèiè 
^njrêfrQpgjejde .  WoriiewQt  qtoâ  Mr;dodnàten^>enTim^hidei  les 
autres  îles,  des  devoirs  et  des  droits.  Elle  avait  d'ailleurs  celirtah^ 
tage  suri (Sptrjfltj-ijqp en )%norflit(«aa)deioci]aiÉin^ndle)iex6r(«,t 
Ua  iK)i^w1tk1Pi>Mabii5  InnitiignaaÉfaBsfea  fclBb  iofcalsefls 
(JeiSparta;  4«I^Wftoff  jaVAHsnde»lrfiÉki  6imi»R'oaplidit?>èadoi«i  <k 
qU6  I se^$inp t  ËeUes j  dl  A  th*  n  e  sv  ^ousolea  alliés v  /Chfwr,à8ieVn\  tèt^, 
^ftfuièf ent)d'#héiiiî  larçx  Spartiates^  Je* ^ouhkredtjétrci  Ihbrtosiavbd  lies 
Athénien*  ?»)ur'.|  .'>!ïf.nr^  '»b  'j-)/.oq<]o  '«npiiiloq  il'  *ir.q  fnin^eooMi 
,j$ii Athènes ^aéqge^  d!abo»d<àit()ntiAaiideri  ai  fMkote obéît. 
QhiQjmrakséHf  kàiL  ttOùféààjMoàk  un  iiaino*Bge»t>iuVwais9eaw 
iwpinwjjiiîautreft  jWlh»«f  oaatrihùtf  entjdeolcprJafgei^. ,  DhnHbim 
enjrçyft*  s^soJâiw^slàiWHiblaeceinaranèiiJ^  siégeaitcpégn. 
lièrement  à  Délos,  et  avait  ainsi  sa  part  de  souveraineté.  Alhèies 
ava.U  ,s^utemw*)  A'fcégémotti^  ic'eaM*  b^eia^tkaégèDdc  Tumfaer 
jjftigéo^ral^e  Çajrraée  alliée  e*jdiîiay^jifi^n^ratiaiifl>miliuirefc 
AfÇela  pV^»i;toiiS:rlfiSrailiés  avûienii4es)01roiU)t%a.axLi  Ainsi  ia  Get-tf 
û$sayaj£jtofiY#tèiirc^érali^^ 
^Ht^jciraquQvilte  lalUheméi^^^ 

nue  égaie,  parérdfri  idueotieni  d&j  purtfeiHaiiceadans  i»s ,  affaire* 
fiWHïUnes ^is Mcrjeufe  }e  œoj^iandeinerit /rail itàiréf  ,  ïoiln» 
*li  ÇMte()tentefi«e^U(Oua  frfuftvfanl  <pdr) labsoptf  onlé.fiBlareiif 
4iAt^^i^:kfsjt>w©r^odenh  Ààmarraiièuâans  scaiJsem^ioui 
i*augiéfûuli&ol*8^^ 

Ar,ifn^  ,dfti3|>arle»^<s|ui>Jian.(»einailfcf,ft  u*oaiMi»#nmii  lest  aih^ 

frWÇAf  Atfyènfes  <à  j  ûhange»iaoBjiufe«lératifflttifenJ  jdbmm^qmncwi  wj 

n.^hjOi^chftppftf^  cet  i  empire,/ grâce  »à  sa;pnissonxe>bt  surtout* 

i|<,s.agess^  quWfle,  eutcdaimeu  mieux  »fo»rnin  de»)vafeseaux  «4  des 

ft9fda,fe)4ltâÂte>  r4âqgeol)^ioliai%piil  ewîèlta  swtJdonlàa  nMfcûfcfi* 

nJ  »  /»los  of)  «stozo  no*  ob  orj;>  Jjfcnuoiô'e  on  Jo  30ii^u[  iisbfm  iul 

ol/îJHtaAlISs  w>prDw*)iwijX4r,^  lohD  ob  olloo  oup  olU/  !>hpc<I 
1  Plutarque,  Fi»  de  Cimon  et  <T  Aristide;  Thucydide,  I,  95;  Diodore,  Xî,  44- 

3  Plularqae,  Vie  d  Aristide,  ch.  xxm.         or  ,111  ,dj  ,17  .obibpfl'IT 
/I*ZTbw^e,  ^96  ell9l7^  »ièflora/XI^M47^  PJufMB}u&(  KitfJtoiWeijcIUiinr; 

Thucydide,  III,  10. 

4  Thucydide,  VII,  57.  m  .ih  ,  ->Wh  •>!»■.  \,  m-1  ii/mr.M.I'I 
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garantie  contre  une  augmentation  indéfinie  ..de-?  tribut;  sa  flotte, 
en  l'aguerrissant  l'ia*  tairait respecter  à  la  fofe  de  séS^tfnefnltfW^le 
stediailiés.  Elle  fotisen  en%4  ménagéo>Ut  oonJftf*fltfyujttur%^lé'¥hre 
d'ai^ottbraèjètfc^èsemptioiri'dii'tuifeètiKi  Ennfawipettê  l9ttbft»aW^a 
■Uâ>  ôeta:A&ëàiè^,*imài^ 

aaf  hamdljr^nxTeoeutaoito  <pjeotelsbftbinu^pe^*hée 
ldesséej»  amollit  1>  hfi/r>  'AVA  xlioiF)  v-yh  Jo  aiiovob  eob  ,?o!î  eo-iinr. 
n^azoitéita'al^witoto^ 

diattaotoi  délia  4a^*i»h^<*eiui  dedlMèâ^w^^4^i%«^. 
A>  lanohirteidul  prcihèawdei  pèuJdcoaodi^  ^ttUtTSttiitlSe  tffTOfiittlk 
Mais  /ipiiis/tacdril^Uièdés  Belcwit^oavonticorfaet^l'énini^^â^étt 
étabUssanii  ^arroètil©^ 

nécessaire  par  la  politique  opposée  de  Sparte.  L'influence* r»ffï^ 
nierio<ï  obtint  ce  résbhatTkiGbk)  £ipj&lb  peuple, ojG&Afo^là^ii&u- 
rnûî^eanMiiénqa  à:  a  enhardir,  raoiîagifer1«t>'à  idevehht^ttW^WaftWîï 
iCuMnâti ,  Jporçrilarjpreiriièfe  »  foi*U  nÉaw^  ^>^r«IE  idéfi906lrftiU| if«n  »  W«î 
cqnjplkios^h  AlbènesçiirtDqutiiforr^  â'olégtwqbfc^  cffiffljaep  Jit 
£pà*teÀ  .àtonu.rjvno^  yf)  rmq  j;a  ienis  Jiisyn  w  ,?.oioO  ii  JnoniOTjil 
isr^nslid^fc^ 

c^ruménti  olie  snt  ^nktde^ pbndatrt  qvabafiteittfe*  &ififle%î*0âs 
et  jaft  ahtipatJiieaj;?lu$i  ïage  (Jutîfioelle  doI8ûmb*ieikte^iiyïèoef\ 
uibl  «sutjfoer  ià  <^tikèmi^iodtel  Dctoaion  ,  fflimèfoéiHittHu  v^r4&£  tétft 
piréte&ie  ^ourchan^errewiigouveriuinieïitiîBlW  fiéje{#tqtf*4^idé,eI$e 
révolte,  fi  nerJse)  dciHndîtijqufl)  ftarnebto  >OxXi^iè'^e&kk 
ordres ,  lea*déshfe ibVAthène*i)fuiM»tctooj^  WimiV&il 
|iréremis.L.Laolter|o^lûI  Ghip  baoVkul^  Atiwé«!ea*i^r^^blS>ils 
(vquiuTtaaLi*  eomduwe^^  emoUfe  &<ako* ?i$»tre  ^ori^tb»/'*c^n4rfe 
Sparfk^eaftàdiwiro 

omnàtaL  àdaïA^iiiëriie.dJu  Harthunoo  jfillê^urliift^l^cn^fls 
puissantapjeateiavaitndia^n^ 

clbiadev  eU©noariâs?ait  ses  ictyva^qolyiftjHqu^qao1  ^ 

«rib  haï  çouei'avenikj  un^prolecteûrnetainiaioèao  auprô$>  du^ffeuplè 

«ttyétàéb$«  Eakn  (était  l'ailiôer  la  pius  (ertipneesoe  i  dlAtbèttes^ -qw 

lui  rendait  justice  et  ne  s'étonnait  que  de  son  excès  de  zèle.  «  La 
bonne  ville  que  celle  de  Chio!  (bsaît/uprt  wniiqfue  a#!tliéàft*e  de 

, ■».  .1/  ,  )loi)Of(l  ;r,()    i  ,oLib/5i/ilT    'ililinkli  I  )  uWO  ^uplbJuKI  ' 

1  Thucydide,  VI,  85;  III,  10.         rnz>  .ifo  ->\»!>/nM  VN  . oup-iBlfifl 

2-7.  Oï  ,111  rohlh(3(/tM 

*  Plularque,  Ki>  M/cifoW*,  ch.  an.  «  •  HV  i!>il»v»i.lT 
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Bacchus 1  ;  vaisseaux  de  guerre ,  hoplites ,  tout  ce  que  vous  lui  de- 
mandez, elle  vous  l'envoie;  c'est  un  cheval  qui  n'a  pas  besoin 
d'aiguillon.»  Un  autre  jour,  le  peuple  assistai  a  la  ^présenta- 
tion des  Oiseaw  d'Aristophane;  le^chopur,  parqdiantuu  prière, 
disait  :  «  O^dieux  ^.accorde^  jalu^  et  pro^^^^j^t  iiU^  de* ci- 
seaux età  celle^es  Ch^çs^  Çt^thej^  ^u^i^^me 
à  voir  loi  Chbt^pa^^^  sacriÇoes 
publics  des  Athéniens,  l'usage  était  d'implorer  la  faye^fc  &s 
dieux  à7la  fois  po^^ 

à  ce -point  par  une  flpciUt^  qui  x^p^rra^sa^^pe^uf-^^jAtl^BS. 
L'an ^2$, pendant  la  gue^ç.duPélojiïQnn^ 
par  précaution  .Jariïfief  ÎS^/Yjlfc^'Aj^^ 
démolir  rouvra&ejaé|*  l^it-vUs  M^tfre^tjlieu^^ 
t^ratjç^r^ 

laissait  vpt.  q^.^M^^  S^SWW*  fcaWfiBfl»* 
Elle  aU^tt^^^ 

fût  sans;dange^car^#  ^j&rafrf  tëriP 

les  ocças^ons^|aîa>  £  l^fa^najf^  t^([^  uiJBioo.aiifi  J 

de  Sicile^  e^.^u'pi^^  J'a^toçratîe 

s'élait  ajp  a^u&ë  e^epirj^^^  ija 
fois  upe.  fé^^ôg^ajtç  j^^^emj a^e^ps^t^,^t 
tout  enf^reaDD^l^  a^e^,e^e^t4ï:ifiu^raiii  ^#nif»s 

pour  les  8fbP#tfcûnft  «W  fc^^f'Î^J'ft8^^1 

pe^^oraj^^^ 


profita,  dp^^^^ 

iVpp^in^^iye  lolCfiAftcte^ feidf^ 

\  .pdoiO  rrc  Jinnnob  fil  an  aoîicfovèi  unuons  .enoilulo'/'n  ari 

s  ArbMpfen^^W«^i¥o87Ô3vnofî  bol  uiqj  jsséiï)  fil  ^irren. 

ooachaoqàWr  not 

•  Thucydide,  IV,  5i.  ,«    .  '.),lfl 

*  MWUBi.'d  ^Êf4ïcq2  Z'A  UJq  eèqjJOOO  aiol  fil  *  tôt  c"  J 

VUHHIM^afcwfi  €iiotj)uo8  m  iwoq  ,iup  MtfiiaoJabfi'J  ;^»° 
7  /£#JI(,fer'J  o^rorwi'I  er.r.b  lîrttûe  ifl  .i^fi*  brç*/1 
»  U.  VIII ? 'j»-»02  -ni!  .s^.rrnfiâ  no      s*  :e?ncr  ;. 


Digitized  by  GoogI 


—  545  — 

source  de  bien  des  maux  pour  la  patrie.  Le  repos,  la  richesse  et 
le  bonheur  passés  furent  perdus  pour  les  trois  ou  quatre  généra- 
tions qui  suivirent.  Une  suite  de  dissensions  intestines  affaiblit 
l'Ktat .  attrista  la  vie  privée  et  corrompit  les  caractères.  Les  dan- 
gers du  régime  municipal  apparurent  tous  à  la  fois;  guerre  contre 
l'étranger,  guerre  civile,  révolte  d'esclaves,  toutes  les  maladies 
qu'une  cité  grecque  renfermait  dans  son  sein  éclatèrent  en 
semble'6^  ^ 

Puisque  nous  entrons  dans  une  période  de  luttes  intérieures, 
il  est  nécessaire  en  commençant  de  définir  les  fermes.  Par  faction 
aristocratique,  il  faut  toujours  entendre,  en  Grèce,  les  riches; 
par  faction  démocratique,  les  pauvres.  fc*escfavâge  ne  garantis- 
sait pas  les  anciens  du  paupérisme;  il  l'aggravait  même,  et  le 
rendait  incurable.  Si  tons  ceux  qui  n'étaient  pas  esclaves  for- 
maient en  effet  une  aristocratie,  cette  aristocratie,  fort  mêlée,  se 
partageait  en  deux  classés,  celle  qui  possédait  et  celle  qui  ne  pos- 
sédait pas.  Là  est  le  secret  de  toutes  les  révolutions  en  Grèce. 
L'aristocratie  combattit  pour  conserver  la  richesse,  et  la  démo- 
cratie pour  l'acquérir.  Nul  principe,  nulle  question  de  droit  ne 
les  mit  aux  prises.  Voyons-nous  une  victoire  de  l'aristocratie,  c'est 
une  restitution  de  biens;  du  peuple,  c'est  une  spoliation  ouverte 
ou  déguisée  par  la  confiscation,  le  partage  des  terres,  les  distri- 
butions de  vivres,  ou  les  institutions  semblables  h  celle  du  trioboîe. 
On  aime  à  supposer  aux  Grecs  un  vif  amour  de  la  liberté.  Il 
n'en  est  rien:  les  Grecs  n'ont  jamais  eu  une  idée  nette  de  la  li- 
berté; ils  n'en  ont  jamais  connu  ni  les  conditions  ni  les  devoirs. 
Ils  ont  toujours  confondu  la  liberté  avec  le  pouvoir;  ce  qu'ils  ap- 
pelaient être  libre,  c'était  gouverner;  aussi  n'y  avait-il  jamais 
qu'un  parti  qui  fût  libre.  Cette  liberté  vraie,  qui  assure  à  chacun 
une  conscience,  qui  lui  garantit  sa  vie,  ses  propriétés  et  son  hon- 
neur, cette  liberté  qui,  chez  les  modernes,  triomphe  de  toutes 
les  révolutions,  aucune  révolution  ne  la  donnait  aux  Grecs.  Aussi 
ne  soyons  pas  surpris  quand  nous  verrons  des  maîtres  étrangers 
asservir  la  Grèce;  tous  l'ont  trouvée  docile;  tellement  les  temps 
de  son  indépendance  l'avaient  peu  habituée  à  la  liberté. 

L'île  fut  à  la  fois  occupée  par  les  Spartiates  ei  par  les  Athé- 
niens; l'aristocratie  qui,  pour  se  soutenir,  avait  alors  besoin  de 
l'appui  des  étrangers,  fit  entrer  dans  l'acropole  une  garnison  la- 
cédémonienne  et  un  harmoste.  Une  sorte  de  terreur  fut  orga- 

MISS.  SC1F.NT.   V.  37 
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nisée-  On  craignait  le  peuple  :  on  prit  chez  lui  bon  nombre  de 
matelots  qu'on  embarqua  sur  la  flotte  péloponnésienne.  Ce  qui 
restait  donnait  encore  des  inquiétudes  :  on  y  prit  des  otages,  et 
un  peu  plus  tard  on  les  massacra1.  La  conduite  du  gouverneur 
spartiate,  Peclarète,  fut  si  odieuse,  que  les  exilés  osèrent  se 
plaindre  à  Sparte  même,  et  que  sa  mère  lui  écrivit  cette  lettre 
laconique  :  *  Ou  change  de  conduite,  ou  nespère  pas  me  re- 
voir*.»'   :  îr.-hr  ?•    wW+^aai  *rr»» 

D'autre  part,  les  Athénien*,  trompant  toutes  les  prévisions  et 
tous  les  calculs  par  leur  courage  *  avaient  équipé  une  flotte3  «tjparu 
devant  Ghio.  IU  n'avaient  ^>a$  fait  le  siège <  dte  la  /vfille,  cer^ui 
donne  à  croire  qu'on  avait  pu  la  fortifier;  mais  ils  avaient  fait  par 
mer  tout  le  toor  de  l'île,  ravageant  les  côtes  *  débarquant  rà  où 
ils  trouvaient  des  plaine* ou  de  riches  bourgs,  a  Cardam vie/  k 
Volisso,  à  Pbanae,  à  Levconion4,  battant  les  Chjotes  partout ^  et 
faisant  insurger  les  villages  contre  la  faction  aristocratique  de  la 
ville.  Enfin,  ils  prirent  position  a  Delpbiniuin,  d'où  ils  dominaient 
pa  r  mer  l'entrée  du  canal  et  par  terre  -  la  vallée  de  G  hio.  bo  m  fit  nK  i 
La  vallée  était  bloquée,  le  port  fermé  par  une  flotte  athé- 
nienne, le  parti  démocratique  surexcité.  Les  esclaves,  appelés  a 
la  révolte ,  désertaient  en  (oule5.      .  >JA'nr. ù  :  Jncooi  oupirt'/M 

L'aristocratie ,  qui  soulevait  tan  t  de  haines,  se  maintint  pourtant 
deux  années. Quelques  légers  succès,  obtenus  sur  la  flotte  athé- 
nienne, et  surtout  le  départ  de  cette  flotte  y  appelée  kiaris  l'Helles- 
:  .  .  r  «  *J  cv'  '."i*  t.,\[  t'o  , îb*iî<|  «■>{  »nr.;). ""li'in»'"")  tn'St 
1  Thucydide,  VIII,  3i  ,  38vThéopomp«y  flw^iicb.Tr'î  '  ''VWWHWit'-Z 
1  Plutarque,  ApopU  lacon.  U,  Didot,  tt£,  399.  (  &rt$dlÀ     .r»;  »i 

3  Athènes  Ot  alors  l'aveu  du  cas  qu'elle  faisait  de  l'alliance  de  CLio.  A  la 
nouvelle  de  la  défection,  elle  se  hâta  d'abroger  la  loi  oui  défendait  de  toucher 
Ma  réserve  de  1,000  talents.  «Uardeur  était  eitrême ,  dit  Thucydide', 'et'l'ofl 
ne  calculait  rie*  pour  reprendre  Ch».*  (Thurydidev  ViHy  1 5.)  Aleibiàde  avait 
bien  senti  le  coup  qu'il  portait  à  sa  patrie ,  puisqu'il  avait  osé  compromettre  tonte 
la  flotte  péloponnésienne  bloquée  près  de  Corinthe ,  pour  courir  à  Chio.  II  avait 
promis  à  Sparte  que  les  forces  seules  de  cette  île  suffiraient  à  lui  donner  l'em- 
pire de  la  mer.  (Voir  Isocrate,  Panègyr.  S  50;.)  Et  en  effet,  les  Chiotes  mon- 
trèrent autant  d'ardeur  et  d'énergie ,  une  fois  la  guerre  engagée,  qu'ils  avaient 
d'abord  montré  de  circonspection  à  l'entr éprendre.  Leur  flotte ,  se  passant  même 
de  la  flotte  péloponnésienne,  alla  soulever  les  villes  de  la  côte  et  l'ile  de  Lesbos. 
Voy.  Thucydide,  VII f,  17  ;  Isocrate,  De  pace,  97  :  XiW  vpoÔufuiwm  wviw 
Tâh/ffvfif**'x»»'      vavrtxÇ  ttvyxtvêvvevodviuv. 

*  Thucydide,  Vf  M,  sfc'»-^  *•  -  •»«  »*'  >  ^j-»»  •*»V»  •••  >v> 
»  W.  VIII,  40. 
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pont,  lui  laissèrent  te  champ  libre.  En  4 1 1 ,  elle  avait  encore  le  pou- 
voir, puisque  nous  voyons  une  flotte  péloponnésienne  accueillie 
et  soudoyéa^i  .      /  v*j 

Les*  historiens  perdent  Chio  de  vue  pendant  Tannée  4io. 
Cette  année  dut  être  signalée  par  une  révolution  démocratique; 
car*  l'année  suivante,  il  fallut  que  les  Spartiates  prissent  de  nou-  ' 
veau  possession  «te  J'He,»  que  Oalésippidas  . ramenât  des  exilés,  et 
que,  par  représailles,  il  exilât  six  cents  citoyens2.  Le  parti  popu- 
laire avait  «donc  obtenu  un  triomphe  passager,  sous  la  protection 
des  Athéniens,  toujours  présents  à  Delphiniusn.  ■"■■!., 

En  aop/Jî'île  fut  rendue  k  Sparteet  k  Votigttc&iey  et  une  gar- 
nison lacédémonienne  occupa  tfaccdpotei  £n  4o8 ,  Chiofournissait 
des  vaisseaux**  Lysa»dre 3  ;  l'année tJ'après>  l'espoir  des  partisans 
d'Athènes  tombait  par  la  prise de>  Delphin^n*  En  406,  Chio 
reçut  dans  son  port  la  flotte  dTÉtéonicoai  fut  miaei  à  cenlrihution 
par  ses  propres  alliés  «  et  s'estima  heureuse*  d'échapper  au  piHage4. 
Enfin  v  en  ao5 ,  la  flotte  de  Ghio  priu  part  à  là  bataille  *T/Egos 
Potamos  et  dut  contribuer  fortement t> à*  la  victoire ,  puisque, 
parmi  les  statues  des  vainqueurs  de  cette  journée,  dont  Lysandre 
entoura  la  sienne  à  Delphes  ,  Pausanias»  vit  celles;  de>  trois  Chio  tes  5> 

Plutarque  raconte6  qu'Alcibiade , ayant  en  traîné  ceux  de  Patras 
dans  lalliance  d'Athènes  :  ■  Prenez  garde ,  leur  >  dit  quelqu'un ,  les 
Athéniens  vous  avaleront  un  beau  jour.  »  — *-  *  Cela  peut  bien  être , 
répliqua  Alcibiade;  mais,  <h*  moins,  «e  sera  par  petits  morceaux 
et  en  commençant  par  les  pieds,  au  lieu  que  les  Lacédémoniens 
commenceraient  par  Jatéte  et  ne  feraient  de  vous  qu'une  bou- 
chée.» Athènes  n'avait  demandé  à  Chio  qn'une  alliance  docile; 
Sparte,  dès  le  premier  jour  de  son  triomphe,  se  posa  en  maîtresse 
absolue  et  impérieuse.  Ceux  qui  l'avaient  aidée  à  vaincre  ne  furent 
pas  traités  autrement  que;  les  vaincus  ;  elle  sembla  regretter  d'avoir 
eu  des  alliés7.  1  ?'  ^ i:< 'mt(.  '  j  v>  •  r 

rrr>  *  v»*!fn>â  .'..î  ::  ■  ** n."  «:*.  »»i  *>t.'tj  &  ?"Ilmî;  S.*M©1  î*\  .-.  ,"      .  - 

..  *  Thucydide,  VHL»  lch  «I  |o6.  .  ■ 

*  Dtodore,  XIU,  66.  ;  >..  /  .  î*.  ^  i 
3  ici.  XIII *  70.                     >.a"*-""k  :  <\" 

*  XénopfaoD,  Htiïen.  Il ,  »  .  •  r  >y*rj  c>1""k.-  v    •  . 

6  Pauaaaiaa,  X, 9.         - ..      m  m  >.<  .    r  .  .<«■  'vo'1 

*  Plutarque,  Alcibiade,  ch.  xv. 

7  É*poT7oi>  ôpoiôfe     t«»<  «oA«u/ai(  xeti  ii>  t««  avftpixauç  ttéXtai.  (Plutarque . 
Lysandre,  xm.) 

m.  37. 
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Chio  reçut  son  gouvernement  des  mains  de  Lysandre1,  mais 
l'abaissement  du  parti  populaire  ne  rendit  pas  le  pouvoir  à  l'aris- 
tocratie. Lysandre  avait  organisé  une  société  ou  hélérie;  dont  les 
membres  étaient  entièrement  dévoues  à  Sparte.  Cette  hétérie» 
semblable  aux  hétérie&qui  s'établirent  alors  dans  presque  toutes  les 
-  villes,  avait  le  double  avantage  d'un  corps  parfaitement  constitué 
qui  veut  maintenir  l'ordre  établi ,  et  d'une  société  secrète  qui  tire 
son  prestige  de  l'ignorance  où  Ton  est  de  son  nombre.  Ce  fut  dans 
son  sein,  et  non  pas  parmi  les  chefs  d'une  oligarchie  régulière,  que 
Lysandre  fil  ses  çhoix2^  .  '  ij 

Une  garnison  lacédémonienne  et  un  i  harmoste  continuèrent 
d'occuper  l'acropole,  même  en  temps  de  paix*.  11  n'est  pas  besoin 
de  dire  que  cet  harmoste  était  en  fait  le  chef  suprême  du  gou- 
vernement, «  car  alors  on  obéissait  au  moindre  mot  d'un  Spar- 
tiate4. .  La  terreur  régna  à  Chio  comme  dans  toute  la  -Grèce^  la 
domination  fut  sans  mesure,  les  vengeances  personnelles  sans 
frein.  Chio  perdit  les  premiers  de  ses  citoyens  condamnés  à  l'exil; 
car  Sparte  frappait  l'aristocratie  même5.  j  \  10/: 

Elle  fut  maltraitée  en  proportion  des  services' quelle  avait  ren- 
dus. On  lui  devait  trop.  Cette  flotte  nombreuse,  qu'elle  avait  mise 
à  la  disposition  de  Sparte,  on  ne  s'en  -  souvint  que  pour  mesurer 
le  mal  qu'elle  pouvait  faire  au  bien  qu'elle  avait  fait.  Sparte  dé- 
créta que  Chio  n'aurait  plus  de  vaisseaux;  ceux  qu'elle  possédait 
lui  furent  enlevés0,  Athènes. avait  eu  l'imprudence  ou  la  loyauté 
de  développer  la  marine  chiote  ;  Sparte  la  tua  d'un  seul  coup. 

Qu'est*il  besoin  de  raconter  en  détail  comment  Chio  fut*  bal- 
lottée entre  toutes  les  puissances  qui  furent  tour  à  tour  maîtresses 
de  la  mer  Egée?  En  3q5  ,  elle  fut  affranchie  des  Spartiates  par  la 
flotte  persane,  que  commandait  Conon7.  Huit  ans  après le  traité 
d'AntaJcidas  proclamait  sa  liberté.  Mais  ce  traité,  en  rendant 
l'autonomie  à  toutes  les  cités,  grandes  ou  petites,  interdisait  tout 

'  Dîodorc,  XIV,  10  et  i3. 

2  Aéxa  épxovxae  èv  kxàoly  vâXet  xaHXmev  èx  tGv  vu'  aôrov  avyxtxporvftevvv 
xarà  isàXtv  Heupëv.  (  Plutarque,  Lyscuièt,  xm  el  xxi.) 

J  Diodore,  XIV,  8à  \  Plularque,  Lysandre,  xiii;  Xénophon,  HeUen.  V,  8. 

*  Xénophon,  Hellen.  III,  1,  5. 

'  To)f  vtpdnovf  tùv  vsohtûv  èÇvyaSevoav.  (Isocrate,  De  Pace,  g>8*) 
fl  T«$  ipir\ptït  èx  TÔh  vevplw  i&Xxvoctpref  imfaar  faopro  Xtt&Jviet.  (  fwWate, 
De  Puce,  98.)  '  *  •  W  ;»i   m  •  1  1 

•  Diodore,  XIV,  84;  XV,  5. 
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empire,  toute  confédération ,  toute  unité  dans  la  Grèce;  il  isolait 
Chio  au  milieu  d'un  morcellement  général l- 

Le  traité  cVÀntaicidas,  qui  brisait  tout  à  coup  les  inégalités  et 
les  suprématies  que  le  temps  avait  établies  entre  les  villes  ,  causa 
autant  de  désordre  dans  Ja  Grèce  que  pourrait  en  causer  dans 
une  société  le  brusque  nivellement  des  fortunes:  A  la  faveur  de 
ce  trouble,  Sparte  ressaisitil'etnpire,  auquel  elle  semblait  renoncer, 
et  Ghio  redevint  sujette  au  moment  où  sa  liberté  lui  semblait 
rendue2.  -,  s       -W  •      .      ;  ihj  *i<>.-  j 

Elle  attendit  la  guerre  thébaine  et  les  armements  d'Athènes 
pour  échapper  à  cet  empire.  En  #77,  les  insulaires  firent  un 
nouvel  essai  du  système  fédératif  et  s'unirent  entre  eux  et  avec 
Athènes  aux  mêmes  conditions  qu'au  temps  d'Aristide*.  La  con- 
fédération ,  qui  comprit  jusqu'à  soixante  et  dix  états,  arracha  enfin 
à  Sparte  la  reconnaissance  de  la  liberté  des  villes  et  le  rappel  des 
harmostes.  '     *'  ■■»' 

Pendant  le  peu  de  temps  qu'Épaminondas  eut  cent  trirèmes 
dans  la  mer  Egée4,  Ghio  fut  sous  Fempire  de  Thèbes.  Quand 
Thèbes  tomba,  Athènes  la  vit  revenir  à  son  alliance. 

La  guerre  sociale,  qui  suivit,  coïncide  avec  Un  fait  qui  l'ex- 
plique. 11  régnait  alors  à  Ualicarnasse  une  famille  de  dynastes  qui 
s'était  peu  à  peu  agrandie;  Mansole  avait  fini  par  réunir  toute  la 
Carie  et  quelques  îles  adjacentes.  En  36»,  il  s'était  trouvé  assez 
puissant  pour  armer  cent  trirèmes,  assez  riche  pour  fournir  un 
subside  à  Lacédémone^.  Une  puissance  nouvelle  s*étant  ainsi 
élevée  dans  la  mer  Egée,  Chio  n'échappa  pas  à  son  influence. 
L'histoire  de  Mausoie ,  ses  progrès  dans  les  îles ,  sa  politique  à  i'é- 
gardrde  la  Grèce,  sont  enveloppés  d'obscurité.  Nous  savons  seule- 
ment) que,  vers  359,  U  m trigua  dans  Rhodes,  et,  en  supputant 
sur  l'oligarchie,  enleva  auxRhodiens  leur  Kberlé6;  <\u*k  la  même 
époque  l'oligarchie  triompha  également  a  Chio,  et  que  son 
triomphe  eut  peut-être  la  même  cause  et  les  mêmes  effets7;  qu'en 

-  tf  .  .  '     , ,  «.  *r---.\îk».  »/  i 

1  Xénophoo,  Hellen.  V,  1  \  Diodore,  XIV,  1 10.  Demosth-,  De  Hhodior:  29. 
»  Polybe,  IV,  j7. 

3  Diodore,  XV,  28  el  3o.  '•  ^-  A 

*  Id.  XV,  79.  .  ■.  .  ;     irr  ?^  :  ■**        %*  >K  <t' 
>■  Diodore,  XV,  90;  Xénoplmu,  Kùt  il'A$é»U<u,  U,  >5 

*  Démosth.  Poar  tes  Hhodiens,  1 . 
:  U.  ibid. 
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358  Chio,  Rhodes,  Cos  et  le  roi  de  Carie  furent  intimement  unis 
contre  Athènes1,  et  qu'enfin,  en  345,  toutes  ces  îles  apparte- 
naient au  successeur  de  Mausole2. 

Après  la  chute  rapide  du  royaume  de  Carie,  Chio  se  trouva  à 
la  merci  d'Athènes.  Vers  34 1 ,  les  Athéniens  étaient  maîtres  de 
la  mer  et  tellement  redoutés,  que  Chio,  pour  donner  quelque 
sécurité  à  ses  marchands,  n'avait  d'autre  ressource  que  de 'cor- 
rompre à  prix  d'argent  les  amiraux  et  les  triérarquea  athéniens*  ; 
c'était,  sous  une  nouvelle  fortne,  un  lourd  tribut  qu'elle  parut  à 
Athènes.  • 

En  34o;  Athènes  étant  la  plus  forte ,  dest  contre  Philippe  que 
Chio  se  déclare;  elle  joint  sa  flotte  à  celle  d'Athènes  pour  faire 
lever  le  siège  de  Byzance.  Mais»,  en  33&,  année  de  la  bataille  de 
Chéronee,  Athènes  ne  comptait  plus  les  Chiotes  parmi  ses  ailiéV. 

L'île  de  Chio,  depuis  on  siècle^ passait  ainsi  sans  cesse  des 
mains  d'un  maître  aux  mains  d'un  autre.  Le  principe  municipal 
étant  opposé  à  toute  union  volontaire,  la  conséquence  était  que 
l'on  obéissait  toujours  au  plus  fort.  On  avait  bien  tenté ia fédéra- 
tion ,  mais  sans  vouloir  reponcer  aux  haines  et  aux  passions.  La 
fureur  des  partis  avait  corrompu  l'essence  et  lë  but  du- système 
fédératif  ,  chacun  regardant  l'alliance  étrangère  comme  un  appui 
pour  sa  faction.  Ainsi  il  n'aboutissait  qu'à  des  guerres  civiles.  On 
put  compter  à  Chio  onze  révolutions  dans  l'espace  de  quatre-vingts 
ans;  la  mémo  tragédie  se  répétait  bien  souvent  suri  ce  théâtre.  L'île 
subit  tous  les  maîtres;  sans  nulle  initiative y  elle  suivit  toujours  ia 
fortune.  Elle  ne  pesa  jamais  dans  la  balance  des  événements,  non 
pas  qu'elle  manquât  de  force,  mais  parce  qu'elle  s'abandonnait 
d'avance  au  plus  puissant.  On  pourrait  la  comparer  à  un  vaisseau 
qui  naviguerait  «ans  but  et  sans  direction  ,  qui  serait  ballotté  par 
desvent»  contraires, et  dont  l'équipage  serait  divisé  en  idaux  camps. 

L'empire  que  la  Macédoine  s'acquit  sur  lattxrèce  ne  changea 

■ 

'  Diodore,XVI,7.  ' 

*  Démosth.  De  Vote,  a*.  Diodbrè  de  Sicile  (Kv.  XVI, ch.  rii,  mèi**u)ra- 
conlc  le  siège  infructueux  . de  Chio  par  terre  et  par  mer,  et  la  mort  de  Cftobrias, 
tué  à  l'entrée  du  port  en  358.  L'année  suivante ,  la  flotte  de  Chio  va  ravager  les 
îles  sujettes  d'Athènes.  En  356,  elle  va  secourir  les  Byiantins  assiégés.  Les  deux 
partis  font  la  paix  par  crainte  de  la  Porse.  "  /  »1-m< 

1  Démosth.  De  Chersonn.  a4.  -  ji 

*  Démosth.  Sur  la  couronne ,  iZi  ;  Diod.XVl.  77. 
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à  Gbio  que  le  nom  des  partis;  'on  fut  laconisant  ou  macédonisant , 
suivant  qu'on  était  de  l'oligarchie  ou  du  parti  populaire,  riche  ou 
pauvre. 

L'expédition  d'Alexandre  n'a  pas  été  regardée  par  les  contempo- 
rains des  mêmes  yeux  que  nous  la  regardons;  ils  n'y  ont  pas  vu 
l'avenir  et  l'honneur  du  nom  grec  engagés,  ou,  s'ils  l'ont  vu,  ils 
y  ont  été; insensibles.  TotU  ce  qu'»n  Grec  avait  d'esprit,  de  cœur 
et  d'énergie  était  donné  a  jde  mesquines  rivalités  de  factions;  ses 
aspirations  n'allaient  pas  plus  beutque  le  triomphe  de  son  parti. 
Jugeant  d'après  nos  idées  ordinaires,  nous  voudrions  que  l'expé- 
dition d'Alexandre  eût  étouffé,  pour  un  temps,  ces  misérables 
querelles.  D'après  les  idées  grecques,  c'est  le  contraire  qui  devait 
arriver.  Qu'Alexandre  fût  resté  paisible  en  Macédoine,  Chto  lui 
eût  obéi;  mais  il  combat  au  nom  de  la  Grèce ,  Obio  se  soulève. 

Cette  île  a  eu  le  malheur  de  «e  trouver  toujours  du  côté  des 
Pferses  dans  les  luttes  que  la  Grèce  a  soutenues  contre  eux.  Elle 
servit  Xerxès;  eUe  contribua  à  faire  rappeler  Agésilas;  elle  se  dé- 
clara contre  Alexandre.  ■*-.)  si. 1  r  î:  *~wr »  { 

Memnon ,  tà  titre  de  Grec,  savait  parfaitement  qu'il  trouverait 
dans  chaque ville  grecque  un  parti  persan.  11  n^eut  qu'à  se  pré- 
senter devant  Ghio  pour  qu'oului  ouvrit  tes  portes1 .  {Jne  garnison 
persane  s'établit  dans  la  ville  ot  aida  l'oligarchie  à  gouverner.  Mais 
puisque  l'aristocratie  était  dévouée  k  4a  Perse,  le  parti  populaire 
tenait  pour  Alexandre.  Enhardi  par  la  victoire  d'Issus,  il  appela 
Ja  flotte  macédonienne*  ouvrit  à  son  tour  les  portes  de  la  ville,  et 
livra  les  chefs  de  la  faction  contraire2.  Ainsi ,  les  uns  appelaient 
les  Perses,  les  autres  les  Macédoniens,  tous  des  maîtres;  car  à  la 
garnison  persane  ;  succéda  5  une  .  garnison  macédonienne ,  et  la 
sujétion  mtiégale.  Si  Von  se  demande  ce  que  chaque  parti  gagnait 
à  une  révolution ,  il  y  gagnait  de  s'être  vengé  du  parti  ennemi. 

Nous  pourrions  croire  que  les  partisans  d'Alexandre  étaient 
plus  patriotes  que  les  amis  de  la  Perse;  nous  serions  détrompés 
parce  qu'on  vit  peu  après.  Alexandre,  qui  avait  d'abord  favorisé 
la  démocratie,  changea  de  politique3.  Ghio. reçut  un  jour  du 
vainqueur  d'Arbelle  l'ordre  de  rappeler  dans  .ses  murs  tous  ceux 

'  Diodoro,  XV111,  a£&;  Arrieo,  EatpéiL  d'Alae.  M»  >tà. 
1  Arrien,  III ,  a;  Quinte-Curce,  IV,  5  et  8.  . . 
VArrien,  I,  18;  H,  5;  Diod.  XVII ,  ï4.  ... 
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qu'elle  avait  exilés1.  Ces  exilés  appartenaient  au  parti  oligarchique, 
et  leur  retour  devait  porter  atteinte  au  régime  populaire.  Dès 
lors  la  situation  des  partis  changea;  «ce  fut  l'oligarchie  qui  s'atta- 
cha à  Alexandre,  et  les  anciens  amis  de  la  Macédoine  devinrent 
ses  ennemis.  Tant  il:  est  vrai  que  chaque  Grec  n'aimait  ou  ne  dé- 
testait dans  »  Alexandre  que  l'appui  *o»  l'adversaire  4e  son  parti. 

H  est  naturel  de  se  demander;  comment  se  passait  Inexistence 
d'un  citoyen  au. milieu  de  ces  revirement*  ét  de  ces  luttes*.  On 
peut  s  en  faire  njae  idée  par  la  biographie  de  deuttChiotes  qoi  vé- 
curent en  ceV,  temps-là  »  l'historien  Théopompe  etrkrrhétèurThéo- 
crite>         •<•   :.n'7  f  <:  r_l  i  <.j 

Théopompe  était  né  riche*,  par  conséquent  aristocrate  V  partisan 
de  Sparte,  et id'ahoidaminde  lâdPerse.  Il  fut  ex^'jeuhfc eticôrev 
avec  son  père,  après  une  défaite  cb son  |artii  ^on  père  mdurntd^ns 
l'exil;  lui-même  passa  une  grande  partie  ide  sà  Vie  hors*  dé  (Mà* 
et  n'y  irentraùqtt'k  »l'âge  -  dei  quarante^inq  an*i  ferscfue  i'édit 
d'Alexan^rô  lui  en  wuvri^k»  porte»  JB  yjretrosva  alors  Tbéocrite, 
qui,  nt  pauvre,  appartenait  à  la  faction  démocratique*  et  <*v»t 
contribué  à  livrer  la  viile  airicMaaédoniéaâ.  <3és  deux  homme» 
étaient  ennemis  Jurés»,  ÉTét^ 

neux,;  ThéoporAr«ç^abs'8eAéciiteiae  mpntre  porté 4  la  calomnie 
et  à  l'outrage*;  TJbéoxrjteJavàiL  saasi cesse- à^la  bouciie^irônk"«i; 
l'épigramme  °.  Triste^  imHo  en  ce  a^syierres  civiles  et  des  agita- 
tions dèrl*  vie  suivie*  caractères;  o?  i  .on:  orjpGJJs  ,*ji»b?,-:-» 
Le; rappel  dès  exilés  ayant  interverti  les  rôles,  Théocrite  de- 
vint l'ennemi  des  Macédoniens;.»  il  me;  pouvait' faite : qukme >oxjpo-* 
sition  sourdel^et  attendre.  Un  jato  qu'Alexandre  avait  écrit  aux 
Chiotes  de  lui  euMeywrdes  étoffes  de ipourpre?^  à Ictse  contenta  de 
dire  qu'il  çcrnmençait jà  cémprsndfe,  ee  vers  d'Homère  :r  ^  - 1  n  '< * 

Théopompe,  au  contraire,  était  bon  courtisan.  On  lesoupconna 

•  ■ .  .    ••  .:  i   <   ."i';  r.;-:.r:->  ii.' 
1  Diodore,  XVIII,  8.  ^      .    .»<    -i  Vx-:»--'  ' 

»  Théopompe,  Frojfm«iU*,  dans  l'édition  Didot;  Photiua,  BUdia^u  èodn$6. 

3  PbotiUS,  itîd.  -     ;    t'  î;  '>  JiV'ill  .f 

*  Athénée,  VI,  p.  a3o  ( pagination  Casaubon).        1  ,^u'r-.l'l 

*  Théopompe,  Fragm.  divers;  Polybe,  VIIU      JkthcnccytylvaûfcJ  i  M"1  - 

*  Voir  les  Fragments  de  Théocrite,  dans  Didot  *  {^Fngwk.  dts  hist^Yet$)t.^  1 
7  Athénée,  p.  54o.  "*       «t  t  .  >'»  "»»!.»*"  i 
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d'avoir  vendu  à  Alexandre  son  talent  d'historien1.  II  est  certain 
qu'il  écrivait  fréquemment  à  Alexandre  :  tantôt  c'étaient  des  avis , 
mais  des  avis  faits  pour  plaire3;  tantôt  c'étaient  des  dénoncia- 
tions. 11  l'avertissait  des  menées  du  parti  démocratique  et  de  la 
trahison  iFHarpalua3.  Quand  celui-ci  ou  un  ^de  ses  agents  fut 
passé  à  phjo,  Théopompe  ne  . manqua  pas  d'écrit  que  Tbéocrite 
s'était  , (ait  acheter;  Jfc  donnait  pour  preuves  sas richesse  récente. 
•  H  boiA»  disait-il ,  dans  des  ampea  dWet  dtargettt, -lui  qui  au- 
trefois n'avait  sur  sa  table  -que  ijk»  vases  4e  Jtèrte mutités  K  V 

Sçrvwlh  mort  ^Aleaao^è.^xGimrîge rairâ^sîécrie  Théo- 
crite, les  dieux  meurent  avant  les  hommes5.  »  Théopompe  perdait 
^  appuis  et  jéjaiti  livré  aux  veagean^  deuTMobrite.  On  ne  sait 
si le^ajtfpupule&e  se  /releva  atffcH6Woà  ^lLatténdit  la  faveur  de 
Fpl^peffibon^  Quoi  ^u'il  en  csoit ,1  ^à^pompenejput  pester  dans 
sa  iiatrie; ci  -rjîpjiptU^pxJnr fcoaj ;  niaii;  iLtocttv»  partowt  des  enne- 
misySes^anciennef  ,  rerfatioHs  arec  Aleiûan^re1  lui  attirèrent  la  haine 
des  villes,  et  même  cfeile  der  rois  successeurs  »4tt  Maéédonien. 
Chassé  partquti  ne.  sachant  on  4roaVéri:ttta)>aqila^il~ s'enfuit  en 
Égyptev»«j^u^'en  fallut  ^ùe^Holémée'iae  td  fit  périr  ' 
-  L'esjorit  des  partis  seirecottniit'à  la'  minière  d'écrire  l'histoire, 
liés  couvres  de  •  Théopompe  sont  l'image  dei-son  âme.  et  portent 
l'empreinle  de  toutes!  sé&  passionst.il  fit  de  l'histoire  uhtf  arme  pour 
sooj  parti,'  On  trouve  dans  ars  écrits  mni perpétuel  éloge  ^dé  l'oli- 
garchie, une  attaque  incessante  conûfeie.  régime  -  populaire 7 .  Il 
esthditf,  amtr,  josultaiU  poan  tous  Hes  ^ennemis  ^dé  sou/ parti.  Il 
éçr^t  po§ur  accuser  et inoa  po  UKTSconter f  £■  I&poussa  la  haine  contre 
A^nes jus^u*»  mettre  jfin  i  doste;  U  -batadlle  de  Marathon  «  et 
toutesLkftïAUtres![vaWeçifiA  ^u  peuple  athénien6.*  Sur  toss  ces 
points  il  ne  Vat^^s$  iuais,  Teaftemi 
et  le  chef  du  parti  macédonien,  il  se  démentit  souvent  dans  les 
jugements  qu'il^orta  ^PhiUppefïcï  iîld  regarïe  comme  le 

1  ^Tâv  WtXtiniixëv  rà  téXot  ■tjv  rà  oiftÇepov.  (Polyb.  VIII ,  i3.) 
1  •  In  his  omnia  grato  Alexandre  »  (Cicéron ,  Ad  Attic.  XII ,  4a.) 

*  Athénée,  p.  a3o,  595, 586.  ;  ^  -  1 

*  Alhénée^pi  afld.  -       :  n        *        ,v,       rft  ..sowcq,-»\JT 

5  Clément  d'Alexandrie,  Hporpeirr.  p.  61.  ,*uïm^ 

6  Photius,  Bibliotk.  ibid.         t.  m^-  ,:)  po^r-a-vq ,.  où:  .q       ^ànàc'J*.  * 

7  Voir  TbëOpqiripe^Fra^L^ana-  Dkloft^/  ;t>*«fc  •  ^  yqrnoqo^ï 
1  Lucien  y  JW*pw,ichvii£   v  ■  ••  .*>•'■  r.-»tf1      -  i  rww, 1:0  V 

*  Théopompe ,  Froi/m.  167.  ,   ,   ^      n  ^  ^ 
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plus  grand  prince  que  l'Europe  ait  jamais  eu  ;  là  il  l'accable  des 
calomnies  les  plus  atroces  :  trahissant  ainsi  les  velléités  de  son  ca- 
ractère à  la  fois  vénal  et  vindicatif. 

Théocrite,  lui  aussi,  finit  misérablement.  Ennemi  de  la  Macé- 
doine, il  put  espérer  que  dans,  la  guerce  kroiaque,  une  victoire 
d*  Athènes  sur  mer  ferait  soulever  sa  ^patrie  \  mais,  comme  ce  fat 
la  flotte  macédonienne  qui  l'emporta ,  Chio  ne  remua  pas4.  Llle. 
toujours  soumise,  ne  fit  que  changer  de  maîtres1,  selon  que  Poly- 
sperchon,  Cassa ndre  ou  Antigône  régnaient «ur  laitier  Egée.  Théo- 
crite n'avait  que  ses  épigrammes  pour  se  consoler  de  ^impuis- 
sance 4e  sa  patrie.  Antigône^  qui  ne  les  put  endurer  et 'qui  était 
maître  absolu  à  Chio,  se  le  fit  livrer  etie  mit  àîinort*. 

Le  tourment  de  l'historien,  c'est  le  speotaclè  du  malheur  et 
de  la  dépravation  des  hommes.  On  ne  péirt  que  4éplc*er  les  u* 
sères  de  ces  petites  répuMiques,  o^iréespari»«i  partis  et  toar  i 
tour  la  proie  des  étrangers.  Ces  luttes  acharnées  et  immoral 
furent  le  tombeau  ou  s'ensevelit  Indignité  do ^«aractèie,  où  les 
vertus  de  la  race  s'éteignirent  pour  jamais.  L'idée  de  nation  n'ayant 
jamais  existé,  celle  de  cité  même  périt  alors,  pour  faire  place 
aux  idées  de  secte  et  d'hétérie.  Pour  la  ville,  ce  fut  un  combat  de 
tous  les  instants;  pour  l'individu,  ce  fet  une  vie  de  haines,  de 
rancunes,  de  vengeances ,  de  persécutions  alternatives:  1 

Aristote  dit  que  les  aristocrates  faisaient  ce  serment  :  •  Je  jure 
d'être  l'ennemi  du  peuplé  et  de  lui  faire  tout  le  mal  que  je  pour- 
rai'i»  Pluiarqne  rapporte  .une  parole  bien  triste  d'un  certain 
Onomadémus  de  €hk).  Après  une  révolution  où  son  parti  venait 
de  triompher  ^  les  vainqueurs  allaient  ^condamner  tous  leurs  ad 
versaires  ou  à  la  mort  ou  a  l'exil.  «  Laissez-en 'quelques-uns  dans 
la  ville,  dàt  Onomadème;  ^i^é7^ousj de  votis^  débarrasser  de 
tous  vos  eqnemis,  de  peur  que*  les  haines. et  les  guerres  civiles  ne 
puissent  plus  exister  qu'entre  amis*.»  U\  disait  vrai  :  nu*  moyeu 
de  pacifier  une  ville  grecque.  Eût-nn  exterminé  tout  lin  parti,  le 
lendemain  on  en  eût  encore  trouvé  deux  dan*  la  ville. 

*  Diodore.XVill,  i5. 

s  Plutaïque,  De  EducaU  pwror.  xi*        )  1   a  X  '    !  i  V  t.*  ,c/  \^'C 

*  Aristote,  Poliliq.  V,  7  (19).  : 

*  PluUrquc,  HoAiTixà  «rappyy.  w$|e/m$RM*  fflwHM>K*" 
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5  3. 

Chio  sous  tes  Romain»  ;  chute  du  régime  municipal. 

Dans  les  siècles  qui  suivirent,  Chio,  épuisée  ou  mieux  instruite, 
se  garda  des  agitations.  Tant  que  la  mer  Egée  avait  été  disputée 
entre  la  Perte  et  la-Grèce,  entre  Athènes  et  Sparte ,  entre  les  rois 
successeurs  d'Alexandre,  comme  la  fortune  changeait  souvent  de 
cause,  Chio  avait  pris  aussi  des  partis  divers.  Dès  que  les  Romains 
paraissent,  elle  ne  ee  dément  plus-,  elle  a  deviné  d'abord  leur 
force  [et  leur  futur  empire.  En  22 1 ,  alors  tro'ils  n'avaientpas  encore 
pénétré  en. Orient,  elle  avertit  la  Grèce  des  maîtres  auxquels ^le 
aurait  à  obéir*  et  conjura  Philippe  et  les  Étoliens  de  renoncer  à 
leurs  funestes  querelk»1.  Ses  conseils  ne  furent  pas  écoutés;  elle 
prit  alors  résolument  et  pour  toujours  son  parti,  se  déclara  pour 
Home  et  loi  resta  constamment  fidèle.  . 

Elle  se  laissa  assiéger  par  Philippe  en  guerre  contre  Rome,  lui 
résista,  fut  assiégée  une  seconde  fois ,  et «ticoomba.  Mais  les  Ro- 
mains lui  rendirent  une  liberté  dont  elle  ne  devait  user  que  leur 
profit2.  ,  *  t  h-  j-i .      t  ~y. 

Dans  la  guerce  des  Romains  contre  Antioebus  v  elle  mérita  que 
le  sénat  récompensât  sa  fidélité  par  ie  don  d'un  territoire  à  son 
choix;  peut-être  rentra-t-elle  alors  en  possession  d'Atarné3» 

Rhodes  enseignait  alors  à  Chio  qu'une  république  maritime 
pouvait,  àla  faveur  de  l'alliance  romaine,  se  relever  et  jeter  encore 
un  vif  éclat.  £hio,  moins  entreprenante/ ne suivit  paseet exemple, 
mais  n'imita  pas  non  plus  la  présomption  des  Rhodiens  dans  la 
guerre  contre  Persée.  .      r      .    .*:  l  ^      h.  j-i  c      e„  * 

Les  Romamsr  toui-puissantsxdans  la-  mer  Égée,  n'eurent  pas  be- 
soin d'assujettir  les  îles;  ils  en  étaient  maîtres  par  la  peur  qu'ils 
inspiraient,  et  plus  encore  par  le  singulier  prestige  qu'ils  exer- 
çaient des!  ions  sur  ie  génie  grec.-  étoile  gloire  n'était  égale  parmi  . 
les  Grecs  à  celle  que  donnait  alors  ie  titre  d'ami,  d'aitié^aflran 
chi  du  peuple  romain.  Tous  les  Grecs  s'y  laissaient  prendre  ;  car 

*  Tite-Live,  XXVII,  3o;  XXVIII,  7;  Polybe,  V,  »4,  »8,  29,  100;  Appico, 
IV,  2.  ' 

*  Plutarque,  De  Mnlier.  virtut.  ni  v  Appien ,  IX,  3. 

*  Polybe,  XXII,  7;  The  Live,  XXXVI,  43,  45;  XXXVII,  »4,  a7;  XXXVIII, 

3g. 
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autant  le  Grec  déteste  par  instinct  l'étranger  puissant,  autant  il 
l'aime  par  vanité. 

L'oligarchie  gouvernait  alors  Chio,  et  avec  la  perspicacité  et 
l'esprit  de  suite  quji  hii  étaient  ordinaires,  elle  suivait  sans  dévier 
la  ligne  de  8aû,  îmteflftt.  Cherchant  à  saan/BT  ce  xru'elle  pourrait  de 
son  indépendante  municipale v  elle  s'appliquait^  mériter  la  plus 
grande  somme  possible  de  liberté/ pat  les  plus' grandes-  garanties 
de  docilité ,  et  a-  éytfer  lé  potri  de  sujette  à  force  «de»  soumission. 

La  fidjéiitéi  des  cités  grecques  fut  mise1  à^'éprewvedunVfa  guerre 
de  M illiF^dateM Presque  toutes  le  reçurent  en  libérateur  '«t  signa- 
lèrent leufrd&iYfaBoe  par;  wk  massacre  général  des  Romains  '.'La 
résignée  que CUi^  iui  (opposa  met  nous  eettconnbe  que  par  l'anec- 
dote suB*ani0rrapi>orit&  par  Apftàs  1  i  IHns  nae  w^^trei  de  ia 
flotte  de  ^taridate*  wiVvaisseiiii  chiote  heurtâ>de  sa»ptx*e  1*6* 
rème  .royale.  Mitbjndate  -ne  ditridnisartfhê^^ 
tard  1er  pilote .  et  garda  toujours»  wi  >  profond  re&ântSmêh*  ^contre 
Chip  8  .  ^  L'Uei  atvaât  donc  [fourni  !  des  vaisseau*  à  '  Mhh  rida  ter  rriafs 
il  faut  qu'Ole  bût  bien)  résisté!  «st bien: mon tté  •  sou 1  m&OVais'  itàiî:  ' 
loir,  pour  que  le  roi  pût  attribuer  à  une  intention  mar^oee  ce 
quir  deln.paift  de  tout  taire  pilote,  aurait <:ét&Jlàchet&*y?U'<mafe- 
dresse,  « tfquj'i  1er*  rendît  CbiO  to^te^  ^jl  ^  . 

Peu i après,  le  ^nérai  du  ^i  r>^ 
surprend  ia  viild  ^lnjiiii  -et/  ayant  ^onvokjfcé  ofeai  citoyen*  au 
théâtre,  etfgfe q*&  pour^issipèir^^ 

des  otages  et  toutes  rtors  iarioaes.n  On  lesi/dontièl  2étoODlu*<fchlt 
alors  de  recevoir*  untr lettre  e/àe  iî^b,rio^teoadres$é  akix  Ohiotes  : 
«  Vous  êtes  les  a<uis  >/dea  ^oj^ins^éc^qle^  ioif-pfesieiir^  d'efttrê  ' 
vous  sont  parties  pour»  ï\ojrie.;k  Les  Romains)bnfcfdeb  ^terres  dans 
votre  pays;  vous  les  cultivez,  saus  me  payer  pouneiles^al&iun  iito- 
pôt.u  Vous  avei>  laissé  <v4>s  [principaux  citoyens  «plrendflfraapfcès 
deSyllaj;  en  n&4es  désavouant  pas  v  ivons  vous  étei  faits  léufs  com- 
plices^ ^^Mitbridate  ajoutait  -qu'il  f  awaii  léldrohide-  ile*  faire1  tdt» 
périr,  mais  que  sa  clémence  se  contentait  dune  amende  de  2,ooo 
talents.  Les,  ^iojes  reçjuûiliirewtceUe  sommet  ia.  portèrent  à 
Zénobius.  Sous  prétexte  qu'il  y  manquait  quelques  drachmes, 
Zénobius <»irwoqua  lie  nbuveau  ftfus'tes'  cfto^énsV  #;  aîOr*;  fia 

!,-,,<    •    ,:   -         :    ?.  ...f...;.  A  .>V;\>:j  fie .f  •  *-*  • 

KU'--vM',  ->(>0.      ».  'n'y  «.:••••    ;  ■'•  '  " 

1  Diodore,  XXXVU ,  s6  «t  37.        <<  i       v  1  ' 

*  Appien ,  De  bell.  Mithrid.  s5.  .  \ 
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çant  des  gardes  aux  issues  du  théâtre  et  dans  toutes  les  rues  qui 
conduisaient  au  port,  il  fit  prendre  tous  les  Ghiotes  et  les  fit  em- 
barquer ,  en  ayant  soin  de  diviser  les  familles.  Toute  la  population 
fut  transportée  dans  le  iroyaume de  Pont,  et  fcntlenvoya  des  ha- 
bitants du  Pont  pour  se  partager  141e.  Le  roi  affranchit  les  esclaves, 
asservit  les  maîtres,  et,  par  un  raffinement  de  cruauté,  dortna  cha- 
que citoyen  à  l'esçlavé  dont  il,  avait  été  lé1  maître  K  ,; 

On  voit  par  ce  récit  d'Appien  que  111e,  forcée  de  livrer  -ses  vais- 
seaux à  Mithridate,  et >  de  lui  payer  des  impôts ,  avait  envoyé  se- 
crètement pae  ambassade  à.  Syila;  que  citait  l'aristocratie  qui 
était  du  parti  des  Romains,  et.  qu'elle  gouvernait !  alors  la  cité, 
puisque  la,  cité  ;  ne  1  avait  tp  as  désavouée  ;  enfin  qrte1  l'île  se  trouva 
assez  riche  poui^payer  à  Mithridate  jtèqmyé'eût  de  àoùte millions 
de  notre  monnaie.  On  y, Voit  encore  ce  fait  assefc  curieux,  que 
les  Humains  possédaient  dlans  THe  des  terré»  ass&  considérables 
pour  que  le  r^i  piU  s  en  préoccuper.  Avati  ide  sduméttre  pttlki- 
q Moment  ces  régions ,  les  Romains  les  exploitaient  donc  déjà  indi- 
viduellement ;  ils  s'étaient  répandus  datas  la  Grèce  ,  dans  les  îles  et 
dans  l'Asie.2.  »t  i:  e^.i        •*  1- 

Le  dur,  exil  des  Cbiotes  dura  jJeùi;  4^  l^^nts  d'Itëraciée  pou- 
tique  les  délivrèrent  de  l'esclavage5.  Puis les  Romains  reconnurent 
une  .fidélité  si  chèrement  gardée;  Sy  lia  u  accorda  la  pai*  a  Mithri- 
date que  sous  la  condition  de  renvoyer  tous  les  Chlotés  danseur 
patrie;  et  enfin,  pour  consoler  Ghio  des  maux  soufferts,  il  Uri  donna 
l'aulonouiie  et  le  titre  d'ami  du  peuple  romain  V  -'••P 

Gfcio.  n'eu  fut  paa  moins  à  partir  de  cet  jour  même  sujette  de 
Rome.  Ses  privilèges  n  empêchèrent  pas  que  Verrèé  né  régardât 
comme  un  droit  du  eiloycm  romain Jde  taijnïïer  <efi  ^wsant^et  <db-  ' 
iui/iérobex  ses' statuas,.  .     y/«  u  ^  ,    c  ' 

.Que  devint  alors  le  régime/ moaicipal  1^ (Nous  etè  avtms  suivi  lé» 
variations  depuis  l'origine.  Danseuse  première  «période,  «la  ïcité 
avait  été  absolument  isolée  et  avait  possédé  *<wrt  ce  qui' fait  un 

1  Apfton,'ft«  betto  MithM  h*,  47;  Nicolas  de  Datons ,  cîtëpàr  Afliénée,  ÎW. 
VI,.p.i«%...::   ,  ,  .      -    |>    tix...;  .  '    ■   v    î-   ..-     *  ••  ">.'(, 

VOpne  j>«ut  pas ,  sous,  çe  nom  de  Romains  vair  dee  prov^nciau*  jonittahi  du 
•  droit  Je  cité;  car  alors  Rome  ne  donnait  ce  droit  à  aucun  Grec.  Le  recensement 
de  Tau  70  ne  compta  que  A5o,ooo  citoyen». 

3  Memnon,  dans  les  Fragm.  des  historiens  grecs,  Didot,  t.  HT;  f>.'5a&  1 
*  Appien,  Debello  Mithrid.  55  et  61. 
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État,  l'indépendance  au  dedans  et  une  action  libre  au  dehors.  Tant 
qu'il  n'y  avait  pas  eu  d'empire  puissant,  ce  régime  avait  donnés 
Chio  une  longue  paix  intérieure;  lorsque  pa^t  l'empire  '  des 
Perses,  ce  régime  lui  livra <2Wé  comme  ^sarmée.      ^  ' 

Dans  unie  $ecoTtd&  période , h  gbuvérheme^mu^cipaifet  mo- 
di£é  par  iesystèmé  ledéra^f  rîadte^ 

entière,  et  ne  soumettait  son1  action  tè  débets  cjn'anSÉ^dndfeons 
d'une  association  libre*  Mais"cette  cônibinaisc^'J ^impossible  à  réa- 
liser, nen^anta  que  des  discordes  et  souvent1     swjétteûv  v»  ^ 

Dans  la  périddè  ^ur^o^Vrë,  ia  cité^î^pie'u^wdépendatf» 
avouée.  Elle  désire  encore  que  son  gouvernement  mtériear  foi 
soit  laissé,  mais  sôûs1  Un  maitre:Par  force  r  par  résijg^atiott^^ar 
sagesse,  efie  se  soiimet;  Au  dedans* 'GkiSo-MWi€<y»e'iiiiae'cîté,ybm 
en  apparence;  elle  ga*de  s^l  ma^èbats; 'sis  idl*v*«*  jtigjes;  a* 
dehors,  c'est  une  provint*  d'ëityirel  o!        '><  ^  v  '  ^ 

On  a  fa^vé  à  Chto^ue  msc^^ 
mais  d'où  Fd^pèu*  tire*  enoôffc'  prWquW^tè  Ffcktôiref  drtiette 
autonome  dtela  cité*.~Otaf  y  voîld^bopd  les  ^erme^  tournes  dbié- 
cret *de  Sj\\&  :  •  Lës"  Gbiétetf  y 'y  ésï4îfflit!,  doueront  à  jowirëe 
leurs  lois,  de  leurs  coutumes,  et  ^Lep ibtttr ' f^ridédii^ ^^^mtiâje1  h*s 
faisaient  avant  d'entrer  dans  l'alliance  4es  Regain©;  DsJne»»eront 
soumis  à  la  juridiction  d^uii<ft«^stï*t défît  'répubri(jueirét' Jes 
Romain*  tnèmes  qui  liatttent  daris  l'îfe  *  ofnéîronr»  %r  a*s  lbi#*  €*t 
peut  -remarqufer  quë>  les  fermes'  -de  ce  décret  %ér noient  oraiilfr' 
dépendance  de  (Dmo 'à' ^fo  jè^sat^  d*  dr^JW  civife.^,(i;i  m. 

Cinquante  laÉi  plus tàrd  /lW'a8  âvaW Jî  CU  Attgtiws.'patfuae 
ordonnance  e*  formé?  d5é  lettre,  remania  libèWé  dô  Gbl^etU  coq* 
6rma  samdonteien  fa  limitant.  Cétke 'ordonnance  était  citée  da os 
la  partie  boisée  de  Pmscriprîon  :  les  premiers  mots  font  entendre 
qu'elle  était  favorable  âiri  CbiWek  Vers  Tan  ^  aprè*  [ JuC:,  un 
procès  civil  ayant  été  jugé  à  Chio  en  vertu  des  lois  grecques,  la 
^tiéf^ 

lois  romaines,  en .appek  pu  proconsul  dé  jà  provins  d'Asie. 
C'était  alors  Antistius  Vêtus,  le  même  qut,  À^on  re^u,rÀ  fionK- 
fut  condamné  par  Néron  2.  Il  donna  gaiu  dé  cause  an rétamant, 

1  Cette  inscription ,  qui  n'existe  plus  à  Chio,  a  été  publiée  dans  lerCo/pa*  w* 
scriptionum  de  Bœck,  sous  le  n°  2222.  t  .7  *  .      r. .  1  ■ 

*  Tacite  (dnniali'XVI,  10)' cite  un  Lk  Vétusté  dont  la*  fille  1  s'appelait  Aaiistia 
{Annal  XIV,  22),  et  qui  fui  consa»  avec  Néreir.  Vàrtde  MfierUi  dates  place 
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et  attenta  ainsi  aux  droits  de  Cbio.  Le  successeur  de  Vêtus,  ayant 
déclaré  dans  son  édit  qu'il  se  conformerait  en  tout  à  celui  de  sou 
prédécesseur,  confirma  sa  sentence.  Mais  ensuite  le  procès  s'ins- 
truisit de  nouveau;  la  ville,  pour  laquelle  cette  affaire civile  avait 
pris  une  grande  importance,  allégua  te, décret  de  Sylla*  quelle 
avait  eu  soin  de  conserver  dans  ses  archives.  Le  proconsul  ,  après 
un  mûr  examen  }du  décret  de.  Syllaet  4e  ^ordonnance,  d'Auguste, 
donna  un;  nouvel  arrêt. ;  La'  perte  4e,  la  ^fyfi  aVi^'mscription  nous* 
laisse  ignorer  quel  il  fut;  mais  le  ton  iuéu>e  du, préambule,  elle: 
soin  ayee  ie^uel  Chio .çonsejçvace;  témoignage,  .permettent  de  croire 
qu'il  lui  fut, &vo*able.  (;.,,      .    :  ïfH 

Vespasieu/âta  la  Ul>erfcé  M^baïe*.*  Ja,  J^ycie&.à  J\ho4es,  à 
By  zançey,à  Samos,  oesfc-à-dn?ç  à  touj  ce  quj  l'avait  reçue  4e  Néron 1 . 
Mais,  Ctuoi,  qui  enfouissait  depuis,  plus  longtemps,  Ja,conserva. 
Elle  avait  encore  le  titre  de  ville  libre  au.teujpf  deJPtfne 2. 

Cependant  £%,paya1*^  les  provinces 

sujettes;  Au  te d'Auguste,  le  pjQïds  eu  .était  trop  lourd  pour 
la  richesse  mtoe(des  Qi^o<^»  Le  juif  JHérode,,  passant  dans  rîlev 
la  trouva  en<j#Hée  envers  1^  proema  te  un  impérial  r  et  etfe^n'aurait 
pu  ni l'acquitMffî^relevei? . ses .  monumerçta  (abaf^us ,  si  le  roi  de* 
luils  ne>ftit,yenui  à  son  secours?»  ,r/  •  •<<<  -     y  umajum"  :«i 

,Qu,'iliMti4>^age  tfeaige*  l^^^ri^me  des  yiUes  libres,  ce 
passage  ^  Tacite,  e*  fait  «.Neroflo,  principe,  conferendis,  pe- 
«  cu^&perYas^^  et,qua3  civita- 

.  tum  liber*  vQcautur»V»  Tacitttétabiitjici  ^nefiWte.dejg^a^on, 
qui  nous  permet  de  t  çroire,  qu'en  ^roit  les  vijles  libres  étaient 
exemptes  d'impôts.  Mais,  en  fail,  l'impôt  distinguait  peu  entre, 
les  noms  divers  que  prenaient  les  sujets*  de  i'empire.«  Les  empe- 
reurs voulaient* ]>ien  permettre;^  qHelques-ujas;  4$  ^<U*&,iikçes> 
mais  non-pas  -renoncer \  k  leurs  4rnits  utiles  surceux.^  ; 

ce  consulat' en  55.  Vêtus  était  donc  proconsul  en  6o.  Uo  autre  Anlislius  Vêtus 
fut  consul  Van. 5  avant  J.  G.  ;  mais  rien  n'indique  que  celui-ci  ait  été  proconsul 
en  Asïe^ettfaliteur^  {>our  hii.le décret  âe  Sjrlla  n'ato^t  pas  été  fpjçûikdTos. 
1  Saétone,  Vie  de  V«spasieny  8.  ^  r 

*  PJiué,  Hisl.ntL  Y,        k.      —       j      non  M  -,  ••  .;•.•>  .. 

*  AiéXwre  toU  Xlou  tà  *po«  roùe  Kaioapos  e'wTfwJffov^xpifp8™-  (  Joseph.  Antiq, 
/ad.  XVI,  îr  i    "      »  . J  *« j  j-»-*'    :;p  •*»■<!♦ 

4  Tacite,  /4nna/.  XV,  45.  '.,.•< -.-.i  . 

s  «  Ubi  pubHcànas  est,  ibi  a*t  jus  ptiblicum  vtaum,  ael  libertas  sociU  adlla.  t 
(Tite-Ltve,  XLV,  18.)  tdvn  yàp+étnaimi  paotXeît  xai  volets,  «fy  V°vov 
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Soumise  ainsi,  quant  au  tribu1 1;  au  proc  urateur  impérial,  Cbio 
relevait  du  proconsul  d'Asie  en  matière  d'appel  ;  le  jko'cës  dont 
nous  Venons  dVpÙfâ^%stïl&ÏÙW&  l*rl*"«L'  " 

iCic^oft'fldii^^^ifu^^iy  tfal  séWs'de  ce  qui  s'appe- 
lait énlatfc*  Hbërtûs  ée^^^y^^iPt'éWda'nt  son  proconsulat 
<te»Gittéiëfil'«éer»Jà^Attlèô^  tjtfH  'a  fefss^âW&rVcs  ce  que  ceux-ci 
refcfoa^iicflriimei]^  se  jug< -r  entre 

efàïp#k*ti\prè^l\HN*  &W*ftvpYitfWéà  ajoutant  j .  les 
Grecs  sont  au  comble  de  la  joie ,  pàwîe' Tru^ftë  otft1* conservé  leurs 
juge*  *iàtionàu^'i>l^^  quim'rWrte?  ils 

croient  avoir  i^tàmàiàièK^^^^^1^^  grecque  demande 

donc  à  ses  vainque^  daÉéc^4^rc^^^^^set  ce  quelle  obtient, 
c  est  de  garder  si  légfofctfcriWH^ 

•  Gxcéron  apprend  dflètirtWêiék  Mi  ^ètëf  \oWës"  ïèf 1 
quelles  il  *< rendu  1'à*do^ifc!iête^^ 

fruit  de  cette  nouvelle  prospérité,  ces  réelles  but  ph  payeïies 
pablicaihs'et s'acquitter  de  leurs  dettès^Ufie  Ville  autod^tnif, 
comme/  Itëtait  Ghib,^&vait  dbrfe1  k'com^ter •  l^vidi^dH  $p. 
Son  seul  privilégiait *  quWèrmà^r^te 
répartition  de  l'impôt.  Ce  droit,  les  abus  auxquels  îl  doilh^  lieu 
souvent,  et  l'intei^eiiU<>tf«'sàlutiH¥eadè»  ma^stftlts j  rômaiW,  se 
voient  encore  dans  cette  observation  de  GcérBn'T^TârV^Hfle*  (es 
comptes  des  magistrats  municipaux  des  dix  dernières  années  : 
leurs  vols  dépassent  toute- idée  qu'ott^n  jiëut  M 
avdué^ieiijé  leur  fh^ait  mn^^g^^V  "ft 
mrAinsi^io  co»aeWA"fè  4itr£o^irmbmé^  à# 'WoitiV  jtitffiii 
ternes  de  Ttajanl  Bn<tt«u  ^cèW&utbnafâS^,  èffé^àMsWtbrs 
civiles,  see  tribtwku*  ef  Wjo^fe.'-^fâlîs  'ëî^  ^aît  ^e^tmpe^, 
d?«bor&auk  puMicainsPfllu¥tattTO  fenf), 
si  aucun  magistrat  romain  ne  résidait  dans  l'île,  elle  n'en 
da^wiinoins  des  procontfôls  d%feffe ,f,^ui  a^flentmv droit  de  sur 

f.inilw«)3'-«f  .Oicc  ,cict  .tzts  focct  i»woi: v^uu  ^oD 

dxoTeAcfc,  «AAa  xai  6o*t  afaàvoftoi  xai  Çépuv  foav  àreXeîs,  r'àrc  wâatu  txwhtXth 

^ActWxaJ^cUi*^  '  Twï^i^ 

»  c  ïHud  in  quo  libertatem  censent  Graed  dalam,  ut  suis  înter  se  discep- 

•  tent  iegibus  exsuttâét*  tftrod  perégTlrtiV  judic^^tc^-î^n^jogjgp 

«  romain»)  ultmlar.  ^hlgatoribus  quidem^  inquies-  ^uiJ  refcrO  Tameu  se  ayto- 

•  voulav  adeptos  putant.  »  (Cicéron,  Letèr.  à  AtiïcM^Xi  'ï.)1^7  *Si  .  .  . 

s  Id.ibii.  ■■  ■      -Ul  *   .nom  mi  3Jio  i«ô  »morf:.i6i3iip£iiiq  amounâi*»'* 
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veillance  sur  son  gouvernement  intérieur  et  un  droit  d'appel  de  sa 
juridiction. 

Le  régime  municipal  ainsi  réduit  ne  .laissait  pas  de  place  aux 
agitations  intestines,  Les  luttes  des  siècles  précédents  ne  repa- 
raissent plus  dai^çeux-ci;  un  pouvoir  plus i  honorifique <me  réel, 
des  magistratures  coûteuses  devaient  rester  sans  contestation  aux 
mains  de  l'aristocratie.  Un^énat  gouverna  Qiio  au  milieu  d'une 
paix  profonde;  l^pfltty^ çxéçutiÇ  ét^fcpn.fiéà  4es  magistrati, 
nommés  archontes  ^  s^atége^1-       fl.       -ri<  -*îo   s  ÎTOt  - 

Presque  toutes^fo^ct^oos  dW^agjsJraJ  de  GJaio  se  trou\  enl 
réunies  dans  l  i^sc^Uou^jSHivanl^^  *^lpxa«4rem  ftla  d'Hé* Ht 
et  Allianus,  Dis  de  Trophinjus,  stratèges,  élèvent  <?e  monument 
à  Hecatee,  (ils  ifilermippus,  premier  stratège,  11  a  rempli  toutes 
les  magistratures,  et  joutas  ;les  charges  littypiques  [ùeivwpyiai)  ;  il 
a  fait  célébrer  les  sa^^Jcçs  et}les  jeu^^^^e/lnoA^tratégev^u'on 
lit  ici,  a  eu  ses  révolutions  comme  lç peuple  grec.  Après- avoir  dé 
signé  le  chef  de  l'j^in^^^M^^iH^^i^-^  ^Te  niagis 
trat  chargé  des  subsistance*;  rVdç  la  venfe  du  iAéa  de :la  voirie  et 
de  la  police;  car  l'édililé  était  devenue  la  :  première  et  la  plus  im- 
portant^ place  çj^jgit^fi  80j  r  nl  9J  jor»irfl  Sm  nobi*T£q^ 
Les  jeux  tenaient  naturelleŒLeitf  .unei'grande  plitte  dans^a  rie 
municipale  d  ailljçpjj^jff}  yjdfi.de  cea  temps-là/ilbyien  avait  de 
plusieurs^sortes    la  religiou  .en  -gvaj}, L  d'a£or4;  institue  ;  l'amour 
des  arts  en  avait ^fajj  ^^tryç^^  ^quveaus;     toua  oeux*là  vin- 
rent s'ajouter  les  jeux  impériaux  t kpuHnage  .deiV  flatterie»  Une 
inacriD lion,,  qu'on  lit  à  rentrée  de  U  forteresse  actudîte*  et  qui 
^^3di|^emjcç  sièçle  de .  noJU-q.èiiç,J)|a^B|re  l'usager  dés  fêles 
ty&j&fSé^&h  QliÉP  e6^e.jffiHWWMfe      (Slitties.  à  céic- 
^jv? '^WWîrWW ^ jw^*^jta:priiK!efr <k'  la  famille  im 
pérw^.n^a  ?j[9  f0;n  e       iBhiv  i  sa  ci&mv:  te  nhpm  aooat  i? 
u^Wi^S'ffiPrE^nifffiW  rty^iiW*0* ^^  a^eie^  ^e^^Sfde^^dndé^ch- 
1  Corpus  uiscriptionam  grœc,  n01  3230,  3331  ,  33 15 ,  2216,  2321c  (supplém.). 
2  Ibid.  0*232  1  b.  . .   ,    itt  ■  <  iT*ro 

vuvi  3è  xpotp&v  ènip.eXcTxat  xat  aljov  iyçpas.  (  Philoshatt; ,  VU  des  sophistes,  f,  3  3.) 
On  peut  voir  aussi,  sur  le  sens  de  aypaxrjyôs,  I  inscription  suivante,  qui  se  lit  à 
Athènes,  au-dessus  du  portique  de  l'Agora  :  Ô  2iïpos  drtù  xdv  èoQeiaàv  S optûv. .  w . . 
alamyovvTOt  è%\  rove  ônMTcp  Evxkéovs  MapnOcjvîov ,  x.x.A.  Ilett  claie  que  ce  stra- 
tège est  cité  ici  comme  le  premier  magistrat  de  l'Agora.  H  ne  peut  être  confondu 
avec  l'archonte,  puisque  l'archonte  est  cité  lui-même  à  la  fin  du  décret. 

Il  iss.  scient,  v.  3$ 
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(lance,  le  premier  magistrat  conservait  la  prérogative  tottfc> hono- 
rifique de  graver  sori  nom  sur  >  les 'monnaies.  Jl  est  ù  remarquer 
que  là"'«ionuaie  de  ( :ii  10  lu i  la  àiémesbus^empire  qu'au  temps 
(fe  U  liberté  t^Vpom  ^tàêm&  effigie  bhléti mêmes  lattrîb&WjW 

>  Home,  en  laissant  durer  ainsi^ 
pW  moiiïâi  stoé  dvÀoa  peut  oit.  I  EUëu^imf>asaitiau  n,  onde  ($& 
précisément  autant  d'unité  qu'il  en  fallait  pourqu'ollefotmaitresse 
absoluév  C'est  l'éloge  de  son  génie  et  de  sa  force;  qn  elle  ait  pu 
[) j  osqne  sans  cflbrls  régner  su r  une  aggl omération  do  municipa- 
lités.  Jamais  gouvernement  ne  parvint  à  des  fins  plus  difficiles  par 
des  moyens  plus  simples.  Les  formes  de  la  liberté,  rjttiiieàt anjel- 
quefbfc  é^ngereaxideiaisserinieis  abjetsl^oqnjwoft  jamais  en  péril, 
la  souveraineté  de  Romo.     jii  .oitîr.m  ah  oJnoIov  al  non  .sJirail 
^Wétimaht de l'empirp  fut  tobneilli^ar  les  proviUcM^tiffWh 
mi ^tes  Grec^avbèms  plustvivesdéirnïnfirralioiis^jbie.Artlsiit^ 
a(*re*  W fcrtiatte  *k  Phairsafev  Cmo  élevai anonmneriU 
-noo  zïùmz{  ïw  f&'ï  un  yjjiO  .si  oopûlb)  Jtiflq  oewb  jicggiuo[  oitD 

*  M.  Kofod-Wittc  (Dr  repas  Lniorutn  pubUcis)  a  dresse  la  liste  de. deux  cent 

i  ttë ipf^sente"  plus  dé  Soixante  Â  l'exception  de  tlci»w  biiUi^is,  t^itesjc^lès  que 
l'on  tonnait  sont  en  cuivre  ou  en  ail in^o. Elles  portent  toutes  la  figure  d'un  sphinx. 
Fj>t-ee  comme  symbole  du  courage-at,  de  £a$res.se  réunis ,  comme  t^pe  de, la f^6?^* 
universelle. ,011  comme,  souvenir  de  vieilles  traditions  égyptiennes  que  les  Cbiotcs 
avaient  adopte  cette  image?  A  cote  ou  aux  pieds  du  sphinx,  on  voit  une  diota  oû 
t^e'g&fté  de  raisin  etrbri  iàU,  ^-Mif^^iAi  Gînio^è^^ 
qû^fc  sphibk  pos^felpîetf  SU*  une  prouo  de  navivA  L«8  (Violes,  en  effrt. 
étaient  couuii  créants,  cl  le  cofnmercûj  pl^ôi  "tea  Grecs,  no  s  e^t  jamais  fait  (juc 
par  mer.  Sur  le  revers,  on  lit  le  mot  X/os  ou  X/aw  et  le  nom  de  l'archont^de, 

toéiiïèti  riu  système  des  G  rite* flëi  6bWé¥,  de<  ;/>:^  *«  et  de*  TPr^^aiqiM 
temps  do  l'empire,  elle  frappa  des  as  et  compta  par  (deniers  (ACCA  PI  A.  lor  \<) 
motnaion  f  4ti$$APlA;  dans*  riaswp^o^  t  rjye  «ou»,  n\o«£  ({^»ée  ^e^flrép,  A 
la  forteresse).  Il  semble  que ,  par  la  volonté  des  Romains  ou  la  force  même  des 
choses,  l'unité  de  monnaie  ait  dû  de  bonno  heure  s  établir  dans  Y  empire. 

Toutes  les  monnaies  de  Chio  sont  autonomeHUW  •a.u^poj^  l^jroet  ^ot^oS; 
mais  le  nom  de  l'archonte  n'en  est  pas  moins  indiqu^ayj;,  1*.  re^»fOn/,^ave 
sur  quelques-unes  des  noms  romains,  comme  Voler.  Primas  et,  Çapik^ii^vuii 
on  sait  que  la  flatterie  et  l'usage  des  affranchissements  ont  souvent  introduit  dtt 

noms  romains 'd^nikSif«wi|lw^gr.e(:quejKh  aôto  noijqiio2fli  k  «Affecta  ' 
( .  li  n  G  n ,  parmi  I  les  monnaies  c  )  no  t  es ,  01 1  eu  poasùk  d  eu  x  1  /  ;  u  p  1  ,r  ic  u  t  Je  nom 
d'Alexandre  et  celui  d'Anliochas,  roi  de  Syrie.  J'ai  parlé  plus  haut  de  ceiirs  ott 
Homère  est  représenté  tenant  l'Iliade  a  la  main.-c   j  ////   ,,3  ^f,  nnbnfà  ' 

I 
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et  80  déclara  sa  cliente  }.  iSdr  un  autre*  monument  elle  lui  donna 
le  U«re  de  hionfaiteur3-  :  eniavaiUelle  reçu  des  faveurs  particulières, 
oti)«le'rê»efciaiMleiseuiement  d'avoir*  enfin  (fon*é  la  fpaix  au 
nioridetfuto  4$t  vmiaeiiiblabie  qab  touf*  ks/ènapefeucs  eurent  toux 
aStfttPtlcur  inMptiooihonori^  temple  à 

Qh\br €ésar  poariia«|oif  «fu'illt  e»  fatK^iudes»  brille* Jifc*e**  Aur 
gttSte  pemr  i'ordo  avance  iquULâocor i ;l  a  aux ;  Ghiatea^Tibèrt?  poiu- 
avoir  Téparé  les  désastres  d'un  tremblement  de  terre'1,  et  d'autres 
p  a  ir  e  que  la  c  ho  se  étai  t  passée  en  rasage  gè  On  i  éleva  des  mouu- 
ments .même  à  des  procurateurs0,  on  JnomocnfmiOfl  aififllfll  .*4tii 
Les  Grecs,  mémo  en  conservant  io  nom  de  libres,  se  firent 
aussi  sojets.j^n'iiîest  ipossibleide  4'étievjlaf»ot»TOi6imftyto& peu? 
limite,  non  la  volonté  du  maître,  mais  oeHedu  8ùjeU;£a-£f£ce 
naquirent  les  foqmule»  de  la  ftattetiâ  qui  se  répandirent  e  i .  s  u  i  l  e 

duri^llÔcddçiib.  Lai  cramter/rllintecét,,;  dq  -faiblesse,  *Je>  Mmtfm 

tetengendtèrent  ;  une  reconnaissailceiiégîliatt  les  «*oUWlS0|uy*|>t« 
Chio  jouissait  d'une  paix  telle  que  la  Grèce  ne  l  avait  jamais  con- 
nue, et  dont  on  ne  peut  calculer  quels  eussent  été  les  fruits,  si 
ejfle  ae  fui  pas  venue  après  l'épuisement  de  la  race.  La  paix,  qui 
e l) ez  u n  peuple  actif  est  le  temps  du  pl us  grand  travail.,,  fut  po ur 
la  Grèce  un  repos  et  un  sommeil.  Mais  les  générations  n  en  savaient 
^s moins  tfe  gré  à  Empire  ;  les  discordes  civiles'  avaient  ente 
cessé,  le' bruit  des  armes  était  inconnu,  la  mër  était  èans  pirates. 
Les.  bieniatts  de  ,1m  paix  semblèreiit  sj  précieux .  que  les  peuples 
n*ftrouvè«enit!pasi  d'expressions-tropi  fortes -jppmv, leuraïfecanaais- 
sancev  Leurs  monstrueuses  flatteries  turent  presque  toujours  sin- 
ceVBsV^™''  9^  moa  °' i}  m^  "°  *0k*      J* Jl*  no  «elJm  °l      w*«  **q 

men  tiannen  t  des  p  rinces  de  j  a  i  nor  ts  leur  do  nu  en  L  le.l^tçe  0$  ^ie^7P. 
Cet  usa  je  n'était  pas  précisé  men  t  nnuvcau;  on  avait  décerné,  Jft 
titré"  W  &<Jk  *  Ahfîochns ,  ' à  Mithritf  a*é* «; 1  Prdsiôs'  VïiïkU appliqué 

*ol>  onvim  oo'jol  /»i  ik>  ^mr.iMO/ï  <tA>  alnolov  fif  icq  ,  oop  oMung  II  .{^d^i  jJiol  si 
.pihjtirat  kdc?i  -.iUfii'iV.  yinoJ  3/tffOfî  ol)  AJj  Jiu  dLsauom  -jh  àliao'I  ,êj«orf^ 

™*°Tbii%*  Wï\  ^\à^M^0^RÏ)rnio\n  «firj  Jeo  no  n  slaufom'l  ab  rrfon  st  biboi 
ztogjflj^ijft^lkla  -  ..-'-/f  .x.'.i.M  ararnoo  f8aiornoi  s.-nor;  zaL  ennu  woplaop  il/* 
■  J  i*'8u&<nifcvFte  &  <n0ta*v«fc. tuf."  ' ;1  '  2>b  ogneu'J  i>  omittiD  ri  &op  Um  a  i 
s  eeùv  tre€aff1ùS»,  inscription  citée  dan»  |«  Cdr^n  BU^n?  ai fff 4#n.r,aioi  «mon 

•J0T"  jnsèrftkiOtf  j| rtfti  '!,,<t  ,n  '  ■■J'T'^'  :,l  i°*i  «MwGoîiwk'I»  lu la  viWinxsUJi 
«  Diodore  de  Sic.  XXXVI,  37.  *       '     r  >»  n4«ioif 

m.  38. 
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au  sénat  rowiM.rfit^cymnof  de  flhiçl4,(a¥w|fï(tenpé,44ûM<>n 
livre,è$i«W^i)pe 

ce  qu'il  $  a  de  {du^grao4^vlihtSrl1^triM(KW  tÏÏJj|liMfflffMfl 
dans  l'esprit  des  Grecs  avec  l'idée  sd^^,ipy%u^Ç^^fin(^VfUit 

fort  a^dcssua  de  J'iiu^aa»^  -ty  ^^i^WWig?fV^iWçu«f^j«^ 

zoAqbnnq       erjbin  ,oidil  ollïv  ?WJ  lUl 

une  maladie ,  eu L  du.  iiiOii^i  un  ,gr&nd,  f^f^p^^^^sj^ta^jj^jyje^jtijfl 
MpT&  municipal  ;  elle  ^*&vtytf*4wf#iPWkm^\$nfiïÇ 
fitidlc^c^fd'idto^pommu^i'l,  ohaûhh  roi  Jo  oiilD  oJ>  àM9dîl  bI 
ir^Qne^ueiécia^q^vAi^^nie^^^j^,  elle  n'agit  i*ffliî*if  &4  aux 
yeux  des  Grecs  que  leur  égale,  leur  ennemie,  leur  inique  mai- 
tresse.  L'idée  qu'on  se  fit  de  Rome  fut  tout  autre  :  les  villes  ne 
pouvaion t  se  fcrpjre,  dft>niftu&  patur/B  ,qp!ejje ^pc*  n  etai  t  pas  se u  1- 
meftt  Ui^  <ftpit*le*,£é^  niqim'l  J"o; 

Tout  le  monde  voulut  en  être  citoyen.  La  vanité  et  j$ftjÉft 
1  u  reu  t  c^aleinetvt  (Cm  pressés 'a,  trôcû>erç^3jeç  oç  ■  titi^pif  fies  droits  ci  \  ils 
quo^nféraifi^t,  l^r.^nn^^QU^çs^pnti.Âl  éîaMte  mm- 
tâfkito£kiûtai  ^iaaUMmarque,i linseflsibl^ Ma.cqn.s^aticw.frt 
àl'inAuetiofcqiu'tt obtient  àw§AW  i\p»M  plflPje  pajçe/^ftnftfiierte 
pas  la  toge  du  patricien  :  en  est-il  revêtu,  il  pleure  de  n/ètre  pas 
préteur,  préteur  de  n'être  pas  consul 5.  »  Ce  fut  là,  en  effet,  durant 

deux  siècles  l'ambition  et  le  tourment  de  tout  habitant  de  l'empire. 

Vi  *»i  iTin  /  i-i' i 

Tout  ce  qui  avait  quelque1  mérité  vu  quelque  fortune  aspirait  à 

Rome;  tffîM'ffilPFMf)^ X  SftftKsifl  .  eîT/J/.  .3.1  JT/  /I3TTIJ 
Le  nombre  des  citoyens  qui ,  Tan  59  avant  J.  C.  n'était  que  de 

vajen*,  droik  ,  ^éi .  ^ra^^qjuenjentf;  ^a^e^j  jjpfetf  n^ 
directe  1  u  e  1 1 1  (  1  u  prince  ;  les  n  1  agis  u at#  r £6,  m^qipal  es  q  u  i  y  dc-Q: 
naie*Mt  droit-  de v  i  nrent  précieuse, elde^a^s,  par  lui .  La  richesse 

e  eonnoie  iol  u" 

1  Polybe,XXX,  16. 

a  Coip.  inscr.  2217  b.  kgt  ttvrtt><\K  ^  Wfck  ' 

1  Plutarque,  De  Tranquill.  anîro.  ch.  x.  „7J       M<nttf  1 

*  Tacite,  Annal.  XI,  2 3  et  24.  niHn  8|  i  sUiti  ' 
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qui  lui  répond  fièrement  :  Et  moi  je -rai  décaissante1.  »  A  défaut 
de  toutes'  lutoyëns piï  l^ti^i<IuWé^rJesso*^te>^[ui,  •paraît  avoir  été 
ïbM'én^àjgë1;  ofev^rfesaîl1èicFévé,parJtinôîV«fÉ(fe  fictive:,;  l'aCTran- 

^ T  •  i^si  f  *<m 
fé* Ifu^^^o^^aSïfàôrr^ùV^y  qi'à&i ftv<fif 'tantUmiéi^Wo^éiï- 
tait  une  ville  libre,  mais  ses  principaux  eiîfàtttà^î^jfr  éfcbappaiénlL 
a^s^to^rW^mlOs  ^m^u^^^iiteTkb^ô*!  de 
^^re(4uf^lèé  lolrrëffi^ 

aëîëm^i^fe^iyfôfcdâ  àèMpemdëim,  ét)le»droif ^**A>arttaoKé 
klt  indrVMu?T)n^  Wuv^4luic^ttïëoft*dfes  èitepîe^riuqp*  afeolfesè 
la  liberté  de  Chio  et  lui  défende  d'iiéërad&ffcès  4o&f  JmtfsOpé'uJia 
pëu  ëès  ità&tié  irfcuvërëUf  pFCrtià'^î V&p^tK|Ufe^  k^lâ^^é'^vit 
séM#  ëkëyêhs.u  4e''r«^ftië)  mHihiéqftil*  j&tàt''ttfhs1>^^têÈitetfl'^$ 
è^nîmtd^môrt^ttturëHb  jrfriëf&^a^èfofci  &>fo$  fâ#*vîoteif<»* 
à'tyè^  W^ùl%>  de^àPcfrWfer^  'dë fitffé >« 

tout  l'empire  mt^tr^sëàtei^t^^ 

«l»  m^oft'fetem^  J  'Gfciitfat >ëo^fci&«^<a^«Wtes  tes  JpwviilM 
élkitfut  s^utoîste{iuf  ^kè^^akibî^at^^U^  éOdto^ii^g&oqi 
toifettiïâtenTtd^  leM^&èilèlf?  méui&hialtwq ht 

■f^ëi^ïiiiim^iAm'iSm^  v^lt  *&tr^^i»J$te41e*p<le ilaufle»  Je 

{éÉtsIèfe^éjets.0'10'3^!  -^,-'<f'- 1  li-Jâï)  us  :  ai>ioiilf>q  ub  .cr^»J  jg!  26rj 
lafiiub  ,  l'.'fl  j  no  ,  i;i  Jul  oD  »  /•  iiifîfioo  er>q  oii-j'n  ob  ^u^ltnq  ,iij  j)^n 
.o  nqino'l  t>l;  Jn/Jicljiri  jijoI  '>!>  jn^finooj  •>!  ju  a>  iUitiiar/i  toljinz  itueb 
/;  JiBiiqsB  onufiol  oijpIoijp^APWfiÇ-iT^ijpljfii.)  bir/r,  iup  JuoT 

LITTÉRATURE,  ARTS, 

ob  9ifp  )îjfibra  .[)  .1  Jnfi'/r>  \>v.  uni  ,  iup  îno/oiio  ^ob  tnduion  uJ 

"ÎPëél  îàSéèïPlibn^rablë^ôti/  irtf  '  peWJfld  I  qui^  dé^i*#qu^â 
seùl  -stâfifetâii  de  tWitle J l'Mti tit^tf îlé>,  ^cè^u^îr^t  fcàétf  d'H^ 
titërêP J^r#jlt 'ilft  ^ire  lë^  CHîétfe^mô^  Wénf>èim  ^élèolë  ilferfber^tfô  ( 
séf  wiiïbë.1. Cirait]  jPttsétéë  datf^  4'èèf  a^îferines^tëîÇéVfcr^cju'êsy  amdt^ 
rfcftsëls>*dé  la  "glbrVël HriéVarW^u^a^!1^^!^*^ '  de^ ttàut&  àfctrèQ 
de^tfserUêr  m  poêlés  ^ur1  feurs1  mdàrfaiëél^M^^^avait^buiérè 
sur  les  siennes  3. 

1  jlcto  ^«ié^tre*,  XXII,  28.  >™ù  ' 

a  Pétrone,  ch.  lvii.  -j-  lb         •iliiiV;U,"i'ï  ^  P9Hp-î£JalfJ 
3  On  fiétf^'Voft'dé^^ 
l'Iliade  à  la  main.  '       ' L  ^  l;  r nK  .*>i  ■•»•'•' 
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Je  ne  chercherai  pas  à  juger  le  procès  éternellement  pendaal 
entre  les  6ept vilten      voulaient ôV^dowa^naissaùyMîe  ^  Hoiwiçç, 
et  qui  ne  se  doutaient  jiàs  qu'im  jo*r  on.  m  viendrait  à  (uiefj 
tence  de  ce  même  poôtenGhio  atfu  iriOMiaSejft^îfavtfw 
gnage  formel  de  Thucydide  l;  Simonide  etrTfoéocifite  appelant 
Homère  le  vieillard  de£m>  'H  Aris|»A«  tftitie*ilendrei  ^nî«ônîère, 
sans  ôtre  iuénî  Ghiosiy  a  yèmi&tty/ettivùïhmo&iï^mteMifc 
la  vie  d'Homère  attribuée  à  Hérodote  lui  fait  passée  une  partie 
de  sa  Vie  dans1  IttJeve^  l'historien  Ephore  désigne?  \îcjis4ojoowme 
le  lieu  de  son  séjaunfi  èjDJm^&trabon  raconte»  à  la  vérité. par  une 
double  IniiFiiaiserablaiiceJ  q«enLy<urguâirencia^rarjk>poëteidâDs 
cette  îlé ^Les4ibtoteé  avaient  c^en^  jwqua* Wia^elW^e 
(FHomère    et:,  4>lus  hardis  fl^lea  ^ 
vales^ls  se  vanUient  de  garder  dans  leur  Uflrl^familkfdM 

€e JiiSésiipas  'as**?  pour  pwar^^BooaèfeR»^ 
plus  qu'il  n?eni  faïut^peén  prouver  qfaiil^  dsti^de^|>o^^^noe 
se  îYante  pa&  d  avtoiri  produit  i [Homère  quand) ofinest  étranger, à  la 
poésie.  Homère  i  n'est  pas  ma  pér&onaage  lisOlédawf  son  .teiuf^; 
pfasiours  poètes autour  do  foi  qo>  pu  illustrer  plusieurs!  villes*; #t 
lorsque  son  nom  eut  obscurci  tous  les  autres,  chacune,  se  souve- 
nant qu'Ole  ta  vaiteii  des  poètes  ^rrçti  avoir  etfiBtoiaèie.^fi  ?îbi1 

Si  Homère  n'est  pas  né  à  Chio,  toujoun^^afilr  /qutaO}»*!1»6 
des  ^Feracjuailnom^^  Le 
Ghiote  Cytiasthus  éfoit  regardé  comme  h  piuslre^r^sMea^ 
Hdmérides.  Rhapsode  infidèle»  elpoète lui^oêwe.  il  itftercalafiea- 
vent  ses  propres  vers  parmi  ceux  de  so*  maâtre.  On  cite  partiQU- 

lièremegft  comme  sou  ouvrage  i'hytpne  à*  ApoUofl  Délien  i*'*"- 

:     1  ^%ditfc  aUrttbe'  à  Homerè  l'bynftë  *  AprilW  Wltén',  «ton*1  Ranétff 
dique  Chio  comme  sa  patrie.  (Tbucyd.  III,  io4-  ) 
3  Théocrite,  WyM.  VIII,  47;  XXII,  218. 

5  AfistptC,  WlQ(ir«llt  X&i-édit,  DîdoJU  !     j  ,i  ,...r.rn  v  /     i       i   1  o 

1  ÉUeane 4e 8y*.  ah »ot B^^a<ro#.    .. ,  ,-(  ..(,,.m  ,,  >,1!t! ,     :  1  ;i 

'    fc  Strabon*X,4S».  .:[•,!>  -rp  ,yàw  ■.[,  :      -,     :,.  ;  <>.-j* 

■  1  Photiud»  GocJ,  uje.  ■•  ..-j  j  - v  i  • . i.'  o 

'  Strabon »  XIV,  64^. ■  s  .  ,  i,      : . .,.  ,.vi:r,  ..     0.j:.  bu  4  Je  >cgj 

êmypaÇoitévwv  ôfiifpou  •sroitfftcfTûw  toi»  e/«  ÀwôAAwva  tfp*>qif,  A^gw  «tf*****^- 
(  SchôL  Htoiler*  W«t.  .Il,  1*)  Le  tcboliistc.  £jotitetque.i£yiiaHUus,,fttW4Vj4**9  '* 
69'  olympiade;  cette  date  est  de  tout  point  invraisemblable.  Si  CyfwUmilft* 
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teurd*  ce  fchaht  désigne  €hjo  ccttune  sa  patrie -l  •  Si  quelqu'un 
vous  démange,  à  «jeune*  iniiwi'^l'chawteu^iwti^  charaiè  le 
pM  garnit  eeabi  ^i'tfréque^^ 

^Mei-^#<i^M^t«i^u  Cfest  tflHomiiie  ^eu^iqiQi:*eWtfe)la 

'  <  Apôlldtf  Détient  Jè*t  le  iDveu  dé  la  pocsiei  état  i  par  odes  chants 
i}u^ôtt!l'henores  oar<  de  lûi  -viennent  les  règles  >de>  i^xacnioni^Des 
jëu* étàteM>ittf  Uta&i  e^eori  honneur  à  frélbsj^^ 
tii^eti^le  '^ietf  en  disputait!  le  pri*  du  pugilat  de  Ridasse  i  et 
-du  «te^lesf  jeunet  m%9^  ^U^éàiid'Apollqp^  >  célébraient  ia 
gtéiréJ,  e*  (Alanla4é*it  aussi  4ejk#batjtf  ler)héWïne$ide&îieBlps  j«- 
dJnev  ^<&e^â4êâ^4^^pollw^uo  célè*»»  rhymnecàApoUbnVttoe 
inscription]  t^^itér^uptiassUrément,  noua  les  montre  etaMaà 
Cbw&q  Nbu^  yt  vbybas  ia  jeuuè*»f  y*4is^ter]des^;f)»k-Id(î?deux 
1  tfOrte*  t%  doté1  de4a^  ccnrrsd.Mje  ia  lutte  et  «du  pugilafcfdaakécturje ,  la 
récitation  épique  ^^rhapsodieet/la.  musique  ont  leurs  èouponiies. 
1  Car'èrChics  conïmo  dans»  le  «este  do  la  Grèce,  réducatioaiaeypro- 
peee  £dur  Iwrt  Ido  développer*  ilai  lofe  eUpgalenienl  :  notre  double 
1  nature./  Few*v*0attté dui  corps^ 'poésie,  nrosiqne; Cliio aooôrdq  à 
Wttt  ^ek  nitoeamour  et  mêmes  honneurs;  laïépwWiqwe  payelès 
frais  des  jeux  études  réooiripenses  v»  et' inscrit  lemem  Idesj  jeunes 
Vainqueurs  sur  le  marbre  h'>  '-h-..'-     -.,r      i  ■  • .   •  ii 

f  Là  littérature  changea  de  caractère  avec i>état  politique  de  Chio. 
Vers  les  temps  deJa?  domination  persane,  l'originalité )chi  génie 
ionien  s'ellaça.  On  ,vit|céssér  les  concours  de  Delos;  ct  cefutdrias 
Iaj  *Orèce  continentale  qwe  ceux  qui  écrivirent  alors  dopent  uher- 
eher  des  encouragements  et  des  inspirations.  Le€hiote5^eaoraètlc 
écrivit  l'histoire,  un  peu  avant  Thucydide ,  mais  ce  n'est  pas  pour 
Chjojqn/il.  écrivit;  peu  satisfait  ,  cl!une.n réputation  provinciale ,  il 

;  mm  ,  'H  'i/i.Mi^  j  ,î"in,f  i  •  . «m  • .:  (  itl.t  3rpLb 

vécu  que  deux  générations  avant  Thucydide,  comment  cftttii-ei  a*t<4t  pu  attri- 
buer son  œuvre  a  Homère?  S'il  a  vécu  l'an  6o4 :{  ccwiwfcnt' a-t>41  pu- intercaler 
ses  vers  parmi  ceux  d'Homère,  qui  déjà  avaient  été  recueillis  parPiaistfate?  A 
cette  époque,  la  Grèce  ayant  une  nouvelle  poésie  originale,  les  rhapsodes  n'é- 
taient plus  que  des  récitateurs  ou  des  diascévastes.  Enfin  comment;  a  ta  lin  du 
Vf*  siècle r,  'Cynaethus  enanterétt-it  à  Délos  et  parierait-il  d«§  eoncowa  inatitués 
•dans  cette  île,  quand  ces  concourt  avaient  ceasé  a?anf  le  temps  de 'Pmatratt  ? 
(  Thucydide        toA.)       ■       /  >  ■ 

»  Bœck,  -Corpus  insvript  gr.-n9  a*  i  k.  Cette  inscription  parait  être  du  in* -attelé 
avant  J.  G.  ; 
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lut  son  œuvre,  comme  Hérodote;  aux  assemblées  publique*  &  la 

Grècfe^j,      jnîfcvÂKw  i*jo  ob  Jiiytasi  «non  itip  ^Jnem^feii  >e»l  ^nfib 

Puis  Alhèoes ,  cmi  eouïBianda  alore  aux  cités ,  n-ua  avec  pN\s 
d'empire  et  m  oins  do  contestation  -  sur  les  i  n  le  lligén  ces  -sa  supfc- 

fut  en  possession  de  leur  donner  leurs  règles  'et  tenrs lois,  de  ■!« 
inspirer  et  de  les  conduire-.  Si  cl) e  ne  réussites  à  fonder  T iront' 
politique ,  clic  sut  créer  en  Grèce  l'unité  intellectuelle.  loti  naqort 

à  Cbk) ,  mais  naquit  pour  ainsi  dire  Athénien.  Jeune  ^fltorï'H' 
vint  à  Athènes';  0* ÏV approcha'  dO'Gimofcu t  de  cette1  fraude  aris- 
tocratie q  u  U  aimei  iéuer  da  n  s  s  es  o  u  v  rages  *,  '  C  e  st  ao 1 1  héfi  t  re  de 
Bacehus  qu'il  lit  représenter  ses  tragédies ^,  car  Athènes-  on vrail  à 
tout  poète  sa  cité  et  son  théâtre.  Sa  première  pièce  fut  jouée  dans 
ki8sft«lpÉipià<k«i '*Mt  ll^.alttto^«^^^€n^Whsirtî  le 
sMiVètiird'ûtife  de  swrôdôirei  V'etf  4^déïj*^à^ 
mt  «Wrci^par  uttj^  son- 
sud,  il  ne  trou  va  que  du  vin  de  sa  patrie  à  échanger  contre  la 
cour  o  n  u  e  * .  Avis  topbawe  j  àunë  sa  ■  coméd ie 1  d  e  la  Paix ,  qui  fu  t  re- 
présentee  en  $W,  an  nonce  au  peuple  la  mort  d'Ion ,  comme  s  ri 
s'agissait  d'un  titëy%K*.£1'J  1  Jifihimo«i  li<;«9'iyc  io  aiqfi  9léJo£i&3  u<v 
i»iSM\nï  peut  juger  deson  style  et  de  mou  talent  par  une  vingtaine 
dr'fra^etrtsW^  laistrgésse^èf ÎKbtêifcpe* 
rancè'toéhl'fclés  >ï>*lric?fiinës<  ^àîiie*,  Wfbtf 'i^M^^éP^ 
MttHt  oë>Lc*fcmv  qutk^s^  WstyleVIêoW^ 
soigné,  à eefcri  de  Sophocle,  qui  s  élève  plus  haut ,  maïs  qui  a-s& 
éltate**i>iIottJa  <com*oéé  ^mssi'nW  èttVragW  en  ^^se.W'éon^ 
dîeéf >/des  dthyrimtJes-,  '  tle% '  é)4^àmWs1^è(Ë^^yi«tlé»  ^flës  ^ètkâÉt^ 

W  original  dans  aucun  ;  bel  esprit  et  homme  de  goirt,  il  obtint 

dans  tous  un  rang  honorable  plutôt  que  le  premier  ratig-!1' 10  '  lUi' 

1  Denys  d'Halic.  De  Thucyd.\\  Lucien,  De  HerodoL  IV,  où  quelques  éditeurs 

^fcW ,!  dan^te^r^  ti'WiMj  Phit^îtf,1"» 

JHMBhmlht&'mWPài&f,  v.  ?T  i™*»***  «fa         «3  :  (oi  .lU.tfaAj 

3  Suidas,  au  mot  W.  . 

»  Argument  ^iflypofrf.  Eur^e/euiJI^^ WI^Wuj^u' v 

ch.  xxxiii.)  •*'v'i  d»>3  .ïUiioil'l  ifcq  Din  ,9qiuoqo6tiT ub  ««v,*^  ' 

7  Sctiol.  Aristoph.  Pas,  v.  835;  Athénée,  X,  447.      8|   *  .tHstf**»*  ' 


Digitized  by  Google 


—  569  — 

;  C'est  à  peine  si  l'on  retrouve  quelque  trace  du  dialecle  ionien 
dans  les  fragments  qui  nous  resteut  de  cet  écrivain;  à  quelques 
feptœe^Df^»^i  ^tof?L»e$araifttefttffftfc4aî)a^sei  iragroeots  tra- 
giques f)Jc'^)ft^^ue  *A^n^&îQu^]pajgle>b^rè#il«Û  ies  écri- 
vainjf^jpj^ji^^^ 

#*#}<œJi^r^ife4^  son  *n^é>8^dai^ 

pjoliUqu.e,.  ^nuoT.  .nsiri'jrflA  O'iib  knin  itjoq  linpfifr  8Îfim*roid3  fi 

t^n^f ft'»e^^fint^o<mifeufij^ê  £*mr&4  i'  r4*nfc  ifîfe 

km  htS&p&m&fo^^  noa  te  oiio  fia  didoq  luoJ 

ol  ^îft^^fiP^fer^e^^^ifeto  fb^uH^JUa-f^lmn^nf* 
ti#Mïfiec^aj^e^^  s#  >v  j  eo  ftefefcj  §œ> , 40  àioSMilMtéra* 

turc.  fiBainje^jp^ufe^affeeti^  Je$ 
a^as^1)et«§ujr  ea^J'amjifflrae&J;  $ua^,ai&tô^tifrieMr6>fe  IfcocfrtUe 
eç$ eigna .  peffasMMta$b<& &è  fibiPagQih  A  (<^al  rpfl&i&c-Mf dSMfrj 
ffcni#çw#m  ^c1pter^c3fe»[e^ip,,6u^fliift^  ge^Hp  épiAtfita**? 
son  caractère  âpre  et  agressif  semblait  l'en  mtàfi  fi&L&  çt 

i^s^e,  fcitàhpgfejla  ^t^ign^ent  àott&W^à^&WM 
a^i#PBfl»^^o^#aaaj|r8|  lj^ajla^onçj^e  tàfowwlbtâfS&ftoi* 

ça*^e«  [d^H^  $m<)mvwiawp  *§»q»H4ç  ptu^eatoes  ^ 

«W§fo#  tlaj|Jacft,p^Wique^i Ariçe^t^^qup^  oai^oraft  sans 
eftt^é >Am,e  £§p^çe  d < 1  po e sic.  Au*  fuuçrajlies  Je  Ma u sole ,  sa  xvu y< \ 
qui  l'empota/ 

vjimoiq  ol  oop  JoJoiq  aldsionod  «nm  nu  auoJ  z^rAi 

1  Les  formes  en  evs  des  noms  paircmymiquM^n^tX'jbsrfi'ëqucqtcs  dans  l&s 
Wc^'»PJiwlWi4fl  Chjo  ^ et.jce^i  nous  explique  cq.jtyiQ J4ît1|my^çho^fHft.4<li^n^re 
(//tWe/III,  10)  :  Êi»  iv/aw  twv  èxèéeewv,  if  ^MlhrnM  WfPïî'î  f^TOW&«§K 
xop\t<pïotv.*  Jûm  Bfl  («»Mfr8 

s  Platon,  Eu^^^^tA^^,,^!,,^,,:!  .igw^ftfcK 

3  Plularque,  Vie  des  dix  orateurs,  iv.  Plutarque  «jowte,,  , -ffi^s  aaaaapcunc 

4  Fragm.  de  Théopompe,  cité  par  Photius,  cod.  176.  (  tu/.//  n 
»  Aulu-CcUe,  X,  18,      -M    /    ,nil|^.^v,,,l  ihpkifA.loth* 
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Du  panégyrique  dœ  boutures»  r£k>quenc&  passai  bientôt  an i pa- 
négyrique desjdtev*  stades  person  nages  mythologiques;  Caucalus, 
frè/çde  TJjéppotfjpesifgttjUO,  déifié*  ;?bé  Leurs  dont  parle  Platonvqfai 
ne,  paasaiefU  paside  jours  rsaajs  ^«jposeridft'^grajBds^jcoiirs^èD 
rhonneur  id'HQwnJQîOu^det quelque  autre  plieu       -jnoq  înaoïvl 

tUépf^pe  ,«,éaqitc^UMi  J'htyotei  maisiieittlrijéteur^ioémn 
compare  j^^uenjenJila  ?pmp«f:dft)fti«:Atiyl«xjà,ia  ôiwçikM  Be 

.,*K)iuçydî4o^.i  i  ;nfv.-:-;^  yi  ci  )y  .  -.iG/yJj  ub  oik>  fiap 

,  ThréQcri4e<  ^  ^attache  ausfti  »  part  son  ihaîtte  Méïwédiie* Méù&e 
dlUoctofasi  iil  a  •  4ffftt  i  dea  j  livres  do  .rhétorique  i  *ti  d'his  toira  df>  i^e 
reste  de  lui  que  quelques-unes  de  ses  nombreuses  épigramnies, 
•ej,  {oUesMftrowenJ  r  #u*j  td  a«r*té  ^Ue^  ^nessfi^'«spirifldan*iBûr  au- 

.1  jiGomine  la  iitlératux^ia  philbsophie  eirtià.Gbio  tt^iPépo(|«fs 
U^d!stmcteB;EHi>*e^p^^ 

physique;  CEnopides,  de  Chio,  contemporain}  d©J)émqcrii*,>ie 
disàogua:pariks  tas^auiuasto^ 

.vecW  de  i'rmkqaôté  dn  obdiaque ,  ellom raconte  «jtfifc  <e*post  Six 
yeux  de  la  Grèce  assemblée  aux  jf  uï>  olympiques  uno  carte  du 
cieLgraviée.  sur  lairaibA  Un  (certain  Hippocratei  de  sGfwP'f**'^ 
souvent  par  les  anciens  comme  mathoniatideiiv  astronome  4rt  géo 

mètre5.;  .  ■  <i  :     :  '•••!-.       ^  «>»>  '«'Uî:  ■..  •>  -  j  ic'nif.  »  il  *<•  ♦r/.'i 

Un  .peu  plus  tard,  f école  socratio^ev  comme  4o*it  de  «pu  était 
athénien,  étendit  son  influence  jusqu'à  Ghio.  ©n  quitta aloaiJa 
pnilosophie  qui  étudie,  la  nature  pour  belle  qui  a  >rhbmme!  pour 
objet  Chio  s  y  livra  d'ailleurs  sans  originalité*  iefle/oôi  créa  rieo. 
Un  certain  Nessus ,  dont  la; doctrine  est  inconnue  k  eocjadiir  disciple 
Métrodore;  qui  fut  sceptique  et  matérialiste)  ^ouvrage  qu'il  écriait 
commence  par  ces  mots  :  ■  Nous  ne  savons  pas  si  nous  savons 
rien0.  »  Le  stoïcien  Ariston  naquit  à  Ghio,  mais  il  véaatv^Uidia 
et  enseigna  à  Athènes.  C'est  lui  qui: disait  que,  ai  les  1  bétes: pou- 
vaient l'entendre,  il  les  instruirait  de  la  vertu.  Un  petr  plus  jeune 
que  Zénon ,  dont  il  fut  disciple ,  il  se  sépara  de  son  maître  en  quel- 

K      ;,:.f       ,•-.,!.••..    t<        .  i  •  •.  .    I'  ■  i    ■  •    :i  ■     i  .  t  ,  l  !  /  i  :-...J  -C.d 

1  Athénée,  p.  4ia.  ,  <  ^   i  i-      A  w> 

*  Cicéroo ,  Brutw,  17.  '  :    1  !  ;i1 

3  Suidas,  au  mot  ^eénpnos.  ■<)   i>    ^i.îmH  v>:'lJ 

4  Dicxlorc,  I,  98;  Plutarq.  De  Piaàtis pkibU\  *J* \  Alieo, iluMitr.H,  7. 

»  Plutarquc ,  cfe  5oIon,  11  ;  Arislote,  J/oml.  B*<Ï.¥H,  1 4t  W.  Mettorol.  • .  & 
ft  Cicéron,  Academ.  II,  j3;  Diog.  Laêrt.  IX,  10.  <' 
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xyies  points  de  détail ,  et  crut  former  une  école.  Selon  lui,  il  n'y 
avait  qu'une isemV  vertu  q^il  appeto  k  saaitéde  ^ânt^  tytw. 

<  (Joupdnt  «court;  aux  désirt  légitimas ,  «  aux  intérêts  etaW  passions 
des  hommes,  il  mettait  la  fin  de  fe^agesso  dan*  une  fttàùé indif- 
férence pour  loutue  ^ui  nîéUit  pa*[?er^  ou^06i  H  disait  ^fue  le 
sage  <  est  semblable- à  Itacteur :que  lur  importe- de  jdUer  le  tôle  de 
Tber&ite  iou  'Celui  ï  d'Agamemnon  ?  N'admettant'  (d'&Ofre  science 
que  celle  du  devoir,  et  la  resserrant  dans  ses  borneS-lèV^Ius 
étroites ,  ii  irejetàd  \A  pby»que  iowi>me  rioutt 'surpassant/1  la  lo- 
gique comme  inutile  v  et  toutes  les  deux  comme  eontradictoii^s 
entre  elles*.  *  >        •  "        .•!,  r.  ■■■  o- --.i. - j *î'*u|*  tu.  >»  iul 

- .  m  Didgèaé JLaërte  cite  encore  Théodore  dé  Gfcio  ;  cottiaaedà'plfi. 
losophe  de  la  secte  stoïcienne  2.  Par  la  même  raison  que  c'eàwtëèz 

* le^>géjDérfttion&oorri)inpues  aiiedes* croyances:  austères  trouvent  le 
plus  tdei  sectateurs  il  était  naturel  quq  le  stoïcisme  fèb  «n*  fruitde 

n<  I^; conquêtes  d'Alexandre  firent  naître  vune  stienqe  nouvel  le, 
la  géographie*  et  la  domination  romaine  la  développa»  Lés  relations 
devenant  <plus  étendues ,  les  peuples  commencèrent  à  se  connaître. 
ThéopQnipe  dans  son  bistoire.  parla  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de 
Romevjdontil  paraît  qu'aucun  auieurogroc  n'avait  fait  mention 
avant  lui5.  Il  connut  la  doctrine  de  Zoroaslre4,  et  même,  si  Yùn 
en .  owt  olosèphe,  celle  de  Moïse*  Un  siècle  après  lui;  Scymftus  de 
Cbio  écrivit  un  livre  de  géographie  en  vers,  qu'il  dédia  à'Mico- 
mède  11  de  Bitbynie.  Il  s'astreignit  à  ne  parler  que  des  con- 
trées qu'il  avait  parcourues?  il  est  vrai  qu'il  avait  visité  là  Grèce, 
l'Italie  j  l'Espagne,  les  mers  de  f  Occident,  une  partie  de  la  Libye 
> iet  Cartbage.  Son  style  est  d'une  gronde  sécheresse;  il  se  borné  à 
énuméver  les  villes  en  ajoutant  au  nom  de  chacune  une  épitbele 
qui  ne  k  caractérise  pas  toujours^  il  teste  fidèle  à  sa^deviso  de 
parler  petitement  des  grandes  choses  t  «epJ  fxeyâXw  éki%tèt* 

•  1**00  U't  ïicj-.i  ■  r.     j  f  i-    ■.   ..    .*    ■         .  >>  *f  '*l:  n  *:  A  ai'p 

1  Diog.  Laërt.  Vit,  a  ;  Plularquc,  T<à  IIoAmxfli;  /ci.  II.  Tfjfc  lÏ0ixfc  ;  Sé- 

neque,  Lettre  à  Lucil,  89.  .  Mml*/ 

3  Diog.  Lacrt.  II,  9.                                       .  t»  .    ,.r.n^,  > 

*  PHoc,  //««.  naf.  III,  9. 

-  Tliéopompc,  éd.  Didot,  Fro^ut*  71  et  7a. 

■»  (»  Josèptic, lAntiq.jud.  XII,  a.  ^  .  i-u'» -  j'M  ' 

"  Scyninus,  dans  la  Co/fetf  ion  ih  a  tp«tt*#  géiqrapfas,  : ,  ,       «  ,  .« .  1  ■  ) 
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Avec  Scymnus  finit  la  littérature  tic  Cho  ;  quelques  inscriptions 
funéraire*  '«(ni  ne  manquëtit  pin  'de"§râcè 'ïbnt  touVcc^'u  elfe  créa 
dansIlfsditéV^  1^  °î  nvà  ,jrK'rA  *WVIS  *»3iiRI**  ;oèlnovni  ^ioIg  Jîbj^ 

Ou  voit  que,  dans  une  m^lè^ëk<#e'^ 
d^né^Pl#^ 

sophistes ,  flerïtotftettW  et \&\$u&  ^riilostfjme^ 

K 1  le  n e  peu t  re v c 1 1 d  i q u er  a ucînW  ta^>^&te?fes  ÉbioVes0 nW 

été  le^  nlkrtreà'a^  ^e^D^.1  JNHÎluVta'm^ 

mérité  ilè'  nWodër^tbu'jfturs  tfû  ^oérvéinètf t  littérale ;  du  g^pîie 

thènefc  ;  vti     «>iW»q  eooûikou  J'j  eofqmoJ  oh  noidmoo  -,b  irçuj, 

;  Pbà*  fart  Wmme  ^ur'  1k'  j^sîe7,^  ràfn^gliirtbux^i  ttiïo 
son t  cen*  qui  {h  écédèrëtit'fe'^uête  persane.  171^  ^6^  fflP 
sWbé>H«**  ftmîbe  Ue  senï^rs.1  ^nHë^^'  MkmW*\W 
viv^Jrh^n»>dtf4i^ 

ue  son  nom  ;  rcs  ouvrages  au  petix-nis  uieriierenTaX'tre  conserves 
aVe*tffto%ri^uVjus^ 

ration ï&piïkeikêë  fr^srl^lteHH  fflë&fâfâjwW 

gnit  presque  à  la  perfection.  A  l'époque  de  la  conquête  romaine, 
beaùicoup^dé1  léuf^buvi^ès  HrOTelrrt^jjés1  di^héiP  ctéff  ié  ~>en 
la  Grèce  *t  pM&i  à'Rum#Eu"4n^ 
tuàWès  [•  m^tiV  rtâ$ 1  dek 1  î>remSefe  '  itftfttHÏ  M  'élévfen't  tfk 

fo^te'  temp'li    lirtfttàé  ^Wéià^tMéM^&fÊMi^  K 

qùë^t)dsséa^îâjviHè  a^i'^-kyiwte  ^ik'môïnk; 

déesse ,  dont  ils  avaient  fait  présent  à  leur  patrie l.  Entriez-voM 

dàwtetemjiie1,'^ 

quand  vous  sortiez,  "të^èu^e  i  par'ce^è^â 

ré^àndfcë^tofi^é'^Wn1^1  *0T,°  ?  ,f        fo3  8W!  n0fl  tfef 
Gîà^us  ae'Çlno'  rovënia , 'di^ii ,!  ^rt  dë^ôUéPl^Té^1^-^ 

de  près  à  Fart.  U  mit  à  profit  sa  découverte  dans  un  ouvrage  de 
toreutique  que  rori'axim)^ 

une  petite  tour  de  forme  pyramiaaïe,  compos^à^Ja^^ 
parfaitement  unies,  et  qui  servait  de  base  à\  UO  'walère^&fccra- 

tt  ;I!7fs«;ii6eu<i1  f 

•  Pline,  Hist.nat.  XXXVI,  ^,PausaniasJv/ïo;ïi;^,.,,riA  ^        *  ' 
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lère-^ partl^  p|rificipale.9( ^vjiit  .4}9pa^.«  la-  partie  accessoire  était 
encore, ,  consjdé^rée,  cojpme  j  cj^f-d'o^^y^e-,  ; JL^ ,  dauaasqoinure 
estait  alors  "inventée;  Glaucus  avait  gravé  siir  le  fer  des, dessins  re- 

^H^S^.^^of.M^WWr-  QQU  8flBL  <9Ifp  JÎ07  al) 

H  ff}fl&^f^  Sostrate,, 

Sicyone  «  ou  i| .,  ay^t  te,u  (  poux  ma^e  le,  sculpteur ^rjs^opj^s^. 

>^ar  la  richesse  des  Cl» io les, e^|^r  leu^^àjQ^^^if^^^^  on  peut 
juger  de  combien  de  temples  et  aédifices  publics  ils  avaient, dû 

w,qqw>  Mwte 

v9nifinioi  oJônpnoo  fil  ob  oupoii*»'!  A  .«oiJDohsq fil  ojujv/j-ia  iiojj 
g  J^.flf^gip^y^  e^  à,£h|o  ^ 

v^rié^vejç,^^^  . 
bI*  lïr#ftff  55  cariée ,  /ptfTf  ayjajjjs  ^çl^eft,,  possédait  ies 

HMoV'-xahJaH  ^dhlaq  nwl  C  Jnoîôiq  ih'A  U,4navn  «H  Juojj  ,  as^'M, 

l'^Qfl^e^ ^}ppjss^eç(l^;dieu)  et  spa  tew^le ^.  V(,      r  [jn, 
Jij^çsj-^rffl^^l.ten^p§^ i^9^,i4iç  A' V,^?*8  .ijaft  da#s  cf$(1çon;< 
trées,  non  pas  tel  que  les  Grecs  l'pn^ J^i^Çogr^i^  j^l^^  iV1^  > . I?**^ 

ob  03BT/U0  lin  ?.nfiL  oîuvL'Oiùb     iiioiq  t  .'iiiT  II  .iu» 'i  à  atnq  ob 

j «r, fl^?^ -laL;aAî AjMtf*  ^ 1 0 r h; 1  fW I  w.p  on; 
\ Pausanias ,  yi »  3 ,  o ;  Pline ,  ÎJist.  nat. XXXVl ,  i Q.  ,  . 

fciAppànilWMl.  flfWkéûû^iyi  ab  Jibvu*-  lUf*  J->  «soiau  .InomoinUiiKt 
9  Pausanias,  VII,  2,3,4,5. 

•  M.  VII,  5.  AtWnée,  IX,  384,  ,.,m  M.  .  ti 
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toutes  leurs  villesvet  fut  transporté  par  eux  a  Marseille,  une  de 
leurs  colonies1.  Chio  resta  i  ou  jours  fidèle  à  ce  cufte  d'ArtennsV 
surnommée  Kphésienne  :  des  inscriptions  chine  époque  relatif 
ment  récente en  font  icàK  aibojuoJ  tu\  Jicnsjdo'fi  ,  xpii^lOI  un 

Minerve  aussi  garda  mieux  son  caractère  antique  ^  Chio  que 
dans  ia  Grèce  européennei  Même  ao^tem^idV^fabbdV^a'dî^ 
nité  protectrice  de  la  ville ,  ou  de  ^acl^ér  Mrn*^  êMHjjhtf 
était  représentée  assise»  comme  autrefois  *  Twjietyet  cette  cm 
tumey  qui  était  o  hservée* au ssi  à  Kr y  i hréèsv ' étafrt  c^fbrmè  à  <i* 
tradition  ancienne  et  sacrées  s>\  £  Jncbiaèiq  omrnoo  Uri^Imw- 

ï  Une  révolution  religieuse  s'opéra  Vflfr rte siècle  ,  dans  les 
temps  où  v écu i  Homère;  mois,  en  introduisant  de  nouveaux  mites, 
elle  ne  détruisit  pas  les  anciens^ /i h  ftol  ^oïluo  î*b  déroba  iJ 

i  L'nyînne  à  Apollon  Déiieûviœutve  d'un  Chiotff^eiti  tfnWHrtf1 
ment  de  cette  dévolution;  Le  caractère  du  dieu  qu'il  nous  repré- 
sente est  toiri  helléniqne  t  les'fGrécnseuîs  ioiM  pu  lu^donne^toP 
triftmtnw de  présider,  à  tffearmofliéy 'à ia' poésie!,  plaidasse?  Ses 
épaules;  tout  humaines  portent  un  carquois ,  attribut  qui  est  peut- 
être  l'image  embellie  d'une  tradition  plus  antique.  Cette  divinité 
avait  plus  d'un  temple  a  Chio.  J'ai  parié  de  oéhii  de  Phan#, 
qu'a  vu  Strabon,  et  dont  on  trouve  encore  les  ruines.  Delphi- 
nium,  comme  son  nom  l'indique,  devait  être  un  lieu  consacré  à 
Apollon  '.  Le  même  dieu  avait  encore  un  temple  dans 'la  ville; 
ou *œ  radorah  sous  ie  nom  ée  XenittB|?ou  pMleetènr •dé' Flrt^ 
pitaiité^j  .n:  »  iC-'.'Jij^  !;•  .  y  II  .ranî)  ab  nmij  iafeUfi  Jfiîrnuouflu- 

i>  Uusagedes.pèlerinages  est  de  toutes  lés  religions.  A  A*jotfN 
fixési  les  Ioniens  se  ;  rassemblaient i  datts^îJe  de  ©élos;  &4èi 

Chiotes  ne  s  y  lussent  rendus  par  piété ,  ils  y  1  lisant  allés  pour  Uf 

commerce.  Delphes  était  aussi  un  lieu  v'-néré,  même ■  par  1rs 
Ioniens  ;  Chio ,  avant  la  guerre  médfèfue,  hp  envoyait  des  ihéàrkr . 
«  La  colonie  ionienne  apporta  de  t^/Egialée  le  m  !  te  de  Néplunè 

noiaireJ/o  nu»  aïoïc  Jnq  aorsrioi  aJJaJ  .nuàv  aqmarguoi  Jm'/s  M 

'^fetraton'  H?1 179  2  *'  no:tl°98m  fî'  ïfl^c  eqaïalgaoJ  ;  oznsrgiboiq 

*  Bœck,  Corp.  inscript.  n°*  2227  et  2228. 

3  Hérodote ,  1 ,  1 60 ;  Strabon ,  XII I,  601 .  *«&*»A3ll  loin  1.1  .dSv«>Ii 

*  Homère,  Iliade,  VI,  3o3.  ^  ' 

*  «Le  culte  d-Apdlon  Detyhioie*  est  commun  k  t©t»  4<*  îftniens. •  fSfrat-, 
IV,  179.)                                       •  ,5»\0  tout  ub  AftM  tj^alMwy» 

*  Bœck,  Cor^.  iwer.  n°  221 4  e.  ci  ,11  Jliuto  M  .tt^hA 
7  Hérodote,  VI,  27.  >  F  '•'  t:l»  f! »<jn~»'l 
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Hélicéen,  qui,  adc#&eir  commun  au  Paniooiurn ,  avait  aussi  un 
cultei  particulier  à  Chk)  sur  Je  «îorçt  Poeidiurn. 

Jrtfttttr,  qy&<\*  4ogi9ae présentait  comme  le  maître  des  dieux 
sur  FOlympe,  n'obtenait  pas  toujours  sftruVtàrre;  ht  première*- 
platfe,  eiks  pre»iem  honneur  A  Chio.,>  son  cuite  paraît  avoir  été 
reié^néssuri. le  oKm^ininum,  dont  il  pareiiait  le  nom  ;  suivant 
la  ^oi**»oie  d&  kidfèce l.  JBaccbuj  é*ait  adoré  sous  lè  nom  <T  Ac- 
te^ wns  doute,  patte  qu^jav^H  aon  teihpfe  suf  le  bord  de  Ict 
m^r  Lfl  joêipe  divinité  prenait  Je}  nomndei^àaM  quand  on  la 
considérait  comme  présidant  à  la  culture- ,de<  la .  vigne5. ,  A  utoei  : 
époque  <qu  on  aime.à  croire  reculée,  Bacchusv  sous  le  nom  cruel 
d'Ôf«&99*  recevait  à  Cmo  des  sacrifices  humains  ^  r 

Ce  mélange  de  cultes  fort  divers  par irc^gine  et  plus  opposas 
eaçpr^iparj'eaprit,  mais  que  lojgénie  gred  finît  nar  concilier et 
pain  assimiler  à  peu près,  entre  eux, formai  long  temps  un  en-, 
semble,  religieux  dpnA  les*  esprits  se  œntentèrenti ,  II  se  soutint 
sa«s  corps  ■  de  prêlrès  qui.  le  /défendît ,  sans  ;  liyrte  qutJe  'fixât,  par 
letseW  effet ,-fta  A'attachemejftt  superstitieux  tcle  la  race  grecque  aux 
détails  :  du  i  culte  et  aux  cérémonies  ■  extérieures*  Les  croyances 
purent]  $o  (transformer  sans  qnte  k  cu>lte  on,  fut;  seulement  mo- 
dififyiVI  .-.-■!,!..•'  y-\      >  •  . 

i.  Lit  conquele  de  l'Asie  par  [Alexandre  1ht  le  signal  d'une  nou- 
velle  révolu jùon  religieuse.  Si  les  idées  grecquesLpénétrôrent  alors 
danJ5ilI,Ajie1jei;dans  ^Égypte,ules  idées  orientales  ertflég^tieanes 
s'ipsinuèrent  aussi  bien  en  Grèce.  Il  y  eut  plutôt  échange:  que 
conquête.  Les  Jeaiples  dés  dieux  grecs  s'élevèrent  ;à^élet»cie  et  à 
Aj^xaeidrie;  mais  le! [j  dultej  d'Isis  et  de  Sérapia  envahie  avec  plus 
dej  force  encore  r0ccident<  0n|  iropve  dans  wue  inscripUon  la 


Pf^uYs\|quftiCfticulMj  pénéfaai  à  iGhio&; 

«  Cette  Union  de^Qweot  e*  l'accident:,  /opéfléei  par  Ate*andiîe  : 
et.a^saféfe  par  fiome,  fit  soflir  le  jueV^ede  l'étroit  es|>ace.où 
il  avait  longtemps  vécu.  Cette  religion  prit  alors  une  extension 
prodigieuse;  longtemps  avant  la  dispersion  des  Juifs^  le  monde 

1  Hesycb.  au  mot  neAwatwj.  /       |ff..,'.-,i?  .        1  .  ,iï 

1  Bœck,  i6«W.  .f.  ,i  ]7  ,         ,  .       H  " 

Etymologic  maga.  au  mot  <Mc3.  , 

4  Porphyr.  De  abstin.  II,  55.  •>  n  v  '    aw.  1  ■<'■ 

5  Inscription  2  23o  du  Corpux.  *  ■}    .■■  i 
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entier  en  était  rempli;  l'Asie,  l'Egypte,  la  Grèce  et  l'Occident  se 
convertissaient1  ;  presque  chaque  ville  d'Ionic  avait  sa  synagogue; 
la  propagande  juive  était  infatigable.  L'an  12  avant  J.  C,  le  roi 
Hérode,  se  rendant  auprès  d' Agrippa  ^dans  le  dessein  de  lui  de- 
mander quelques  privilèges  pour  ses  coreligionnaires  (k'  (jrèce, 
s'arrêta  quelques  jours  à  Chio.  Par  un  moUf^  que  ;nous  41e  pou- 
vons croire  désintéressé,  il  combla  Ja  ville, de,  bienfait*  fit  rele- 
ver à  ses  Irais  l'agora,  et . paya. 'Wk^^ajïj^^ : S>t-il  pas 
vraisemblable  qu'il  y  avait  alors  des  Juifs  à  Cbio ,  flt,  que  les  fa- 
veurs d'Hérode  avaient  pour  But  de  leur  concilier la  bie^vejUance 
des  Grecs?  i      <  .  . 

-  '  y.  ',r»*j  .'.  "  q  ').'  ?  twji  rfiia      s^îfi/i  '  •' 

.  t.  ■::::■[,  CHAPITRE'  Vil.  >  ^ 

.  ,      ...    î,  •  w-ut,  îi  ?r*r     vi.  «»  * 

HISTOIRE  DU  MONASTÈRE  DE  NEAMONJ  r>.  W.'h 

•  ?  ^  ' 1  :  ■  •  ^ •  *■  rf •  t*  '  •  *  '  i* t  J^''P  h"*. 

Le  christianisme  dut  s'introduire  de  bonne  heure  à  Chio;  car 

ce  fut  par  la  côte  d'Asie  Mineure  et  par  les  îles  de  l'Archipel  qu'il 

»  ;    .  ;  •.  . .....  ;  •;  '  *;.'* '  •'■    »  V/.;  '•«•»»<TOfî  *i 1 

1  Actes  des  Apôtres ,  ch.  xn,  v.  1,  10,  17;  xui,  5  et  i4î  Xfv,  #  ;  ynhi,  à\  7. 
17,  18;  Josèphc»  Antiq.  jml  XVI,  4;  Cicéron,  Pro  Flucço,  ch.  \\vni;  Horace, 
5ar.I,iT,  v.  i4î.  ' 
»  JMèpheviiui9.y«<LXVri3.  M-<;*m 
3  En  grec,  N<£«  MoW,  ou  «nouveau  monastèi^i  Jusqu'en  i8'is,  Ntoni 
possédait  les  originaux  (les  bulles  impériales,  < .  ù  l'on  aurait  pu  trouver  sa  fonda- 
tion, ses  progrès,  ses  privilèges  et  son  histoire  authentique.  Ces  titres  ont  Jis 
paru  à  l'époque  du  massacre  général.  Par  bonheur,  le  couvent  avait  fait  imprimer, 
en  i8o4,  un  livre  qui  porte  ce  titre  :  il  &cta  itnl  hpà  àxoXovQlx  j&v  &oW,*« 
&er,Ç>6p<j)v  tBatrépwp  ^flôSy  Nix^tÀ,  ltàétlvô»  «ai  ['j>gi\0  ,  1&P  xtnapwv  rr,s  èv  \'tu 
ae€aop.Ias  t  kpâ> ,  fiaaiXixït,  xai  alaopovvytaxvs  Morfa,  tfp  iltXtyafiivTffViiS 


possède  un  exemplaire,  qufWa  été communia^  H  «t.ijîrisf 
deux  parties:  dans  la  première  est  la  longue  légende  de*  trois  fondateurs  du 
couvent,  Nicétas ,  Jean  et  Joseph  -,  la  seconde  est  un  recueil  ft»  prières:  lti -fm 
ni  l'autre  n'aurait  d'intérêt,  si  l'auteur  n'avait  inséré  dans  son  livre  quelques 
extraits  de  ces  bulles  d'or,  qui  existaient  de  son  temps  pour  la  plupart,  «ju'il  dit 
avoir  vues,  et  qui  devaient  disparaître  si  peu  de  temps  après  lui.  CÎes  extraits, 
choisis  sans  critique,  mais  dont  quelques-uns  sont  curieux,  sont  de  deux  sortes 
ics  uns  font  l'éloge  des  trois  saint?,  les  autres  énumèren*t  les  privilèges  du  mo- 
nastère. C'est  en  partie  de  ces  extraits,  en  partie  des  souvenirs  et  des  traditions 
de  l'île ,  que  je  tirerai  l'histoire  suivante ,  où  nous  verrons  à  la  fois  la  vie  d'uo  cou 
vent  grec  et  l'une  des  faces  de  l'administration  bytantirie. 15 


—  577  — 

commença  la  conquête  du  monde1.  Chio  était  un  évéché  dès 
I  epocjub  un  premier  concile  de  Niçeo*. 

;  Il  ne  paraît  pas  que  J  île  ait  donne  naissance  à  d'énergiques 
c^rifesséùrs ,  à  d'intrépides  martyrs.  En  religion  oou^me  en  pp- 
liïiô/^e,  elle  se  tint  toujours  dans  une  certaine  médiocrité,  Le  seul 
^tt&rtyr  dorit  elle  s'enorgueillisse  est  saint  Isidore;  il  est  vfai 
^iilelfè  le ^ît  périr,  maïs  elle  ne  lavait  pas  enfanté  »,  ,  m 
" tes  Cniotés'  chrétiens  ressemblèrent  quelque  peu  à  .leurs,  an - 
felêtrës  païen  s  ta  race  grecque  porta  clans  le  cl)  i  i  s  !  i  a  1 1  i  su n ! .  je 
îrième  è&rjrit  qui  avait  créé  Tes  dieux  du  polythéisme.  .Un,  grand 
nombre  de  cérémonies  extérieures  furent  transportées  dans  le 
nouveau  culte;  les  superstitions  ne  purent  être  déracinées  des 
âmes;  le  spiritualisme  de  la  doctrine  primitive  ne  put  échapper 
à  ce  besoin  de  figures  et  de  représentation  extérieure  qui  était 
dans  l'esprit  grec.  Les  ihiagcs  envahirent  l'église,  le  Grec  vou- 
lajrtque.  la  reliç  s;adresse  surtout  >  ^J^in^ti^iet  ^  ses 

1  Lè 'riômtSrc  des  églises  qui  furent  bâties  à  Chio  est  incalculable; 
le  seul  village  de  Pyrgi  en  compte  quatre-vingts,  trente  dans 
l'enceinte  même  du  bourg  et  cinquante  sur  son  territoire;.  Ce 
n^est1  certes  *pas  le  seul  besoin  de  prier  Dieu  qui  les  a  fait  bâtir 
toutes;  mais  les  saints  sont  nombreux,  chaque  village  voulait  s^en 
attacher  plusieurs,  et  chaque  saint  voulait  avoir  son  église. 
»  La  vénération  pour  les  images  ne  fut  nulle  part  plus  vive  (juè 
dai»  Tes  monastères.  Cest  chez  les  moines  que  les  iconoclastes, 
rWtivèrent  la  résistance  la  plus  opiniâtre,  et  c'est  devant  leurs 
efforts  qu'ils  échouèrent.  Les  couvants  grecs  sont  à  proprement 
parler  les  gardiens  des  images.  Aussi  tous  ont-ils  une  imagé  tàiïra- 
culeuse^de^'JafVîergé  ou  d'un  grand  saint;  tantôt  on  la  trouvé 
erifouîè*  sousk  terre,  tantôt  on  l'a  tirée  d'un  buisson  ardent,  tantôt 
elle  a  ^Ile-même- traversé  la  nier;  en  tout  cas,  elle  n'est  pas  une 


œuvre  humaine,  la  -main  de  l'iio  m  me  n'y  a  pas  touché.  Dans 

J    1  •       ,„ ..  ,  .  v         «•  •  -,  ■  •  • 

1  Âcïcs  des  Apôtres,  XX.  ih. 

»  On  lit,  parmi  les  signataire*^  concile,  Cyritlu»  Claus?  mais  comme  il  se 
nomme  parmi  les  évêque  de  Ja  province  d^Bitliynie ,  il  serait  peut-être  mieux  de 
Kre  Çius,  de  la  ville  de  Cio.^ul  appartenait  A  cette,  province.  En  ce  cas,  il  faut 
alter  jusqu'au  concile  de  CUalcédoioe ,  45  »,,  pour  trouver  un  ctêque  de  Chio. 
4  *  Salut  Isidore  est  né  à  Alexandrie,  et  a  été  martyrisé  A  Chio,  sous  le  rcgiw 

de  Dr  Cl  US. 
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l'antiquité,  les  Grecs  élevaient  des  temples  à  des  statues  de  bois 
tombées  du  ciel;  cet  usage  et  cette  croyance  survécurent  au  poly- 
théisme aussibienque  Vimaginatioji  giiecqu^i  qui  en  était  la-source. 
Les  Greps  «juré^e^ne  le  cédèrent  ,|»s  ^  toeSilpèmlp<Xa*  le 
nombre  des  images  célestes1.  .  .inétesnoet  il 

c  2Sou$  le  fegne.der.M*^ 

notre  ère ,  vivaiedi  àj  GUta^foi*  fejerge  j*  nommé*  ^célaafc  J  e  a  n  et 

Joseph.  Ils  s  étaient  retires  dans  une  caverne  du  mont  Provatiou , 
et  y  passaient  leur  vie ,;  di4  lalégeude ,  dansdft  cC^e*UjxWion.  De 
tels  exemples  n'étaient  pas  rares  en  ce  temps-là.  Les  uns  fu) aient 
la  société  pour  sa  lira  u  cbir  de  ses  ch  argesiiiei^tr*»  tpo  ur  échap • 
per  ài  sa  oarruptiori.  Dans  ce  siècle  de  dépravation  et  surtout  de 
faiblesse  moi ale,<k,v*rifA  ïétait  solitaire;  loin  du  monde  et  de  la 
pratique,  d««*éSeUfc^  plus  qùelU 

^  A^i60Ait»'f  lUô  c-tciit  |ioiiF  lô  soc^it^tti  GOriiniG  Ahi^^t^f  î^^* 
.TiJOnft  nnHi.ka  trois  *rmfa»  aperçoivent  une  flamme,  qui  brûle 
au  pieu1  de  la  montagne.  Ils  descendent  et  la  flamme  disparaît; 
mais  au  milieu  d'un  grand  espace  où  elle  a  consumé  les  arbres 
et. ks  plantes,  un  myrte  s'élève  intact,  verdoyant  et  fleurissant 
e  m  or  e  \  ils .  l'observen  t ,  e  t  de  cou  v  ren  t  au ,  pied  de  l'arbuste  ;  une 
imagel  Jdej|a  Vierge  .quei*  flamme  a  respectée,  lm  ibQlgMlj'lfr 
rent  et  remportent  dans  leur  caverne;  mais  l'image  en  sort  bieu- 

tôt  et  m  d'ôHe.mômfe  reprend** im&m*9mMM  du,  my**^ 
solitaires  connaissent  pm i làv<roe/ite  Q^uMK&i&Mp'* 
lui  bâtisse  une  église  en  ce  Uettmr  ?iuojuoJ  ranifi  iifioyj  se  àiàfo 
tu  tyieu; avait  fait  son  miracle ,  restait  qu  un  puissant  du  siècle 
élevât  l'église.  Constantin  Monomaque  aspirait  alo**  ài^Wp*^ 
et  à  l'hymen  de  1  impératrice  Zoeç  ii avait  été,  pour  ses  desseint. 
bien  connus,  relégué  à  Lesbos.  Les  trois  bergers  se  reodeet  v#s 
UMr.ulw^pBédisen^^  e^j^es  intrigue*  de 

Zoé,  et  obtiennent  de  lui  en  xetour promesse  de  bâtir me 
église. fin*dfe*i;  Ja initie  Michel  fc,P^k^»fei^i^'MiçMI 
Calafeté  livre  lq  trône  à  Zoé>  qutapMtede ie^tegeriîavfiCyCoaf 
tantin  Monomaque.  Jta  neui^ 

Ainsi  trois  simples  bergers  réussissent  à  élever  le  plus  grand 
monastère  de  Me  et  un  des  prjncipa^c4$fA^p*fO.  Ln  Orient, 
un  couvent  n  est  pas  fondé  par  un  ordre  puissant  qui  se  prouage 
i  *&•  *b  i't  9^bvn  4j!  liiil  ob  gtflftjfdfid  iuc  lisnaobio  ao  i9?u 

1  Du  Cange,  Glossar.  med.  grac.  au  mot  Àx«powofi»Ta»*2<n«>j™l  *'d  .«"  mt% 
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peu  à  peu  :  c'est  une  œuvre  tout  individuelle  et  populaire.  Au- 
cune vue  poK tique,  aucun  intérêt  de  propagande  n'y  a  de  part. 
La  îteule  cause  de  l'érection  d'un  r  ou  vent,  c  est  la  vénération  du 
peuplçpour  une  image;  c'est  l'image  en  queiquè  sorte  qui fonde 
le  monastère.  -;         1    "«'•, ^  • 

Nêamonî  'est  situé  au  pie4  <4&  inbot  Ï^4vatfc>nv4  deux  lieues  à 
!V>uea* i  dê»la  vilte,Wdan*ioj plu*  beau  site  de>Ghio,  La  *»o*- 
tague/cfrô;  W'cei  endroit  4  atteint*  a  s*  jrtus  grande  élévation, 
formec^ttw  jtfc;  lenionfcstèreeatpïafcé 

6  hauteur, au  «u'tiau'  d'une  végétation;  fmtatottt'ttwxorôë 
dans urte  touffe  de» grands  pinsi,-  ètxbèaeé  ev4U  platanes.  Ptolnas 
se  âérôulètegrando  plttibe  dWâTîgerai  et  ptôsla*er,«tpuiis  l'Asie. 
<  !  fia  ^stonortffe  des  œttstrdctioltts'fra^ 
entrer  dans  enë  forteresse,  Le*  oor^s  de  logi»V  fc^vaant  u*  carré, 
sont  serres  les  uns  contre  les  autres  ,  et  reliés  en&e  eux*  par  une 
muraille  massive  et  crénelée.  Une  seule  issue  donne  entrée  dans 
le  couvent ; 1  ello  ésf  *  étroite,  basse  \  tortueuse  et  fermée  par  deux 
portes  4k  ferv  Une  grande  tour  carrée  domine  ce  passage  déjà 
difficile.  Si  quelques  fenêtres  ouvrent  sut  l'extérieur,  elles  Sofat 
toujours  fort  élevées  au-dessus  du  sol  et  défendues  par  des  grilles. 
Cfeê  Constructions  sentent  I  état  do  gùerVev  on  devine  pelles  00 1 
soutfehu  des  assauts.     ;|  --<:     :  1  j  1  {- 

-  ^ous  /avons  Vu  Ojue  tous  les  villages  de'  f  He  étaierit  fortifies  «dè 
I*  méHje  facOff.'  Qùeï  était  dèuc  i  erinenii  contre  lequel  lâ  so- 
ciété se  tenait  ainsi  toujours  armée}  ■•  ou 

Les  dix  Siècles  qâi  ^écdulèreut  depuis*  le  quatrième  jusqu'au 
quinzième  furent,  pour  la» société  grecque -,  tiue  a^erre  pour  ainsi 
^Kre  safistrévé  i  les  Iles  (étaient  dévastées  presque  à  chaque  généra- 
tion <itftoeraimartwttrabcnrd  uni  Goihs  étaax  Vandalesy  pks  tard 
aux  Arabes,  puis  au*  Nôtifflauds^puis  aux  Tures*  anx  pirates 
toujoersJ  Bt,  comme  i'eni pire était  incapable  de  protéger  ses  sû- 
jeisi'c'éfoit  à  enaque  vjHe\  â  chaque  VHlaue;  àchatfce  maison  à 
pOTM^r  à  sa'défebsé.  Gsl  empire  p  qùv  réduit  qu'il  était*  au1  lit- 
toral de  la  Méditerranée ,  était  devenu*  <  forcément  nu  >  éiât'iuari- 
time,  n'avait  pas  dè  marine.  Les  empereurs  manquaient  de  Vais- 
seaux poirr  faire  communiquer  les  provinces  de  leur  empire;  ils 
o%ir  avaieùt  pais  contre  les  piratesi  Au  lieu  donc  de  protéger  la 
mer,  on  ordonnait  aux  habitants  de  fuir  le  rivage  et  de  se  retirer 
dans  les  for leresses*T  ,o*otV"'  1  •■  ,n   '         »■•*■  ~ >■..-. 

M.  3g. 
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L'enceinte  de  Néamoui  est  un  >  monument  des  misères  et  des 
dangers  de  cette  époque  t  =on  croit  y  lire  toute*  les*  luttes  «pie  ces 
générations' oûti  soittéhuei)  «t^us»  lés  roauxi  cpi-ëllés  ont  souffert». 
Du  reste,,  la  dotai  nation'  turque  a  irendu  la)  sécurité1  au»  moines  ; 
depuis  uflr  siècle  ils  i  bâtissent  en  dehors  de  lWcqinte  et<  laissent 
leurs  fortin" cations  tomber  eii  Ruines,  i  >i>  .uimj  h-iilj  ,  <i.«>i 
•  L'église  i  occwpe  k  ireqtre  ^  nia  cour' intérieure;'  eète  es*  de 
grandeurinoyenne*  A  cela  priés  tju/ellerBst  CTaliper$ée,i«tte  pour  a' 
rait  p  asser  i  jkuwn  une  d  es  pins  ;  bel  les  !  de  il*  Àitahvpeii  Comme  toutes 
les  églises i  grecques  ^  eli*i  présentera  forme  d^un^icrbl^il  cou^vxte7 
dans  tau  tes»;  a*raii  ^  rimniense  %UKe  <dà  ^bmlrenipiit^  dome 
et  plane  sur  l'église;  autour  d'elle  sont  .représentés  tes  apôire*u 
lea  évabgéliBtes;  ef  dés  jiëgioirç  jctfaegesi  Lesviimrsdcii^ttse)élaiént 
entièteEiient  re«omrer4s -de  porphyre;;  tocblonrlés  étaient!  èé> 
jaspej  Obj  wbit  iqkie dans  ces  (siècles  jdf&hrisèrtM  lesi  peupd es*  acou^ 
nuiraient  l?onjdfens  les  léglise&j  la  société  s  appauuriasaàt  à  chaqàe 
génération) pour  ajouter  à  la  ricliesse  d'ûn; monastère.1 .     n  °['^ 

L'inuige  mairaouleUse  est  diépcasée  dans,  ^église- et- 4dujowrs! 
offerte*  auk  lyeasc  •  én  ^ys^etH-^liesi  incréduies  DtyKvrj&ntio^tine 
surface  noire  et  eafumée,  «ur1  laquelle  ils  ne'  distingue»*  taucun 
dessin.  Les  moines  ontieu  la  précaution  de  plaoer  àietoéjun/tu» 
simik  explicatifs  Tous  les  Ghiotes  voitèrent cette image.  La  Wkèrc' 
de  Dieu , !  quletye  représen té v  est  »  le-  i pvincipal  s obje  t  èo  i la  vétté  *  \ 
ration  des  Grecs.  Les  pins  grandes  fêtés  de  l'année  d  les  plus  «fer- 
ventes prières  de  chaque  jour  sont  pour  elle.  Les  Grecs  éclai- 
rés et  Une  partie  du  Clergé  adorent  Jésus-Chtrist;  tou^  'acïorent1 
la  Tiavayla.  Du  reste,  ils  n*6nt  jamais  su  la '  peindre  avCc^îte, 
pureté  divine  ,  et  cette  beauté  idéaje  dont  ses  traits  sout  enir; 
preints  en  Occident.  lls  lui  donnent  cotwtamnientun  diadème  et 
un  manteau  royal  ;  ils  font  d'elle  une  sknpio  belle  reine,  fin  ce 
point,  l'image  c^Mfe  de  Néamoni  ressemblé  à  celles  que  foïit  tes 

F  j  i       j     fc  i  '\  -'iLi  juf-iu  vu  j«'i«i#>|.yij  ,>>j?ni)"i' 

■  "  ».    •  ■■    ,  '  m       .  •  >   .-*;}•>         !  »  i c*  1  •  .wWi iiW 

Le  monastère,,  œuvre  de  trois  bergers,  s'agrandit  rapidement, 
Le  nom  de  là  Vierge  ;  les  miracles ,  les  richesses  du  couvent  4  la 
sécurité /le  malheur  des  temps;  tout  poussa  les  hommes  à  y  en- 
trer*,  (  .  (  ,  ,  j           _    ,  ,     ...  f(  .   :,  „ 

1  Néamoni  n'est  pas  le  seul  mdnaslère  dcTîle;  il  y  en  a  ih  jioùr  lés  hommes 
et  trois  pour  les  femmes.  ' 

'  Le  livre  du  moine  Nic^phore  contient  des  extraits  de  trois  bulles  de*  Cons- 


Digitized  by 


—  581  — 

Constantin  Monomaqucle  combla  de  privilèges.  Le  premier  acte 
de  l'empereur  fut  de  sacriGer  à  son  égard  les  droits  de  l'empire. 
A  lire  les  trois  bulles  d'orqu'iUuiiaccordav  il  semble  que  sa  plus 
grande  crainte  soit  ..queute  monastère'  ne  loi  obéisse,  sa  plus 
grande  préoccupation  de  le  soustraire  à  son  autorités*  Nous? vou- 
lons, dit-il  dans  Tune  d'elles,  que  le  monastère  se  'gouverné  lui- 
même,  sans  être  assujetti  à  aucun  autre  pouvoir  i<qu'il  n'ait  {ju'uu 
maîdv,  son  hégoumène  ;  qu'il  soit  libre  de  ton  te  autorité,  impé- 
riale, judiciaire  Ou  ecclésiastique!1  y  Iqu'il^oit  indépendant  et  sou- 
veroio.  Et l'empereur  ajoute  .qu'aucun  j  uge>  n'a  de  juridiction  ni 
sur<te  Bfonaalère,  aidur  Jes  moines,  niosur  les  hommes  qui  ap- 
partiennent aux  moiqes.  luo*»  oll  /f.  immi*.  ;m?.H  ï»i'I  m*  onniq  » 
m  Ces  concessions  peuvent  nous  surprendre  de  la  part  de  la  cour 
de  Byzance.  Dans  l'ordre  politique,  ce  gouvernement  absolu  ne 
souffrait  pas  que  rien  échappât  a  son  autorité;  il  ne  laissait  rien 
à  Ti  ni  lia  tive  municipale  ;  il  avait  tout  centralisé*  dans  ses  mains; 
Chio  n'avait  plus  aucun  droit,  aucune  Vie  propre,  aucune  action 
libre,  (Une  adm i n i st ratio n ,  d'autant  plus  fortement  organisée 
qu'elle  >  ne  calculait  pas  les  maux  des  peuples ,  émanait  de  l'empe- 
reur rjtf  [rapportait  tout  à  lui.  Toute  une  hiérarchie  de  fonction- 
Rô#ne*i!»p«rtant  de  Byzanoe,  enserrait  l'empire.  À  une  époque  in- 
certaine  i  entre  île  règne  de  Justinien  et  celui  de  Constantin  Por- 
phtyrogéhète ,  la  jmikhctidn des5  consulaires  et  des  présidents  avait 
eto  supprimée  comme  insuffisante ,  et  i  on  avait 'établi  les  thèmes2, 

\f,ï?>Ï*  p-noTt)  cy»!  .oU  »  thu«:  *iiîo|  otipiïd  »  '«I»  ,r*\«>'* 
Uu^n^omMnaquc,  ey  T.Ueoflorft  en  accordèrent  uU«,doa*  l'original  ne  sub- 
sis^U  plus  en  ,180^  mais  dont  il  est  fait  mention  dan?  une  bul/e  de  Constantin 
Ducas.  Les  empereurs  Isaac  Comncuç,  Constantin  Ducas,  Romain  Dtogène, 
MW.c!  5fluW,  Nicephore  Bolaniaie,  Andronic  ï»al(<oldguc  et  Ange  Comnène 
Mé^rëgt^fdMUjttrlà'ttt^^iWm^  lôé  bulles  pi'écé^nWs.  i  '  •'•<'*  a«* 

distingue  trois  sortes  de  monastères  grecs,  qu'il  appelle  episcopaha ,  patriarchalia 
et  imperatoria.  (Du  Cange,  Gloss.  med.  et  inj.  grœcitutis,  au  mot  Movatf7>f plov. ) 
El  'éflfèVjre¥Kflvt^é%ôTa  ftoviié'Pitpï*  appel  lnbant  ea  nionastéria'  quae  nec  erant 
•  painarclKilia ,  nec  l)aiilka;i  et  quai  ah  episeoponim  juridictio^c  erant  exempta.  » 
(I^.tytig&4^*u{rWl  ^W^w^)  I^fayail  ilonc,  quatre  fasses  , de  mo- 
nastères. 

1  Sépa  signifia  d'abord  uu  lieu  de  garnison ,  puis  la  troupe  elle-même,  îa  lé- 
gion. (CanstouA,  Purphyr  De  Thcm*t.  I ,  1.)  *  Plus  Urd,  dit  du  Cange,  ou  appela 
ainsi  les  provinces  dans  lesquelles  il  y  avait  des  légions.  »  Chio  faisait  partie  du 
dix-septième  thème,  ou  thème  de  ta  mer  Égce.  Au  tcnip»  d'ttiérocjès,  auteur 
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afin  que  l'administration  judiciaire  et  administrative  répondît 
mieux  à  l'organisation  militaire,  qni  prit  alors  le  dessus.  Il  s'éta- 
blit ainsi  une  <  centralisation  «  oppressive  peur  les  peuples,- mais 
commode  pour  les  gouvernants,  xfui  accablait  les  provinces  jutais 
qui  du  -moins m tj lisait  leurs  souffrances  au,  profit  de  nitat^imU 
en  rendant  les  générations  malheureuses;  faisait  duarefcl'empôra 
it;i||ais^<quelqae  fortiqbeiétlfes^rijtf  d'organisation  axés  cour  de 
By  ziht&J  fespint  imonaomè  «VAromiàîpêusofert  ebcdr^dlisMn 
beaucoupiqueilaiiplété  fiufto^ansiléxtoujr^^  mais 
elle  était  dans  les  tradirioosida  Vempiw  ckiwtiwfWageeide)^ 
minifetriliotiv  cjaw  leiformiilAiro  des^  «be^iiiiipériauiu'tie.siyle 
dé  toutes  les  ^ullès  dMr  en  -fait  fou  Cette  religion  d'babitudeTét 
d'étiquette  était  assez  puissante  pour  contrarier  sans  cesse  L'ad- 
ministration by^ntroe^^le  obligeait  le  gouvernement  à  des  od»- 
ttradictions  t; v iden tes^ !  eomibë  v  >  jparn exeinp  1  m ocon d a  muer  son 
système  administratif,  ^àii'appeler^  daas^  ;des' actes- officia U;  4» 
nom  deaviolettee  e^diï*^ 

un-  monastère 4a  ton-  dont  on  rén^ceà  des  aimsinique*.  h  j  <  .f 

*  La  cour  de  Byz^nce  détruisait  donpj  d'une  unaku  es  qn'eHé  avait 
tait  de  l>utrej  Bllé>  awtié4evé4  à  gcabdn^is^tamprisido  mai 
heur  des  peuples,  son  système  administratif  pbu*  combattre  lles- 
prit  4'tsblemeut,  qui  ôlaitj  ûne^des-  matediei  ideuc^eiooiété;  et 
voiçi  que,  par  une  sorte  de  remords  ^elle  sabords*  cé  ibêqieespnt 
d'isolement.  A  une  époque  où  l'aspira  Lion,  la  iplusoixiio  aire  des 
hommes  est  de  fuir  l'empire  qni  opprime  et  là  société' qui  cor- 
rompt, le  gouvernement  impérial  aide  les  bommes  à  lui  éebapper. 

Pour  payer  le  Inse  deiacdur,  la  foule  des  fonctionnaires,  les  ar- 
mées et  souvent  l'étranger,  il  avait  fallu  inventer  un  système  très-coui- 
pliquei  d'impôts.  (Ainsi ,  aiitouc:de  NéanKmi,.OJSipayaib  bî  capita 
tien  ou  taxe  personnelle ,  ^u^akntéfr,  i'impôt  fooiï  i'air  ireSpisahle 
Tàdeptxàvi  l'impôt  des  feux,  rà xamnxàv;  V ordinaire ,  avvtfdtla*.  La 
taxe  foncière  était  exigée  non-seulement  pour  les  terres  cultivées, 
mais  même  pour  les  champs  en  friche  et  qui  n  avaief^,  pas,  de 
propriétaire;  le  ,  Krçajkt.^aifcifOtm  &e«wr;t^AiHri«a>pamïe 
pour  le  pins  pauvre,  celui  qui*  tfaVirit^pas-  pu  s'échapper  pour 

«lu  V»*é**wti  [m*  alèdt);  t^falisis^^ 

nistrait  un  président,  ■fyepé*.  .*  Jw*tï\<3  vVr  irti  j  - 

1  AI  àvnpêia*  M*l<fyyctpcl<n.  (Bu)U  à'*  à*  Néamoni,  ]•;*-  v±*:tv\* 

•  Du  Cangc,  *ut>moi*KtQ*hi&9 >  kif>tHà*>  ■Kmmk6rr'ïvvnd*k.  1  . 
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Celui  qui  avait  réussi*  à  fuir1»:  Les  paysans  étaient  encore  tenus 
de  fournir  <d«B  vivuen*  nuit,  (troupes  meétait  peaç  ilnijsrlfait  >de  plus 
quais  .  àeiqlrapspOrtasseffilv^^  Ip»  des 

douan«S¥'d«iT(OGlréisi, ;des  dcoits  réfiraavsgaij<>i>^  des  rpobopufos -, 
nùdqJina^eofej|fcnrç^ 

eoimais^k  auteira^  dè  ces  «barges  |c  ni  sas» itérée*^  ai hta  ikommes 
île  tJavairini  rioncaniizéar^rn^  * 
psiaiukihipôucda  rBsteadèqMie^oiltaia  éttooi^rrib^qss^âtrkNirtf- 
arenu  4es>diôaanei;  de  (Moy  «et  cMtaitfwutr  l0  j»én^ioe]d^inmvwni 
Ojuéi  Ghio  prélevait  cet  impôt sur  son  oomnierceDt  zach  hr.iï  f»fb 
ilvûn^timeque^éftmdni  prossédoitllttxinqutcEûe  partie  des  terres 
<ckî  iiiey  sahs  compter  plusiewi  fertiles  itihs?jèfaj(f)  rovi  rccS'V  )  dés 
renies? em argeatiet  <k>s  douanes;;  de  la  ville*  Et?**  inebesse  sejdéVe- 
loppait  acnuellemeirtipar.^ebcerafïtionl  des  charges^,  doltcit^ieioi 
ao^UttigouitfearDeBieDlSaiè  /uner,  Rouble  i  fou  te quand aLiaifcattclùt 
tque^ueHflhommes  desr  dàurgesi  epniniunesc  nk?  tpreinière  -est*  de 
&apf*nïpasR là  ces  ichargesi  d'tme'socte- àiprobatioa ^ui  yeux 
des  peupèfBr;i3a;8è€ce»le/«st  «le  fes[«ggraVeroen!irestreig«iant  le 
jrjoaabrfe  dp  ceux  qui  les  Isuppdrtenti.  Ainsi  y»cnaa^e>fpnivitégeï  ac- 
faottié&uyhsunastèreiéi^valatt  à  unefcfcurge  déljplu^liKqftoséB  aux 
autres  habitants  de  lîileu' D > : t în  [  >    i;-.<-/v,  f qrf>< j  n'-u) 

j-i  AusisÎ!  le  moiiasterél  sé<;peuprajtfiL  jusqu'à  compter)  cîafydénjs 
moines,  et  l'île  se  dépenpla>t-elle  aux  alentours  ;  car  à  cette  époque 
les  ravages  des  wbpeùiis(  étrangers  déciment  lesopeuples  et  surtout 
les»  insulaires  v  ht  ts/iunni^cjaceoWo^/f^'impôft  .  dévore  .juequanli 
fann^mies^  lairaœ  épuiséeàsé  renouvelle  péniblement/  ia  coltnareilau- 
gu èb;  outtlésertèJkiieraéÀ ^atlaisset^es^bàmp»  leri  fra<Qhe  ? miHfuit 
fàœjréea  sbarbaresftj'iMnovm  u  \lri  ùmr  h  ..  Tayacils'i  .1  novno?. 
^failaib  remédie*^ 

Gixawqt  desiremèdeB  énergiques  er  ne  gttériasenfeg uèsâ  uneana- 

.-Kia^uMoo  ^^iui.v^i    «6«k-«kov  -XOOl  «OÏ>  J.'iii_iTÛ''i  .-f.iaiyf; 
'  Procope  , /7«J.  i«r.  ch.  Xxiii.  .  '' 

rV~Xopny/pir  xal  èttxovplae  xal/wàpov?  xtpivoyii&To&thpfymtd^loprfàf 
olxw*  ÇopoOeok*.  (Le  livre  de  Nicéphore  le  Moine.)  Entre  autres  fermes,  on 
cite  ua  domaine  considérable  qœ  Nésmoni  pwsWaU  «ft.Asie  Miaeure,  ht  %$ 
9-éfiarf  tSv  GpaxyoUov.  ,  ^-  ,  ;  tal  \ 

»  Xotptw  ipjpap  xtlèKtpuv  ïEPopèvavt  &t  to  0/  xtptoê  xtiywtftol  4  inoXA. 
Xtmv  *  y$v  wtxp+tt»  ixiXtnov.  (  Procop.  Hirt.tgçr.  ch.  xxin.  ) , 
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ladie  que  par  une  autre.  La  société  byzantine  se  sauva  de  la  dé- 
population et  de  l'abandon  des  terres  par  unie  espèce  de  servage, 
le  colonai.     .         .  •  .■> n/M  -m  j-:ib/>  ai.'.iw  -i  o.ip  r<-.r>iim 

Ont  voit  en«  dffoil  ipar  lesiJnilles ^Idesi^mperBUT»^  qu'^fe  ne 
donnent*  jawais/dni(  «Jrtmrpli  tan  Jaaonatetgie:;  san$ry^y§çmèm,jiè& 
h  ouïmes  qui  4e  eu  i  tive  nlu;  (Des  <1«Hïimesb  s«ntutopjours^  «uœsonos 
ho  1  ie»  i  i  appelés  **d(p*U4*>( ^U^'jo^r^CcaKiantirï  ^kIllOIll  aquo  j  s  aVisa 
que  te»<*KHi)bv05dl§&  aerfsafalNéanwinV>é^tîiite^  ehen 
chant  iài)i«aiignientertibrfapBrçu4jjB^  laie  quelques 

familles  juJpèter^i^^vâieotjpaïieilcoixîi  éi&  réduites  jaoâ'étéicde 
W^J;H;foliai^ 

vonlaiti  qfno  ies  terres  «du ,  c^n>«dfa  ^seâtdbto^ 
pfela>fertià  pr^bsiqnOJe^n^CbiinA  ava^amrodindesdiiift  ,-icfe  qirfii 
était  juste  qu«*4q  peuplai  iûcréduleil^  BOuniifljlujlpempfafidàlei 
llofàti  (i»tao)  dédr^té^pac  ilune  buiie  icb'o^n^nlojdtesi^jfaiiulies 
j  uives  '  dq  •  Ghioy  iqui  éAaientjnefitéed  ilibresi  jusqctalérs  v>lpaB*ëraiefit 
à  i'état  dosarfsjduJiiiOïia&tère^l  innel  .iusLhfiqqfi  uuof  olta  91030.0 
"  Cetteibulie v  déjà!  remarquable  en  ce*  qu'eMct  nous'jm&ntre  il' état 
de©  Juifs  eo  <Drie»tfek  jàqueile  conséquence  lei  langage  «le  iareh* 
gion  petit  coUduire^ilasljplàçicuriemse  eaicpfé  eb  eènquielle  nous 
prouve,  légiste  nteetiai  <ses^àgeoâàBKiàieboiété  by  zaatineo&èsclat» 
vage ,  quq  nem  avons: v^tàuBmqidam 

ces*  i  vemeht  iattaquo  par  iajpmbsapbiev{pati  >  léu^&iafciuœey  par 

la  science  du  droit.  Il  avait  peu  à  peju  disparu?) rtuqs^iùj  mesuré 
q>îlik)ittaiilen  ^éteigwawt),  A*  > ^rmatie^ umaterinl  «et  imorafe]  de 
oeJM^sdttété  ti$éc«8si*iaola>  Sevmaiieo£flti  tel  dévœlb^pemeiki  ateuhi 
classe  a1  es  caton&ttuiserfsi  Ji&ag]^^  doux  que 

celui  des  esclaves  1*0 tiques^  odiaiEi^iai'l'o^oirecmipaiîlil'eicJave  à» ce* 
signes],  qU'ilusert|forcéme»ilet  jsanfi  Jiq  uh,maiu*e>ijuib  n'a  pis 
choisi;  qWoa »  adhèie  jatqu'iao  de  vend  ^etique  so$ /enfants  inaissaiH 
dâns  la  mémo  cohdUibnoqifo^ortUe  igiporxoe  était  enoorejpresque 
un  esclave.  On  le  vendait  avec  la  terre;  il  faisait! pactie  du  do- 
maine^ comme»  îles  autel'  Iqxii  naisfceji  ti  ootti jfléuFent ià  >la  '  même 
place.  <   -      iiic  l.-I>  jl^j'i  uiiiw-iv    1  /wonyKii'*  A  > 

LOrieiit  avait  donc  la  moitié' de'^trè  régimei»féodal;  il  avait 
le  servage  ,  sans  avoir;  htlchevajferiet'1'  ^-'-^^        V  ^ 

Les  mômes  bulîes  dW  affranchissaient  Néanîoni  dèlautorité 
ecclésiastique.  Com tue  on  ne  pouvait  pas  1  empêcher  que  les 
moines  n'eussent  parfois  besoin  d'un  évêque,  ne  fût-ce  que  pour 
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l'ordination,  ou  établit  qu'ils  pourraient  au  moins  s'adresser  à  un 
évéque  de  leur  choix.  «Notre  royauté  ordonne,  est-il  dit  dans 
ces  bulles,  que  la  sainte  église  de  Néamoni  soit  consacrée  par 
révé^ùfp  queni^KuaiDoutiies  omokesJ  l/'qrdroltionT  d'un  frère, 
ehàcre  (prêtre;;  imabégklvmml  0on^^|>aiT):jévâ(|iif^çhoisi  par 
teconiHi»  t&  Q^ïjalnftis>g  aBlkcca&ioa^ujMsoôJiiéci^ftw^  ouidiune 
orainatmi^  i'i^é^et.ne  r^aiT^  iaHcttileuftu4âtHé  z^ftwjpk* 
tends  ateuiIndrait/dlàp-prfjoaidBicèid firfaiàtion^'lfetiedfobosejJ  sont 
fornieliemeQ  t  iotorcHtcsiipeéi  B^iisir/caTr.'Bcài^  leonhmsfjqtie/ie aaaû^ 
nastère  soit  indépendant  de  1ou te  autorité  teocîésiastique,  -comme 
iLrbafedeikfut  pouvoit  civiLi»]  Ainpi  ^jk'oilôquéc^ukrêsidait  à  Gbier, 
lq  patriarche  même'  de  Gonstantinople ,  rijavaienl  aucune JlirJdn> 
tibq>  sur,  fërôuyèil&ilhiiBàjttei  éaB^J'oxdmaliqnedqft^fêtreslotJia, 
crinsécra'tjonuVilY^  pbvnse  (prémunir 

e®ûtreilesL)émpif^Qfientsv>'o^  MdrefiqaàJ*)jtufir)  fortô>  rassort 
lJékrtioas^eôl^ 

encore  elle  leur  appartient.  Parmi  le»  israiiiiestuu^c^taiobitnttbrë 
étûj'éntTprâtees9<ires,lfa^()  oo  ikrxp^^^fli^^ke.ih  Jiiesse, 
<d/p€d-!iii5as<fl|u^(Lkl^m<snafiteee  étMt»p^$pfcBSè4eU)ea»irir^out 
les  saiîremems  de  l'Église  ^au  i  ^er^I^éliriienaiEfafitti  :  Néamoni 
«était  Boumifcfà^éuiieobiérarclïîe 9^vivailJi«»ticftiqrii  peran«f 
dii  ¥ntojQ^une'Jrtfi  J)reprc  et  Jndépendante/rericttesses  »»  privilèges  s 
soqveiakietâ  ^  drnitl  dlapjnrodiB^  Il  iomi ait  iUQv  petit 

Éka&et  onexpetiteiEgljsè^  wmi  h  uoq  U  .i:-yiL  -M>  o.-nv-tV 
,j;  Lésimoines  cihti  euf  taujouts/et^ofirt  encore  »ujie  fioftuencei'illi- 
ihifcée  chez  lesqGrecslj  Ld  misomiDn  iest  qùe  jbe  ciergé  séculier,,  qui 
se  piaorie*  qrii  j  af  Uoe*  femilib  yiqui  vk^rnéltemen  t  awo  lô^euple , 
ioacbevaik  ;kîque(par>*w>p  d'ençbaito  peMunu^r^cuo  prestige. 
^q»>yeiiïjciesuGrec3,:le  pr^to^tulier  m^t^qu'à^riditié  jwétre. 
AussiowfednntamjoarjtjietovoltH»  encore  aujouffâîhttii  tea  moines 
accaparerilesig  lîiades  daarges  [des  èEgliaeiietî  esctare  Jesijecdésias- 
tique&déjyépiscopat.  li  r'jniJi  r>\  o  v/j:  Ji'-V'uv  :n        /  'f  v: 

t  Teâ  le  i  était  da:  situation  (eoE.térLeunejducsxionastéreià:l!égard  de  la 
société.  A  l'intérieur,  la  vieille  règle  de  saint  Basile  restait  en 
vigueur  à  certains  égards  loquofqufci .un  peunr^JâUnée  de  son  an- 
cienne sévérité.  Un  hégoumèi>çi  él^  pafJ^a  moiftes.^itous  les  deux 
an»i  i  était  Je  chef  ide  îa  owoniiHuiauJtéii^beii^pi  ritueletitamporel  à 
la  foîav  il  esérçtii  aine  justice jsaqs  çonlfùdevljai  jvioétaitcOiftUiuiie  ; 
on  voit  encore  le  réfectoire  aveifcsa  longue  table  et  ses  deux  bancs 
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de  pierre,  où  tous  les  moines  prenaient  leurs  repas.  Les  prescrip- 
tions relatives  aux  mœurs  étaient  sévères,  et  pour  leèr Tendre  in 
violables,  les  fondateurs  les  avaient  fait  sanctionner  par  une  bulle 
d'or.  Nulle  femme  -ne  f^ltàt 'franchir  le  seuil  dtr  hiètaastèr^ 
nulle  ne  pouvait  pénétrer  même  dans  T^ise;  il  n'était  permis  à 
aucun  étranger  de  passer  la  nuit  dans  le  em&&  ta  Religion  ex  té- 
rieuréViéiijdu* m^m^giê^klât  m^^m  fUSAfeTOM 
force  jeûnes  et  quatre  carêmes  dans  l'année.  -Mtiooh  è*\  i^anw 
-  «I^ocètleUfe^^I^JOSë»  toJ>H>?mMW  les  Wktlê*  Sen- 
dirent  f  ertile  la  Vaflée  -qui  entouré  4eW  ni)  n  a  stère  ;  ce  fut  par  les 
mains  de  leurs  *4po*jcoi.  Nous  lisons ,  dans  une  bulle  de  Gé^ 
t a n t i n  Monomaque,  que  «  les ' moines  ne  doi v e n t '  pas  être  d i si ra i ts 
de  MiF^ls^tttea'^eupations  par  le  soin  de  moudre  le  blé  et  de 
pétrir^  la  l  f  a  ri  ne .  fc  #  éSV  ^a?  quë'tës  règles  tfê  sai  n  t  Basil  e  ét  *i4è 
saint  ikmr.it  avaient  prescrit  aux  mornes  le  travail  manneî ;  mais 
elles  -n'avaient  pas  pu  gàérrr^toéprîs  invétéré  des  (Wwtf  fH^'le 
travail,  mépris  que  les  qualités  mêmes  de  leur  esprit  leur^nspirenl, 
et»  qtuei^sâgë  Mèfi#à*W  tiàiV  enrtrc%#'*attHëé<  a«éW5Uh  <5rec 

L'étude  a  toujours  été  îë  Savait  îe^l^^  fao 
tàtitfûl*%tyè\}  c'était  dans  les  monastère*  Jqttë  l<ètttdé^trd«Vâftsson 
dernier  asile.  Néamoni  possédait  une  bibliothèque ,  riche  surfont 
eW  ouvrages  théologiques ,  mais  dont  les  historiens  et  les  poètes 
n'étaient  pas  exclus.  A  en  jhgeP  f^  Aà  grandeur  de  la  salle  que 
Ion  m'a  montrée,  et  par'5le#€sW*ntoes  des  moines  ;  jette  était 
ne he  en  livres  et  en  manuscrits.  Ces  inappréciables  trésors  ont 
péri  dans  la  révolution  grecque,  n viJu-iJnô' i  *moq  jlbuati 

monastère,  fevorisé'çius  que  i« m»« «dëiMltf  yif  ihyriim 
deMBysanée,  du*<perd*B anss*  daVan^gé^  sous  d'autres battre». 
Toutefois  fl  les  ©étoOis  i  respectèrent'  sa  sai  n  te  té  ou  ménagèrent  son 
influence,  et,  satisfaits  de  lui  enlever  le  revertU-dei»  douane*  de 
la  ville,  ils  lui  laissèrent  ses  biens  et  sa  liberté.  Les  Turcs,  enne- 
mis des  privilèges ,  ne  pouvaient  admettre  qu'il  y  eût  des  inégalités 
dans  la  population  sujette,  quand  il  n'y  en  avait  pas  entre  eux. 
Sous  leur  domi  n  a  tion ,  le  mon  astère  perdit  tou  s  ses  privilèges  i  m  - 
péri  aux  et  ne  conserva  plus  q  ire  la  somme  de  liberté  et  de  protec 
lion  que  les  Turcs  accordaient  à  tous.  Du  reste,  les  musulmans, 
auxquels  la  force  du  sentiment  religieux  inspire  plus  souvent  la 
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tolérance  que  U  persécution,  respectèrent  toujours  Néamoni.  Us 
s'astreignirent  à  (  n'en  jappais  violer  l'enceinte,  et  ,  laissèrent  à  l'hé- 
goumèue:  l'administration,  etia  justice  souveraine  dans  son  cou- 
vent^    i .mojpq  ;  £a#ai$* li jçpinnïjs  même,  une  4e  ^ces  •  fautes  qui 

peçmettajffrt  k JTiégoun^nfl  ^r*lrf  i fifÇ«l ih^o iSDi^n#s^fe  l^si^ 
se  rva  aussi,  s^ps^es/|^ur^t^^^^cQ^f^xceptïojsne^i6^^ès~en¥ie  de 
sonner  les  cloches.  ..y^inr/r  8(ii;b  eorrrè-m:)  o-ftfirrp  j<>  g^nûc-i  *r?ni 
r  ,£'«lr*HP  ^  sn^^qie.je* ^(SJ^^^l^ouîyA^es 
pj*i$  çra#d*3en«ej^  4*B#t  tonfm 

Ifessujnl  t|r*<JJnj  iottc-flaei^  ^is#en»inn,a^aUi  éclaté  daj|s^>e#u#e*tt 
un  part^  prit,  juge  patria^€jhe;!d]8t  CA»&taDtinople,  lequel 
était  be&uçoup  plus  puissant  vouantes  ^unos,  qu'il  «n'avaat  été  fseus 
les  empereurs.  Depuis  ce  temps ,  Néamoni  dépend  du  patriarcat; 
Jléle^Uo^^l^'^o^^ne  appaj^egt  ^n^4ft^  p^W«Af  "Ria^  le 

^9fP  iW*&Mh*  njrn^ua^,  no^pjus,  4ft  (e&.al^que^  «I^oss,  rôr 

Sàwm. grnndefcja^eMf"^^  . 
#Jeflr  ;Mtei*r^ti  tpqt  ^çhajt  4e,  $  tftujk  agran^sseuien^ 
X#  déniogéron^e  s'arrogeai  aussi , te  1 4roi*  sur^i«nco,|SMr  Je 
^nast^re,  1^196  fit  rando^qpnjtfe;,  çbaquç lancée'*  deJ'*aVn*ui#c 
Aïe&Mi  4f4ihégouméne  °#  * j  îf%-  WiWi  fr^ent,  p^treintsi  ^ ,  eon- 
c4^ibuer, , pour  J^enr  part,  vaU3$  ^tergesfppninu^nea  jde , |a  cité*.  &es  a\éV 
mogéronles,  qui  sc^t  Jes,  maUrea  4e  réparftitiôn,^*;  J  ùiipôt 
quenj^ye^att^ïu)^  peu.  près 

^ï^ftlj^fc  ce*w4ea  J^ïpifl8     exigèrent  oncope  de  iui une  somme 
annuelle  pour  l'entretien  des  écpJ*Sy4ô  .Ja^tjJle»  Le  #cun]$er<le* 
diM)iû^^m^ure.qqp  feur«  rinheW^ejt  le»r^Q»veTai|iet'é 
fureftV  attaquées.  4n>  ten^a*  cU* 

: cunip tait"j 4^3 ^ i  piusi'»qu]e  <  oont  ^çioquan^e,  ? ^^ujourd  fem.  ils?  <  sout 
soixante  et  quinze,  .  i  -i.v"jluo  mi  ->b  alir^iti-.*  H  ,^>iv,rrHf>< 
.  Ma^st  peiqwipor^a ie  plus  grand  coup  a*  |çoi#stà:re ,  pe  fut 
la  perte;  4e  >  ses.  «rfyop<o<v  Jïaraivée  4es  o^urcs  ?n*  disparaître  le 
servage  et  donna  L'absolue»  é^Ht^  à  j  la  popuJtaUon  greeq^e*  cette 
belle  réforme  a  miné  Néamoni,  Faute  4e  serf  s ,  les, -moines  furent 
forcés  de  labourer  eux-mêmes  leur*  champs  pour  vivre*  «  Aiusi ,  dit 

1  Voir  Crusius,  Turc.-Gr  p.  3o3. 
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Nicéphore  le  moine,  un  monastère  si  divin,  si  sacré,  si  admi- 
rable, l'œuvre  des  grands  empereurs  de  Byzance,  tomba  dans  un 
tel  état,  que  les  moines  aujourd'hui  travaillent  la  terre  à  la  sueur 
de  leur  front.  >  La  constitution  du  couven*  eu  fut  bouleversée, 
car  elle  n'avait  pas  été  établie  en  vue  du  travail.  Le  travail,  qui 
développé!  d'ojrdîûaire  Vi^^idualit^yfedMpw^c  |a|  v^,f com- 
mune. Oni,c«^a(rl;hB^er,  Je^xen^Js  çéfec^ftîr^^Ji^^i^, 
chacun  ^ayAilJaîPftur.soi,^;^  à^g^se^JMM  famA&mto 
la  ^ç.du.^T^l^^uW^.^^terl^  J^iplu^.qn^.pè^,, 
aujo^d'^ui^^wp^i^  oba^  ^w*j^p#,ipropf»i  $pnjpgefci 
ine^U  f^J^Wf ki  sçfroV>oj*stiquf^  qujf$pit,iniv 
posée  WVJMÙm  f«st  dq  rentrer , au  fio^v^ja,  v ci I le  des,  jftu^  ;o^ 

vèfojwtq  f (i c rf  îj|  fkiip  noid  ;?.nlq  of  Jn*)J&9)ùn  ëli'op  oo  /nd  fvftîoiiJB'b 
lut;  p  rescri  p  tio  n  su  bs  i  s  te  ei  r  o  re  de  J  a  n  c  ienn  e  règle  ,  u  n  kjue  . 
et  infranchissable  barrière  qui  sépare  les  moines  des  laïques, 
c'est  l'interdiction,  a>marjage,  Les  prêtres  ou  papas  ^ter 
mari^  s'ils  Séfomt  a,vaift  J/Ordinai^h,;  ^iQsi^ipr^trft  qui  veaf, 
sous  la  seule  condition  de  justifier,  non  pas  de  quelque  iaistnio^ 
uod  ,  iïiaiS'de  *à^^ 

Chio  ,  pmabH  nombreux;  on  comi^ 
près  Ja  trentième  partie  de  la  pppuiatioq  m%  la,  plupart  Rentre  r 
eux  sait  lire»  Les  ifflomes^  au  contraire  ,  ae  j«oj4npa6oaswij1etiis.à  i 
la  nécessité  de  i^fialt^^ 

d'enseigner;  Gfa'nrëxf£e  d'ëtfx  qure*  de.  li^tr'è1  pàs1Jnïàriés. :  '''     ,!' u\{ 
Qui  veut  être  Jmoine  n'a  aucun  noviciat  £i  traverser,  aucun  exa-^ 
inen  à  subir,  aucune  preuve  do  capacité  ou  tic  science  a  donner. 
Le  monastère  possède  de  nombreux  domaines  dans  file  :  il  lui 
en  acfcètétih;  et  cehrsetil  le  fait  moine.  1!  lïYtaf  a-qtie  la  |yroprié!é 
vtàgère  ,  ec  ces  champs ,  après  sa  mori^  retotifpVront  ^n'c^ 
niu  tes  .veudra  a  iun  nouveau  moine.  Celui  nui  veut  être. moine 
sans,  -avoir  do  quoi  acheter  î  **û  cbam^ifiei  faitip ^rviteu?  nT**j 
antre  monièta  kbéwre  1Js*terre.  €eia^fifé^re'4tii^lbtt«è  te  &o?t  «tef 
porter1  fc  fître'dë  Woin^'ët  ^en  ivptt    Mirm^ c^r  ÎI  t^Hvè 

la  terreau  lîW^ffilo0^.^^^^,^  %<  fô^HSvo» 
jj^iieojiyenj/efife  ua  fraad^repriéjair*^^  sonate' 

fermiers. Juo  risca'jmau-}  i»g£yov  ence  ,iifaa<no3  '•>  inidocofl  ,iDf)q6d 

'  .         •  .  ..  u;  tif.jji/r./i  er»iipfouji '»t> -  a«'«- 

5«p  sim  tnioj  -b  î         .  [im  u.  .:r  ".  i.Mti  ,<îiaoiuintyj'.n  «i  coo  éijoI  g  ,mli»3 

">b  *.i;..*"fje%3îî  ju  '.•!  t  'i'.xittr*.  ••  !  >  r  l<v»«J  -.f  •vtîliVi!  -.1  t»xi  i<i<«l  mi  M»»* 
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ijrr  Jijî/£iJ       Jir//fiiJ  ub  ou/  as  oiidrJô  ùij  ecq  iiù'**t:  oi. 
'Deftffr  tes  tëm^<dW>i^yetf      jtffcQtf  j[  ttôS 'ftifà'}>M.  Grées 

pî^rtirttâfh'l'Wrivi^éii  gë^fi^è^4iârélll  lé's^mé4èl?gîéax 

setffcj  tofirittiè  iMtfbi^rf^c^Mé'ibfiâët^^I^ika^  H$Wbtat?ja<ftàîs 
pW  iriipïtfeïJltoÛtiV  dé  h^ëJ*(titeiIês'ftàéltt&  Vkfaàrti^Wtféhiàiës 
d'aujourd'hui  ce  qu'ils  détestent  le  plus;  bien  que  le  mal  présetlft' 

effttèë^OFd^fr^léïfliâlî fiasëè1, Wèï*^#tetf%ré  s&Hîè  maltrë'at 

,^oupïci  29b  Rouiom  «ul  rjicq'ja  ifjp  diérnod  ufdfieeirhnsïini  jo 

^  lflfttf»ft  gftK&Hâ  J^ilfllfej  i&ftM'Mb  ftttStfMf  j'1  Jd?':i 

*i» tàmtâimtifrM  Càiita^éiècttè,1  Nic^MA  terras1,  ^diyniëHj;1 

Michel  Dm  as  et  Chafcaadyle? f  non  .loûiteuj;      noiJtbnoo  'Aum  d  2U<»a 

/l*JS!  feîlpqtffi  wft&iw  WHfWr      <hh  f^tofoJ^kwMtafài  > 

/i(ona  dpUa^obifç Jyuniglia  (jtiusiiniana  di  Genova,  Sans  date  et  sa  n^  no  m  (Jaute^uj»,  ^ 
l'ouvragjB  a  été  écrit  évidemment,  vers  1706,  par  un  membre  de  la  famille,  qui 
a  "conitmé  des^mxifanments'  èt  des' 'mrés1  ^loVaSrrclèns1.  tf  èfet  ifë l*rr  en  italien  ;  la  î 
laogdc èifc'cal  toojoûiiteorreirtle  et  élégante;  Les  quatre  partitif  Jont  il  est  com> 
r^éc%rt»ei^, jyi  1  ensemble  ,4?  ,^0.  piges  jn-4u  [tattàl  ,ppemi*rea  oni  trait  à»  | 
l'histoire  de  i'îje,,  ^^^te  creuse  pp^'h^çirç  ^  Gên^., 
Ce  manuscrit  est  entre  les  mains.de  M.  Leonardo  Jnstiniani,  vice-consul  de 
France  à'  fchïo ;  Je1  dois  à son  «mu'&eance  ■ûM1ï&&$Mâ&i&faeiîy'' 

V  l&ikteription  Je  l'(leWè  €WoV  d©s  JcVôrnè  Jusliriiâfci , -eonséïHer  du  rdi  ' 
Charles  i X.  et  son  ambassadeur  près  du  sultan  Sclim,  159G.  Jl  exisie  de  cet 
ouvrage  deux  éditions,  l^unc  en  français  ,;J'autra  en  italien  L  auteur,  jesjtj  né  ^ 

Chio  et  y  a  longtemps  vécu:  au  surplus,  il  ne  doit  être  consulté  que  pour  ce 

M  10  fti 1  »,  :  '  '•  "  -  *>  u  '  •  •  ■  .  v'  •  n-  ;  i  r.  c<  1 .  : ;  : ,  H  j  r:  >Wj  ,fV  >:  ??>  •  • 
qu  il  a  vu  de  ses  yeux:  des  qu  il  parle  d  antiquité,  son  ignorance  est  extrême. 

•  r-MScià  sac*  m  midm  ^atàM^\rm^mméGhàlàm\  ;ïtàs, 

petit  k-y>dé  a3*  pageî<.  Gfet  ouvrage  est  écrit  a w© beaucoup*  d'ibtelugencetèt 
assez  d'impartialité.  Plusieurs  lettres  màine,  quieur  éj4  publiées ,s pus  ce 
titre  :  jCj^ere  B^mor^bffe  deU'abbate  M.  piuaUnian^^^pma^  1667^  il  s>n 
trouve  d'intéressantes  pour  1  histoire  de  1  île. 

5°  Les  voyageurs  qui  ont  successivement1  visité  Ctilô;i  feston,  vèrs  1 555; 
Stoekhove,  en  i63o;  Tourne  fort,  en  1  70 1  ;  Paul  Lucas  ,  en  1  7  1  3  ;  Galland  , 
en  1747-  Dapper,  Boschini  etCoronelli,  sans  voyager  eux-mêmes,  ont  recueilli 
les  notes  de  quelques  navigateurs. 

Enfin ,  à  tous  ces  renseignements ,  manuscrits  ou  imprimés ,  j'ai  joint  ceux  que 
m'ont  pu  fournir  les  traditions  locales.  Chio  est  encore  pleine  des  souvenirs  de 
la  domination  génoise. 
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tue!,  bien  que  sa  cruelle  vengeance  ait  dernièrement  ruiné  Hle, 
c'est  encore  lui  qu'on  préfère.  '  f 

DuxTau  >xv*  siècle,  la* ^acè 'grecque  .  Itica^cible'^e  garder  sa 
liberté  put  se demander 4' ^u^a  maître»  <0H»l,étaitpiJe%liné^^  des 
Turcs  ou  i  des'  :  La  dés.  i,ea  Sarrasins;  même  avkrrt  Mahomet  ;  ira} 
valaient  déjà  Tesnpii  e>  d^rittrl  «eus  'Héradiu»,  >  ils  aWnce- 
rent  ju^àiRlibdâvJdlèB^ij!»;  nh  assiégèrent  €oiietâirtittopié^ 
lai€rè4B^lqu'i&pH«ntltoitt|fMicbei  teuPè^?  ik iirf dtèwm 
l'ÀrchipekA*  Œr*Jsièriev*«H»  lîAsselMineur^fittt^è^étlà,  fcm 
pire  gre^efciân  oWknumej^  ie**tafc 
da  sultan)  Mldjcpciikv  ^r  w%nuitoè»TNiôeà-€b  M**iôttft>les 
Tua^dû^e^eiBdttitrôrifc^ 

turéy  Nicép^kore  Boitaniàte.  En  cette  circonstance,  un  simple averi- 
turicnv tneanmé  Taachâi /qui  dès  sa  jeunesse  ava^t  faiMa  gaerri  à 
fcempire  grect  tfut<éittvé!p^ie^mu^^en>perë)i»c^  Ja*  dignité  de 
prolonoàilissime.^ïJe  successeur^  de  ^o^ptooré^dAleîst*  -<î3omnenè, 
plus^hardi  è*lplttVdignèclai  ettlévaee«.ûuntié^r«1et  *e%  «rSefc&ses. 
Pour»aefleijbiaifel rendre,  TsalA* ip^iéa qàrrt^o^  Gr«S  \Û 
construisirent  une  flotte  à  Smyrtevttvlïô  etteJfl ^^SôtfjOîazo- 
mène ,  sur  <Phowée?' s^r  Mitylène V  WâÛkifaHMfe  afflua 
«outre  €M©;qûi«iiv*a  *^>rAistSttoe^ 
iiîaccourdtquéf^  uO  .îmuiniuoD  ua  wiui 

«  Alexis  vn7ani  M  mer  «êifae  éi  lëviîleii^t-Wan^é^rFuvcâi 
appela  lésLatinsà  son* secours;  Afote  teJGyèc1  ^'iurpri*  «le  tout 
œ  ^qu'une  > parole  ^pouvait  enfanter udé>  guerriew^n  (  Occident^ 
s'aperçut  aussi  jqu'en  -provoquant  eu  Europe  <$erièîesrengiëux , 
il  avait  remué  une  fibre  quinf était  pas  favorâble  au*  siens.  Qusad 
il  les  vit  camper,  près  de  sa  capitale^  il  3Uratt>f?bfttt}l£êrs;  îApforé 
le  secours  des  Tores  contre  ses  propres- alliés.  De  leur3  'ctKeyles 
Latin».  £ureait«uc]^  de  se*  Hroir»  hauc«lé#i  iwàktièW  Wabi«  parafe 
raéaacs  Oses»  ■  quïb  venaiènt •  défendre}  tprtrâèfe  fà* 
Mina  furentidupes  dès-  *  Grec*}  Alexis  lès' trt>mp«^*iétf <pè  tts 
protestation)*  i  dîamitié  'que ,  i  non  content  ;  tf^c*3pper  >  de"  leurs 
mainai  illes:  années  '  pan  Un  triomphe  d'adressé  &  ^rèS^aftre 
ses  bommes-ligea, ,  àilnîdkalseti  les  pieds  es*  pubifc^i  Mm&ik 
d'avance  à^sàisuKraineté  les^conqaêles  à  faire  efc  Asie  el  le  *tonï- 

1  Procope,  J/ûî.  «cf.  a3.  •■  *  -  ^u  -^-'^  •  ■•<jo.ii>vi  i  • 

1  Aonc  Comnène,  Alex.  VIII.  ft  .V*  «los'o.i  no.',!'.}1'/ 
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beau  même  du  Christ.  Tant  d'habileté  deviut  funeste  à  l'empire 
grec  :  les  Occidentaux  se  sentirent  trompés  et  gardèrent  de  cette 
ha mil  ia4i oi^ju r  c, une  implacable.  Dès  cette  pren^èce  entrevue, 
les,  deyg^irâ^sj^Q  jugtea^Jfebftcu^dé^li.teiàHaâ^sijf^  èfteore 
pju^j^q^ualjrtéss^fel  avitrief  ^nibain^fiti^gai^^àtQej)$lleo;  senJé- 
fifeflftMHe  Jfrt  ni^lée^ttiFi  «ffce  de  swprfc  et  îpour.ïaû  j£6  drj  crainte* 
C'esè%f*Wiï^<^  jour ^^sliéta^itte^?sricfccl^lîûsjç«tte  dpi- 
JW^PjqWjtklGrefi  n^iffuel  <ie»sù^gooetjfimrheraia'ï/5ie,  aoéijèiir 
aji*Ule^r^îi^ 

jT&Wgio»  ,i;q/ii;de*j|wt<^i^^  iîr 
2 m  |  C^ibio.'. putë  "^i'fifc^rdi 6 sfc^xoj ottirn ^es  drqisad)éa;>qtt>Ue  deiiaifetaiil 
maMcHœ (  pki*  ftp j  >Grlpi  icns «fiel  *■  à  bette  >  puissaoto  cjii foersrahi, 
T#a^>a^j (sô^Urfmya),wn*llap^ui>t  L'anlirai Dalarônet,  n^ui  attait  es- 
*u#&>a«tjM#e  4é/ait©s  j»ur  p)ôr  ,$t)  daps  iïle  cptfîï  tarait  livré  i  de 
combats,!  vit  son  euneçai  se  retirer  inopinément.  II  prit  possession 
o^  iauYA#e^&<^i$iécbapp&  xiettûifoisjaux  TurosrWJSnomènie 
^^p^»/la^^f  J^^tmdfivi^iibr*,  lak^*4e  dîAaie  jfitt  reprise  y'ei 
&s  9&*f#  iifflfouiéij^  aNÉcéec^  Jo^nitÉt^  . Matai  les îEakm'soétaiehi 
aj^>dea£a^n^j£l§j^  c  *îtoïi  ynn  }n'm?nnmTo:) 

r^flajis^*  sjè^a^m^ 

^§^itop^th4'À»pttjs«U^^ote,  (aeiBemhlait^ltis  propre 
même  au  commerce.  Ou  se$ initiflcto  qui  Tyip^ptaientsipar  uhe 
r^ttMtqB^l^^epUôn^iilttil  firent,  ,alorifci défaut; b«t/  ils/ftilrent 
étopUgs  fterçJHBhabileiérjdeja  empereurs,  pan  le  système!  dil  animpr 
pol»rHi;|^3le^|)Qj4$7  (ka^  douanes ,  1  par;  les*  vexations  ;  dea  igofsverv 
OjftnJ^l#4'rpaï6ia  piraterie.  La,  ra^ei>aJSaiblie  ioe  |Kit  triompher  de 
(testes;  ç«ft  iîfti|6es  deilangtfeajrj  4e  négoce  et  ta  navigation  imi  àks- 
ytmv&t  pf e$quôdnoOnno«  i  iftiss*  passer  ans;  nuun&  des itaheri  s 
lef  comaieweide  tes  jtter&eU^m&ttesrjiJqtte  laiiàturë  a  faites  sa 
|M^pr^4i  SMô  ou^a- jusqu^  i  lîarj.  de  coàstrwre  -des  vaisseaux!, 
que,  de*  a^eejres  paieût  p^^^âtoearimn^vetîàaimojxKént  oàidDtt 
Art  faiaa.it,  to^ro^r^jen/itaiijîiiil  pirjl^ivfirècet  t  ÉJm  historien  Jsyi 
^n^vo^^U^ 

A9%tem$n^do$  ite^eW;  eJiiqwe  ces  étranger»  étaient;  liés  maîtres 
d'afamer  ConsfcÈfttinppie  Ijhsmvikde  Jaque,  parjîin  retour  na- 
iuj^ic#te,i#êiïre  Tftfifr ,icmj iAp&b  ajitfrëfoia: jcauweriodé  ieflacolo- 


1  Anne  Coma,  VIII. 

*  Voir  Procope,  Hwf.  secr.  si-a3. 

3  Nicéphore  Grégoras,  XV,  6. 


1H7  x»\K  ,9n^n<iio:> 'jniiA  r 
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nies  tous  les  bords  de  la  Méditerranée,  reçut  alors  dans  ses  îles 


 yiwttoh)* 

parlagfyu^ 

meuie^  ville  ^que  ta  ru^  |d  Alex^  Qjtju^^^a^it  $^£y^ 
succès,  renrirent^nio  çu  ^^j^t-n  sb  uo  aionèO  elnoo  liuJ  «sb 


^fôa'eil-insim^iBfl  9"  ÇetoiièO  29!  o^iï&i  imi*lte'aQ  .9«*9ib 

mis  ïmMr  *>&  iw?^>%f^ 

Benoit  succ^aa^anue^^  ,#^1  >  ^iflUcffe  ^gppftofoftf 

mi^âsmniatesJiv?V;  Jean  Comnene,  W  d^^gp^^f 
5  Rampoldi,  i4nn.  musulm.  t.  VIII ,  p.  5o5.  , -  , 

,^D5ii«^^^8^nw  .      *>nà*>  9Up  eioi6  670011 M  u 

4  Manuscrit  des  Justiniani,  liv.  I ,  cb.  Vil;  Scio  sacra  <kl } i/Oi^^y?^, ..^^Scrra , 
7/(5/.  Je  Gènes,  liv.  IV,  ch.  vi;  Gantacazène  (II,  10)  est  le  seul  qui  dkt  que  Zac- 
carias  s'empara  de  Chio  par  lea  armes.  y|(  ! 
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culion  du  contrat;  mais  les  Chioles  souffraient  amèrement  d'être 
soumis  à  des  Latins,  de  voir  dans  leurs  murs  un  évèque  nommé 
par  le  papë  de 'ft6rile1!V  et  dve*tre  pressurés  par  des  maîtres  qui 
exploitaient  l'île  comme  on  exploite  une  ferme.  Iî  est-curièux  de 


Ta  n»e  par  laquelle ,  sous  te  titre  de  vassaux,  ils  étaient  devenus 
le^îf&s-aèMnié',  et'rîUdr'tàtféë  d'une  proVînce  qui  payait  an- 
iuelîtor'au  fis*  cent  VÎWgt'm'fttë  éëus.  ctôr.  Ils  promirent  de  se 
éc^fcvWdes  cfu'lïs  tei+aïerit pàfahre  line1  rfotte  impériale 

Andronic  arma  une  flotte  de  cent  cinq'navires  et  y  m  onta  Jui- 
'^étaêPMarôii'f&cëarfas'  s'enferma  Bans  la  fille  avec  huit  cents 
hommes /rés^d  a1  W  défendre;  là  population  grecque,  en  4épit 
^^jhftméyes^h^a'*^  ne  sait  qui  l'eût  emporté, 

des  huit  cents  Génois  ou  de  Timmeuse  armement  de  l'empereur, 
«i'teclt^etf^^^  un  frère  même  de  Martin,  Be- 


de  Tnîstorîen1  grec  montre  la  faiblesse  de  l'em- 
pm)  AfldWnîê,  -pàrtàgé  entre  la  haine  et  la  crainte'  des  Latins^ 
^^«^ëmbarrëise1  de  sa  conquête  et  comme  cflrâyé  de  sa  har- 
diesse. Qu'allaient  faire  les  Génois?  ne  paraîtraient-ils  pàs^ién'tôt 
tttàtf^^s^vén^^  rtle  au  frère  d'e  Martin 

parût  à tVm^éreu^  îésèuTm^yèri'dë  détourner  leur  colère;  mais 

iiUé  faVeur  qui  îe  condamnait Via 
vas&lfte1  j 'ét1  Pdn^Wn^lronfcf  à^nïiéfi  WuJ'fafe'iif 1  peu^/conï 
v^èi°'^:assé^é^&sia  dè^^v^que  ïaftn| 

e** dê^deïq[ute  Wëkmrl ldël PoHrél dès  'tf 6épîtaîïers  !  pçu r  '  28 ï  us- 

Mais  l'île,  en  redevenant  grecque,  était  perdre  tipiir Te  cqm- 


des  deux  villes  désirant  la  posséder  et  craignant  encore  plus  que 
lise  trouva  alors  que  Gènes  venait,  par  de  pu  ni  Mes  sacrifices, 

■  /£'II('l(i0(,'^,lM(01  ,{l)on5.u-i  tit.;J  ;n  ib  ,71  .v  >  • 

3  là  ibid  ,«iid'.«     ifitf  *.1B»1'.>".  »  h 

UI»5.  SCIENT.   V.  4o 
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cl  armer  une  Hotte  pour  repousser  des  exilés  du  parti  aristocra- 
tique. Ceux-ci  n'ayânt  pas  attendu  le  combat  et  s'étant  réfugiés 
en  France,  la  flotte  génoise  ''rite  voulut  pas  rester  inutile,  et  Simon 
Vignoso,  qui' la  cotririiaodait,JllaJdirigeâ  véH  Chid  l.  Il  trompa  la 
vigilance  d'une  fli  ri  te  vénitienne,  qui  <:  u  I  cêrtaitoemëri  I  mis  o! >st ac  le 

à  son  projëty  ét  $&ai>  déVantl'He  W  mtè  de^tjfiri'  î346'aVec 
tretaCè-de^*  ^!^é^fEs'sàWàWt'dmrd  là^rWè\  îlWdîrerartîx  Grecs 
qu'une  flottfe ^tàr^rie j  à^rèchait1  poWiféo^ëm  ^mp à  que 
danrf  rtnipossîmli^èu  Hfclétâft  dfe'§e  àéfèndife<;I4lle'  àéWft  fcnôisir 
entre  déu*<roaî(res  et  p^er'les  GéribW irotfètfs  ^ëUèmte 
l'île,  qui  sauraient  la  protéger  et i*  gb^rtoàfent  ^c* 'doter. 
Soit  que  les  Cbîotès;  kmssent  devint  ta soit  ^'i^cryî^nissent 
plus  d'obéi  r  a  u  y.  I  a  t  i  hs  qu^aéx  Turc^i  ils]rtjtetèirëM  ceéT^r6èbsîtioris 
et  répoindirèflt  qu'ils  'étatetàf  dïsjïôs^s'if  désiste*  également  à  tous 
leurs  ennemi.  Fis  se  défendirent  eh ëfe'aVêc  édtirâgte  'él]  "repous- 
sèrent plifcietirs  aB^adts:1  Mttift  ^fcqMfe  riW^dUx^^a^lèéîproté 
gër<  plub  faible*  Q>e»  joints  y  H  két'~>èi!fàtà  $HM]^>1#%i^ 
civifë  :  l'irifi^rafHcé  Arine  'mil  ^  SéfeWdVô  ^àu'tdrrîé  tfé  son  fils 
contre  .îeafn danta^ufceWe:  tes1  Cbibwràèrta^rfriéy  à1  ètix^rtémes 
résistèrent  durant  tirWmôls,  mais  etttiri lafamme  lé^^êtertriinà 
à'se'reîfdre2!0     '     nu  i*>op*>J  u»q  bJiqfia  no  liui'J  oirO  i«ni/ 

;La  perte  -de  Vite  ercltà  k  Conkëtitinô^ie  ri^e1  iri«griaUdri  îqui 
contribua  à  précipiter  du  t&he  ruiipératricè  Anne3.  UriW  fôW  ènï 
perear  ,  €arita«u»ène^  crért'  obligé  k  feit^^uelq^e  éft^rt^rjur  la 
rteptendrei  Uno  flotté  fut  éqtâpèe  «tenroyée  daws»  MVcm'j&lr  mais 
elle  n'alla  pas  mémo  jusqu'à  Chio ,  et  ro^tenle^aVOir  pris  quelques 
bâtimen  t  s  de  commerce  génois  elle  revint  a  Constantinopie.  Or. 
cette  e  n  t  rep  ri  se  si  p  r  i  \d  e  n  te  et  si  i  no  ff  e  i  mi  v  ( 1  se  trouva  t  ro  p  auda 
ciéusé  pour  la  i  ai  h)  esse*  de'i^tâpite^feaf^îéfote  •àé Galata;  jpour 
se  venger  de  la  perte  de  deux  ou  trois  petits  navires, -4  refusèrent 
.  *    t'A  ,'j  ,;"no  1  f, .c'j'.h'.i  lii^ij'1  iop  snoitnovpoo  2^1  es 

j1  Va/iuscrU  (le.*  JusihfHtiiï)  JjJj&Ot'P  MlKi'n  fil  h  JÎiJft'jJ  ifiaq»  »J0'  i 

j  • ,  Monnppr.  ,  I(1  ^  ;  .Gaïdar uj$ne ,  [1,1  J , ^cépj^ûi;e[  $cégorast  pLY,  §.  Le» 
historiens  grecs  disent  que, les  Génois  qui  conquirent  Clno  étaient  des  exilés, 
et  que ,  par  conséquent,  us  s  armèrent,  combattirent  et  vainquirent  en  leur  nom 
et  pour  let*  compte.  N^i^cn  crof, '^M  Vokmtim  iVèteor  da'manoscrit,  qui 
affirme  que  i*j  flotte  int  équipée  atL  nom  de  i* 'rép^buqiie  et  |*itit  4ur  un  ordre 
Uu  sénat,  Ce  qui  condamne  les  h»5*W?W|  grece,  c^p  qu$  jUénefr,|'aUribua  tou- 
jours la  souveraineté  de  file;  c'est  que  les  Génois  de  Chio  furent  toujours 
accueillis  dans  leur  ancienne  patrie,  qu'Us  continuèrent  d'en  être  citoyens,  et 
que  leurs  descendants  sont  encore  inscrits  sur  le  livre  d'or  de  1a  noblesse. 
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d'approvisionner  Constantinople,  et  mettant  ainsi  la  capitale  entre 
la  vie  et  la  incrt,  co^rajgnijrent  l'emp^eur^  j^tifteivce  que  sa 
flotte  avait  pr*»Jr  QueUe^t^M  leurn  ve^a^ce^'jft  e^t  es^ve,  de 
repre^re  \}i\e  içfihipX  4«*s}  ^e.Çt-ilpp^^upungjt^tatiy^à  jCe 
sujet^f?^  Jfet  çqn^if fW '«  av8,a.  /(|u/tta,Ç)^9^ ,pjua  ,^rgique,q«^  lui 
à  d<ifçç$re  s* ftatrje,  arg^a  ufte  $ptl$m  J[ev,a,  ^^/jrais  unq;peiiteoarr 

et.fa  itrouj>fl  ^is^er^i.^ep^i^  lo^(jlefirpj4uoifi,4^!CWP)TécuBAftt 

fraqçk^d'^  r>l  In 

%W  «rA^  au*ava#çfis  ^trBnte-^u*  iw^Jiwsde/GêA^  Çwtq 

pi  apr,è*  &  w  m*  »  ,4^ta^  <f  ï<i  w .  tew  rf^wwfw*^  il* 

r^pw|)j4que.0iwa> km  qr^auce,  i^^WQi.Uyres;  mis*  (wwaœ 
le,  tr^spin  se,  yqu.ya  j^vi^  »•  flHp  eu i  reœiJ  Ift  fMQIS a« » 
X^gJ'rf  o#ée^[ Jqs  W*ft<Wi  tew  &>*¥ia  ^eft  gage,  ^  à,tjjtffft  ù7i»f  é>êts 
les  ^yenus  4fciKHft'tforfâMQ**jl'4P  vjflgt  ^nn/éea  .^cpu^w  la  repu-, 
Wiq^oer^e  ptos*W*fl  »  eW.dans  J^wpassifeiUté i  de  qpayer, 

^^^per^.r^l^^i^.Vîjie  leuriSrnJjaws-JnB-mh  Ifiaiâteiesi 
Ainsi-Chio  était  un  capital  par  lequel  un  débiteur  acquittait 
e^^qlwft  ^éwciervfeisa^^ajQirj^^  qapUal  fle,diMi$a»<în^lîi.4ertftin 
nombre,  dft parte m  f'mïmtym  ^^i^en^^^mirm^ 
IfeyfoefiUMwwiWsbmp  ^u)Mm<ft  Lor^qw^jfMtailfeftarw? 
W^tiq^^qr  Gtoe*,  sa  eoB<çen4rècq«A|eu  m  mtàmÊSxmtoms#ih 

par  ^iia^^i(parLafibftt,^virt|l,  à i fw>^é<i^r i lift t jca^éaojcei t «a*ièmi 
l#Wr,cqinpagnmpr&  le/ftftiaiidtff  m^WW  r»tf>l»  ^aliesfeqqè  désignait 

ienmers  do  l'^fnjwft.  atii  hi  eioï)  uo  xuab  ob  olioq  fil  yb  iogn9v 

D'après  les  conventions  qui  furent  réglées  à  l'origine,  la  sou- 
veraineté appartenait  à  la  république^  Géttes,!,letJ,lfm«ticwrà  la 

étatfrése^ 

mafom,  [re^ar^ssaie1Qlf  e^  ^oueUlaje^,  ftujipfo<  e^h160waprai^nt 
environ  un  tiers  iauxj -dépenses  dVnxlna  prçbljô ,Jét  iscT' partageaient 
le  -ratin*tîtie  eut;  Mie  était?  patttgéé  3à'lweftiP  ttfôtoris3/- fIdbttt 

.V»o'  i.t» rr.**  onlD  oh  «ionàO  sol  Qiiy  J*»c  fôlt'l       sionifi.  ■  joé  jsf  nr  j 
*•»  ii  v  n  rrtà  fïî»*b  Inrt  'n;  litrrcn  «ii'np  .  îmteq  «nnofont         «r^L  «Iftf. 
'  Ntcéphorc  Gtfgoraj ,  :SVtlti„ 

tin»  ku r*»tv  *w*tt*  *t'V  tttmUpw+b  ^  t1»'  •••p 
m.  /io. 
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chacun  était  administré  par  un  membre  de  la  famille;  ce  gouver 
neur  portait  le  titre  de  Xoyaptxcfofci  terme  qui  indique  des  fonc 
hons  de  finances  Hicprijiftaf  qtitlqu '« rîtojgine  la  mahone  nen  avait 
pas<d'a#iWil5fJnom9)no8noD  iiob  ance  zrGirikj  Jcmigfi'n  Js  f  sana^'t?  S 
Mais  connu  eeo  t  i  «  cunvpagiiieGn.ajv'içra  61  aient -en  même  temps 
raris^tet&;jpifcRWtt&^  s«j^é(îgâaieifeéit 
aU&pQ^i»  idWJtàr^a^ftsHl^  elle  devint  en 

fait  la  inaUres^n  de  fc* ^od«suu^tiaua  dV  hv  élu, par  Gâtes; 
in^}i<J«£^bl4:Q$f^^  wtt*Q*^f^^biià  jaMaJtoao  et  attisa 

p^|e^tw|i^É^f4cQ0^rt^  l*>«^^aiîletéito^3<b»oe«rs; 

m^Wmom  m  \#uk le# ^ôftWxCftlt©  sa^da  partagb^si •as- 
sez nettement  m  a  f  q  t  t  ée  s  Ujqfeq  mo  n  n  aies-  que  J  en  JwJ  iu  i  au  i  ;  Mai  en  i 
lfl.4voiUl,e  frappfV.'  Us  gravaient  «J'un  ente  k  Uein  du  .podestat, 
les  armes  ae Gênes  et  l'exergue  Corrodas  rex  Romaujomm.1  ^L'autre 
côté  portait  les  armes  de  la  famille  Justiniani ,  c'est-à-dire  le  double 
aigle  sur  trois  tourtïWëesk&ym*l^à^thkï 

gflpfi  #  de  pi  ndeuce.  U]e,,6ut^ 

!w^Wff4^qP^V<f  ^^^l^inW^^^  |eftnjemi§i  Grec» M  Turc*, 
b&^^me,       Jjflfw  i^a-,  Wtf^iBR^^  jam^dft^ra^ 

titure  dflil^f^pgrjfu^j^^j^^gp^^  pyétw-bommage; 

«îiriDeni  inoiBJeoT  auion  2iue[  ,89aèOi  B9TI9J  2iuof  13  zno<;ij5rn  ^n*»l 
l«s  magnait*  <pii  perlent  ce*  mot*-:  .  rcCj  .forant  ifra^éts  jimikot^ 

longtemps  cette  exergue,  parce  que  cest  Conrad  IL,  an  xif  siècle,  qui  a  octrote 

à  GêneHe^y^  ™  gfl  ,};t,rA  âWWwafla»  ^ 

1  Les  Vénitiens  assiégèrent  la  ville  en  1 43 1  et  furent  repoussés. 

3  Manuscrit,  I,  IV;  Scio  sacra  del  rito  latino,  p.  9.  ruv  .1  ,i.k»iwU 
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1  ici  ter  l'empereur  et  faire  acte  de  soumission.  Plus  tard ,  à  chaque 
victoire-  des  Turcs,  ils  envoyèrent  complimenter  le  vainqueur. 
Fils  soumis  de. leur  mère.pa4riev  )hV1? -consultèrent  toujours  avec 
déférence,  et  n'agirent  jamais  sans  son  consentement.  JKtf **éèber-} 
obèrent  mémo  l'amitié  dos  einpert*H3>  ^Wlerrtainie-  ol  ■  restère  ut 

la  pntogatfve  dtffWtftotf aSgteoîmpér^Qfenfe  itemkM&WêM 
docilité  envers  in  saint  «iége  en  mntiav  spi.  .fueMfrffr^inébran 
labié  ;  dans  toutes  lewrs  querelles  As  se1  $0Wàïir^lrt'  kisètt  arbitrage^ 
ils  reçu v^ t  ■  touj ou re  les ■  év<>( [  u os'  luttât '' le» r  envoya .  I ,e  fin H  d o 
cette  politique  réservée  et  modes  In  avec  tons  féPpSrtsâflfW'ftft  que 
les  J nstinian v  "conse rvere 1 1 1  1  eu  r  p r i neipau t é  (1  u  ra 1 1 1  '  deu  x  si ècî e s  f 
dans  ûwej  ileboù  i Is  était  bats  et  au  TrtiWéU  P&Jfftrê  gred'ê^cW 
la  domInàti(>n'turqué.  ^  ^  wlwracO  ongioxo'l  esnêO 9D  saune  a^l 
.  i  jjol)  ol  lao'o  ,  iiicuiiJaulobimfcl  bI  ab  80uYi6  es!  tàfiftûq  èJôi 

^iU'^^a^^^Vi?,iVxuot  8ioi)  lui  dlgit 

.  J^tottUrtoifl^^^  ftte^ItfBllefi'&lle 
de* Justiritein  1  n  i  u  p «  m  la-  pi&feté! 1  lé »»W  vCÛM-to tfcôJr  &>nrp  te 

tédtuœqfcéW^W  fi*  fifetaM^itt^ 

par ifefife^àHéfe*  de  populations  it^es1^  Vè1iHuè^>éb^p^fifc»%k- 
baresqnes  par  une  sorte  dë' 'traita dei  fciki'i'esy'tfé  ^atgàisbiis  de 
!  e  une  s  t  i  I  !  es  o  n  !  evfeès*  M  aq  ne  annéë  eV  tr&is^iitë&felu0lta'He.  $èis 
j>esi*Jêfà1'^#érdk*e  Wqdé1  oVVm^l^ëm^iès1  niàîns^sPG^toWl 

OnanMès^^aiti  niirt'Tjt  le  pied  dans  l'Sle  ,  ils  apportèrent 
aveëTeéi»  r^HîîSovl  ffi&Wo^ëi^ 

non  TOatjurac,  îliT  Tesxeiclllr  ruuJTJiiT»  Tticmeil!».  il*»  av client  tohjviïc 

leurs  maisons  et  leurs  terres  à  Gênes,  leurs  noms  restaient  inscrits 
sjirjçjliyiïe  ffoèf&ifo  W^lm^tàfotim^MÙikfÇ^  iteàHfûent 
fait  stipuler  •  qu'As  rcsleraic  ut  e.itoVe  us-  «do  Genêt).  Us  participaient 

souvent3  àti'gb«r^H&i^  ^itom&é^ë^ïeutf 
d'entre  ^k'  bMT^rènf feîstro^  a  0énW W^r^fjalit-à  Roûiti 
est  considérable.  Ainsi  ils  ne  se  rapp^a^^^^^e^ja  ^ 

tfrailKMjM  lAftiifl  «  t£i  >  us  f  .trv  &f  iPi-  to^ninsV 
1  Alanuscr.  1,  vm.  Ç  (i  ■  mifll  oît*  l*>  *"0»t  <jii?>  .  •  .  ,  f  ^«mam»'  1 
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grecque,  et  au  bout  de  deux  siècles  ils  lui  étaient  aussi  étrangers 
qu'aux  premiers  jours  de  la  conquête.  Il  semblait  même  que  la 
conquête  se  renouvelât  à  chaque  génération  ;  car  ils  se  mariaient 
toujours  à  Gênes  et  faisaient  élever  leurs  enfants  en  Italie,  de  sorte 
que  les  <  Ihiotes  voyaient  arriver  sans  cesse  des  visages  nouveaux, 
inconnus  à  L'tte  et  a -qiiirile  =  étaitkio^ti^^ll»tiniani  eurent 
le  tort  der  edn«dé>«r><CM©  cpiàmequtfe  possessmo-pit^lsoirei, 

comme  Uïl  lieu»  de  passage  pour  leur  failli  Ho,  C* (m  nés  en  m  me  iem 
véritable  patrie.  Ils  songèrent  in>p  qu'ils  pouvaient  perdre  leur  île, 
et  prirent  trop  de  précautions  pour  pouvoir,  ce'  cas  échéant,  re- 
tourner à  Géned:  u»ui  ?>tnoliifl  9tts3  BÎfifïtfif  Jno'iirpift'n  elt  /iiiub 
Les  Chiotes  avaient  supporté  plus  dîme  fois  la  domination  des 
étrangers  ;  ma  »  s"  soumis  a ux  Perses ,  sou  m  is  au  x  Romain  s ,  incorpo- 
rés dans  île  grands  empires!,  ils  Payaient  vu  leurs  maîtres' que  de 
loin,  tielte  fois  ils  étaient  assujettis  à  une  famille;  leurs  maîtres 
\  i  va  j'en  t  att  «milieu  deux  ;  ils  sentaient  à  tout  moment  le  joug- sur 
leurs  télesi  So  os  1  f >s  Perses ,  sous  les  Rom  ai  ns ,  ils  av  aie  n  t  cou  ser  v  e 
leurgomferiiwneiifr^  ftfe  touche 

que  médiocrement  la  7ritljbrf%é  d<s  hommen ,  peu  en  savent  èeipri^ 

mais  U  paJsdn«tl%omme4uipeup4eye^flttt  ttyolr^tts^^-vilteg'e 
ou  dans  leur  quartier  nn  juge  et  nn  afd mi nistratetffiifl- lenr  nation. 
Peu  leur  importe  qu'il  y  ait  dans  leur  île  un  gouverneur  étranger; 
mais  ils  veulent  qu'au  dernier  échelon  du  gouvernement  et  le  plus 
près  d'eux  il  y  ait  un  homme  qui  leur  ressemble,  qoi  parle  leur 
langue,  qui  ait  quelques  idées*  ctoh^tfttes1  îtvetf'eli'jf.  C'est' 'parce 
que  ce  besoin  A  été  satisfait  ,  que  lès'  Grecs  onf  pu  supporter  la  do- 
mination torque.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  quelle  a  été  l'habi- 
leté et  le  succès  des  Chiotes  dans  leurs  rapports  avec  les  niasul- 
jnans;  mv$  leur  adresse,,  leur  souplesse leur  %tterH>  ne,,  leur 
ant  servi  de  rien  avec  Jes  Génois,  Ceux-ci  ont  m  pou*  système,  de 
gouvernement  d'exclure  ies  Grecs  des  plus^etits  emplois? l'île  était 
partagée  en  treize  cantons,  et  chacun  d'eux  était  administré' fkr 
un  Italien.  Toutes  les  fois  quils  réunissaient  ce  quus  appelaient 
le  conseil  de  l'île  c'étaient'  encore  excluwven^nt  de^ Italiens.  JJn 
•u  Ghtote  ne  fut  jamais  ni  consulté  v  ni  écouté;  kl  population  grecque, 
ootnp! etemen t  effacéé,  nreut  jamais 4a  plrcs^petite  (part  à  4a  direc- 
tion de  ses  affaires;  et  c'était  la  première  fois  qu'elle  ne  polîrvtàitse 
consoler  de  la  domination  étrangère  par  l'apparence' tant  enviée 
de  la  liberté  municipale.  ,       n  ,,i  „i,„i„y        mmvo*..'-- • 
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Lorsqu'en  i34t>  les  Chiotes  rendirent  leur  ville  aux  Génois, 
par  la  capitulation  qui  fut  alors  conclue,  les  vainqueurs  jurèrent 
de  respecter  laTvie  et  les  propriétés  des  citoyens ,  la  liberté  du  culte 
grec,  Jes,  biens  des  église* i et lies ^iviléges  des  monastères 1 .  Les 
G  ('nois  n§  B*%nc.{ut.Tent  jamais  a  leur  parole;  on  ne- voit  pas  (qu'ils 
uo n t  ( kp/millé des, .Habitants faiti;un  , péuiage  des  tèrres ,  interdit 
l^iicttlte)^reftiiatte»téî  a«Kjpwwàégss  dei.Wéam^nLeuiIjadininis- 
tration  (ne  Jtrfnnft^jiffliirô  niiftfQie#^i38ais{  elteedtJbrcéiittttt 
un  prof^a.syw^i^g^ï^  Meow»  à%mMb  piattr^rirkhir, 
ray^Jj«^èe  4eGén(Q4(à^tn?  d,io4eamaé  mi  dp  «b^L  à  foi»  pro- 
duire, ils  n'acquirent  jamais  cette  autorité  morale  rque  le  peuple 
vénère  dans  ses  Jtta.îtfle&nufb  aiilq  èiioqqua  Inaieve  29JowiO  ct-J 

lm  impùLs  qu'il*  établirent  ne  paratttae&t  pas  avoir  été  e\urlu- 
*3ii  Ls .  JSou  s  en  avo  n  s  le  c  b  di  re  po  u  r  la  Lm  «  1  u j^sièfcle  ;  J  é  i  ôin  e  Jus 
t  i  ni  a  n  t  nous  appre  n  d  «j  u 1  a  cette;  époque ,  ces  t- à  dire  au  milieu  delà 
plus  grande  prospérité  de  1  il  e,  elle  ne  pavait  que  5b,ooo  ducats 
d'impositions  di  rec t  es  2  ;  cette  so  m  m  e  n  a  p  pifoetepas^des  112  o ,  o  o  o 

Mmiïw  qup4  j<faf  très!  U,Uimfem%0  àçGmUmt^aVfaijpytLrfi  à 
lrftq^fn^Qfifi»^i41<  •itoHWxftlffl  ^  i%fe^îmiaueiweifeN»p»rai 
'jgMliMMl  ViofyQlqtfwt  payo)^ua<|ne(9V(i  i  r  national  et  celuVqu  il 
.à«ft;pa|^^d«^i«igf^i£e!qui  refait  l'impôt}*!;  odrèu&  aux 

:  isgnffiJ'j  HfDmo/iiog  nu  olî  iuvl  8f«iil)  Jiis  vj  fi'xrp  aJioqraiiiral  Uî/I 
™ln  ïkJiatâWmWWWPk  "olvdju  Toirriob  ur/up  Jaoloov  ansca 
Mi'J  DfaprèsJér.  Justmiaatv  te  budget  aurait  été  uftiMtré^JÔ      ii  XJJî/b  2  *  q 

ol  fil  imoqq1^^  h\m\5tfdjgS& 

-id^iil  àiè  j:  oltaup  9iood'i  û  InoJ  znonov  euoW  .dupinJ  ndiSiuma 

UjZUiciz'A  DQ7fi  pJxo.qrrçi  ëjuoJ  .èficj)  ^oJoyO  fob  eôooue  ol  Jo  5J£  1 
A  ces  56,ooo  duçatâ  u  impôts  s  en  joii'naicnji  environ.  3o,ooo  ,  que  rapportait  lu 

îtëûaïtf1.  SiPfflff  so'mme^oioS  1  tfucW  ctt,^Msacr^!  afliilm 
public  ;  "Write  »  io'a^à^ro     goop  ducaij ,  éiato  îportagé) 


'■La  mauusqrit  de  la  famille  Jusliniaiii  fait  monter  le  revenu  Je  l'île  a  i,so,ooo 
écus <Tdrj  ta  ménie  somme  qu'au  temps  des  Byzantins,  et  il  ajoute  :«E(aii  prélevé 
stir  &ttè  s6mmWé  qui  éfail  nécessaire  aux  (Wpensé*  puWiqué^,  !fcJ  resté  êkh 
partagé  entra  les  ïaombies  do  ta  «inliooô  i  ta  proportioto  ida .  lai  part  que  chacun 
4-ewx  a*ait dans  le* revcuua.d^  l'He .le^was  ayant  i ,  les  autocsj toftsMghlW^ 

fihalcondyle ,  liv.  H  :  «Rcaitus  habe't  insula  iargissiiilos|ct  mcrcdilulé*  est 
»  qiïantâS  opes  JdppVditèt  lis  qui  1 1  tain  regunt.  » 

1  Canlacuzènc,  édil.  Niebuhr,  iiv.  H  ,  ch.  x.  »ll»«tmiHJIIl  iffM  jI  »b 
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yeux  du  peuple,  c'est  qu'il  savait  que  cet  argent  était  partagé  entre 
les  membres  de  la  mahoner  comme  le  revenu  d'une  ferme.  Le 
peuple  veut  bien  payer quand  A  .sait  que  sou  argent  sera  consacré 
à  entretenir  une  armée,  une  flotte,  un  corps  déjuges ,  des  écoles; 
ee  croLèui 'i^tmone,! cfésrdel voip  tae*i  ar©enft;enrfl«fcir-des  -  narticu- 
îieia^  éksbtà  voié icoti  inpoérester  «tais  4t*i tmi«s  & L«e*xl  tq ni  Je 
^rctn^^ad^tdetfdbBidé^r  devient  alors  nue  charge  insup- 
portab le  tek  la  source  (Dorie  violente  ttauwilôq/  8*arj£  esb,  esu/d 
-û^ajûcaniiMition  $eoowe  &e  changea -rien  à  lé ta t  dee  personnes, 
Phomme  libro  resta  libre,  te  serf  resta  serf.  Les  Chiotes  repro- 
rien  t  a  irx  Ju  a  t  i  ndtaiii  d 1  avoir  apposât  ri  àe  sort  des  <p  *y  sa  n  & ,  et  su  rt  on  t 
dei  lea  iftYok  attacbés  audortiaJnevnyï  iebt  ;  possible' cfa'i  fiaient  pro* 
Oléiduj^eitvaflev'qwils' Paient  développé  même  a  h  lieu  de  le  res* 
treindre,  mais  certain  ement  ils  ne  Ion  t  pas  établi.  Nous  avons  vap 
par  les  chartes  du  monastère  de  Néamoni,  que  le  paysan  grec  fan 
sait?  p a rti  e  <  1  u  sol  s  ser  vernlai c  avec  1  ni ,  y  naissait  <e  b  y ..  bn  0 une  t „ 
en  un  mot  était  un  immeuble.  Les  Géndis  ne  l'affranchirent  pas  ; 
cela  mêra  e  eût  é  te  u  n 0  a  tt e  i  n  l d  portée  à  1  a  p ropriété  <3es  ■  fiidcwoq 

Mu is  en  vrais  marchands  ils  «e  réservèrent  le  monopote  du  plus 
précieux  produit  de  Hle,  du  mastic.  Les  paysans  qui  cultivaient 
les  lentisqucs  n'étaient  en  quelque  sorte  que  des  fermiers;  la  ré- 
colte fie  leur  appartenait  fias!;  ^  travaillaient  pour  Les  Génois: 
lis  ne  pouvaient  pas  disposer  de  la  plias,  petite  parcelle  de  mastic  • 
en  vendre  ou  en  garder  quelque  peu  que  ce  fût,  était  un  crime 
de  lese^majes^é ,  qui  entraînait  la  peine  de  mort;  celui  qui  coupait 
u^entisque,  même  dans  son  champ,  perdait  la  main  droite;  les 
ehàtin  1  ents  éta ien t  sévères  en  proportion  de  la  lac  dite  de  la  con- 
trebande. t'A  bi  isbqqai  ah  nioedd  auq  Jas'n  H  /ingl  ùl  9b  mv 

Les  fond  i  cations  des  vil  lages  avaient  un  double  but ,  celui  de 
projégèri  le*  paysa ns  contne  I  es  attaq nés  idea^it^ès ?èt*elni afcii* 
ciliter  la  surveillance  des  Génois  sur  la  récolte  du  mastic1.  Deux 
tofcrWIAë,,JM :  l^iïafidrWtf  ^t*?****  ^Ifitt^ë^  tt^^it*^^»!^^  '«^Mè 

IDJKM  BlftSaSIS}'  El)  SUSSiCSm  lab  fcirrto*l  OoiuT  L  îA)nî>n  •  —  y.oirtJ  aioitir  I 

^M! \^?tu  nflfj^  1  u*  i  :  !  n  olioBii\>  ,  ineiuiJfuiO  t  uiq  ie^efi  o«oi  ebaavftd  ,oans  i' 
.  itoAkWf»  non-seulemen l  les  (.«enois  enlevaient  au  paysan  sa  plus 

Oifiis  oi  i^q  obcom  lob  9Ji&<j  5>ê*mib  ni  ssaa^iitb oamfciJacgo  oncvtuu  sdyi?<]  en;  > 
1  Manuscr.Jé$dndidii     o£*so  ni  foxs3icj  li  ùiiuttixaib  adDoieoJ  uiq  0  ,oJa-iintft 
a   «  .  Due  di  wptiori  maoni  trasctlti  pr r  sopram 


«  bito  a  tutto  lr  p. >«ooc  sotto  pana  cApiUte  iluraceogfcerne  o 

«  licenia  ;  ansi  vi  era  una  legge  che  coulèimàvaj 
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belle  récolte,  mais  pour  la  lui  enlever  tout  entière,  ils  étaient 
forcé  d'exercer  sur  lui  une  violence  de  tous  les  instants,  dej'en- 
fermer  dans  son  village  comme  dans  une  prison  et  de  le  menacer 
de  lois  inhumaines^)  zq-io:?  nu  .^JJofl  oais  tskmB  saur  linsi  n*i 

Quatre  fois  chaque  -anoée  g  tant  q  n e  dura  la  domination  génoise , 
1  a  pop  u  lat  ion  Ghio  te  fu  4  s\s  teina  tiquemeofc  à  umiiiee.  Voi ci  T  d'après 
Jérôme . J tt s  1  i u iani,  comment  se  célnb raient >à> 4ojb»*. les1  nfêto  de 
Pâques ,  des  Saints  Apôtrejydefltebèifdtthïj^ 

£ki^*ei<riUiwsaief^ 
Jais  du  podestat.  Lu  ,  un  héraut,  monté  sur  une  estrade,  lisait  à 
haut  fi  voix  quatre  .prières  pour  le  pape  de  Rome ;  pour  Empereur 
d'Allemagne,  pour  la  -république  de  Gènes  et  pour  la  famille  des 
JusunianL  A  priés chaque  prière ,  des  huissiers ,  armés  de  bnguet tes ;f 
ordonnai e  11 L  ad  c  1  ergfr  grep  d  atortl,  puis  au  1  peuple  ,i  dtp  répondre 
peut  des.  acclamation  s.  Les  Chiotës  liaient  donc  tenus  de  prier  ^>owi\ 
le  pape,  leur  plus  grand  ennemi  ;  pour  lempereàrlatfa  ^qu'ils' ne 
connaissaient piaa;!  pou  Pila  république1  qai ries  avait  assujettis,  et 
pouriamahone;  qu  ils  détestaient.  Après  avoir  seulement  prié  pour 
leurs  eu  néons  ou  leurs  mai  très ,  les  Grecs  se  retiraient  dans  lelirs 
laaiso^IfjoniirjBBtttapiaj  dédies! ierneii  de  gùirbiadesléei^fleups^tieq 
signetder^ouilsaïQicecvi^t  ffor  suspendre  a  leur  portes en'pgned'af* 
fection  les  armes  de  Gènes  et  celles  delà  m  ah  on  e.  On  ne  comprend 
pas  bien  qtoeli  bot  poli  tique  pouvait  avoir  la  répétitiou  de  ce  t  le  scènéj 
BÎaàifiluoi  servait  a  u  \  Génois^  de  rappeler  si  cruel  lem«Ht  aux  Grecs 


-« 

mâ 

jm 

-Mais  rien  ne  fut  plus  sensible  iw  a  <  Chrates, ;  rka  ne  des  frappa 
plus  durement  cjue  la  fondation]  ne*  église  la  line  ri  vale  e  t  enne- 
mie de  la  leur.  Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  ici  les  causes  du 
schisme,  ksi  points  cle  ;quore[lo  on tre  les  «leux  églises  ;  le s  ellflfé- 
rehoès  1  dans  Je  .-dogme  ,  la  procession  dnoSaiirtdgfpiîiknét; le  pu  r- 

ïmoQ  Crûtes  ai  ub  9)loo6i  «I  102  ?.iouoO  8âb  93flB!lÎ9TIIfe  p(  iQ-tiln 

jjy^a  ^hi^u^pdi^e  p-f  ncaj;^  uj},  ajh^p-dj,  Jeu^a  Wfp^^ 

l'article  Chio.f — •  Rende  al  Turco  I  en  ira  ta  del  masûcue  da  quararita  roila  scuai 

•  l'aono,  havendo  rcao  assai  piu  à  Giustiniani,  quaodo  n'  erarto  paut>onïY  tfon 

•  solo  jfc r e! .  e  ce rca v  ano  ttbggi  W ^ntiO/ffi  MasiictM  èb»  f&'ctol  t(î¥arc  {mt  àrfwri , 
«  ma  perche  usavano  esastissime  diligenze  in  diverse  parte  dcl  mondo  par  lo  smal- 
«  timento,  e  piu  tosto  cbe  di  mi  nuire  il  prezzo,  in  caso  d'  abboûiktoza ,  brucîavano 

•  il  mastie.be  racoito  per  non  «créditer  lo.  » ■  (Lettre  de Vabbé  Micb.  Juatimaiii  à 
BU  M-  Peaiobo  n  e  I  lo  ,  1  u  G  7 .  )  —  «  GaMî  mOreat  0  r  c  s  m  a  s  t  i  cb  es  pveliitni  i  de  m  per  - 
u  peluii  csa«  considerautea  existij liant  et  rctrrunt  incolas ,  collecta    us  certa  quan 
«  kilaUvTeliquami'abjicCBe/^Bdou,  lira  Jly  t55d.)  >^  <  mu  f,n  r/  tum  ;wdtt>i!« 
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galoire;  les  différences  dans  le  culte,  le  maigre  du  samedi,  les 
azymes  ,  le  baptême  sans  immersion,  le  célibat  des  prêtres. 

L'homme  du  peuple  à  Ghio (je  dis  le  catholique  aussi  bien  que 
le  grec  )  ne  'Voit  qu'une  différence  entre  leSidetitf  •églises^  'différence 
immense,  'ihirfvrfirY%«Éè  ftiï&l  <?dt*c(Ûe! raiWrecoriWaiHa  suj)ré 
matie  dÙ'fKpetttr  I&rae;  éf ^â^>(^f^^tfWÏ«!^iiSDÉ^ 
UntmOifîeVTO  %à  fc^ïtiàfaPotfïVmte V^^f**'1**'*  de- 
puîs  dfr  éièeles 'tk  ^a^patt  ^^Vé^MWI'Qutttft  aui  dif 
férences  dogmatiques  et  liturgiques,  elles  sont  •s^^égèrds <|afelles 
auriieWt  tfft^ru  Itepttti&i^^  $è  donner 

quelque  j)réïék-te  ûii  àclliitiie' el!  4e  ttlfir^tter  ëdii^Àiiè  tttte-'  Mgoe  de 
frdhUëre  éfatrèieadetft  églises;1"'"  xi*b9V*W  8d!  yup  !  ■  ! 

LVxpédhldildt'OmitloIo  vtdeFïaîidoiii  contre  ConsfaniiMop!e,en 
1 202  ,  a  été  j ustemen t  nommée  croisade.  Le  même  seritimeu t  reli 

'  jMs&ftttférelâ  r^ài^'éobtrè'lés^GrëcR.  l^'^^fbrefcte'étabfe 
dani  PkifpWlTOrie^fe^^  ft^€dûs- 
tantinople  et  des  évèques  dans  les  provinces;  et  la  cour  dè'Bonie 

U'èM  Vtoèenrokibie  (jne1  les  Veriftièfn* >,*  Mi itti^ë^tttlb»nfe 
Aé'Chioi,^^ 

Zaccanaè  im  éVÔqûë  latin  résidât  &<  Chro  ï  etTdtf  pètft'  même*  Stt> 
pofief,  '  d'après  km  passage  de  éarïtâbuzètté»,  »  ^ti'ehë  màlàob1  'de 
l'6Wlre!  défi  Hospitaliers  s'y  était  fondée.  WTé^'attidi^ 
parut  avéciadomin^timiderZa^ 

-Mié'éWr^téut^e,s,€e^s''è^  •ÈBi^lJjlo,:yl  ^  JLl  «toûO  ^ 

iSbtfs  lës1  JtistiWànj1,'  é#  après  éùXyTlt'èheT'dè  t'ëgllseflé'tiliio  fu.t 
tdujôtfrsf  riomnVé  par1  te  pàpeV  ear  'c'tëst'te  yà^adêf^'tf^^Tttëeglise 
'ffOtfen*  tle  releVcr  dfréctériiéiifc'du1^ 

^^té  'fbhdéë  pkr  ftill-  »  lOl^cfiHI  il  J  .èiOlï'-û)  2'.>b0>U628ilJtj  Jil  si)  ?JjiU'j) 

vit  at'jl  obuji'ig  <nlq  j.J     nujuo  »  «oh  Ji»d  til  îiuJi»  snodein  et  *d> 
ul  'ni'j  'i i f « > 1 1  o'iii j>:^">l.>  l,"i'iiî,,>li'»*i/jlf'.fi  Jjgj.»  ofiflyiJi>Til!>  oorjiîfoi  f.l 
•  h  •  » j5 ynt  îflWP*^*     P132^  SfWsmalc  pepeiaqs,  ad  ob^ief^iam.  aaiici^  ramena: 

«]£cclcsiaj  reyocare  procurarent  •  [Lettre  d'Innocent  III  à  Baudoin,  citta 

dans  le  &.V  Lm)  -  «...  In  illié  ecci&ia  in  quïtas'lanuimmoS  sunÏGrWi . 
«  gwwK»  debés  épîscopos  ortUnarc •  si  foies  vàleaS  rep erirc  m  «ob i*  ■  m  I  b i  àeVoti 
«ctfidelc8  existant,  et  a  le  consecrationem  velint  humiliter  recipere.  In  illis  vero 
«  in  quibus  Graeci  cum  Latinis  sunt  mixti ,  latinos  prsrficiar  rt  pra-fVras  ipvs  Gra> 
«cis.i  (Lettre  du  même  pape*  Mon>sïniVI&^  OABtantfnople. 
citée  dans  le  Scio  sucra, p.  i3.)  .mv///  .d     moiiU  I'»' .il/ 

a  Cantacuzene,  liv.  II.  ch.  xu.  "    ,J  11  ",  'UIWI  :,eul  MO"- 
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Les  Justiniani  tinrent  à  honneur  de  faire  briller  leur  église  au- 
dessus  de  1  église  grecque.  Leur  évêque  fut  toujours  richement 
entretenu  par  eux,  el  entouré  d'un  nombreux  clergé.  Le  rite  latin 

*  Xi 

fut  d'ailleurs  renforcé;  ,pafl  ^^«s^na^jre^^^uplesordref;  en 
1 36o  Je  saii^^ge, ^vo^aile^f^pes  moeurs.  dfW^e  I^vapt.1,. 
La  ville  de ;^io  çenfe^aat  dem.  cpuyen^s.dfl  dpwfWfW»,deux 
de  ii  aociscams ,  un  d  augustms ,  et  pjus.  .tard  des  icapucàns  et  des 
jésuites.  Vfoivwli^jbfiw^  p^c^.aV;r^4r^4^  ir^es,prê. 

«Ha  .eouprgfroiil  t'j  eaupftofiigob  wons*»^ 
jtie  fot,p^s,àqsi^rt^^  4»Amè 
et  desjttiçw^.ïa^us.  Q^queift  l#er$rtu^He,^ 
laissée,  et  que  les  nouveaux  venus  ne  lisent  pas  .d«- propagande 
ouverte ,  le u r  s^jpufl , f&uisjja  \  '} H e  sembla ,  aux  Chiotes  la  consé- 
quence Aa;  fjlus, .pénale  j  de.  j  la,  ]co#qu$G, ,  J<e  .s^n$i#efl[t  ^al^oual  ^ae 
sVs  t  j  a  m  a  i  s  é  tej^  chef* ,  les  tGjrgçs,,  fs^u  Jen^ent  ij ,  ^  re vè  t  u ,  la  1  o rm  e 
djU  sentimen  t  religieux.  I  ne:  grande ,  parM$  /dej  leur  paine  contre 
l'églisç  ^OtoJ^u^v^  rejigjpn^e  Jeur> 

ma^tfesfj  1IJo0  fi[  j0  «rouhroiq  euî  *n^b  eoup&'/è  £'ib  te  alqonifnfll 
Il  n'y  a  d'ailleurs,  jxasj  d'ejag&afipfj  ^  4irj^  comw  p&ej,,^- 

cas?,  <iue (te^if»  préféraient,  J?  mrtflfl  4!mîTiW«i3V  AV»a 
4îupr{eawHna|f .  Efttre,4eux;  religion,  ,Jp  flistanoe,  ^ ,  tFopugran,de 
pour  que,  Je*,  ao^qsités  soiw*  bieai  yives,) Mais  den*  ,secjtes. si,rap- 
j*roch&s.se  tpuqbent.par  trop  de  poiuts,;.  >a  comparajspi*  esfct^p 
facile,,  la  4isçu«siou  trop  inévitable ,  les  prftejatiqns  trqp  grd(an^ , 
pour  qu'une  implacable  liaiqerne .reinpl is^p  lpa£;le,S,qg3t}Ç8/*i  hricq 

Les  Chiotes  ne  se  révolter  eut  qu'une  fois  contre  ieucs.  liia  lires, 
et  ce  lut  pour  un  mojtif  religieux  et  a  l'instigation  de  leur  évêque. 
Jérôme  Justiniani ,  qui  raconte,  cette  insurrection ,  n'en  indique 
pas Jjfc  ,da,|e4,i  on»  sai,t  seulement}  qu'elle ,  eu,t,  Jieu  dans  l#s  premiers 
temps  de  la  puissance  des  Génois.  Un  massacre  général  des  membres 
de  la  mahone  était  le  but  des  conjurés.  La  plus  grande  fête  de 
la  religion  chrétienne  était  naturellement  désignée  pour  être  le 
mr  déJ1Pètédiiïitoi  Pérôdutf  fgrèc!?àvaït  choisi  te'dîmanche  de 
Pâques.  Au  jour  fixé,  les  co  ni  tires  pénétrèrent' dans  Ta  citadelle, 
nia]  gardée^  se  saisirent  des  portes  et  se  préparèrent  au  massacre. 

••.9/  sillinl  .•rnw»*j,n  loliliitmri  Juily/  •iMuoilfi .Wv'Oîi  ;»J  filo  ,<n»;i':i/-»  >>l>bO.  J3s 
j  MPAmm+fahA™ .J  .u/iui  nu.»- 

•mi'iifi  i»l>  yjj'y])  #  .< 
1  Michel  Ducas,  ch.  xxxviu.  ;  \      „.,.,.„  „>y  „j 

*  Jérôme  Justiniani,  liv.  II,  ch.  m.  ,,,  ih   n  .,((    f).  ,u)  i 
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Mais  les  Justiniani  avaient  été  prévenus  et  s'étaient  armés;  les 
conjurés  furent  pris  et~mis  à  mort.  Une  enquête  sévère  et  partiale 
confondit  les  innocente ^et  les  coupables;  des  flots  de  sang  furent 
répandus,  et  une  bonne  partie  des  terres  de  H!c  rare ni  confisquées 
au  profit  de  la  niahone.  Mais  la  plus  grande  punition  qui'  fui  in 
fligée  aux  Grecs  fut  la  suppression  de ~  lèu rV-pi.sr o pat .  Leur  église 
n'eut  £l«a/  àWlêtë^b'e&i ti^y^tfmm  ^Mm^Wé'  titre  de 
Wo*.  Les  Justiniani  se  réservèrent  le  droit  de  l'élire  ,  et  ne  lais- 
sent 'aV^tlAial^fe^Gôflstt^^ 

confirmation.  Des  lors  l'égalité,  niémé  a^rente,  fut  rompue 

viulU  Cri vrc  'M-o  IrcriJi  t'^ltOO  ,  TtWltlT;  latllr  lUari/ITa  nrsupcl îulir  Uu 

(^•«de^t^ri^^ltt^^^el^H  tii  W*mtâ*ffî9ÛÇ&i 
choisi,  ji ou vait  le  déposer.  9iJiJ  mol  9b  Jno-iâahoJnfi'e  e»mènv~ 
-•iiqsi  7Bq  jnoT>:m/o1  p.oiuT  zai  ;lzoiuT      mJaoo  o^EbnKshd  - 
..tônea  on  ,3ldG^o^cS^.^^<h%»^ft«4no^JBiiq  bJ 

1  .a  mahone  était  proprement  une '  annp&giTiêhépbbfit&ms  qui 
gouvernait  file.  Les  pfdilk-iin^'^t^'m^i^nà^^diif des  inaitres 
durs  et  égoïstes ;  11§  gouvernera  pour  èttë el  onn  pôfrf  IHirs  sujet. -. 
jK  ^rm\  ornent  moins  « fé lii s  n'explot teirf.  & 1  a i s  q tià'ndws  iharch an d s 

et  <œi^îi6a^s*^^ 

ret  te>$rtuVctefr  ^M^M^^li^ 
et  qoeJrrtehè&e^^e&ié^*^^ 

uvin j «rs^a> j^t;  Hc  rem  iHiuiçi  persoirtrei  est  m  gtrraittic  lairïi  uoil 
-mnerne  ment.  Les  t  it-nois  exploitèrent  ClWo  ,  flaàis  sr  hfei?S<qn*iIs 
Këni  icbiren  t  ^!  le-im-me.  lAfe*  .  fc&Re  <  £  qn  el  le  leur  doit  ;  mais 
m  le  souvenir  de  leurs  bienfaits  sVéfcJé*emt  dans  la mémoire  des 
bommes .  If  sol ,  la  ville  et  les  villages  en  -portent  encore  les  vestiges 
et  leV-fhnits;'  Binai  eaiib  Jnoiiirguiji     uo  «s  ans  iiro  JasiiT-LOO  . 

*-  t^'viHë'aelueft^tetÇe^  est 
par  le*  receM^ 

tel  le  q  n  ils  font  laite^felle  fut  construite  ;  m  m  il  ho,  de  l'Orient , 

<*min*Iûné  et 

wnuBwuw^  les  iTfcîT,  aifv;Bt?t^5 ,  m?  coupeTCiii  a  ongrcuroii,  son- 
vrireW|)oî*r tè^fà&dtifrèmkWi  u^pate«Jè*iftÈ^s  s'ele- 
vèrent  avec  trois  ou  quatre  étages ,  bâties  en  pierres  de  taille,  et  le  m 
façade,  d  une  architecture  severe  ci  assez  grandiose, présenta  cette 
image  de  la  richesse  solide  que  Ton  \<ùt  dau.s  1».^  anciens  hôtels 
de  Gènes.  .»  ,1-  fi  .*j  .- 

Les  villages  eux-mêmes  portent  enttore'  této&flguage  d'une  au- 
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cienne  richesse.  Cardamyie,  Volisso,  Mesta,  Pyrgi,  Non i la,  Thy- 
miana,  d'autres  encore,  sont  moins  des  villages  que  do  petites  villes. 
Les  mes  ytSQgtgiafe^s.^^j^,2^Sj^a^o§lîyI-,o^|  plusieurs 
ét^*^iftWn#flW#rt  ^^fP^W^^rt^^Âb  ioe  diffèrent 

ru  fil  ob  JÎloTi  Jfi 

9rç4!%vèftf.P^es  ^îlage^j^d^H^^^ 

la  servitude. et  Ja  (&fi&rencedo4^K*iQîi  pai  urent  justifier  aussi  bien 

eux-mêmes  s'autorisèrent  de  leur  titre  fo#bf&Ï9Pïlpfm<f?®TÇ& 
ce  brigandage  contre  les  Turcs 1  ;  les  Turcs  l'exercèrent  par  repré- 
sailles. La  pirate^n^fld^'afh^f^s^ë^nbfable,  ne  s'arrêta 
PÎJ»p ^ A g«<dï)Hs'î ïfr«ikft 8f feieatqt  elle;, pe  dis^gaa  ^MiiimJde 
VMQ8mik'jiïtà$wlÙ& ^déva^j^^  VÀrc^ipelnt'^t|lj^g;|u^i 

bifj^^U^ ^ipfttflur»  çu4,  s^n^,  qe^-x^eiiiionii  a  c  raiiidi  e  et 
^^^Ç^^^Mi jd^ft'K'  les  >  Pampa^^î^&o^ft  i^^Q^d^fiPHMB^Md^S^Wtt  î^M^i  Ift 

^esïdmff^Mmzmïjtçm  u^gi^iiwJta^i^wbgBeij^fe 

et  rndt^dèjSf^uJu^,  navire  suspect  était  signalé ,  les  pavsa  ns,.  ^ 
lis,  couraient  aux  armes  ou  se  réfugiaient  dans  leurs  villages^!  i$ 
ti.-C9Prtr^.un,;e^neini  iqpins  incessant,  mais  plus  redoutai.]  &,  Jes 
C^uois,  ffif  fièrent,  h  viljç.  (jU(fo$teres$e ,,  qu  i  ^/rçfjteÇflççre  auj pu*  n 
d'feui^fqt  ^à^ie,pw'  les  Zaccarias.  \  ers  ^qefl^rf^qej^/^urçsî 
qtaiço t mitres, de  U  meç,^  ^ejat^^^n^tfptjHftpie,,  Jes. 
Jujstinia^i  entrèrent  ^}  j^urja  sj&^m^'j  Oji  \oA  en- 
rnr^  du  enté  du  nord-ouest  auelaues  restes  de  constructions.  -  i  , 

iu->i  ta .  'jIIigJ  ùb  <:onsiq  no  ^iUd ,  z-jgfito  oiJcap  oo  zioi*  ostr,  Itivv)  / 
'  A  Chio,  lorsqu'une  mère  veut  effrayer  son  enfant  .elle-  le  menace -des  pirate* 

florentins  ou  pisnis;  pour  fui  détendre  q  aller  jouer  sur  le  bord  de  la  mer,  elle 
1  Manuscr.  Justin,  liv.  I,  ch.  v.  2«>nàO  oî) 


Digitized  by  Google 


—  606  — 

L'île  de  Cbio,  durant  six  mois»  n  «a  pas  une  rivière,  pas  un  tor- 
rent; {agriculture  dépend  donc  d'une  sage  distribution. qui  mé- 
nage l'eau  des  sources.  De  oombrèilx.)è cfiieducs- ont  iété  élevés  ou 
rétablis  par  les  soin»  des  GéuoisA  »'  •Vu<fi;o  rnoi  .  /<;  . ;>K»i (  ;  v  \ 

La  ville  n'a  pas  de  port  1  les  Génèis  hif)én:  ont  idonnérttD1  en 
opposant  un  double  môle  aux  vagues  >de  iaiftaufe  me*l  etmirtout 
en  j  enlouiunt^  du  côié ilU>riv0ge,  de  miite  dtide  quais  àsseirhauls 
pour  retenir  lee terrepxquë  cfesi  i  pluies  et  les  teërèatfciy  déversent 
sans  cesse.  .o«it»n;V^  nor!i,niu:ni>  «  :  »,  >'.uK  .<  s 

Grâce  à  uu  èoni  portj  àesolnlwûtesj'^jWilioommefcac^accoisnirënt. 
(^ioise;trou^e>l'>écbeUëjnaturélle.et  le  ^.de-belâche^eitoos  les 
bâtiments  e^iïùiiventla  gramiéaigtte^fi6R8Ui^D#ié  npÉ&pUL 
Le  poiit  de  Chin>  devint  «n  de, s  «bis  fcequenloaidei'iObfiGot  £fest 
à  la  >sageesej  intéressée  des  i Justin iafai  qaoUileifdoàt  foiàihœJûppe- 
ment  de  éon^mmerckf  ^u-lreni  de  d*arfco^F)imria^opc^|ii»> 
nestèmâmeaà  eeuxiqui  lfexereeatvUs'riùvfi]^til^e<*^ 
détoute&iles  nations;  leurhainecootreiVenise ù'pii: écarta  ni/ime  pas 
lés  Vénitiens.  Un  grand ;  nombre  de  riches,  faniilka id'itaHajs'y  tdonT 
oèrent  rendez-vous2 .  Les  Grecs  eux-mêmes3  purent  .tfrafiqwfer  ei 
s'ënrîchiri  dèi  tout  l'oin^ire'ibi  auL^uiopent  .à-CbiO),  sUrloiiU;  après 
la  prise  xle  'GofisUntinopie^  Les  .  naanont >dc^n£]fe«tri  toujours 
l'exemple*  du  «xunrôeyeoi  Leup  >  hakiie  politique!  iobtjn*  <i&  ^b* 
met  I'fv!  On  »4rtify|le^dnHtnder^  de 
reéevein  daesilepr  port  les  naviimé,  autorités  les ^»atfa)n*)i«ièmc 
de celle*  à  <4ut A*  Tsjrni  faisait  fia  goejrrffc  illa.é^i^^Snenttîe 
des> «puemissj  rirais'  ièpq  snreabfansEl dondniœJ^odàjbg«rj  en/ avantage} 
Constants  ^^cberckepiramitié  de  touiés  basopuis^cs^ib^nN^ 
de  Jeorl  Jte  le a minchél  communi j entrai i(ôiaenf  rûfe  i'pedde^t..  i^U 
milieu  des  guerres  générales,  ie  rx>mnierce  ne  îteouvait  quen&  k 
paiiile* ilaisécorité.  Jej»me<  Justia^aihidit A[nlenj  iMt{siè(fieJtà>$ïtih 
duit  des  douanes  s'élevait  souveoiâ  300,000  ducats  dW.  Lorsque^ 

.:":'v/'  '•      i       Vi:''<â  lV  "Jlï''-h  E  î">-;nu£ut  ?.<jb  noitemurob  : 
1  Manusct.  Justin,  liv.  I,  «h.  v-  ,  . 

j :\  ^k%\L  &cVesc^ 

«èbme^i*^^ 

•  Foipat»\;jetc.*lCi»é  (ilf  ahiqqv  infini  £,>ipii.$  I  S  J  .tmomrritvî  i.,  ?  fv 

3  Jérôme  308^^^^^^^.^^^^^^.^»,-..^  i/c  ^-.^.-j.    -  2_. 

4  ■  Doppo  la  caduta  delf  imperio  d' Oriente ,  vi  aécorsero  anene  ai  Constat!  ti- 
«nopoli  molle  nobilissime  famiglie,  Cantacuzeni,  Mavrocordati ,  Comnent,  e  al- 
«tri....  »  (Manuscr.  Justin.  I,  vin.)      •  .   /I     ,h  ^o  i-.iï  (  >  imc.c,  . 

Scio  sacra  del  rito  latino ,  p.  10. 
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après  la  bataille  de  Nicopolis,  Bajazet  fixa  à  200,000  ducats  la 
rançon  du  comte  de  Nevers ,  il  préféra  à  la  parole  d  un  roi  de  France 
la  caution  d'un  négociant  de  Chio  nommé  Barthélémy  Peiigrint l. 

Les  Cbioles  avaient  oublié  le  commerce  a«  temps  des  Byzantins; 
ils  le  rapprirent  des  iGéndis.  Leur  nal  unary  quh  les,  y  portait ,  repa- 
rut alors;  leurs  Qualités  mercantiles'  se  nivivèrdnt  lam  contact  de 
ces  habiles  marpWncis.  Len commercé  iet flatL- irîûhdsse»  qui  v>ua  peu 
plus  tard,  ont  été'icjpartage  eirilb^ifede  la  population/  grecque;  elle 
les  doit  à  la  domination  génoise.  w, 

>  Ihy  a  dans  i'ikimti  v*kkàgft<lont(itoui  lesrhabitantsusont  mâtins 
ori  conitro^W-dofnaîwafesl  Jriestitoontadà^â^ 
s'élève  à  prôi  jd*:^  o^iivowJeiirs,  navires  et 

de  les  Compferër  amouaviresj^éubis  f  pouneavovra  qudDe  éteade  lpurs 
cooçtrbcteurd  Seéonlibrm^/iElifs^^iDOuvfrhièmènoorefquW  le 
goût  -éù\  commerce  et  do >k  marine,»  fteedu  laua  moyen  ^gé*  d'été 
report&à  Gh*o  par  tes  italiens,  ce  so&t  lies  termes  snêmes  do  la 
manœuvre*;  un  capitaine  >ometeononse(isârii dans ises  commande- 
ments quo^éifn^iitafiens^dofiiè  mue  oomprendirJourtjuatpafc  Je 
sens  littéradl  iï.-:i>«\  1  s:)tiv>].!-yu\)  «-.tjiî  J  -j.î  .  l.'.iiov  \  >bn'. r  j-h'-'T-  •• 

L'industrie  des  soi eS-;  dawkqaielle  (G^rio  à  excellé  plus  tard, 
fut  encore  en  legs  des  Génois,  il  est'  vrai  >qu«  en  fut  mnj  empereur 
de  li^zaiiice!  qUi  introduisit:  en  Europe-  ïélère  dea  ver  a  à  soie  ;<  mais 
oh  (peut  voir  dans  jProDope  » qjielios  <fcausesi  empêchèrent,  le  déve- 
loppement do  «etté  industrie»  daos  lere^ire^;  Arpeme  baissante, 
elte  fut  trakpportée  eri iltatie ;  «gt  ellei  piioipéira  t  et}  ce  >futde,  Vitaliè 
qu'elle  revint»  a^Gmoj  Ifs  Ghiotea  rie  <se  >  DapjteUenfc  plùsi  à  quelle 
époque  !  les-  mûrier» cjoartl  étéu plantési  dans  i  lent  île  si  jnaié  il»  savent 
bien  bmé>  les*  premières!  manufactures  1  de  1  soie  f  ont .  été*  lé  triblies .  |>ar 
Ids  Justinknv,  et^ae,  pendant  deobc,si«des,  eM es  ne- furent  jamais 
dirigées  ^ue  par  euxt  ;AJrisi  la.principale/soiirceickr^eocIrieJiesse 
postérieure  est  Un  bienfait  des  Génois* ^  ):r.  /'»'•> '<   ><i  1;:  h  <>  >^  v 

La  domination  des  Justiniani  a  donc  eu  nour  effet  de  rendre  à 
l'île  le  cpmmerc^^  de 
l'enriebiriet  d*yjporJ^iridestçapitaH^  qui  n'oni^s  &é  jmujijes ,pju,s 
.tard  pour  son  commerce.  Ellé  apeàt^eopprùnii  la  race  grecque  t 
mais  elle  a  préparé  sa  prospérité  !èt  sâ'regénération. 

••'  'C   .    •••n  ;  ><  i  i>  '  /1  -i      '      •  -Ji.l  t  •      .  q . 

1  Serra,  Sloria  di  Genova,  dise.  IV,  cb.  vi r,  n      i  <w»  <V  v  j 
1  Procope,  //wf.  sec.  cb.  xxv.  -  >:  .»j  .  <•!     •  •  , *>/-/_. 
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L'île  de  Chip,  appauvrie  et abaissée  sou*  le*  Byeantinsi  se  re- 
leva sous  les  Génois.  Le  premier  résultat  de  la  conquête  fut  d'iso- 
ler (Uiio  de  la  masse  inerte  d'un  empire  qui  tombait;  de  lui  donner 
une  existence  à  part  et  de  la  sauver  de  la  ruine  générale  de  la  race 
grecque.  Les  peuples  de  l'Occident,  les  Italiens  mêmes  ont  un 
génie  organisateur  qui  a  toujours  manqué  aux  peuples  de  l'Orient; 
les  Génois  ont  donné  aux  Cbiotes  quelques  principes  d'ordre i et 
de  gouvernement  intérieur  qu'ils  ont  mis  en  pratique  lorsque  la 
domination  turque  leur  a  laissé  quelque  liberté.  Enfin  <i  la* Taeè, 
depuis  longtemps  affaiblie,  s'est  ranimée,  au  cûntoot  de  tfénergfc 
européenne;  cette  sujétion  à  des  étranger*  a  été  pour  elle  une  heu- 
reuse, école,  une  tutelle  de  deux  sièxiesL  fille»  y  a  appris  ce  dont 
l'empire  byzantia  avait  négligé  de  l'instruire,  que  le  travail;,  le 
commerce,  l'industrie,  l'énergie  morale,  à  la  faveui  d'un  çou ver 
uement  ferme,  ressuscitent  un  peuple  et  lui  rendent  avec  la  vie  la 
richesse»  la,  liberté  et  quelque  gloûre*i  urwuoq  onisd  uni  :  nitfiP 

Il  est  juste  de  dire  que  la  domination  italienne  s'est  étendue!  sur 
beaucoup  d'autres  îles  «et  que  ses  bienfaits  n'ont  été  né  Ue  part 
aussi  féconds  qu'à  Chio.  LEubée,  les  Cyclades,  la  Crète,  après 
avoir  fleuri  quelque  temps,  sont  retombées  dans  l'inertie  le  jour 
oïjt  la  maiu  de  IQccident  s'est  retirée  id'ellçs<>  A  inlenoa'^ias  é#  de 
npttoe  à  Chio*  La  race,  plus  énergiefue et  plws  lmbileiiaî mieux 
profité  de*  le,çous  reçues,  et  ce#en  grande  .j^rtà^graoe  àtf*>nui 
rites  quelles  bienfait*  A&<Génoie\ ont: porté  d^diruiuHjusqtfab 
^•sjrçcfc.,      t, ......  ,  Ml'pm.iiiJ^Vl  liio'iùbiff  iop  «looèf) 

vi(iht?*'Jjï  >.a*z  j/A'ii'H!  ii  «G&APITRE  iXI 113  *  &h  9*|M*'1  ^  è<i11^ 

DOMINATION  TURQUE.  —  RÉGÉNÉRATION  DE  LA  RACE  GRECQUE  A  UU" 

  RENAISSANCE  DU  REGIME  M  i         W,  îtr>n<l  MwU  ' 

.11177  k\. 

SI.  A  la  faveur  de  la  domination  turque,  les  Grecs  l'emportent  Sur  les  Latins. 

.  *      »i  «.  î  i  •.  f     ..•..]»•  .  »•  *i«  "*j       *'• .  inrinu-nl  ni  A 

Llle  de  Chio  ne  connut  d'abord  tes  Turcs  que  comme  dfes  Pirates 
qui  la  ravageaient  à  chaque  génération.  À  la,  §\  du jstf  sfâdftVrM 
chef  turc  s'établissait  en  maître  à  Suiyroe ,  un  autre  à  Phocée,  u» 
troiflièiue  à  Pergame ,  un  quatrième  à  Assos 1 ,  La  chute  de  l'empire 

'  éBîv  n  si*  ''<-?.\i  i>   .        «■-.:••  »  »••")    .***».  î*»-»*  •  in  n«ii  w 

,i  Michel  Duras,  ch.  il. 

-    .  :  t.--.-- 
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seldjoucide  avait  sauvé  Constanlinople  de  la  ruine,  mais  non  les 
provinces  dti ,  piltoge  ?tfe#*f)**toB  prince^  turcs  liaient  assez  forts 
pour  ravnfjtir  AtaefUiPètiéptfïT^rAvé^^  (l«ns  le  cours 

tloiwy^biècàcviéi;  pAcryi'ple^n^Ô^  «fcpfctt^l  ^Chfo'fôi'  errïelle- 
ni eiitop iH ûé3 pn ? t raai Gfi rftlès .  JLttts^pi-è  'Uffhdyfti^tf  d*9i!crôr-'fiÇ  ftit 
,é  Jeaséé^eibà'îiqa  *k»stis}T<l#  iserf^NJ&àef'  M  Bdé^êtfffiMMRR^ 
n  i  té  pe  rmÊèep  -fflnnfs?  il<fdlta*  se  sotttoieltiié  à  I  VmvptYO  naisftàft  :1À 
Jiistimaoi,9epiiifci^  ^MfifRflrtfëWS,  tnl 

dtfi.-roJl.ia  accuoilH t  gflfefitii Mfmfe»j  le!*H  soH ir îh i Mili ,  'lêrrfMr^- 
peridfeuBta  satrç  qtfekf«ê3tew&,  Ifftl «ft&fti|fê0t*fe  ^WWWus 
iWafarrrétiènjqcefc  c*i^al  <Maé«tf :«*bif|l*ft^  d#S,C^rôH0». 

Lai  ms  -.-t  rffc  (èï*Hè\  ■«)«  i  s  ln  1  w»i  1 1  e  «  I  U I  i  ns  Tu  hpl  h  s 
1 1  s  it  g  u  ail  nt  ^  tetttvrc  Vtfun  i  r  rk  ir  n  » .  <<>  )c\î\<  ÙKÇ^A^QS&kWiiïiïh 
sujets  :  leur  haine  pouvait  ntflW^^flflrirfft*!?  &  ^fê^éiaftl  pbW&re 
'îuéfaéeixTita  )sea  ot  désir  do  voir  soutfrfr<tenWJ  r&f?i?é&  ^êttrels. 
1  (-uf.es  ta  î  o  . -  i  :;i .  v^v.  ffi»4d*mtiètinfKttt  fMeVès^^  Th^è*, 
aîoqs  piniv^flaffirfai^^u^c'ea^a^'Gra^^  tëê'KM^^n^êfê 
pair,»*  «rt«4Hi^exte>k;rftiii^<dd  ja*^ie^Miftëi#.''P  IIL"jn 
oh  Qoaai^Gonstai^ino^k?  fubaiiiégéiépa^MirhoViiH  11 ,  f&^oRP, 
quidomiiwmtiatahf  daiïS<%^api*a^^oril^  dais^riviflcfe5, 

défc»dire*tnéfa<^  ctièî 
des  Génois  qui  aidèrent  Constantinople  à  soutenir  soWWrnttf 
siège  5. 

Après  la  chute  de  rempire^gfqqçJCfcip  se  soumit  sans  résistance 

t 

ttfggMi£gl$fcaff>  ?^Afl  àJ'w  KOiT/.nàrfàok/i — .3.'J0flUT  woiTAKiwoa 
9  Michel  Dacas»  WbUvIrt^"  Wiaka  Oci  soKABaiAiisfl  — 


1       ch.  xviu. 


«a^ti'tlIl'dVlnohoquii'i  ereiS»!  .oupiui  notJfimmob  rl  oh  iooyb!  *f  A    I  2 
1  Jean  Ju.stiniani,  à  la  tête  de  quelques  centaines  de  Génois  et  de  Chiotes, 


nnonnerent.  Prétextant  un,c 
iégè^hbisiifte^  tUfclarfct  à  Mlft#*ârJ^tf (Ht<&  rMtfffV ^fcffiH;] Inf  lit 
oi«erv4i .  qau  lqRfftiytfgl  p*u*>W du  wnibiLtwupafOa  dfy*QTitflaftfag*raiV')e<* 

assiégés;  et  comme  il  lui  demandait  par  quel  chemin  il  alluit  se  retirer,  «par  le 
chemin  que  les  Turcs  m  ont  ouvert» ,  répondit  Justiniani;  et  il  sortit  de  la  ville 
par  la  brèche.  S'il  répugne  de  croire  à  une  trahison  ,  on  ^èurffirt^dfer^tjuune 

MISS.  SCIK.NT.  V.  S  I 
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apparente  au  tribut  de  6,ooo;ducttts  duqnci- rite  Art  i  axée  par  l.- 
su  1  tatl4.  Mais  sortrètenient  h>s  .Instmiam  essayèrent  de  prbvocfUer 
utte  croisade .  1  Is  envoyèrent  des  messages  a u  pa j i e > et  a  ton*  les 
princes  (  lu <-tie  ns,  les  suppliant  d'arracher  anx  main*-  des  Turcs 
Un!  si  bel  empire.  1  ,i'in •  /Af>  allait  jusqu'à  vouloir  au  besoin  fa&e 
seu  1$  la  guerre  *  I  <>  Si  tel  est  le  malheur  des  temps  \}  éc  ri  va  ie  n  t-  i  h 
âU  |>ape  ,< pie  nos  justes  prières  demeurent  sans  ofiet,  nous  a l tes- 
te, n  s  i\  o  l  r  e  -  S  e  i  p  n  e  1 1  r  Jésus  - G bris t ,  q  u  e  se  u  1  s ,  e  t  malgré  la  défec- 
tion impie  de  nos  allies  e  1  u  e  1 1  en  s  j  nous  coin  ba  tirons  pou  r  la  foi 
jusqu'à  4a  dernière' ejfltqémjté K< *  On  ne  sait  .si  le  sultan  eut  cob- 
naissance  de  ces  menées ,  qui  furent  bailleurs  iaafcile**'  m*ù\  i  dès 
l'année  sous  tm  futile  ptéteïu»&  envoya' <i*H^ie^édilion 

(  on  t  iv  <  :hio  \  Ltal/Justiniaui ,  après  quelque  résistance ,  cédèrent 
Ma  fonte;  :  leur  mauvais  vouloir  fut  puni  par  une  amende  de 
3c<OO0  l  rus  et  u  n  t  ri  bu  t  annuel  de  i  d ,  o  o  o .  A  ce  p  ri  x  ils  conser- 
vèrent encore  leur  indépendance.  Lorsque ,  Tannée  suivante,  une 
flotte  papale  parcourut  l'Archipel  pour  soulever  les  îles,  éclairés 
par  le  danger,  ils  rejetèrent  à  leur  tour  les  exhortations  du  pape. 
<l>  <  ihio  demeura  durant  cent  vingt  ans  un  petit  état  chrétien,  tri- 
bu ta  i  re,  mais  libre,  au  milie  u  de  l'empire  turc  ;  les  Justiuiani  entre- 
tenaient,  comme  souverains ,  un  ambassadeur  à  la  Porte  \  Mais  ie 
danger  perpétuel  auquel. iis  sè  Entaient  exposés  le*  rendait  en- 
nemis du  sultan*;  i  les  I  relations)  ^ib<«btretenaientt  av  ec  1  e  «aint- 
siége  et  la  repuhl iqu e  de  Gênes ,  en  les  rattachant  étroitement  a 
r  Occident,  les  détournaient  ideioa  t  rapprochement  avec  les  Turcs. 
Moine  sages  qu^ils;  n'avaient  éfé  d'abord; cil». nourrirent  unehailie 
généreuse ,  mais  trop  bardai  lUVse  re|^èrÔiitJcomme  én -u»  poste 
Mon  ulii  u.!'  /M'y  ')iJi«î/b  jiuil-/ib  lu  .oiueimckii  f>  ait  i*»/ifii . 

rivalité  déjà  formée  entre  te  Géhcfis  et'lé  Grec  Wowâs  fit  oVitilièr'  au  premier  son 
flévdirî  Qiu  i'|ucs  IrOnnrns  catholiques  de  Chio  racontent  sa  tin  différemment  : 
il  4ut  fnappi  , ■  prélendcnl-ils ,  par  u  u  (jrec  qui  était  jaloux  de  le  \  car  H  étendre  ei 

biei^ea  nalfo»  <*  iirW^^de  ,ç9tip  ^eSsur^^j^joj^ ,ajflr^a««jcct<flu;à 

une  opinion  universellement  répandue  chez  les  Lûtirts,  est  démentie  implicite- 
ment par  le  silence  de  Jérôme  Justiniani  et  de  lauteûr'w  MknlîsWii;  é  for- 
ftiélieirfelUipar  l'historien  Michel  lXicas-,  elle  n'a  do  vrai  que  la  lialàe  cl  les  ca- 
■  innuiWS  fféfcipvoqutt  q u'el le  oous  montre  entre  let»  Lati os  cl  1™  ( »t ecA- . .  fj  n'> 
1  Michel  Ducas,  ch.  xlii,  xlhi. 

*  Celte  lettre  est  citée  dans  le  Manuscrit,  I ,  vin.      •  '  *'  '  'J  t »w  u  ' 
i  Michel  Ducas,  ch.  xuv.  XLV;  Manuscrit,  I,  rv.  •  •  l  . 

4  Manuscr.  Il,  vu  ;  Stio  sacra,  p.  isi.  n  ,111  ;>.:.V   i  luatM 
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avancé  lia  (catholicisme,  et  crurent  avoir  la  double  mission  ,  ru \ 
si  iaiblcfi!  et    i  pt  u  soutenus ,  de  combattre  4  la  fois  lié  schisme 
grec  et  l'islamisme.  Ils  vou  luren  t  faire  de  Cbào  ce  ;  qu'était  R  hod  es 
ou  Malte.  Ils  arrêtaient  les  corsaires  musulmans  et  délivraient  les 
chrétiens -de  leurs  chaînes,  Ku  vain  le  sultanj réclamait  il  ses  pri 
sonniers  :  mille  menace  j  i'ellVfi  yaîjt  les  Justiuian  i  Ha  faisaient  plus  : 
i'lRtf«wur  de  fleur  commerce  étendu  v  de  leurs  jrd«4ii@os  daj^  riem- 
piroituron  0  «tictouAlde^leuri  aj^dffi«Aè€oa^pfca^frj>/1U£j»e- 
inétr*itiiA'fous>ies;fsecretsndfi  r^pireiet  e^id^mtiaiçnli.ftw  )Sauît 
cfc«étie»srrlie,«ttltan  ne  pouwtft  plusjiHîépiu^e.eNtfe^ 
ditiona  m  se»  . ennemis  étaient  tayaut»)  averti*™  i  sa-)  oh  'nnûwijin 
imiCeUt/ opposition  fut  mutiteÀA*  chrétien té^iunefl^ta^  Jua- 
ttinianiXa manvak  succe* ide 1 Y  x  p  c  d  i  ti  on  de i  Malte ,  qué  Soliman 
dttrihua  i  a  u  x  a  \  i  s  p  ;  i  r  i  is  4e  i  Chio  i  alluma  une  colère  que 'de*  ap- 
p  a  renées  de  soumission  avaien  t  pu  calmer  longtemps.  Le  sultan 
du  i  ma  Tordre  a  sa  11  o lté  de  se  veugerudej Malte  sur  Clii-  > ,  et  Piali 
Pacha;  s'empara  de  l'île  sans  coup  férir,  JenjtfrGfi&j  ■•<  <]ti>]  »uot) 

,  90  JifS  'Latins  accusent  les  Grecs  j  de  I  les  avoir  dénoncés:  en  ce  t  te 
Circonstance  et  davoir  appelé  les  Turcs,  il  çsti certain  que  les 
Tu  i  es  en  voulaient  aux  Génois  et  non  ipjuBîftux  Grecs  ;  les  Latins 
a  vaien  t  sûremen  t  montré  de  la  haine ,  et  les  G  rocs  peu  i-é  tre  des 
disnositions  favorables.  Aussi  tes  Génois  seul*  eurentrilsià  sowmiir 
de  .la  conquête.  Leurs  églises  et  leur  éièthé  1  fureirt  >&#i&gà$ï  .la 
fonterease;  où  ilsx  hahitaien  t  presquet  exclu  s  i  v  em  e  nft  , ,  leur  M  en  ■ 
levéé,  et  le  séjour  hm  en, futitntertlH,  Les  membres  inhalants 
dteiao—nhnne;  fiwenit,anaeoéa  â  £on$4**amoplèkj}puiB^^^^ 

-lpiie>ev;relégués  a  Cafta  ;  leurs  eufltatalfttf##.  réservés  pou  r  être 
convertis  à  l'islamisme,  et  dix-huit  d'entre  eux  qui  refusèrent 
..4'aMtyJfer  leurjfoj,  sou  il  t  i  ren  t  le,  martyre  3r  ^u  contraire ,  les  jurées 

C^ttServèrenAiia^ei ;  la  vie  SAUV#,  Jeurs  propriétés;  nul  ne  les  iu- 
<  [uiéta .  La  h  ai  ne  qu'ils  portaient  aux  Génois  étant  regardée  comme 

uft  gàge  suffisant  de  docilité,  tes  Turcs  jugèrent  inutile  d'appé- 
sant^  grecque  gagna  tout  ce  que  perdît 

f ,  11  en  fut  de  même  dans  presque  tout .l'empire»!  Quanti  les  Turcs 

en  firent  la  conquête*'  ils  s'aperçurent  que  c'étaient  les  Latins  qui 

jim/  ïu/  ,ib  .  tttirfl  loihiM 
1  Scio  sacra,  p.  lii.  m.Jj    ,-.  .   ,;t  •  > 

1  Scio  sacra,  ibid.  Manuson.  JarfnUIuifA.'.  y  ut  .Vf  i/  a  »  i>il 
J  Afanaicr.  Jujt.  III,  II.  .  ».  :  <r  ,.,n»»   u>   ji/   i'   v-  .•  */ 

H.  4  » . 
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gatoire;  les  différences  dans  le  culte,  le  maigre^u  samedi,  les 
azymes ,  le  baptême  sans  immersion ,  le  célibat  des  prêtres. 

L'homme  du  peuple'  à  Ghio(je  dis  leeathdlicjue  aussi  bien  que 
le  grec)  ne  voitqu  une  différence  éntrè  les ideUtf  •églises^ (  différence 
immense,  ihest1  vrai,  a' ses  yeux,1  cteit'que'  t>nn&  fecoriWait'la  supré 
matie  du  pape  dè  Rome,  et  raùfre  ceîlë'âu  ^atriaWbë  dè^Cons- 
tantinople.  Tel  est  le  pritici^al  objët1  d'une  ^efel^^lî^nre  de- 
puis dix  sièelei  dtrjdi -n'est  pa*  j^ès'dè^s^é^n^HérQuttrtt  aui  dif- 
férences dogmatiques  et  liturgiques,  elles  sont  si  'légères  -qu'elles 
auraient  d  is  parti  f depuis1 4bhgtem|&J, ? rtfîéttHt  le  {&ésbfth  àe  don ner 
quelque  prétexte  àk  sciiishïe  et'  4e  marquer  cdmme  une  ligné  de 
fronUèreébtreieîidéUi  ëgHées.  "-"  *  1     M'    "'-»'  :"JP  ■  *  «  1 

L^éditfondeiyandofoerde'Ba^  en 
i  a 02 ,  à1  éfé  jmètùëtit  ihlmim'eë  èTbïsàue !  Lé  'm^e^SèWtirtèft t1  reli 
gîetrx,  é-u  à  peu  pi&iqui'àvttrtf  aftplré^a  tW^tfe'&fatërtt^aWe, 
poussait *âlOrs  lès1  FràUes  centre1  lesOeci.  Dès1 1  qtlfils1  fureta* 'établis 
dans  ritàjtfte  d'Orient,  le  papë  nomma  mïpafriarfcnelatin  à  Cons- 
tantinople  et  des  évêques  dans  les  provinces;  et  la  cour  de  Rome 
enjoîguît'a  ses délégués1  de  aetrùîrô' le  ichféfarë  grée'1.1,  ,;  i"  11 

II  est  Vraisemblable  que'  les  Vénitiens,  qui  occupèrent  alors  l'île 
dé'Chiôi,  y  eurent  Un1  évoque  de  leur  rrté.  'Ori'sàUt'quW  'têtofps  des 
Zaccarias  un  évoque  latin  résidait  à  Chto,  et  Ton  p^Ut  ïrième  sup- 
poser, d'après  Un  passage  de  Cantacuzène2,  qtr*uhë  maison  'de 
l'ordre  des  Hospitaliers  s'y  était  fondée.  Si  l'église  catholique  dis- 
parut avec  la  dominhfioU  defc  ZaccaricWVeHlé'fut  ^ 
Wie  au  retour  des  Génois  en  i34G.  1    *  * 

iSoUslès'Justimani,  ét  après  eux,  le  chef  de  l'église  de'tibiô  fut 
toujours  nommé  par"  le  pape;  car  c'est  lè  tfai'adêre1  ttt£ 'cette1  e^Hse 
dWicni  de  relé ver  directement  du  saint-siégè,  de  mêUié'rtù^a 

OÏi  Dl'A  '.dwir.  .-j  rtl»  1  fj  j.J   .<  )il\[tiO  >  -"*U  Jlu!  A  Ùi  i'J  fulndtWI!  r,l  *  i> 

uf  *nlô  'ii'"<{  !ifih'gi^>b  in  wtfîiîlî/iiiJpd  Jig»  »  tMiiiuitoiifo  ûo»)îil*n  w 

,  k  1  «.,..  Injuiuit  ut  Gnccos  achismale  prçcUos  ad  obedienliam  smcXx  romaïu- 

«,l>cclc$i£  revocare  procurarent  »  (Lcttro  d'Innocent  III  à  Baudoin,  citfe 

dans  le  Scio  sacra.)  —  «  ...  In  illis  ecclcstis  in  quibus  tanlùmmodo  suntGratci, 
o  gwccos  dcbes  épîscopos  ordinarc;  si  taies  valeas  repertre  qui  nobts  et  Irbi  devoii 
t  et  fidèles  ciistant,  et  a  le  consecrationem  velint  bumilitcr  reciperc.  In  illis  vert» 
«  in  quibus  Grscci  cum  Laliuis  sunt  mixli ,  latinos  pra*ficiora  et  pra?fi*ras  ipsisGr*- 
«cis.  •  (Letlrc  du  même  pape  à  Morosini,  hrchcvèquc  làtîh  de  Goitetantinoplc 
citée  dans  le  Scio  sacra,  p.  1 3.)  MtfZU  m;   ... ..  <J  i M 

'  Ctntactnèae,  liv.  II.  cb.  xu.  Ij  i:    1    »»»» ••*•»'  ••»■• 
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Les  Justiniani  tinrent  à  honneur  de  faire  briller  leur  église  au- 
dessus  de  L'église  grecque.  Leur  évéque  fut  toujours  richement 
entretenu  par  eux,  et 'entouré  d'un  nombreux  clergé.  Le  rite  latin 
fut  d'ailleurs  renforcé;  pafl  4^iW§W^ir^!<^^W^%prdr«frï  en 
i  36q  Je :pwtT#^i  ^vo^a^leAj f^pes  «ineurs,  dan* jle 
La  yilkr  4e  C^jo  y enfeiTOKit.d^x,  couven^  dfl  dowfw^t.deux 
de  franciscains L  un  d'augustins,,  et  plus  tard  des  capucins  et  des 
jésuites,  i^mm^^MM^  p|6ce*  qV^oreVedw  fr^es.prê- 
cheurs,  %.péstà$it%U)  t,,\\^  (2ouprgTUtil  te  eeupitenrgob  WMia,**»i 

flîfln  <n;e  fet,p*is,  âijsi^rtaMB.  *u*  G^ple*  que  1^  4*,ctergé 
et  deft^o^(jft^n8.  Q^piqupif,  l^er^^c^tejeiw^jd'^lUnp 
laissée,  et  que  les  nouveaux  venus  ne  lissent  pas  de  propagande 
ouver^,; bcjmi r  dans  la  \  ilie  senibla, a^x  Chiotcs  la  consé- 
quence, jfô  ^lu5.  ,pe  u  i  1 1 1  r  j  de  i  la  conquête, ,  ^e  $en  t  i  nie  a  t  na  ii  n  n  a  1  ^ne 
s1  est  jamais  éteint  chez ,  les  lQrecs,,  fs$u  Jeinen  t  i  i  ta  '  evetu, ■  la 
du  yen  Uo>ep  t^re)  i,U  i  e  un  .  I  ne  grande ,  partie  de  1  G  1 1  v  hajpff ,  ;Con  t  n  ! 

l'église  ^oj^qu^ /venait  ^  ^^^Jp^t^îy^^i^,,^  ieufis 

V*tfFÇ»b  m«.o  r.l     ;?o*)nrvoiq  g'jî  ^msb  aîmpOvà  eeb  1m  slqonrinct 
Il  n'y  a  d'att^-pass  d'exag^afipn  à,4ire,  pom^e  ftfîçbc^- 
cas»,  ^ue^s.preps  :préféjaiWU?  turljaji  4lw^7ftBM9  c^ageau 
dluu^çawl^^ 

ppur  qiifrlQh  W wnosités  spienj  btea*  yjves., tyaj*  deux f*ec#*. si, rep- 
rochées se.  tpuc^en^^  trop  de  points,;  Ja  conmarai*e*  esl.trop 
facile,,  la  discussfou  trop  inévitable, tes  prétentions, troj*jar4pn*e» , 
pour  qu/nqe; implacable  haine,  ne  reuapliSrSp  pas  lef  eosqrs^  unr.ti 

Les  Chiotes  ne  se  révoltèrent  qu'une  fois  contre  leurs  maître», 
et  «cejfiitipour  un  mojtif;  religieux  çts^'instiga^oojdfl  leur^vêque. 
Jqiojne  Justjmani ,  q u i  raçpnle, cette, ,in^nrrectio^,  n'en  indi([ue 
m  h  Mtft  ont  sai,t  senleinen^  quelle,  e^t,  lieu .dan*  te?  prwtàrs 
temps  de  la  puissance  des  Génois.  Un  massacre  gênerai  des  membres 
de  la  mahone  était  le  but  des  conjurés.  La  plus  grande  féte  de 
la  religion  chrétienne  était  naturellement  désignée  pour  être  le 
dè^f^^  te'rMlanche  de 

Pâques.  Au  jour  fixe,  les  conjures  pénétrèrent  dans  la  citadelle, 
maj  gardée,,  se  saisirent-des  portes  et  se  préparèient  au  massacre. 

■»9#       a)  .yv*f[vyn  -îoijliiaud  tiiiidv  'ittaoil£VK>v«o  ni  fi  io  .  »  ?'<!  »bj)  Jo» 

.  ii/i/Ji  ju;»»'  itfiibb  J  iuuu  hfui* )  «Uibup  ni  - 
utniWfl  i > t >  c#TJ *î» .1  )  i 
'  Michel  Ducas ,  cli.  xxxviii.  ;  \  .j       ,  .,] 

*  Jérôme  Jusliniani,  liv.  H,  ch.  m.  jj  /if  r r»»-S«r»ftls«««  » 
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Mais  les  lustiniam  avaient  été  prévenus  et  s'étaient  armés;  les 
conjurés  furent  pris  et-mis  à  mort.  Une  enquête  sévère  et  partiale 
confondit  les  innocents  et  les  coupables;  des  flots  de  sang  furent 
répandus,  et  une  bonne  partie  des  terre* dé  Filé  furent  confisquées 
au  profit  de  la  inahone.  Mais  la  plus :  grande  punition  qui  fui  in 
fligéc  avx  Grecs  fu t  la  supf>resslo n  dë  lotir1  épi'scopat.  Leur  église 
nW  ^àa^'s^tt^^  fësimjfe  titre  de 

Imalôè.  Lé^JUstînMii  Wr&mèHtk  JeWo^'FelrfcV ^'^lais- 
sèrent Jtf  $afoatdfc^é«Gô^ 
co^fi^tfth.l*^ 

Chio  entre  les  deux  églises;  ¥éSté^^r4kÛèf^àti^^4é^ù^t^é\li^^ii} 

-nqsi  icq  tuo-m-ma!  aoiuT  èoi  ^«nnT  aoi  oilnoo  o^fiLni^hd 

mo  nt  g  on  ,  o 

La  mahdhe  ét&l  -proprement  btié  compagnie1  de  -{Jubrkâins  qui 
gôii ve r n aiU'î le.  Les  pnWieai  h*'  é^letf  mM^imm&i  îtes  <  maîtres 
durs  et  ogoas*cs^^UverR%tft>  ritfu¥  êttë  e!  nmipoW  felitesujets; 
i  Is  gouv  en  i  en  t  mo  i  n  s  qtf^h^loi  te ,  >f .  Mai  9  quand  mareh  ands 
et  ces  puldicain-,  s.Wit  intelligents, 'quand  iN  shv^ué  quêteur- 'inie- 
i*êt  le  plus  clair  est  d,^  fe^ê^Mteolu  pny^n î#â&mmlflfëïrtl 

et  c^lrrfchè^6N^e&^ 

dôWià^ptfe^e^l^îâlém  $e*^ira^h**t*  Ife  jjjtitafié^rfPttÀ 
goUVe^eïttete^  l/éfc1  «(Séiiois  exploitèrent  GMë.Wki^H  Bffe#B^%' 
lenricbiren  t  él  le-méme.  L'ile  a  -oublie  ce  quelle  leur  doit  ;  mms 
si' ^souvenir  (le  leurs  lueni  a  ils  s  est  éteint  dans  la  -mémoire  des 
hommes pfej  sol ,  la  ville  et  les  villages  et  ^6t4e«l ëikidr%  les  vestiges 
et  lëVfrulis;  '!L1^  2»u>b  intjkigiflJi     110  «90116  zttfi  fosiffUiOa  . 

'•  La  ville  a  r  tuel  le  ôs  t  îeu  r  ■  œuvre  ;  et  ;■  -toute  ^é%uf  éfe  quelle  est 
pàp4ys%^c^eV^é\^*fatfbii3  ,  etfijteûtAv&r  énéeW^&li pensée 
telle  qu  ils  Tout  faite.  Lile  fift'cwiMruite ,  Ml  milieu  :  de- l'Orient , 
commilune  ville  européentJeî^èfet-à-dire  ■toeèon\&\''sfrtK*rie  et 
cémm^di«6  les  ^;^îg«Wè*  ,4ém^ 

x  rirent  .pour  former  des  can-eferôrta  des  places  ;  lesmoison  s  ^éle- 
vèrent avec  trois  ou  quatre  étages,  bâties  en  pierres  de  taille ,  et  leui 
lalcadé ,  oTiiiie  architecture  sévère  &  ass^^ 

image  de  la  richesse  solide  que  Ion  vo^^stsjes  anciens-  hôtels 
de  Gênes.  .»  a>  ,ï  va  .n'itrl  . 

Les  villages  eux-mêmes  portent  eur/ofe»  #mVflguage  d'une  au 


Digitized  by 


—  605  — 

<  ien ne  richesse.  Cardamyle,  Volisso,  Mesta,  Pyrgi,  Nenita,  Thy- 
miana,  (Vautres  encore,  soi^fn|oins)  des  villages  que  de  petites  villes. 
Les  rues  y  LSQ0tfca%r^s.^j#^  plusieurs 
ét^24i&9qri#rW#rt  ^^§Pf'»^im^4fti}iP*(il?  $liffère*t 
dtî  ^ï^^tt^iPfftfq^BS^fttîq  £i  eifiM  .anodBm  bI  ob  Jiîoi  t  jb 

W*hfo  vèftfrfi  S»  ^M*^  4e#  ^ 

gper^e^aip^tjàrf^ 

la<seiWr^jgya^  fetaft 
tes m^ate^e t^^^  K)e^bpfe4e4i>^^gn^fe*ifrlk«s 
eux-mêmes  s'autorisèrent  de  leur  titre  dft^l^isnsijpAttjtre^tS* 
ce  brigandage  contre  les  Turcs 1  ;  les  Turcs  l'exercèrent  par  repré- 
sailles. La  pirate^^/^tféu^'&^f'jyrfes^  ne  s'arrêta 
pJ^?«ftj^dlJq&J^if^Jtfe^^  fiNq-ne  «MiBgua  piuallafflilde 
^njfflii^Jtei^TOli^ 

bien  .que ,1e  navigateur,  eut  sans,  ç^s^^j^u^-À  t-i^^^1  *' 

>om>s,i  ^ajus, chacune;  de  ces  tours  une  sen  ti  nelle  é^itj^gu^j^ufc 
^^^t .qu'ufiA?)     .suspect! £teU,isigiiale ,  les  paysans ,;  aae$ri 
us ,  couraient  aux  armes  ou  se  réfugiaient  dans  leurs  villages.'^  j3 
t  ,/Comr^.  un  ,€^qeuu  Jftfljps  1^ce^84nirJJglai9^pl^fl0ril4§^t||Weô  jes 

Qé^ois  fjçrtiftf  m*&À%  >ïft}9-  ffcfcSWj^s^:W^^ 

^tai^f-jW^res, f^l^ey  ^alj&ep  t  assiéger ,  Ççitf  ta/^Bôp&,  ifefc 

JfltfiniW  ^n^uxèrenA,^         a  vj!Àe^|ie7œfrn<^  0#MWkMr> 

cQrç>      fl^,4»in«Aïftpttt,  ^tVp^^^^  ^^rft^Wbihv 

iu-*l    , olttcJ  9ba9n9iq  CE989Î/id  ,  293slà  'jitcim  oo  aioiJ  oavn  !o9iév 
A  A  Chio,  lorsqu'une  mère  veut  effrayer  soq  enfant  kèlle-  le  menace  Respira  toi 

florentins  ou  pisatis-,  pour  lui  «étendre  d  aller  jouer  sur  le  nord  de  la  mer,  elle 

^mÈfi^^mJfiSh^^  uoTîiupybiTw  'j^ibâi  si  jb  93001' 

»  Manuscr.  Jastin.  liv.  I,  cb.  v.  89n50  OÎ) 

, ?j  5cw rifft /fl<w> ,  p*,*fl<»  tu  j)ioq  "omôfli-xuï  e<»;gftlliv  89.2 
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L'île  de  Chio,  durant  six  mois,  n'a  pas  une  rivière,  pas  un  tor- 
rent; l'agriculture  dépend  donc  d'une  sage  distribution,  •cjui  mé- 
nage l'eau  des  sources.  De  nombreuxiBqiieduesontiété  élevés  ou 
rétablis  par  les  soins*  desLÛénoisrKA  j1  shAmt  irr»i  -v;;   ,r>i,  >  1 

La  ville  n'a  pas  de  port! ries  Géiieb  htt<è*r. jénindonné  «ni  en 
opposant  un  double  môle  aux  vague*  <de  lal  liante  roeri  et  surtout 
en  l'entourant^  du; côté  cl U>  rivage, tde murs  eftideiquais  asseï  baats 
pour  retenir  tes  >.  terres  rçue  Jesl  i  pi  ni  es  ej  ries  1  offrants.  iy  déversent 
sans  cesse.  .9>inn?>;2  fiothanino»)  «  ;  <,        : , 

&race< à ifaoi /piorfej  ira  !n*rvi*es>  jièi joomn^ôe.  accouru rtn t. 
Gm'o;se,trpu^e'l^ellè»natuiél^.et  légale  bekklBe*dej tous  les 
Mtrnieats  qui  suivent  la  gramléaignodèCèiwtaniiaéplé  «piÉgypté. 
Le  fioiit  de  Ghiq>  devint  -un  de,  s  phis  fœquenléajdo  r'târinnb  £fejrt 
à  la  isagesse  intéressée  dqsiJqsdftiam^ueidlîtatfkBt  ka  [développe- 
ment de* •  son»  «ttommercè.  sA[u  dreur.de  frf arboger)tmi  «uo«o  polie  j  1'% 
nèstè  mémo  i  a  eeuxiqui  JTeJQtraeflct,,kVàin}?1raAtf^ 
dé  toutes  les  nations  ;  leur-haine  contro\<nise  non  écart*  m/uroe;pas 
lés  Véaiitéetisi'  {jn  grand  nombre  de  riches,  familksid^Ulie  js'y-tdon» 
nèrent  rendez-vous2 .  Les  Grecs  eux-mêmes3  purent  tïaftq^r  et 
s'ènrichirj  dël  tout  l'om^ire  ib  aoTioMnJnen^tà  Cbkh,  6iurto.UA: après 
la  prisai  de  'GonsUntipopte^  :  Lès  mahont  jdoQnei^t/jtOjUfOitvS 
l'exemple*;  du  commerce!  Laur>  hafeiie  politique  lobtfoi  jfe.^Âlheb 
met  V\  eu  1 jle  droit  <de  ^rabqpeir  axeo  les  rpâysf  iiw  c&j  <ef  de 
recevoir  dans  itefir  pbrtdesmavdoes)  de  tmrteà  las  talion»)  m^tpô 
de  celles  ù  qm  le  Tnrc:£nsailila  guerre* fc. ^ahDéteieo^ftctést/tnlre 
dèa>  «nnënrii^  niaib  ils  sureubranse  doÙpnexi^adàDger)  en/ avantage. 
GonettnUàiiracuercl^^  lasipmssanees^ils^i^wf* 
de  Jeori  <ilë  :ie>  J mànchéi  commun  entrai i K) rient  .et  A'jQcta* dent.i 
milieu  des  guerres  générales,  ie  rornnierce  ne  ^couvait  que<i&  la 
paiïiletdaisécurité.  JérÔDie'JastLBaaniitblAjuant  urfj siècle  ie^ïà- 
duit  des  douanes  s'élevait  souvensâ  âob^ooo  ducats  dor.  Loraque^ 
i;  ,',-;'/î-,î  '<\}y^\3  -ii---'J  uy.     ■-:[}  l  ni;  inLvul  rsIj  ftoiJjïniffiob  : 

*  Manuscr.  Justin,  hv.  I, -ch.  ¥••..,,. 

éèwiief^l  D6ttfe9tW,^W>lrf^  B^^e^WMà^éW^Rè^ofl^falW^^neti . 
«Forpaaci;xlc.*tCi,é  (âfaîuqcrv  ÀoUnj  i,npn.$  i  !  A  /jDismmoo  4.v->  1  ioq  iv 

3  Jérôme  Jusû^p^çript^jle  «Sop^JI f> a?,-.-.n  -  ..,.7i .  -         -  , 

4  «Doppo  la  caduta  dell'  iraperio  d1  Oriente,  vi  alcorsero  anene  ai  Constanti- 
«nopoli  molle  nobilissime  famiglie,  Gantacuzeni,  Mavrocordati ,  Comoeni,  e  al- 
«tri....  1  [Manuscr.  Justin.  I,  vm.)  -     ;    71  y. .h  ,  vo^r.iï  r  ^le  >.  . 

5  Scio  sacra  del  ritoladno,  p.  10.  .  -,  .  „... 
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après  la  bataille  de  Nicopolis,  Bajazet  fixa  à  200,000  ducats  la 
rançon  du  comte  de  Nevers ,  il  préféra  à  la  parole  d  un  roi  de  France 
la  caution  d'un  négociant j de/  Chio  nommé  Barthélémy  Peligrini  \ 

Les  Cbioles  avaient  oublié  le  commerce  ait  temps  des  Byzantins; 
ils  le  rapprirent  des  iGéhdis.- Leur  Bfttunei  ,«!qul>le«.y  portait  ,  repa- 
rut alors;  leurs  qualités  mercantiJes  ee  rajvivèrént  lau,  contact  de 
ces  habiles  marcliands.  Leicolumer^e  lef'ia  irîchdss^  qniv>un  peu 
plus  tard,  onîtétéde  partage  eïb}îifiÊelieia|papiriatioaf  grecque;  elle 
les  doit  à  la  domination  génoise.  ow« 

-  Jhy  a  dansi'ltemm^lèàgaïtentiftooi  Usfanbiiakïtfcjsont  matins 
ori  constructeur  detoaràifesj  i^estl^aTitadti?i0^tikfti»piilalioh 
s'élève  à  prèi«  jd«j  4o6o  HàWtantai  Biwrfi^  dfc*oitriieurs>  navires  et 
de  lés  Comparer  aux»  navire» génois  y  pbuneavovr-a  qudtte  école  leurs 
constructeurs1  SesWt.iormf^iiliïc^a^  le 
gout  Au;  commerce  ^ k  marmev  ^firdttiauj  moyen  âg^n  a  été 
reportépà  {j(fà)Q'>jjàr  tes  halienav  orisottbteiiJpnmes:  iméttuosr  de  la 
manœuvre^!  un*1  capitaine  ohiote  noi  seitsert  dans  ses  commande- 
ments que  dè  toi^i  itnlîensi  clo»*  ifrnei  00111  prencb  rjourtaiit  paVie 
sens  littéral1,  ir.-tiuq  ^lii-mf-zoo  ea-jn)  -lI  . 1 -oov  v>f)nvr  1 

L'in4todtarie  d«s  soieS-^dame  laqiielle» iG^rio  à  BxcfeUé  plufe  tard, 
fut  encore  en  legts>âesrtGénois.  il  est  Y^qtte  ceiutmoj  empereur 
de  ÎBi/za^cèi  qui*  ntooduierj  eà  Europe-  ï élève  -des.  ;vera  &  soie,  ; •  mais 
oh  £ent  voir  dans  jProoope  »  qjaelies  causesi  «nipéchèient.  le  Ûéve^ 
loppement  dfc<cetté  mônstrié)  o^s  Tan^ire&(  A<péiBO  baissante; 
elle  fut  tra^s^téè  erilltabe;  <ù  eue;  pnaspéoa  t  etcefutctelfltaKè 
qu'elle  revint"  à^Gtlio)  Les  Ghiotes  ne  ne  rapjkeUflniî  piùsi  à  quelle 
époqùei  les  TttAriens  |onti  étén planté*  dans  fleu*  île  ci  mais  U& savent 
bien  ijué»  ferf  ptrémiiàresi  mamifactiureaide  <  soie  (  bnt  1  été'  lé  ta*  bliesj  |>ar 
Ws  Jfustiniôav,  et^ne,  perwbanfc  «deolx  siècles,  eiles  ne.fmreût  jamais 
dirigées  «ime  par  emt  ^AJcisi  la  principale  source ickt  leur  I richesse 
postérieiire  eit  Un  bienfait  des  Génorsi <m  \uv>^Wr-J  aa  ' i;(  h  <■  A-  '  ' 

La  domination  des  Justiniani  a  donc  eu  pour  effet  de  rendre  à 
l'île,  le  cpmm^  <*e 
l'enrichirtet  d^por_te|Tides)çapitaw?  quin'c^t  $as  ^AflAW»  pj^s 
.tard  pour  son  commerce.  Ellé  a çe*t»toô  opprimé  la^race  grecque , 
mais  elle  a  préparé  sa  prospérité  ^fc  '^â^Tégénération.  ■ 

1  Serra,  Sloria  di  Genova,  dise.  IV,  ch.  vir»  a      i  r  >  ^ 

*  Procope,  Hist.  sec.  ch.  xxv.  ...     .      »    *    r.j    ,  «rï'.Z 
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l/ile  de  Chip*  appauvri  et  abaissée  sous  les  Byeantinsi  se  re- 
leva sous  les  Génois.  Le  premier  résultai  de  la  conquête  fut  déso- 
ler Chio  de  la  masse  inerte  d'un  'empire  qui  tombai  l  ;  de  lu  i  d  onn  er 
une  existence  à  part  et  de  la  sauver  de  la  raine  générale  de  la  rate 
grecque.  JUe»  peuples  de  l'Occident,  les  Italiens  mêmes  ont  un 
génie  organisateur  qui  a  toujours  manqué  aux  peuples  de  l'Orient; 
les  Génois  ont  donné  aux  Chiotes  quelques  principes  d'ordre  et 
de  gouvernement  intérieur  qu'ils  ont  mis  en  pratique  lorsque  h 
dominai  ion  turque  leur  a  laissé  quelque  liberté.  Enfin  ^  k  root, 
depuis  longtemps  affaiblie,  s!est  raaioté«taujiebntec*>(fe*é«i^fe 
européenne;  cette  sujétiou  à  des  étranger^  à  ét(6  pour  elle  une  heu- 
reuse, école,  une  tutelle  de  deu*  siècles.  Klle.tfa  appris  ce I dent 
l'empire  byzantin  avait  négligé  de  Tiostruirevi  »qU«  Je  tqavaiB,  le 
commerce,  l'industrie ,  l'énergie  morale  «  ;  ài  la  foveur  d)u  n  gouver- 
nement le  nue,  ressuscitent  un  peuple  et  lui  rendent  avec  la  vie  la 
richesse,  la  liberté  et  quelque  gloire^  hn/uo<]  omari  mol  :  t&éfp* 

Il  est  juste  de  dire  que  la  domination  italienne  s'est  étendue  sur 
beaucoup  d'autres  i  1  es ,  et  que  ses  bie  n  fai  te  n'ont  été  ne  lie  îpart 
aussi  féconds  qu'à  Chio.  1.  Ëuh<  e  .  les  C  y  cl  ad  es,  la  Crète,  après 
avoir  fleuri  quelque  temps,  sont  retombées  dans  l'inertie  le  jour 
qijt  la  main  de  r^ide/nt^est  reUréeid'eâlesî'iftin'en  a  pas  été*  de 
m#ne  à  Chio*  La>  race»  plus  énergique  et  plus  rlmbflejjaîdiieiix 
profité  4ea  leÇf^W  jem*]>  <*  c'etf-enr  grande  ,partie>gràoe  a  ses  nié 
ri{es  que^s  Wenfajts  des. Génois  'ont.  'poi^,4f»ff»uto*jiJi^rt 
Wnfjrtàfv  lin»»^     i.d«j«m  m^no.'ï  ItmObis  iiip  awoèO  »h 

■v,nM>ià  su»  Iffïfu  *      GftAPITRE  1X1  !'d  1  9l>  C)J",i">  r,f  *0111A 

DOMINATION  TUBQUE.— —  RÉGÉNÉRATION  DE  LA  RAGE  ORFC.QHK  .\  Ullo- 

  RENAISSANCE  DU  RÉGIME  M  CN|G!RMv'tOM<1  MoiM  '' 

.11177  ."3  .uV 

SI.  A  la  faveur  de  la  domination  turque,  les  Grecs  remportent  sur  lits  Latins. 

♦•♦t%,»»î  ij,  iv.r..  -"i  •'.  ;vt  i.  r.v  .' *l»        si  é ,  luiimPiil  flu* 

Llle  de  Chio  ne  connut  d'abord  les  Turcs que  comme  dfes  |pïrates 
qui  la  ravageaient  à  chaque  génération.  A  la  û/i  du  xju<  siècle un 
chef  turc  s'établissait  en  maître  ,à  «Smyrnc,  un  autre  à  Phocéen* 
troisième  à  Pergame ,  un  quatrième  à  Assos  K  La  chute  de  l'empire 

,      ,.  »■  .    f.  •   ,  ••  .i»-».  j  •    ml     .un  t»  »i  i)  • 

•  i    .i     ,    .i    ,-.!•■'.!     .       .  i  »  ,m«  >  .■  m  *  >ï:  •  *■  »l  »jp  e»û  1  1 
1  Michel  Ducas,  ch.  il,  •»!»»•  » «^•••l*.  I"*  *+»Tn*  •  > 
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seldjoucide  avait  sauvé  Constânlioople  de  la  ruine,  mais  non  les 
provinces  du  pièlagfc  v^o*'^ê4itt  princég  turcs*  liaient  assez  forts 
pourba*rig«hr  hujb i ilcDèfi épitrîi^tirAwi^pèîi  nPrô^ -4)^îs  dans  le  cours 
•tlmwySbiètievfcà^  D&à^pbtrfnT&ÎÔ^  ^t^/^^Cnîo'fôt^crùétle- 
TneWcpiHée)fBB(riBi6(lr»tès.  tfc&teîptè  ^«^yr^ttc1d^©r^a^r,l¥  fti't 
.éleaëéipeibà'îlqa  sep  «Ufcàfspite  **s^fo4cT>  M  ftdé1  èi^è  l^fiiWd^ 
nitéïrxirmÉiep ffhiwjsç  il'  fallait  s*  somnodi^  à  1  Vmr^  rv  niMml 
4u8tipkni,'>0qDi^  IfMffBdrtfèWB,  Wï 

^maj^èréirt'l'iDiTaiHutei^Pîte^lsë  ïëêbrMmh  &&^aWa#. 
d^arittri  cic«àeiiiiftigr*o«u^iiie^t?.  leWàlistoiéaà^fls,f)1lèW4r&- 
poridïtijoan  saoq  q***piê3tew&,  ytiti WtàaU'êt'rë^e  ^WWtWs 
iesbln^tâëiï^.îefecAi^ald%àx  «n  <ritm<  anmrM  b'O^  tfu&Ks* 
«>i  3iè»"c^e9le»u>r<^i0lteOftir^en^i i^fti^fidé^flë§T^l*1b^lîet 
L,!lms  rt dès  QtXftà; «hiis dfc I un 1 1 n  ( l^'itin In t  n x^O^rTOè. 
Jl.s ■irgnaieni ,!  i< '  Tu rr  wi&i t^ttfUf [*4cul^ii^^'î jC^C^ -i ^T?r?#t 
sujets  :  leur  haine  pouvait  itffliWs'^^frfttfèi?  bi  ^îê^laSl  p8S$4rtfë 
juèlee  dTm  soerot désir  <l(?i*S&nfck»tfi -f^feur^  nWrf  t^s,  acïtfels. 
fir«mt»y*eB  ^iqoeu«îu^^bi^<1^is«n^U  fMèWs^ut  Tn r*ctff 
aîoqs  pouvant!  aifirbièr /c^eti c'est ^tt pi  6ra*rffé^  le0rXM>r]£^i#Eêtë 
pmi.aè  fl^an^^fcr^^^  jal^iea^wrÂifterf^P  hi;tjn  lioyB 
Mb  QuaiMGonstûnitino^le  fut  aiftltgéfc  par  Malxmfdtlt,  feSKJAIoBR 
t^irdominafentrta.OT*  daiiJuljai^ikU'^iifiS^  dansai*  vft$8£r, 
e»nstdéièi»Bt3<f<i^^ 

défcpdire^f/&^  StieT 
des  Génois  qui  aidèrent  Constantinople  à  soutenir  soWWrnïèf 
siège 5. 

Après  la  chute  de  l'empire^gffTO^M?  se  soumit  sans  résistance 

'«'M&^nleVè^P,  f?*n  Aii  3i  ROlTAaànàoàfl — .aaoaOT  KOiïAvrn/oa 
■  Michel  Ducas.WbUvM™  VQ  SDHAzaïAHSfl  — 

1  Id.  ch.  XVIII. 

t.n»!iiy-^l-iW,tn'>Mo']fn'i'l  tanOed  .oupiu»  noiJfimmob  c!  oh  inr/fil  t\  h  M 
1  Jean  Justiniani,  à  la  téle  de  quelques  centaines  de  Génois  et  de  Chiotes, 

Jusqu  ail  dernier  jour  dii  * 

o^or^'fu^l^fx^^tf  a^  p*us  Tort-  lu  crcmbtf  *:ini*ifUn  ôê^i^McÀ^riîi'kè 

assiégés;  et  comme  il  lui  demandait  par  quel  chemin  il  allait  se  retirer,  «par  le 
chemin  que  les  Turcs  m'ont  ouvert» ,  répondit  Justiniani;  et  il  sortit  de  la  ville 
par  la  brèche.  S'il  répugne  de  croire  à  une  trahison  ,  on  «p^eur  î6»t^f;d§eV,niu  une 

miss.  SCIENT,  v.  4i 
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apparente  au  tribut  dé  6,000  îducats  àuqne^Ilerfttt  taxée  par 4e 
sultan"1.  Ma**oclrèteïtiè^ 

«ne  e  totale!  e .  1 1  s  e  n  v  oyère  n  t  des  m  e  «sages  a  11  p  a  (  )  (  •  6  l  àl  In  us  les 
I m  i nres  rlirélicns ,  les  suppliant  d'arracher  aux  mains-  des  Turcs 
un  *i  bel  empire.  I  ,eur  zèle  allait  jusqu'à 'Vouloir  au  besoin  faire 
seuls  la  guerre  :  «  Si  Ici  est  le  malheur  des  temps ,  écrivaient-ils 
au  pape  4  que  (ftOS1  justes  prières  de  me  tirent  sans  efTet ,  nous  a ttes- 
IcHiS '  !\  o  t  re-Seig  n  eur  Jésus- Christ ,  q u e  seu  1s ,  e t  m algré  la  défec- 
tion impie.  «fc  nos  alliés  c  h  ré  ti  e  n  s ,  nous  combattrons  >  pour  la  foi 
jusqu'à  la  dernière  extrémité  2.  »  On  ne  sait  si  le  sultan  eut  mu 
naissance  de  ces  menées,  qui  lurent  d'ailleurs  inutiles;  maurjidfe 
ranoée»  i  A5&i  *0ttsaua  futile  ftttaaLfeiîi  envoya un?t expédition 
contt^Cbio».  ltef3uMm$!ait  ^é^uelque  résistance .Jetèrent 
à[da  foreq*:  leur*  mauvais  vou loi r  fut  puni  par  «neianjende  de 
ffc^ooo  ëcag,  m »  on  tribut  annuel)  tte t  toaoo^trcjprifc  i*#  «wiser 

Gèrent  encore  leur  indépendance.  Lorsque,  l'année  suivante,  une 
flotte  papale  parcourut  l'Archipel pour  soulever  des* pie»*  éclairés 
par  le  danger,  ils  rejetèrent  à  leur  tour  les  exhortations  du  pape. 

2'd  (  ;iuo  demeura  durant  cent  vingt  ans  un  petit  état  chrétien,  tri 
Imtaire,  mais  libre,  au  milieu  de  l  empire  turc;  les  Justitiiani  entre- 
tenaient,  comme  souverains ,  un  ainbassadeur  à*  à*Jrîorte4i  Mais  le 
r  langer  perpétuel  auquelifk  >sè  sentaient  exposés  les  rendait  en- 
nemis du  sultan  ;  les  relations  quils  entretenaient  avec  le  saint 
siège  et  la  répufcfoftte  de  Gènes ,  en  1  es  ra  t  tachant  é  troiternent  a 
l'Occident,  les  Uétournafeiitlde*0atJrâp|tf^  les  Turcs. 

Moins  sages  qu^ils;  Savaient  été  d'abondpil»  nourrirent  uae  haine 
Vënfaù*ïMtk*tyfai^i  «Ilkse  regardèrèntîcomine  én  un  poste 

t'i'u-euln  uij»  xuo  oiJu'j'l)  Jiutl-ztb  ij  , oinYiitislai'l  r  sirvj/u<)< 

rivalité  déjà  mrmée  ènt^e  le  Géncfts  etliè  (lirec1  N-Uiras  fit  oublier  au  premier  son 
dèvoir.  Quelques  Kfs^HëWé' Catholiques  de  Cdùo  rnr  n font  sa  lin  différemment  : 
tî  fut  frappe ,  prëieikfenUls^  poruiiiGrer-  qui  ci  ait,  jalon*}  >àn  fa. >oir  do.  fendre  fli 

une  ojpinidu  universellement répandue  chez  les  Làtiris,  est  démentie  implicite- 
ment par  le  silence  de  Jérôme  Justiniani  et  de  l'auteur  fin  Manuscrit,  et  for- 
«iellen  ru  pài  L  bi^torléM Miciel  Ducas-,  elle  n'a  do  vrai  que  la  daine  cl  Ws  ca- 
î fournie  s <rfti^(*ie9i«yjs)j6  «0114 montre  cnU>;  les  Latins  et  las, Gtet*y, fi 
1  Michel  Ducas,  ch.  xm,  xliii. 

1  Celte  lettre  est  citée  dans  le  Manuscrit g  I,  vin.        " 1  'j  «  v\  a>i  u>  ,r.  1 
3  Michel  Ducas,  ch.  xuv,  xlv,  Manuscrit,},  fltfUfl-.tt  l.idi  %»r^>  «>■  'J 
1  Manu&cr.  H,  vu  ;  Scia  sacra,  p.  1  a  1 .  1/  ,  III  ,«w\  utunutt 
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avancé  du  icatholidstne;  et  crurent  avoir  ia  double  mission ,  eux 
8i;4ak6blc&|eii6i,rpe^«>»lonaflt  dei comhaitreà  Jasfois  lié  schisme 
gvec^llislamiaiqej^  ce  I  qu'était  Rhodes 

4M  Makéj  II*  taré  taien  t  le») corsaires  inmsulmans  et  délivraient  i  les 
dkietj^ns.dejleuuslcbaUiesy»  Ë$  Vaitt  le  sultan |rédûmait4lpes\ pri- 
son niera  jrtnuUermenaeejn'eff^  les  JustiniaflL  U*  faisaient  plus: 
à  Inifaveur  de(lôu^<#mj»«rjœiéienduydeieura  relayons  dans Jjem- 
pitoiiu^Qnçi  eturtovUldeleuri  ambassdeièrXwistaQtinoplei/ilsrpé- 
;nétrtitoA  fous  les  .Seorstsnde  l'empire!  et  en  donnaient,  avis 
cfatnéticfflSifllei^oItafi  ne  pouvait  plu«jjpfleptt**e>e»;*e*iœ^ 
ditiona:î!sea>ène*nuV  étaient^  : .  ;  . 

i-Ctettey  opposition  fut  mutile  à  ia  chrétientés  fun^l«»au*  Jus- 
ueiani.Xemanvais  auccèadei^^  Soliman 
attribua i  aux  avis  partis, <le  Chio i i alluma/ uoct  colère  que<de*  'ap- 
pareoce$[  o^sosmîftssmn^viûentf  pm  calmieteiDng|teropa.>  Lot?<tiJ«tan 
donna /lordce  à>aa3  flotta  de  ael  vengeai  de]  Malte  sur  Gbie^etiBiali 
Pa&fea)  s  empara  de  i  lue  «ans  ^cwp  férir,  ienjt&662.,  f  <  <^o  ■  >  r*  i .  »  M 
j(]iLes-)LaHoa  accusent  les  Grecs,  de  !  lest  >avpir  dénonoéslen'  cette 
eirconstente  tet  d'avoir! appelé  ks  fEupc^i^esii  certain  que»  les 
-Esuroa  eni  voulaient  au»  Génois  et  noa  pas  taux  Grecs  nJestLatins 
avaiènt  sûiemeèt  montré  de  la  haioe  ;  et  les  Crccs  neutj-éUe  des 
dispositions  favorables.  Aussi  i  ks  Génois  seuls  qureo^ib  (à  snunjtir 
de  lia  Conquête.  Leurs  églises  et  leur:  éiéthé  I  fuirent*  \  saecagus; <  la 
fouteresBe?  où  hamtaienUnre»que  e^lus^enienjtMleur  M  en- 
lei)éê,,etk^owî3^  initiants 
<k:  la  ittahone  fWentl.ainené*  â  ^OTianlmpplèujptt^ 
rtpiéïewrelégnéaià  Gaffa  ;  ittjrs*  «niants  i  fure»£  «ésenvés  >p*ur,  être 
convertis  à  l'islamisme,  et  dix-huit  d'entre  eux  qui  refusèrent 
4>'aMwçr  Ip^JT,  ifpi0  ^^uP^jyr^i^t  J<n  martyre  3r  ^u^onj^ 
Ci^Awrvèire^  i^vx^i  la  vie  sa,nv#  leurs  p,ropriété5;  nu^,  ne,  les  in- 
^mie^tav  La  haine  qu'ils  portaient  aux  Génois  étant  regardé^  comme 
utr  gage  suffisant  de  docititô ,  lés'  Turcs  jugèrent  inutile  id'appe- 
;^ir  feur  joug,  La  ppnulatfcn  ^repque  gagna  tout  ce  que  nerdît 

Ja  popvlattwç  wpet  ,  ,,  .,1,  '    -  ,  ■ 

i   U  en  fut  de  même/  dans  pçesA|ue  tcAit  leinp^e»  Quand  les  Tur^s 

en  firent  la* conquête^  H* s'aperçurent  que  c'étaient  les  Latinsqui 

1  Scio  sacra,  p.  121.  -.b  >•      .<  *•-•>  >ii'\i 

■  Scio  sacra,  ibid.  Manusov.  Jutf.-UJ , J-  v  •  /   / .  i  -  ,      ,  ^ 

3  Jtfanoicr.  Juj(.  111,  iî.  -r  ^\m,>  i</,Jr 

M.  4>  • 
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y  doroiiiwewM  qu«i<éla«3nt^  to« 
traiterai  (dis  rie*  Latins-  oaufeietdes^enptmiiq  qU'on<jvioi)4  déliait 
rasser  et  qui  peuvent  se  naîeveiv'eti  Ids^Gfoos/ooniotd  d'anciettfc 
wijetS  'ffuS  nlin.spinentiTiTicrofrite^biifihhinei  La  politique  (de  leur 
gomBràetisetà  £uj  toujours  d'abaisser  (la  pqpnJa^n  /latijidvdc  dtr 
tvuirfefsob  ^pibe^dàdsr,èe^fctnitnétit;«  deî  rahw^o^ipflut  nct^i# 
^Uve«i  açéiilci'jd  ^lercaiTèeB  (tintes  jan-dessiis  dVîll^t^îisfacfiifc^fffcV 
blissant  la  populath^i/rrao*rc>iq*iilè  «fleruiire»t  kur  oujpixcsJIf 
côaDUÊënt  eg*lemw^t(biBh  deu*-tdioaesi^'U»ei  ^ueiAwtôîàiejr^  et 
lopte  fierté  jétaientiehez  desiLaiinsl»  teutfe  docilité  riœitte*r&recsi: 
DaiUrev  tyia  la  (oanfonniitéiidea^ba  «MqraifcJ^J^^J'app* 
aei^ccideoUitamdjsjicpw  JfirscWioie  éctrtaMjdefcQw^^^yjtt- 
jrajWe^ebse*^^ 

eïineoids  les  )énriemûîidjé)lajPofcteJ)  r£iRmno  n;i'«  )3  j»fto  no 
M  t<£te  quiiaToinélas  âreriàide  nos  joor«f,  c'est  1  a^ante^feUfi^â*!*; 
muisdiettealàia'àce  ne datequude  laûn dttéièclb  dernier,  kes  Latios 
>oé  ti  longtemps  Emeiposilidni  anal^oo  /àicpUflf  des  Gpeca  jd 'ft^r 
jouikll^ui  t  ie*lyedx>cnbsteiimieiit)fiïéstâuclt)5  puissances  de  rOoa- 
dent,  poussés  vers  elles  par  «néisorte  dUfastinQt,lils  £i£Houjours  été 
regardés* pan  k  Porte  içoroflnc .  de*  (ennemis.)  iLee)TÔ|esy  onVià»  pea 
près  /ohan^iiiaais-on'  peut  ranger  de  k>tîé&aj5i4e  fjulinspjuLaidnUes 
alités  ;  è&iY£ktâàcàUfai?i  bette  :xrnr  in  spire  a  t;>%  ujourdMwii  ilea  »aiUés 
flèi"ila4.'Rossiè.^ ? ?.ir>f?r/i~!  -'t^bG^fidmjG'l  :àb  afioiJfijfciJio*  *ol 
jii»|>qiulatMm  grecqde  ^tôtioeaifori  kabileme»|opij(>Bé/des 
feiït^iifea  La^iii^^ai^aelcy  condorte  luLa  étc  traoé>|>w  la*»*: 
iéslétajent  Hiioumis ,.  ette â  été  tfoaleçili^ 
dans  l'Occident j  «i*e  a  ttaché  les  sianfcl  à  f  aflferinissejne^todaila 
domina  tiotf  turque.  Sdn  buti^  p«u«urVi  avèc!un,e(peiiséWéi'ance  et 
mile1  habileté  aurprenanfles  était  ide  s  élever  ea  religiodieirOri  poli- 
tique Vidant' l'église tetidan* da étiunicipaii té r àu<Wssus  des  Labas. 
t.)  f!0èsi  1Ô66*  les  Grecs  atteignirent  à/ d  égali té.  Jusquedà  privés 
d'évêque,  ils  en  obtinrent  un  delà  Porte?  no  ni  mé  parle  paUriarohe 
de  Constantmopte,  il  nadrcha  de  pair  avec  delui  o^e  Rome  éli- 
sait 1.  Du  reste  l'église  latine  conserva  ses  églises*  à  sa  cathédrale 
près,  ses  couvents  et  tonte  la^lioe^té.de  s<)n  cuite^  EiletDe  perdit 

l  - 'I'  Hf.  il..    .1  .  ,  _  ■  hrf  .  ..!  >u,-,l.  j\-  •  tj!  jmjîL..  <-  >f[v   .fM      VS'l  v 

1  Crusius  (  Turco  Gmcia)  mentionne  no  évôquo  de  Chio  en,  i57&  etan  autre 
en  1642.  1.  .  H I  .-■ -.iv  .<;•■••:■• 

*  «S'osservano  con  esalezza  le  fonzione  ccclesiastice,  »  {<fyo  30cm.,  p.  21.) 
«Avant  1G94,  les  prêtres  portaient  ,1c  saint  Sacrement  *ui  maM«a,wil  pleio 
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rien,  »  vrai  dire ,  sinon  qu'elle  eetiomiuaii  plus,  Tous. ses  droits, 
l'église  grecque  les  partageait;  Iles  deux  églises  avaient  la>nsême 
liberté  et  les  deux  cultes  le  mémo  édat.  j  n </i  v.\\>  s>  ;'><.n,i 
>  >  fl  én  était  de:  même'  idàns  de- gauvernerneau  civihi  llnj  >  conseil 
frit  institué  >  parmi  la'  population  «sujette;  >iL  >  rjépar  tissait  > s'impôt» 
jugeait  Jes  procès  'entre  lefc  raïasj  et  réglait  les  détails  da  l'admir 
nistra lion  ultérieure.  Les  deux  populations > y  ftireati représentées 
^kr  patîtie  égale;  chacuné  y  élut  deu*  membreslui  j  q  t-,\  u\wA:\ 

■  Inégalité'  pour  d  anciens  maîtres  est  bù?h  près  ^  riDfiéjiûrité. 
Les  Latins  tombèrent  d'un  degrés  à  la  -première  i tentative  urne 
irrent  les  Occidentaux  pour  les  affranchir.  En  1  ôo>o *  Fer^ipand  de 
MétJitis,  avec  cinq  galères  seulement,  vc^ullces^uéribi€liid;  >il 
comptait  sur  l'incurie  des  Turcs  à  gardée  la  furteressef  il  Jaauuprit 
en  effet  et  s'en  empara,  mais  dès  le  lendememainiks  Tarosmidé- 
rrontpe*  -  sur  le  petit  nombre  des  assaillants  lai repmeritjfi  <Oette 
entreprise  maladroite  fat!  fatale  aux  catholiques;)  11  nfest  pasrhien 
sûr  qu'ils «tf eussent  provoquée 4  mais:  les  Çiucs  i'afiirmèrenfc  ett  bts 
Turcs  ie  crurent.'  <  Les  principaux  Latins  furent .  ehassésuel )  ieurs 
biens  vendus  4  vil  prix.  Le -conseil  communal  fntvreconstitujévèt 
les»  Grées1  y  élurent  trois  (membres,  «lors que'  lesi  Latins  $n  en  nc>m- 
maient  qrçe  deux.  Le  sultan-  avait ^ou lu  pousser  nkisioin  fen  wa^ 
geance  ? i il  arvait  songé  à  ôter  aux  cathol iques  leurs  églises  ;  ùMîis 
les  sollicitations  de  l'ambassadeur  français  de  Brèves  l'affrétèrent  ft. 

3  [j&béttei  époque  et  «a  sièdesuivata^Ja.Fr«ece,  sortie  ïde*gu*rres 
ri*iles;  étendail  son  commerce  dans  ië>Lei^fc<£lfe^^ 
^famis^s^ywéer^eiiifluen^e^èt^y  /faite  v  si  jtosataiasi parler, 
nneespècejdei  icolbnie/  Dans  ce» buti ^lè> s annoo ça  coinDt  «  l»pro- 
t£(drirjei  <le  cia  population  j  la tirje.  el(  dujfCathdlicismei  Son  aiiiarwte 
était  la '^eule  qui  ner«ompromît  pas  ries  Lafeinsv)  car  elléjétaitei'al- 
liéé  >dè  Aa)  Turquie^  (Ce  TÔtevidaus  lequel  elleandbtenrenfc  >pejnplé 
jusqu'à  nos  jouis,  kùVa^sbûveritisuscité  des  embarras  etluia^aju  la 
haine  idles  bosses  îeti  la  défiance  4es  TurcBu<u'c£fc  :œctûirieinept  A  sa 
rirotectiob  que  leiLarius  ont  ^uidei  subsister  jaisrjuîijnolne^cJe. 

■Atnlj-ti'-h  ■  •;    =■  .  <  '  •  s.-  "<>.•  'J.i  ...  !  ;»   b/«  »  ii,y< 

Latius  avaient  sept  églises  dans  la  ville,  six  dans  la  campagne,  et  le  droit  d'of- 
Ûviér  dans  da  oikJooio  é^iso*  <lea  Grecs.*  (Tournefort.}  ■     l,  )  sm^inf) 
1  Munuscr.  Just.  Ilf ,  m.  0  > 

>*)  [hxfamtft\  Htsl.  dc  ton/» IMàm.  Irv.  XL1;        1    >c  1 1  >      l^'i  au/tr. 
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Charles  IX  Ot  délivrer  le»  Jusnoiani  prisonnier  à  Gaffa 1  ;  Ik \  n  1 1 V 
fit  intervenir  sou  ambassadeur  do  Brèves  en  laveur, des  Latins; 
Louis  XIII  fonda  à Ghjo ,  en,  i 62  k  < ■  un  couvent  de  capucins >  que 
la  France  a  toujours  entretenu  t  t .entretient  encore  aujourd'hui. 

La  cour  de  Rome  n'oubliait  pas  non  plus  son  église  de  Cluo. 
Les  luttes  du  Jivi"  siècle  lavaient  comme  rajeunie  ;  ce  qu'elle 
avait  perdu  en  Angleterre  et  en  Allemagne ,  elle  voulut  le  ressaisir 
en  QrienU  Avec  cette  habileté ,  cettet «tatté  de,  vues y, cette  énergie 
patiente,  dont  elle  ^presque  eft  tQ«t(|«»ps  fait  preuve,  td le  or- 
ganisa la  propagande  *>ribnUie*  <et  1  mfa\\  à  1  fordrei  des  j  ésuites 
qu'elle  la  conûa*o,i  ^«iiy/l  ensb  rjb&to  ivlnov  li  rJoemsaoeta 
tivU  date  dei'ét«Wiase»eni  4es .j^^èf<}UQnfMfi^fUMl 
1 6  v5(  leur  maison  Mft  devenue  4e>centm  religieux  dw  (Levant,  te 

quartier  générai  deft  Wtfsjonp  ¥ia,  (tête  du,  ca  t  h  o  1  i  c  ism  e  da  ns  i'Arr 
cbipel.  De  leur  couvent ,  où  ils  étaient  nombreux ,  partaient  eba 
que  année  deux  j  ésuites  pour  visiter,  le6  îles 3 .  Ils  é  taien  t  tons  Grecs 
de  nation t  Grecs  de  langage  :•  Rome  le  voulait  ainsi,  pour  qu'ils 
connussent  le  pays  et  les  hommes.  Nous  avons  dans  les  mains 
plusieurs  manuscrits  où  ils  rendent  compte  de  leur  mission;  ou 
les  v<nit  toujours  tolérants,  toujours  habiles,  gagnant  l'affection 
des  Grecs  ou  les  contraignant  à  dissimuler  leur. Iwinew.,  i;  huis? 

L'élise  latine  suivait  aima  une  poli tiq  u e  n  wvi^0.)A«^i»^§iècle, 
alors  qu'elle  avait  voulu  dominer  par  la  force,  elle  avait  échoué 
devant  r,opiiuatreté  desi  Greea,  Au  ifel**Ufc es*  p**srs4ge; 
elle  reiifcntoe  àfcctaalter  «t:à«oiiUtiqd«^iioiii.id^^-Jfe^e^ 
cherchée  persuader  aux. .Grecs*  çfesl  que  le  schisme  ,rt'a  Jajnais 
existé,  c'est  que  la  division  des  deux  églises  est  une  illusion,  uu 
préjugé  ;  qu'aucune  dissidence  essentielle  ne  les  sépare  et  qn  elles 
ont  toujours  été  unies.  En  1 45 2,  ce  que  les  Latins  appelaient  union, 
c'était  que  les  Grecs  changeassent  leur,  <  .symbole,  1  eu  rs  ri  tes ,  et 
leur  hiérarchie.  Au  xva'* siècle  on  nia  qu'aucune  des  deux  églises 
eût  rien  à  changer  pour  ressembler  a  l'antre^  Ainsi/ 1  a  q  ues ti 0 n  /Tut 
transportée  sur  un  nouveau  terrain.  On  cuntinua  à  se  quereller, 

non  plus  pour  savoir  laquelle  des  «deux!  églises  ferait  des  conces- 
sions, mais  si  elles  différaient  ou  non.  Les  papistes  comme  Léon 

-  .»'.  i i  «,)  <|  ,3  \ij>-»jo  .m-1.«  Jtt^no  ■ ■ji'y  l  »<»  .<»CnllA  <>»»I 

1  Manuscr.  Jatt.  q  1 1*991 

.11!  Scio  sacra,  p.  ibo.    ,•  .;  .»»  Mu>iv.tm  «b  lubim  ytuwm'J  £ 

■  La  mission  des  îles  do  la  mer  Egée  a  été  fondée  et  confiée  aux  jésuites  far 
Paul  V,  en  i6i5.  {Scio  sacra,)  t,ot  ,j  .jrcmi  niair. 
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Allalius*,  de  Cln'o,  jfrlaîdèflgftl  l'accord' ^eï^piéluèl  des  deux  églises; 
Idi^ 1  imlîp'at>i»i'^0 '{ fiéottïnfUft'te  ,,€i41ft>nfe!JC!3€W^gw  rGor6êi,  8tou4inrént  fa 
drvisioni  fi généra*  1Mdée  (Pun  parfait  âaJWâ  ^l^Cle^Qre*»^ 
teor  'ferma  la >ltol*«be.1,Quë'  pttiijfc'dée&litfierit  nèportdre  àftin  'ad- 
v^rsa^re^  qui1  m'assort  Iqpue'  Je  suis  !de  sbn  ttvi»?'liés  deuï-commu- 
^toi^véeureMidcn^  ^  Mtft6  s&cte;'cfllersé 

^Oi«atbôKqô^  'qui  stàV*ir>ië^  rit€8^'^i8e  ^rièfttv 
<jûi^oi«i«is(«|tîW8Upt<é^iMfe  A*  papev  «n  jotir  lîévêqutf  cattof. 
««pw^e^hi^to^it  tfu^èaa^'dèr^édaiô^^^u^llfc^ 
ci  eu  sèment,  il  voulut  officier  dans  l'église,  et  Lon-sfeulemén^W 
«(S^sàtioiï^u^rtWt  aGc*n*tè^lm*is  blVvftlas'tiriomea  grtafe  servir 
là  messe  à"«n  évêque  latin1.  On  était  t^eîifétoignéf  du  'tern^a  &ù 
dVs  !Grecs  brisaient  r*otel  sur»  lequel  un  ^réffé  làtiw  avait  £ftic#. 
Àffrèfr'  fc^èérémartte y  l^êt^e  ^et  lliégoo  ulèwa^tf edflitënWQn^ 
tetnjisvet  ^conversation  ét^nt1  Wmbéfe  ^rle'p^p^l  ^hè^iftl^ 
protesta'  Ste  son  tfeépeétf  potfr  lui  et  pria  l^éque  r^*»'  était **wfe 
point  cte  faire  un  voyage  à  Romej  assurer  4e  Saint1  père*  «cte'  sa 
«oumts^om  lionsq^e  lës^jésuites  àtlaient  en  mission  ^ns  les4les^ 
ft*  prècl&ietf*  «dans  les  élises  gi^qnes  ries  prêtres  'gf  es*  Se  bonfesi 
saient  à  eut'  (^îme  etd' âUJf  ^rM 

céssfcns  detf  Grecs  et t\m  fOrècs]  iw  leurs»,  il  semblait  qftfil  Jn'y 

-  Un^n-e  trait  de  lâ  sage  politique***  fcatinS  k  <rôtej6|fo4«0'tft 
dé  pa&sitter  <  jtat*  leur  docilité  les  déliarittS  dës^ttros.lMichele  Jus- 
ti«ia«i  itîte  une  'l«ttife  adressaient  à  la  Congrégation  de  1* 
propagande,  'êtt  ifidi^lbrs  d^WBe^acancêfdè^l'évéc^ïé^îlB  recom> 
ma^detit  instamment  qu'on  leiardoni^  iin  é^éqne  qtrf  utit  mé^jet 
<ta>  rïurtef  4  qn'tl  ne  soit'pas  étranger^seiittilsvqu^lsoitf  £hidtfc«t 
iqu^ft  parie  lé  grec,  'Sinon  les  Ttfn»  le  pfe^ront»  J>our  un  espion* 
etifnVst  pas  d'avanies  qufilstne  luffasserit  souffirir ■•h  »<&sp4ro*es, 
^taigoiâcatives*  èlles  sont  une  preuve  de  plus  des  ^réveritiows 
de*Tutts  contre  Fegliselatmev  et  nbas  expliquent  «omtàenjt*eur 
tJotftiiwtibn  fol  lê signal de-larume de cçtteéglisfK  "  q  auiq  non 

1  Léo  Allatius,  De  Eccfci.  orient,  ataae  occident,  perpet.  consens,  p.  971)  ;  Aci'o 
sacra,  p.  188.  — -v^uA*.  J 

1  Comptes  rendus  des  missions  des  iles,  années  1619,  i(fô5,  ili&lv^&K  (M*4* 

lurecnit)  •••••       '■■>'.>  r.  ,>'>•;'.*  ?  1  <>.  r.l   ?•  tvwma  ci  ' 

*  Scio  sacra,  p.  ao5,  '  |V       !f>  )   -1^1  "  >  V  l.n/.'l 
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■ 

Enfin  iv%out  deiUdraet  ne  j  négligeait  rîenjqles  wsoo«ï«8(<lft 
l'épiscopat  ayant  diminué  avec  Je  némbBe^l^ajjrjcbesae  4wiL«h 
Uns^c'olailelte'qai  ^ayait^éviéiiueJ  El}e -redoutait  kj<*e  lps<eA&nts 
dos  Latins1  tic  fussenL1  é^eué&>eà  Grèce  avec  h»  6re«s;iJeU^  (o**Uà 
Roui©  te  >eollége  âe<$àinthÀthanaae,<  pù'iisgâlaifioAîiiistrMitSjSOjUScfift 
diroction;  •  jeunesse/ chjo*e;  y;  affluait  saui  fltyjfls  siècle  ;  Allait  us , 
né  à  Chiof^eo'  ^5^v 'dHine  ixiniilla  aii  Aes  liaient  ailjw 

aux  (Latins  ,  fut  ainsi  élevé  à  Ronieç  plua  J-ard  ti  il>*eira0ntt^  1  un 
placable  enneibt>du  schisoui  greci  DiiiiUïi^^jpaticit^CUioiQ  ajifcsi» 
lit  élément jses Stades  à  Rouie v  lui i qui plus:  jte^jâciriwi  contre; 
Calvin ,  et  JmMnt  arec  tant. idei  cbjrfeùri  te,  snpiràmaJaeiuniMéMieUe 
du  **int*iége<  <Wé*aifc{u»e^in^  deldé&aaseuns  idfes.pfyt*. 
une  petite  J\ome, xiomnie^liaaît  llboriiefaBluii  j  jq  'A  r,h£<{  wu)  -A 

akMdetr^ 

tàw$&nnt Jaipi?eniièrejmûî^iéjdu.TOlTaè!3lotJ^  M  fanm  ejicc-çç 
utt  niomënt  d'éclat  ét  ,pres(pM jdkmpûre  daosdûwoctfntréesyjSw 
progrès  ibrèut  signalés^  Chio  par  Ja  iondatirip  $m  j  Inoccupation 
déplus  de  quatre-vingts  églises.^  •  >  ii  ,'ji.j.y  vb  o^&nyi'jin  jJ  j»,oj 
;  lL\>glist»igrecqiier  quii manquait  dûiprotectaursiBirangeraj  aeni^ 
biai  t  la nguiv  ?  mais1  iesi  Gbiotes  redoublèreut  idlfifl'drttj  poufl  rega- 
gner te  ^eprain  qu'ib  avaieftli  per<kijl^u*r  Itacikjùe  ^ 
fluer  auprès  deaTutceet  de  leur  représenter  i?égli$e>lalioe  owaine 
re4ieù  qui  uni^i*  uooipsrtie  dclôuD6s«je*j  k  Jejurôtenpenwflî  ife 
demandèrent  en  conséquence  qu'un  ordre  de  la  Porte  contraignît 
id»>  calfo©Ha>es  à  entrer  ?dans  à&  sqin  dëid^isfiij^estnjtoiÀOes 
Chtotes  *urènt<p*us  babiles  quel  hs  jésnitea  àsMiMmml$ttf& 
des  puissants.  Usé  trouvait  aJors  que i'iglisetgrecquo  deJ£kio  àto 
vaH< de  l'argéntÀ  quelques  ministres ideila: Portofticir ctes  Cbiote* 
ont  toujours  SW  tenir  les  Turcs i patr , l'argent»  tairiôtiOorou*e cteau- 
eière,  tantôt  mémo  comme  débiteurs';  ib  prônai  rentra  iui  Turcs /d« 
tewr  payer  le  capital  et  «les  intérêts  dei ia  j dette  ^maisi n  rcftndilion 
une  les  revenus  de  l'église  ialine  leur  seraient  iaUandonnéa»  Les 
ministres  appuyèrent  la  proposition.  Par  leur  faveur.y;révèquev;de 
Ohio ,  Ignace  Neoohoriv  oUint  les  ordonnances  stuvatotef  s  a? Ja 
juridiction  que  1'évêque  latin  a  exercée  jusqualons  passera;  aui 
mains  de  l'évéque  grec;  a0  aucune  consécration  d'église,  atteinte 
ordination  de  prêtre,  aucun  mariage  n'aura  lieu  qu'avec  l'autori- 
sation de  Jeyêqtie.grec;.  30  jes  églises  des  Latin*  lem;  sont  enle- 
vées; l\°  l'évéque  latin  devra  rendre  compte  r  Alévêqtui  grec  des 
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revenus  et  des  dépenses  dxrs^n:  administration,  et*  après  les.  res- 
titutions nécessaire^  sortir  de  l'île.  >       '  »  m  »  -  •  •  i ;  •    m  /(  m  ;; 

î'Gè  otmp  de»  foudre 'frappa1  les  Latins  en  l'année  i66d-  Leur 
évé^jwi  Andréa»  Sofiarto,  courut  à1  Andrinople^  où  réaidail  leisulf 
lanv  pouvifaire  entendre  ses  plaintes.  Mais  il  -prit  un  -  chemin  1  iifc 
direct  i  : ét  son  rival  1  <pj  v  savait  mieux  ie «  prix  dn  temps  »  pub arriver 
avintt  lui  'et  parler  lè  premiers  (Lorsque  Sofiano  parvint  àAndrjr 
rtOpk;  le  Kaïmadan  J  ^agné  par  les  GreC9;  Je  J&t  mettre  en;  p tison 
et  i^ni>(ïuiniie:jdui«.  .Lal  médiatwnildes  ambassadeurs  de, 
France  éttfAtugietiefréeU plusieacore4  le^doode  sept  «allé  éensv 
anboHweo t*  le&aïmfttan  ^ui  voulut  bien  paraître  écouter  les,  deux 
pa*tk».<Au  ^ourfix^i  les  deiixévêquespûmrentidevantiles  juges* 
le  Grec  parla  le  premier  et  ne  dit  iien  auljO  icbos«  ^siton  q«c  les 
LôtmsitoancJuaientî^alïecu'oD  pour  leinpire,  etlque*  iqUaut  ÀiJui 
e$a'Ux>  Gvecs,  ils  étaient  prôts,ejt  dépit  ide  l'habit  de  prêtre  qu'ils 
portaieuty  àxembûttrb  pouf  le  croissant.  L'évêqû#  catholique, 
moih$  adroit  ou  plus»  honnête,  plaida  la  questions  deidcrô  eV£0*ur 
tout  témoignage  de  zèle,  il  se  contente  do  <lirev  q Won |jnjà;  pouvait 
lui  reprocher) au enne  infidélité  en  veotlai  Porte,  LpKaynacajvtiui 
avait  Péçu\  dél'ifrgenl  desdeu*  parts ^  ne)  rendit  aneuut  jugement 
e*  renvoyas  les  depi  adversaires  .devant  ie  oadi  ide  Ghio^  Mais  4  aç> 
crôtewen t  ;  il  envoya  à  celui,ci.  soa  auréJU  qp^ûllYMpe  latin 
de  tout»  juridiction  et  l«i  enlevait  iaupjusr  grande  ©ejftie,  de  ses 
églises*;»  r-'i'/l  '•  •  *  ::.■>  :>A.no  ;m'vf>  o'jiitMMoni'/j  110  Uiâ-v.ibmmva: 
^<Ains»ile  icuit  des  efforts  persjfréaants  et<l^itet4f>fdMa  tiers 
de  siècle  rot  détruit  en  un  jour.  Le  jtravàill  dè  Ronpotdfth  Franck 
des  jésuites  et  ides-  Jostiniain,  éohoua  devant  l'adresse  peu,  scru-r 
p u leusc  des  C hi otes. i  Si'  l'on  considère  <de  combien  «kl  mo^eoft  4a 
coalition  catholique  disposai I,  la  force  rjue  lui  doiiaait'A'uii^de 
soir  action /la  discipline  de  se»!  agents,  la  supériorité  intellectuelle 
et  morale  de  ses  missionnaires;  et,  d'un  autre  coté,  ^absence 
d'organisation,  d'entente  et  de  direction,  dans  Je.  clergé  grec;.sj 
i>bu  sqnge  que' les  garanties  les  plus  infaillibles  du  •  |6jucp£*<  n'ont 
pus  empêché  la  défaite  ^  on  recon  naîtra  dans .  cet  cvé»emeu  t  Xgar 
\>  incible  antipathie  de ,  la  race  grecque  et  les  préyentioufl  (J^ 
Turcs;  1  lim  -  j  ;vn  j  •  jpj'i- .  <At  ïumm 

'  "     »'  '.  !  >        ■   >      >  •  n  '  •    '  '      :  '  1]     1  "  I  '  1    '  '  'j  1 

'  fticaul,  Étal  présent  de  lÉglisc  'grecque,  traduit  de  l'anglais  par  Ros<?in*iûd, 
cli.  xt\,  1692$  Hanimer.  lu\  L1V.  r   >    [  i. 
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La  fin  du  xvii*  «iècre  fut:  fatale  à  la  rK^bUtwm  latines  Les  Vé- 
nitiens eu  attaquant  ietnpire  accroreiït  Ji  défiance  des  Ifrircstet 
la  hardiesse  (imprudente  dès:  catholiqoésjietç  eniuiémei  teomsvla 
France;  en  abaûdomiodtil'alhantc  des^urcsvpepclïtrnbefinfluonca 
qtii  était  i'nhiqUe  refuge' des  Latins.  Hn  i'ô^v  ^6*1  Véartiens,  arec 
une  flotte  considérable,  parurent  devarit  (^iov  emportèrent  en  peu 
de  jours  ■  la  i forteresse  i  mal  'défendue,* effarent  ) maîtres»  Aé  iftle. 
Légliseï  latin*  fart  >  naturellement rrelévite^>réglise  c^e^ue  humt. 
liéofit  persécntéerfceite^rii  perdit  à  sdn  todr  nn«.bonnei^U«t<ie 
ses  béent,  ses  te  inptes  lu  «fit  fermés*  Be>fir^T«*inté^tKt^^i*, 
tins  seuls  exercèrent  les  fonctions  4u  »0fid te* et Ùdmioistr^etrtdw 
sacrements^  i>   >r>'\  ï-m-  wiyo  Jivsiti>\*fii<yj  oe  va  eriiJcJ  <*J 

A  la  nouvelle  de  là  perte  de  Chic*  âefcSukafinAi^etenea'irriià 
ni  contre  lei  Grées ,  ni  même  contre  les  Vénitiens^  muté  aa -colère 
tombai  jsur!  le*'  catholiques^  <Ëp  effet  yiea>Grecs  de  : Ghto  avaient  dé- 
noncé jours  ennemis  comme  ayant  provoqué  l'expédition  vécr- 
tienne*  etl  ils1  avaient  présenté  es  témoignage inneidettré  adressée 
à  la  république  et  chargée  des  signatures  des  principales  familles 
latines  de  l'île.  Cette  lettre  avait  été  écrite»*;  siguéeaetéitni^éeaibs, 
Latins  ne  le  nient  ^as;  ils  se  d^feaifent) seulement  > èn  disant  40€ 
les  hkutis  des  Grimaldi,  des  Justmikni,  de*  Fornettfi;qu(èl  te  portait, 
netaienl  pas  de*  signatures  de*  chefs  dq  ces  ftasiiUes,  «naie»** 
petits  enfants  de  sept  ou  huit  ans  4  quï  ne  comptènaieirt  rjienoa  « 
qu'ils  écrivaient  h  *  On  -peut croire  à  ce*^  aUâgatiea;omaiU  éèiot 
certaki  que  la  lettre  des  enfants;  attestait  le  aecratrdéwrïdesipères. 
Le  sultan  n'eut  pas  besoin  d'examiner  l)àge  dfeeeux  qui  l'avaient 
écrite;  H  jura  d'écrasef  cet  ennemi  qee  l'empire  portait  dans  son 
sein  »  i  eétte  (  population  plus  (sujette  tde^  l'Occident  I  que  des  ïures, 
ces  amis  de  ses  ennemis.  Le  premier  mouvement  de  la  vengeance 
d'un  Tune  est  toujours  cruel  ;  Achmet  décréta  que  tous  les  catho- 
liques de  l'île  seraient  mis  à  mort  ou  envoyés /aux  galères».  Son 
amiral  i  le  «renégat  Mezzemorto  i  rassemlilafjnjlmmease^arnieinédi 
pour  exécuter  cet  Ordre;  Les  Vénitiens  ne  purent  se  mainteaiii^ix! 
mois  après  leur  ebnquéte^vnincusi'dertx)  >fpisi  prôseikscdleaôpinV 
madores,  ils  abandonnèrent  secrètement  l'île,  emmenant  avec 
eux  les  familles  latines  les  pfus  compromises.1  A'W  mc^eltt,  la 

1  Ricaut,  Elut  présent  de  [Église  grecque,  ch.  xu.}  Gkntémitv  liar^lV;  duk  tes 

nolCS.  /.    V  |  .vm.  .  '.i.^mnV  ' 

9  Brève  relazione  deW isola  di  Scio,  1810 ,  «lutouscrit  sanfroan  d'auicuri-.  ' 
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joie  des  foecitédato  i  Ic5*r>  allégresse 'fut  égale,  à  celle  que  les  La- 
tins avaient  (montrée  !à  larrivée  de  la  flotte  vénitienne,  ils  se  bâ^ 
tèrent  de  provenir  l'amiral  içiro  que  l'île  étais  évacuée;  iès  Ini  ëx- 
primèrerit  dans;  queUe  teitreur  ils<  avaient  vécu  durant  ces  di* 
mois ,  et^avec  Apiéllo  impatience?  ils!  avaient*  attendu*  le  retour  de 
leurs  anciens  maîtres^  les  Tares -V--»  1  if.  r  .v1'.  ^j/j^ro  v.n'i  •><•.• 
.  lAicamejh  venait  de>  mourir  ;  «sdnrsacceésenr  révoqua)  l'ordre >  dtexk 
terminai]  011;  maie1  il  s déïrétd^oet l'église 'latine!  de  Gnio  irai* 
cessé  d'ierietejv  Le&(  Latins  durent  (renoncer!  à  leur  croyance  etae 
faite  Grec*  ç  leur*  églises ,  sans  eicèptkm  f  M tirent  '  données  <  à»  s  eues 
enne^i:leiir.cuhe'fi»tSateiidit^':J'.:-  'i  ^  j.t,  -di<^  -ni 

Les  Latins  ne  se  convertirent  cependant  pas;  d'une  chambre 
du  ooosulatî'doi  l^ancie  Us  £rent  ûnè  chapelle,;  et  Iles- 'Turcs  res- 
pectèrent le»  drapeau  français , rjqni  la  couvrit j  Gç  futile  dernier 09ilo 
du  catholicisme;  le  «te. romain a'y  perpétuai  Plus*  tardv  après  4a 
prise  de  Belgrade,  grâce  aux  sollicitations  menaçantes  des  princes 
de  l'Occident  et  à  «d'énormes  sacrifices  pécuniaires  v  les  Lati n&  ob- 
tiurent  la  restitution  d'une  église  dans  la  ville  >et  d6  foois  cfcia* 
pelles  dans- Jaj <campagnev  •  •  .<îi  .  g  ..  ?!  ;  :  J  '  ^nn*.' 
>  •  L'égksë  catholique  aie  se  releva  >  jamaàVde  féqher  de  s  6$4  /  »  &eJ 
puis  cette1  épqque  ,.dit  Jérôme  Jusitiniènî ,  révoque  latin  vit  d'au* 
îriôaes3^*  Toùmefort,  qùi  visita  l'île  en  ^701 ,  gémk  autJ  le  sort 
de  «ces  pauvres  Lapins v  éperon  fatigue  tous  les  jours  pat  de<noun 
vellés  chicanes^à  l'instigation  des  Grecs/»  Âû  commencement  du 
xjMM^iède,  nOus  voyons  fnn  évêquede  CbiO  demander  au  sairnV 
siége  ua  autre  tévéché^  >  parce  ijne/ lès  Turcs!  l'«mpôoheat  de  ré-ï 
sider-;  (dans  <  le»  sien  4. ;•  •  Les  ppêtres  :  catholiques  in'étaiettjt  pas)  ine^ 
C  ennuis  par  ks  Turcs  ,  et  ils  étaient  soumis  au  kharadj,  dont  des 
prêtres  grecs  étaient (exempte5;  ..•••ti-iua-j .     ••!>  •  •  m,  - 

LesJufitmiani  perdirent  alors  loas  leurs  •privilèges  et>  une  jpaflrtié 
de  reurs  biens»  Avant  4»  on 'distinguait  encore  lés  bdurgeois 
et<  les  sei  gneurs  n  «  Jusqnè-dàj  >■  dit  le  «  t  m  an  uscrii  àei  la  faniil  H  ^  1  es 
paysans,  du  moins  v  avaient  encore  qaolque  vénération  po*Heurs, 
anciens  maîtres  ;  <re,  respect  niêmev  que  le  peuple  desi  campagne* 

:  •      .       '    '[  .  ••••••  >•■:>-.   .•»;■_  'jîi       »'»iifl  fi     >  •     rviaoi  j>;h< 

1  Paul  Lucas,  Voyage,  1. 1,  p.  293-3oi. 
■  >»  Jéri.  Juiliiv.  IW- JJ *  chi  m.  -V>  -  .••••'>»..         iuhj  ii 

*  Manuscr.  Just.  IV,  iv. 

»  GaUudj  ikJrtion  de  Vile  èt, Chio>  «747.        1  1      ^  >»>      •»»'»•«  MiiU  r 
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conserve  si  longtemps vd»pa*ttii  *l(Mf$k :»rI*)phijM8*}clo»  membres 
de  la  Camille -quiUèreufc.llîlei  Je  iuanfusc»H  «'«a,, compte  qu'une 
vingtaine  qui  demeurèrent*  e*  il  ajqi*te,q»e  ^aAWi^d'ejati» eu* 
étaient  réduits  à  la  pauvreté.  >  m  ^  u\uv.M  Jn-nv^  oui,; 

Qui -profita  de  la  jteMa^e,  <fcs  A^ftitiena  et  deilewffédwcîlles 
Turc$3  Non.;  nnu$  les  Grecs.  Depuis  i;^n  i^od1  jusqu'en)  i666v  ils 
avaient  été  soumis  aux  Occidentaux;  leur  vanité  natiopaie^t  lieurt 
a UecMons  religieuses  avaient  «rueUeujent  soufferkiiPeeJio&fclà 
i0n*>v  la  domination  turque  âe&  relewa  au-  niveau  de  ienra^ncieus 
maîtres.  A  partir  de  1690,  ils  sont  affranchis  id'wae  égalité, qui  < 
entre  ennemis,  coûte  autant  que  la  dépendance  Lee-OedideoUux 
ceaseutide  compter  dans  l'Ile;  Ghio  ref^wntigrebqneoib    i  ^  ; 

••<.«•  .1-.MU1  .    :  î  •  i>.«     m.   •  .    if;'.!!         :  ;    ■-.[[    :'Hii,"!\V5    S.-iZlù    'S/ s  Ail\ 

55.  Là «btniktièti Itirtruë ftH  réBaîtré  a<2fcib  W^ve^wWné^ùnîél^l1.'1' 
•'H»;  J-t      -i:  J'|.  "     •  ■  •  '/   '    •»::  î;  !j-<>  ■.<  ♦  i « j -ï  d-jj  'jiipeiuq 

:  MvLes  Chioies  ont  su  tirer;  on  si  bon-  parti  des  qualités  et  des 
délàulsîdés  Turcs.,  qu'ils  en ont  Jait  de  bons  maîtBesjiiliHui-!  ~  >\> 
Le  Tnro  a  dajid  le  cœur  un  très^vif  -  sentiment  de  da  justice** 
l'InstiArt:  est  bon  chee  loi,  Sareolèreseafe  est  oçuellev  BrcesUles- 
pote  qu'favBe  les  Sujetsmsoqnri&u  Los  Chioies  ont  toujours  eù  «01114 
par  leor  docilitév  de  lui  permettre  de  s  abandoiœer*  ^  tdouceur 
uàturellec -iM ■■■>  •:<■•"•  i*)'.:*  îk-i :  -.i t  -mal  ù,  ïJipi  eab  ^toului 
ju  jLe  Tare  est  Dhommè  tdn  monde  île  plua  tolérant! paon  itou tcb 
lesjreKgiomsv  BanslétBè  iiminsij^éc|pom/âaosieiin8o|Janiais^îl  nia 
maltraité  ses  sujets» par des  mcrtihY  religieux.  Le  terme  oVg&doan 
domt  on  luinreprooltei  de  'geiis«rvirf  luemporJôJ  pas^jrueè  mi  une 
idée  de  mépria  IJo  Turc,  lefl'dexiMndant  l'aumône  a  wlobretreou 
L'appelle  yhiaourù  onut  11  a:  cjJ  .slogan  uovocn'jq  *jb  jo  i-h»; 
.oLeiTuiHciQst  reconnaissait;  des  iCbàaftés  4uit rendinentî  lôf aervice 
de  dénoncer  les  LiatinîHf  enMiSd&y  ieiji:*ô*}9»qt  iea<i6û4-;f  il  <teur 
en  a  toujours  su  gré.  Les  Chiotes  n'ont  jamais  aimé  le  Tueotlmais 
comme  iUidétestaieut}  davantage-  les  Latins s  èsj  (Tufo*  qpnit1  pond  de 
1  aiïecîio©  ce  qui  notait  quione  n uanc*' dans  la  haine.,  aiuib  ouD 
.  ■  ) j  Le  Turc , ' 'quoi  Iqu'on  '  en<  ait  dit  souvent ,  peut  trèssbien  s&ssn, 
tniler  aux  antres  races.  A  jGfaâoç;  >il  est'  devenu  Ctiiptel;  Ou  ne  île 
distingue  guère  plps  d\ip  Grec  ni  pour  le  langage;;  ni. pour -icahe,' 
bitudes,  ni  pour  le  type  :  il  n'est  Tord  quàia  mosffueq.  /  o  oit  - 
-  Le  Turc  n'a  aucurie  des  qualités  qui  font  un  comnfeveautv  il'** 
fut  jamais  bànquioiv  ne  soupçonna-  jamais  j  aot  dengelidrei >les 
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capitaux*  les  ddfOMrbtfé  la  dîptôni&tfe ne  semblent  r*ik  &re  de  son 
ressort1.  liQi'iGhitttè»  furent '#es  dègbbiiirilsv'  Bè&'  haticjulefs,  ses 
honm*W  *tV*fôir**s>,  ét  souvent »  ses1  'dîpldtttaiesv  Qui:  se  itertd  n&es- 
saire  devient  bientôt  puissant.  .-.un /i>i.q  (,i  j,  ,n  \  ;c  1- 
t'>ibaddbmist»àtidn  tarqaé  i  fuMoujoar*  ^lerno'd^fcti»  t  4esdhioles 
eb  odtsui  proft^er^le  ^iordi^eestiirti  beau'tfoéôtre  pooi»1'4iabiteH«. 
Luiïiii^)^'  ^^  dki^ent  |  et  ^fonctionnaire!  toujours^  éorrnp- 
libieyifcs  Êhioteit  l&>*irirew«  jktt leurs  >t M*es*es.!  -las1 '  >tibe*lé$i  v  les 
pviviiégesides  ttbn«|wlesv4a^ticev5'iiA])Urtité',i Krtit'ful>à  vendre \ 
et> Ips  jObiotes>swrent tout  aohetor.  ^  •  ••>  'i1'''*! 
/uiJ»idifEé*enceidô4iêiigion  ét  les  c^nséquefoees  qui'on *lécoulè*rt 
dans  lWdre-di^;-ron«^rèé>1os.>T4]irtt'à  ddtmei'  aidurs  sujet*  trtie 
liberté  assez  étendue.  Ils  semblent  avoir  fait  le  raisonnement 
suiv^|Xt,  q,ui  t^wigfte ,  da  bo»  se«&et-de  ja  loyauté ^l^  ce^  race  : 
puisque  ces  sujets  ont  leur  croyance,  il  faut  bien  qu'ils  aient  une 
églisfe,  aift  !  ici  ergé  i  et  i  irai  oui  te  ;  ;  puisqu'ils*  doivent  artirnel  à  è'éda  r  t 
des  uiusulruamïjetjformér  one  Société 'à  ^tant;  ii  fait  t  bien  qa?ils 
aieirtice  qbi«èonstitue rime -société,  r/jest-a^dire  des  chefsjeé  un>gbn- 
verlneajtenft  civil  ^  puisqu'ils  n'ont  pas.  4e  bénéfice  r des  lois'  «é  fde  i  la 
procédure  i  de*  <m  usol  m  ans  ^  ^oiskiue  par  i  oxdoipkvils  ne  peuvent 
pas  témoigner,  en  j justice ,  il»  i  faut  \  bien  <  qulils-  J  aient!  «n  i  certaines 
matières  des  juges  de  leur  nation.  C'est  pour  cette  raisori  que  le 
gouvernement  mùnicipflba  ^téi forcément  laissée ddx/^jrecs»1  et  que 
ce'  régimev  ique  'Chio  avait  perdu  sous  tes  Byaantins  et  sous 
Jes  Génois,  se.tw>ovB.re»aâtr«iS0U8  ie  jdug  c|es  Xmrcsv  Ajoutons 
que  les  Taivs^rouvaientidafis  Letablissenden4de  €ps  luudioipalités 
uo*i  garantie  d  ondreipuWic,  uni  moyen  aisé  ide  gouverner  Ie9  su* 
jets  et  de  percevoir  les  impôts.  Ces  institution»  convenaient  à 
leur  -insouciance  et  k  -  leur  désir  :  de  rendre  l'administration 
aussi)  facile  v  aussi  peu  coûteuse  et  aussi  peu  laborieuse  qu'il  était 

pOSSibta*   \  'J  •»:••  !»  <if,.:.!.;   ':    ■  :j  i.i.'  >  ;  ■  I     (':■:,-  -••<  ■■■"><, 

1  L'aristocratie,  que  nous  avons  vue  presque  toujours  établie  à 
Chio  dans  l'antiquité  <  y  domine  encore  anj ou rd  bui  ;  eUe  y  a  re- 
paru en  même  temps  que  le  régime  municipal.  Cbio  a  à  isa-  tête 
une  aorte  de  palriciat  qui-  ne  comprend  pas  plus  «le  trente  à  cin- 
qu&nle  membres*  Ce  patriciat  o'a  pas  un  principe  trèsrfixe;  la  nais- 
sance n'y  poule  personne  î  la  richesse  même  n'est  pas  toujours  un 
titre,  su .lisant.  Cette  oligarchie  élit  ses  membres.  Elle  n'a  "pas:  de 
lois  arrêtées  et  n'en  peut  avpir ;  les  Turcs ,  ennemi*  de  l'inégalité, 
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ne  lui  permettraient  pas  de  se  constituer  officiellement  ;  'ils  la  to- 
lèrent et  sont*  censés  ignorer  qu'eUè  exifitev  Il&nttmKn*  pas  à  se 
mêler  des  JuTarjrosdes  raïas;  ils  leur  laiisopt  un  gouveita entent 
municipal  et  ne  regardent  jamais comment  il  fonctionne. Onieui 
apporte  chaque  année  U  iste  des  -magistrats*  éiusviUèHnfe.sfin- 
qtiiètent  «pas  de  tnianièroidont  ils  ttrotété,  «C'est  ainsi  que*tam* 
trairentept  à  leurs  principes,  l'aristocratie  -àlpun s'établir >àjiGhioi 
Mais,  etoeus}  née  delle^imlmeet!  irréguii|èrériioril;  /ses  droits  ne 
sodt  pax inscrits  dans  de3  chartes;  elle  n  apaspusedofancruBititrei 
on  ne  sait  ni  de  quel  [temps,  elle  datfev  ni  n^r  queisi  moyens  elle 
s?est  éieyéejiEHerresseiiible  plutôt  à  uneicôtene!<<gtfà  une/noblesse 
légitime  :<l;usurpatk>n  est  flagrante,.  FonrUnt  les  moeurs  publiques 
la  fput  respectery  de  peuple  ne  songe  pas^àYén  plaindre^  une  (tra- 
dition non  interrompue  i faii  •  tient  dieoj  de  f»incipeV>^trsâ>  sagesse 

la  JUStifiei       ■  ■j-:i:.i;,:>i  >'.  '».>?.  ,• .  ]•  M',  v  .; ,         n .-.{ v,i/i.c.y  A,  -»^îïv.I 

-  MiGétte  oligarchieviquLpareod  le  nom  de  i<rt>wàXév<jr«  n»  comité, 
concentre  en  ses  inains  tous  les  pouvoirs,  publics^  lie.- reste  sdes 
habitants  n'a  aucune  part  au  gouvernement  de  llieVbîest  jamais 
consnité»  in©JVot©  jamais^  nn  aueunndrOit  de  sarveiUaaôev  et  est 
soigneusement  écarté  deJa  connaissance  mémeules/affai? e»i<  Un 
jour  seulement  chaque  année,  le  peuple  est  convo^qu&oour  en- 
tendre ^magistrats  sortant;  de  {charge  prononoen  sons  formé  de 
rendre  leurs  comptes,  cette  invariable tformnleCo  •  SiJnous^ avons 
involontairement^  eomirnV  cpelque  i  finie  ou  <fueloine  t  i  nfustfce , 
nous  en  demandons  paordbm  à  L'aisettftbléé  répond  par»  »  cette 
autre  formule  :  *  Dieu  vous  le  pardonnerai  *  Là<*e  horno  ie  rôle 
'dru  peufttev  ilfest,  censé  avoir  vérifié  «ompte*»des inagiitmiB 
anciens,  et  délégué  à  ia  'wv»£taMfrta  droit  -d'étireries  nonreams. 

-  >  i»e  ipouvoir  eaéetrtifi  est  confié  à  troisJ  dé*iii>$èrontesi  ilont  l'élec- 
tion a  lieu  chaque  année  jïleiSjevrier^vieu^^ 

vivante.  La  <rt)t>^ÀCT»^is  étànt  réunie  dans  'Tégliseqle  Saint-Photos, 
lof  démogévon tes  sortait*  fout  passer à  chaque  membre  un»  billet 
cachietc  f  qu/î  (indique  par  Qiàj  mo  t  si  i  1  doit  rester  ou  .^éloigner.  Six 
seulement  idoivent  rester  dans  <.  l'église  i  avec  «iestitreisf'déiuogé- 
rontes;  ' tout  < Jo  >  reste-  sbrtç  ceux  qui  ont)  quelque  chante  ^d'être 
iAm  sent  toujours*  de  iee  lté  seconde- catégorie..  Les:démogurontcs 
lisent  alors  une  liste  qu'ils  ont  arrêtée  entre  eux  etKfui  comprend 
cinq  od  six  noms  vt  sur  lesquels  portent)  la  discussion»  et  lervote 
éntre  les'neuf  personnes  présentas.  Un  des  magistrats  élus  se  rend 
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aussitôt  chez  le  cack'  -sous  prétexte  de  soumettre  l'élection  à  la 
confjFiHptiottide  la  Portez  Mais  le  firsua»  es*  tout' prêt  et  déjà 
signé? ftlevcadi  «a  Jou^à  'ihserûfe  les  <*rais  ndim  tpiloo  iui  dicte. 
Lteieclibu  est  alors  nouûéeau  peuple.  ,  n  i  ■»>  : .  :Y.«r 
mLe  lendemain,  Ics  ^acieos  et  les.  nouveaux  démogérontes  se 
lendenteoseodrie  chezies  autorités  turques,:  chez  le  gouverneur, 
loi  cari  r  et'léi  mnfbYjlls  vont  ensuite  se  présenter i à  rôvêqwe  grec, 
qui»  dans  a»ae  double  pinède  j 'demande  à  Dieu  son  pardon  poUf* 
le^ioroiensiidéniogéroutfs  et  sa  faveur  pour  les -nouveaux*  Les 
Grec&ncousidèreirt  que  i  fc'estl  seulement  ;  après  pcette  Tprière-  <  que 
l'élection  est  validée;  idairaj  les  visités,  aiùc  autorités  !  turques les 
anciens  magistrats  avaient  lè  pasrsuriles  ivDuvea^iuc^cfesliisenrje* 
nie  ni  en  scdlant  aVl/évêohé  que  lea  nouyeaqx  Érasncnent  les  pre- 
miers. Ges  détails* aYé^queUje  ont  lejur;  signification^ par  un  mé> 
lange  de  vanité  nationale  et  de  soumission  religieuse ,  les  magistrats 
aimevb  inieux c faire  ^later  leur  pouvoir;  du,  moment  de  la  norié- 
tlibtroa  deileuréVéque  quoidu ;jo«r  où  Icrcadi  leur  a  donné  le  firr 

Avant  *8âa,/te même  hourme  ne /pouvait)  être  deux  foi»  démor 
géronift?  biais» les?  malheurs-  récents  >et  la>maiio}ue  d'hommes  ont 
fait  abroger,  la  j\ou  ■■  ■  :■>■»■  i  /.   u  -mi;  .  '  .oui-ihrv  -5  j  s . .  : 

.  i ,  Les;  cLatius  nommaient  aussi  ,j  usqulà j  ces  derniers  1  tomîps  deux 
uemogérontes  chaque  année* ,  ir  -,  .        ,  <  ■  ■ \  -\  :  •>  1 

o  lia;  principal^! rattributÎQin  ides*  >déin^gnrootes  est  desservir  d'in- 
temaédia  jres <  enitre  les  sujets  et  les  Hures,  heé)  t  sujets,  ne,  reçoi- 
vient  d'ordres  «me.  id'eux;  eux  seqls  ea  reçoivent  dd  gouverneur. 
<L'esti*  eui  quei ilea  sujets  payent  lesrimpôts,  eux  seuls  payent 
ltfmpèt<&v  gduveafneunturc.  Le  gouverneur  ji'ai pas;  même  4e  droit 
de  mander  un  Greq  ehezi  lui  sans  leur  autorisation  «  et  réciproque- 
ment aucun  Greb,  s  iL  aï e^démdgërontô  ».  ne.  peuf  dui  faire  .visite. 
On  peut  dire  flpue  Jes.  Turcs  n'ont  à  i  Chio  que  trois  sujets)  grecs, 
<mi  sont  les  trois  démogérontea^et  qUo  les  Grecs  n'ont  aussi  que 
ipôis;  maîtres,  qui  sont  oes  rnemesi  démogérontôs^  «Dans  aucune 
circonétancr  de  sa  viev  un  Chlote  û'a  affaire  à  1  un  Turc. 

1 1  Ues  démOgéroutes  répartissent  Aperçoivent  l  iin^ôL  Dans  tout 
l'empire  -ottoman ,  tes  sujets  [payent  le  kharadj  jou  taxe  person- 
ne lie  ^  qui  n'aurait  rien  d'odieUxi  si-  les  Turcs  y  étaient  également 
soumis.  Cet  impôt  est  piroporfionné,  àila >  richesse*.  II  était,,  au 
âurnî  siècle,  de  dix,  de  cino;  et  de  deux  piastres  1  et  demie;  la 
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piastre  valait  alors  un  peu  nmpus  d'Hn  ^vfluciU.  Le  kliaradj 

la  diminution , succède  )clçj.a!ya)eu?r  (U?r:fc  PfXslre,i:A:tt^W^m»  ■ 

il  est  ^.quarautc,  ,lwq&<#  9Wn"?  #TS^8 ^-T'Ç^rM^»^^»  • 
.six  et  ;U*ois  Xra^uç.s;  ^ys.  -les  ^nçn^res  imàjcs  da.la^aiM^.nu 
dessus -de  seize  ans-v  sont  soumis.      -*.-itiiPS,  â  tn  r<i*ftifrirr")'f 

•     «.111!»!  fil    «  ^"  r.    I.  U'     <*..')  I  ''.'1  ■    Iltjlljr.   »*     'Il     >    I.  ll'H|U  .  J 

Daus.  tou^llejjapiyp,  les  Jiabit^n^s  turcs  pu  raï^s,  pa^e^it  qq, im- 
pôt territorial,  qui  peut,. être  généralement  évalué  à^JayljUnej^es 
récoltes.  L  ilet  do  Çtjp,,  parr  u^rprf>^lége  -Invit  spp^aJr,  ^ci]  est 
exempte.  Le  gouvernement  Jure  ^'exige  d'eUe  qu^iy^lro^t.^o 
quelques  milliers,  de  piastres. pour  les  orangers^  (rj  ,(,rnr. 

Au  premier  siççleidc .la  conquête ,  lcsTurçs  vep^aicnU  njiqyen- 
nant  une  redevance  considérable,  le  moiîopçle^.de,  \fcyrqpfaff}u 
vin,  du  poisson*  de  la  viande,  de  la  cire  et  ^.quetque^^uires 
denrées  :  c'était  unimpôt  qui  pesait  plus  lpur^p^.sfig^^on- 
sorimiateur  que  sur  le  -corn menant.  Plus  JfU;tf\  la  dçrnogérpfttir 
fit  un  marché  avec  le  gouvernement,  et,  mQyennantMn/dro^^fUo 
et  annuel,  elle  fit  abolir  à  la  fois  le  monopole  et  limpôf f H,Qb- 
■.tint  que  le  commerce  fût  libre.  Pour  payer  cette  .somme,  qui,  en 
y  joignant  tous  les  autres  droits  indirects,  se  monte*,  pour  la 
ville  et  toute  la  partie  septentrionale  de  l'île,  à  trois  cent  cin- 
quante mille  piastres  (soixante  et  seize  mille  francs) ,  la  démogé- 
rpntie  prélève  sur  tous  les  raïas  un  impôt  d'environ  5  pf  0/9  du 
revenu.  La  partie  qui  produit  le  mastic  paye  nroportionnelle- 
ment  un  peu  plus.  ' 

Les  impôts  ne  sont  jamais  très-lourds  par,  eux-mêmes  en  Tur- 
quie; ils  le  deviennent  souvent  par  le  mode  de  perception,  ,par 
l'arbitraire  et  le  privilège.  Mais  à  Cliio,  grâce  à  l'action  de  la  dé- 
mogérontie,  ils  furent  toujours  équitablement  répartis  et  régu- 
lièrement perçus.  Je  vois  que  l'île,  bien  pauvre,  il  est  vrai,  de- 
puis trente  ans,  mais  dont  la  terre  est  toujours  fertile,  ne  paye  au 
gouvernement  turc  que  deux  cent  soixante  et  dix  mUfc  francs  de 
notre  monnaie  (non  compris  la  douane).  Je  vois  un  village, fort 
riche,  Cardamylc,  qui  nourrit  trois  mille  habitants  et  qui  pos- 
sède trente  kilomètres  de  bonnes  terres,  à  qui  Ton  ne  demande, 
pour  toutes  ses  impositions,  que  quinze  mille  frap.es.  Il  n'ya 
guère  de  population  libre  en  Kurope  dont  on  exige  aussi  pou  que 
de  cette  population  sujette. 

Ce  que  l'on  peut  dire  contre  ces  impôts,  c'est  qu'il  n  en  revient 
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■  rien  à'  laYace  qui  les  paye.  Telle  nation  débourse  une  somme  re- 
lativement beaucoup  plus  considérable,  mais  se  rembourse  presque 
mensuellement  par  Une  circnlaliôn  bien  établie  et  par  un  bon 
usage  des  deniers  de  l'État.  Au  contraire,  ce  que  Chiô  paye 
chaque  année  sort  de  l'fle  pour  n  y  jamais  rentrer  :  les  Turcs  ne 
remploient  ni  à  salarier  ses  prêtres  ou  ses  juges,  ni  à  faire  des 
routes,  ni  à  entretenir  des  écoles.  L'argent  de  l'impôt  est  payé 
par  les  raîas  et  n'enrichît  que  les  maîtres. 

Les  démogérontes  rendent  la  justice  entre  les  Grecs;  ils  ont  à 
£eu  près  la  même  juridiction  que  nos  juges  de  paix.  Ils  sont  in- 
compétents en  matière  criminelle;  les  Turcs,  par  une  distinction 
fort  sage  ,  ont  voulu  que  le  jugement  des  fautes  qui  frappent  la 
société  fût  réservé  à  lenrs  tribunaux,  tandis  que  les  procès  que 
les  raîas  ont  entre  eux  sont  abandonnés  à  l'arbitrage  de  leurs  ma- 
gistrats nationaux.  Le  tribunal  turc  ou  medjliss  juge  les  àffaires 
criminelles ,  les  procès  entre  Grec  et  Turc  et  les  appels.  Il  est 
composé  du  gouverneur,  du  cadi  et  du  mufti.  Les  démogérontes 
ont  obtenu  le  droit  d'assister  à  ses  séances,  mais  plutôt  comme 
jurés  que  comme  juges;  ils  n'en  sont  pas  moins  influents,' et  ï*on 
estime  dans  l'île-  que  c'est  toujours  leur  avis  qui  prévaut.  Dans 
les  procès  entre  les  raîas,  ce  tribunal  admet  les  témoins  grecs;  dès 
qm'unTurc  est  mêlé  au  procès,  un  chrétien  ne  peut  plus  Témoi- 
gner. Je  ne  sache  pas  que  cette  loi,  qui  existe  dans  tout  f empire, 
ait  jamais  fait  perdre  un  procès  à  un  Grec;  a  des  témoins  musùl- 
mans  qui  veut. 

tJn  privilège  dont  les  Chiotes  jouissent  à  peu  près  seuls  dans 
rémpire,  c'est  d'avoir  des  notaires  publics  de  leur  nation,  dont 
lès^ctes  sont  reconnus  par  le  tribunal  musulman.  Un  Turquie,  les 
^Fénvés  écrites  ne  sont  jamais  admises;  elles  le  sont  a  Cbîo.  Les 
lionnes  institutions  ont  tant  de  force,  même  cri  Orient,  que  l'On 
"Voit  quelquefois  des  musulmans  faire  enregistrer  leurs  transac- 
tions par  les  notaires  chrétiens. 

Les  déhiogérontes  exercent  une  sorte  de  police  entre  les  Grecs; 
ils' ont  le  droit  de  les  emprisonner  sans  même  rendre  compte  au 
gouverneur.  Ils  ont  la  surveillance  des  mœurs,  et,  à  ce  titre,  jouis- 
sent, comme  les  anciens  censeurs  de  Konie,  d'un  pouvoir  dicta- 
torial que  les  Turcs  ne  contrôlent  jamais. 

Le  soin  des  approvisionnements  leur  est  confié  :  attribution  im- 
portante pour  une  île  qui  ne  récolte  que  pour  trois  mois  de 

miss,  scirvr.  y.  ki 
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vivre*  C'est  Yschesmé  qni 'Heurrit  Clifo^aUss? 'le*  deWogêtorite* 
on  t-îtfr  o  Me*û<  la  Uu^eistoh  ri.*  h  don  a  n  e  e  u  i  ro  llës  dèn  \  \  i  1  lèsVI 
Oh  ttiPWtejtÉliw  à^htà^jtWc  ^iW'Vfôl^éf^TO  'dW*^ 

1  in<o.  It  rr  ni  W  mcniiw:  éai^ë^W»  rfu^  ?<rs  cl.-mo^wntes  polt^1 

ratant1  pyrite  M  £Mfverné&*, >tô4féfl<!0ï)  ^gêiiVe^ftuFiWSsMr 

I  '  Qkà  GWotèS^nf  ^«tâ4m^^Hi<^ëPÎF«H(f»'  ptfriout 
lents  te 1  Grée.  frémWë>  dèva-tft^TnW^os^ 

en  fte^,n^è^feMa«JbUW^o^*fe^on^ *  jBtt^  WïbéMfcé^VW 

bàssesso  qr ,  e  !  f  mépHy  et  pin.  d  7>p  p  rps<i  m .  ?  I  es  C  hiofe*  B  Mr  r  h  en  I 
la  tête  levée,  et  prennenti^KéUfr  Idfl^ttrêtaf  1W& Hi!s*fttf 
fiers  dans' leur  Met  c'est  à  GdnstafflHlbplê'qû**ïs[  «bWt'ïiitftMèW  A 
quoi  ïeur^etvîrait'dé^dt^'tt^'^Vrt^  gpM^rn^iO'CféHf  IfcVtett!' 
rVsHe-snltûM  qn'îlfàut  sfetoonéi|iet'!I!£  wtfr,' 
tan.  i!s  t<  flàtlentl'À  défaut  dn  sultan ,  ils  s'insinuent  auprès  dp 
la  sultane niète  ou  dé  rrntelquelfavbJi.  Ifs  savent nïe¥vèftffeùsiérrt«tt^ 
d  corner -où 'est  PinftdendeV^Vfcsl  la  qnit*  s'advpAsènV^Fe^r* 
ptr^ht  'est' Wujdtorsl  (»att^lè1ïr*liild^no)  ob  iulaD  oiinoo  aitiJ  »•> 

elle  <a  donné  \im  à  «me*  tatàttfciftftl  >pî*te&ft*enTO:'fte%!  (ïrtdtè^dnW1 

tie'n'rten t  a  Constantinople  un  on  plusieurs  re  p r | - g n  1 a n ( s .  * * r*^ 

,  ollir  iellem  en  t  rh  a  rKé»  de  s  i  n  si  nu  er    a  n  s  l  -  ■  se  iti  I .  d Vbe 
teTl  les  >paek*s    1*^  vifeirs, ^  de  captet^létocu^éte  SnkSn 
ceux  <pii  le  dominent.  Ils  sont  payés -par  I*  dtonngéronlW^ 

nW  rait  pas  utë  sëcrej ;  ël  îqul'a^n'iqiuib^ftfcra^^ 
new  iet(i#ead^  l«isachétlbf'^  m  fM  H  »  iBlà'f  a»  awaifiB  zub  btëU 
Pài  tu  i  les  populations  sujettes  du-  fjéVÂttl  i'^iA'daëfCrip  toujours 
préférée  est  relie  qui  trafique  de  la : langue.  Parmi  éèfcft qui  W 

I I  v r e  n  f ,»  vous  trouver,  nu  plus  ba*  -  étage  if  jèes %h  isé  rkbi  ë  s  ■  !  j  m  v o 1 1 [ 
atteridept  nu  poi  l  ,  vous  saluent  en  votre  la Hgtte ,  qui  que  mir 
soyez,  s'oMpabfltde  vous, et  vous  c^hdilis^Wc^grê ô^dé^ee/ 
pari  la  viiUq  un  pen  iplus'Hkit'sôfe*  te»  itfierptëœ*  dëssdaltonW 
oonim e»ce ,  homme*  *  »tfle*>  tet  '  à  fera1 Mp*  |  éfeirtftaaP  ebbftrt?,1 
vous»  trouva  M  dro£înanï ktef  eebatfau  i  des  amba  ssades-  «et^Iftr 

se  fit  d'abord  drognian  de  l'ambassade  autrichienne,  se  servit  de 
cetjle  f^u^Iite  pour  se  répare  utile  au  aîy,an  T  e|  (jleyint  qrpgniafl  qc 
t  a  l 'or  t  e.  Acbme  t-  Ivu  pr  u  li  etai  t  a  I  ors  t  ou  t-  puissan  t  ;  Pa  na  yo.ti  le  dis 
lingua ,  et  attacha  sa  fortune  à  celle  de  ce  vizir.  11  le  suivit '«rrâéçe 
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tejfawMfthlft  TbFk&hl**  Gr*s  i  wwflptj  ^eH^a4e,  impatience  ,de 
prendiv  mu  ^llft^e^s^U^  de 
grftyftvif jf  i&JWSfôRPWflfl'  fet]  q^rg^ipaç,  Un  ,4e,  négocier  ,a\>ec 
les  pari  emen  tairas,.  ycuûpens,,  et  signa  le  irait  t.  qui  livrait  Cancjjpj 

litre  de  premier  interprète  et  de  ^rMw^^É^tjife^i^u^liw, 
PffiJeHJi^s^visr.KW^ 

àr,  rfvphitfar^ , gnandnnnm^re ,  d;égljuie,Sr,pQUFf «  sp^m^wnuwp^ 
k  son ^nflu^Rj^  (yrerfwtoerjfM*  eatyqli<p>ea {J^is*,j^&ÎJrtrt 

UTOnveti  swYan^i&afltresoà  CppftëantWple  »r  (Çmi0;feœ^l«,/i?J>iote, 
C'est  a  la.  Jàvpnp/de (la  wédeci ne  q uil  su I  s\i p  1  u  op^er, (dft$>g*iands 
dignitaires  de .l'empire.  Cornu  1e  PanayoLi,  il  .s'a Hacha  ;i  AohmfA?t 
Kupruli  ;  connue  lui  enn-re ,  il  se  lit  donner  la  charge  de  premier i 
djçqgpanrf^.deNiPt  pMtyant  parcelle.  U  échangea successivement 
ce  titre  contre  celui  de  conseHI«Fr6ewet!d#,  &  F^¥?t^<r^|U994ierplé^^ 
pofcntiajraJo^jp/41  M  otagéftfo ^.t^gwjer^,pa^>dB  .  ^ai^^z. 
Uaf  fiMtifoftQ  teprenweff  tàmtflp&    Porter  ©W/emp|oyer*<K)nim^ 

souple  Hfcvson;  espnU  fpr^,î  twit^JA  ^vfti^.Je.lw-çyîKarAtw^ 

^VrWgfft^e  ^toinçî,  ^jrbé^qttevd^grawup^/Btjd'hifioiii^ 
Il7§tfftpu$|  à,  t  o  h  r  1  n  éd  cru) ,  fprftfeaseui^itferp*}è£e  ^négociateur. , 
Mêlé  aux  affaires  de  l'État,  il  sut  se  concilia  la  faveur  ou  dej ouer 
la  haine  de  quatre  sultans  et  de  nombreux  vizirs  II  servit  la  Tur- 
quie,, l'Autriche ,  qui  l'investit  en  secret  du  titre  de  ifirifK&ittej 
1  jçjnpufâ? ,  4^ t  France ,  q u i  croyait;  V%Vqir> Acheté*  et  surtout  .ses 
cqmpatr^tefy  Jl  a|fiura  aux  Grecs  la  possession  du  sa  ml  -sépulcre. 
La  nouvelle  de  la  priée  de  C h io  p*^ r  JesnYénilioft»  battais! a  yimr 

uwÙvGtiïwM  pr&^ds  gra*¥&aniftU*wjtafpwir  ftaipaltie^ll**] 
Two*Wh*M>tehm  |aqMfllte  jtoiu9Je^[lwnr,d«»iôi^et5jfév»làé8) 

appaiti ennen t  au  sultan  ;  &mM  p0U¥ftHf i^lappflwpaéft)l»éme 

•>!>  11/102  Bh, ^anq^idohti/B  9bfi^fidffl9,'LoI)  nfiinso-ib  biouVb  tB [m 

1  Notice  sur  Alex.  Mftvrocordato*  par  M.Pénclc?  Argv  ropoulos,  Athènes,  1 853. 
Tok  4cirouT<tr»ifîX/cMiF.!l   1  r v r/  ivi  d)  "dta'i  s  niehol  fr»  >>d  »nl1tï  ti  ,  RirçflfJ 

M.  42. 
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l'île;  Ge!  î\»i  Mavcoaorictat&.qui  sauva  ses  concitoyens^  et  son  in- 
Ihiencoifot  na«i  grajul&pGDvnieu^faiiritret^ 
pnvilégesiOJ  luqctibif  ta  ,  'ribn-jy  in  i^iruiioii'foa  in  i.î'jijivuofi  • .\ 
riài^esl vrais  jjujenrsidedli  liberté  de  Cbio^céislQcit  èa&iCkiotès  cpii, 
vivant) à  Gonstontinoplej,  savateïibjst  biah  ,yi  acquérir!  la^puissaBoe, 
etaaefa  nâai*«liqlL'aaiLfhafiti*de  hmti  xttmïpiiTiQteaj§mirp\& *Jesi 
magistral  niuttidpaa^r qui;  pfotâieiitrfa^ars  tafàti&riialêejmiatk. 
euifeat Jà/seuteriic usé  luiÉecdutceda^gouY^ 
imioiiensironfiWte^ 

lèrev  bs(  61  atnfiér,  fÀSEgBKideiûiuinei;  eti«aipeju^à(  >Çc*atanr 
tinop^Manillso.^^  *ldîs  ^oiaroient^ 

uté€l«ii»tjdtt  iiukaolj  iiupaiàai;  la»  ooncil#Yehs:>furant *eau>?eri  lu 
bertéyetdé  pacha^de  A'tlc  «Witué}  JiLVjjcq  ou  v^ntsiJt)  Imi  .  oin 

IA:  ùiifindu  aièolékkmifirt  la  sultane  nlèpeirégoav^uelquc  h?wp^ 
soua>lsinopi  «dm aubtoa  jSélimoSo»  baiiquiei  gùu  î«wv  komtne<l»lr 
faice^  étaitiàimCliiojjfcJ  Dimâtuti  [ScaDav^tqnçfJ'QnDïiioBl  avo«<]pffe 
une  (3artjli^b-aci«pJiaux  affaires  ide  (empire*  IiifttejtelQjQbfa  Avait 
alorsuàj.adpiaintloe  dedai  garde  desi  janiasairea'  îilûiterMêe^an  lée 
ScaéavilleaJfitjcfcasser.dejJilc  {,*trili  6t,(iôfeajdfffe  jau  ^mV^ffiiet}^ 
leély/  rappeler  jarabiaj  i  co  ujtpjc  iu<:q  iuoj  m;  fjr/jyuofi  ?>b  Jic/ii 

Encore  aujourd'hui  les  ChioteaoolJebr  flfepné&eolaqfcf*  jGod* 
tiirtino^JleUsonliiifl^ 
actiieM  j^nommA^ 

déhiogérontes  gouverne»  à  a&ipiaoev  Jn;mln!)rï  'jiïrJuqoq  iioribi 
:  •Oès  insikiïtjqosi  municipales^  cfatte  tlpoUtiqueniPesij  faveurs 
îvétaieat/pas^cctmaïuttes  à  toute,  dalsMjSil,  «m sortent  de  IfUviÛsbifiA 
se  foi  avancé  au  midi  de  <juelcp*es  iiloouètceat  oo/Sê'iutiCf'Uhdaafi 
une  autres  région  lët  fsousid  autres  biœa^tresi  'Lat  législattonitatai 
charges  et  4ea  droits»,  tbut  ^:  difterait,  c^iiune  lainaturetift  y.a^fUfie 
zone  que  les  arbMs^imastibJnef peuvent paaidépasser ::ielle,$îéttfld 
dej  toHhià  iCf  lfiùiarial^  j  là  riuasi)  était  i  }«/  (limite  >  qui  sépara&jdfux 
Qrdresl^instiiqtionHJrGelleB  du^  p^>jdui  mastio>)*1aY4leafcinep 
dUnalo^ejdanstbatiliém^ 
r^antemièieooquefe  (îtoixanMeua'œitl&ky^ 
vïtogfc  **  un  nnile  .étaajena iHyrée* :èi  Jkflof tej e*fle*Mai*fot  èoUvOV- 
sorncaâtion  du  Iséraik  quai*  ajjj  iôs^j(  leifeuliiy0Wuc<jiXQ  ipou'wt 
lé  veudreiqufà  l'aga  Idu  tpayfc,  d  apresi  uni  taux  quqtoeiui-4i  JfcaU 
lui-même,  et}  qui!  était  appointe  .  le  qwart.ideujaiivalfiUE idftj  U 
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Los  Turcs-ne  iaisaicni  en  ocJa /que  suivit  l'exemple  de  sGénois , 
tuais  Jour  législation  i  fu*  ptuscfigoureuse  eUeorei  Les  cultivateurs 
ne  pouvaient  ni  consommer,  ni  vendre,  ni  transporter-  iqub  vréVi 
collp.  i^irkoiH]uojétoit'  surpris  iportarit)  dU  tDiastio^ijje^UM  <lts.{)as 
bmséeà^iiirs^i^jm^ii^G^i^li^  étiijt«dndûii>aé  aus/ga* 
lères  élqueïqheêote  kûânçowb.  Pouif  uneîmati|èie>d/pap^t  rcdunacv 
ia>\oon^bjracfei4taiit  tcrJjoareHidade;j  :mais'iiMiheatr  à  quiconque 
laissais  {voie  :tiisé>  richesse/suspecte*  filiallait  las  *anhef  u^tjbdine 
u'enf j>a$;  flouirv fjes>T«rics.qiert;aBenfc f  im©  |  sur veSBâiice  de rtotw  les 
instante  ;' chaque  gwuh»  de>iÎH^e»étaifcsuitov  depuis  lé  jour  otriJ 
éteitftomèëdejiaFbhe ,  juscpl^  «ce4ai  ôisil  lew^aife  livré;  lAurleitipti 
ou  hrgomu>e  distille  de  d'arbre;  nul  habitant  des tàutred partiel  de 
l'île,  nul  étranger  ne  pouvait  parcourir obes  villages^  UaJ  contrée 
éta&  feimdo' avec -un  -soin  jatoux  et  mise  àJ  Tdoart  (de  (toutes' les 
afrtresvtie^  paysan  n^araù  [pa&  1«  droite  deframassewla  goninioyfni 
d^jpertef-  kl  itiain ,  avapt  qu^un  ôrdtfe  déi  l'agai  n'èùt  iijà*  ile  j*ifit 
ote-la  redolte»idevaii  se^ii^^o^'iottBiles/vMla^oà-ikifcésfirpQisr^ 
tanu^s qu'on  -lavait  te  mastic  et  qU  on  faisait  sééherj  chaque  nnfl- 
tafee-  était  fermé  ^et  la  porte  dd  ferme  sîoùvraiti8ji»«Sjihmii»pyagïi 
fixait  de  nouveau  un  jour  pour  apporter  tou^dffimariloqqlar  valtej 
itôtàit  déposé  dauf  ia  forlercssev  n'O  -/jJ  n/d'h-motur,  -nowJ 
•  f  i  Aittsi(il«s  <:b*0)tes<  bo>jc4ipssiuenl)  paaodedfi  rplnedieil©  fairtie.  de 
leur*  <  richesses;)  >€*  *  dota  tpréctaitio  fet  Ai  niirwqder  doi  na  tufce  f,  <j*e»  ia 
religion  populaire  attribuait  auf  &ai*g  d'trai^nort^^oner/seinblàit 
etrev/pbufrjUne  partie  lle  d'Ile,  quJuuo  cause  d'oppression.  fiOce 
pendabc^li  té  tromperait  bèatfébupJ  sco  à  voàv/œsdbnsesqvèaresQteët 
mipot/rquî^etotoveotott^  tie  iBgnraii  nnevcosÉlroe 

misérable  kicMn&ib  frappée'  de  matodietioa.iH  n ton  «syrien.  <ks 
villages  Mitotoujoin^oûiérTies,^mèTbieh^dè  ,fâhnfjtefdUy  pj^ssiifc 
lawaiieé'J'm  Ifô^  oup  ono* 

/  »€^rqa^^s/;|aélh<»ij)réiiléges  qcnuèa  i^iUttTrtxdâlf^rlié/itipleib 
lt4«nai^àV/fWeOjavarônt?làa|iri6[  prfr  aaéismauVii^lpâiJasdtiplmfe^t 
pai9ai^iirfi)4a<pwduJ0^ 

Col»  «oétréeii «lit  ^durë i turr. «apansaga (de  é*» Bufcatfwèrot  jet 
titouvà^cn  Jélte*  iiî^m^uUe*ftaUressequHiûc  prdtettfciee./So^asttc 
fut  ie  prtt-partêquèl  eile)  acheta  des  cWeits  elfdeyfavteurdifEiierftrt 
d<abord>  eMCtliplée  «Ui  '  kharadj  )  ci  dcv  tous  «  les  fàutresp  imj)âts4  lé 
gbirtfernement<Uirti  n'oxigca  d'ello  rif  leautrd  chose  (fuc  son- tuas  ttct 
Far  une  exception  peut-être  unique  dans  l'empire,  il  fut-fwrfttti* 
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aux  Grecs  de  ces  villages  de  porter  le  turban,  ei'  ce  droit  les  tira 
presque  dft  fcarig  des  r*ïësï  lietif s-  égf îsea  etfrërit >Ué> ^riv^fégë  bien 
désir^'én  Gtfetti  ^biéd  peW'j>r^lj*uft»£a*  letf^F^  ^«i  ^te 
swttteV  léë'tlo^e^-^Wtt^^^^ijfeôlê  'distinètion  Jéftfi  4$^** 
•mette**'  «Wrti^i^^l^^eli^Wilgi*»  éi>c^«è^ti}e^^è«^ 
ïtt«l*fernsJ^  ^lfàges.^cè^r^^t>^si  's^  Hl^ï^iîttol. 
l^K*»}chaquiMlfegei$^^  ë¥*g£  *y*  fôiil 

♦éWt^ttHmi^tfêu* ^èpiï^^^m^^^^  torétrt^s 
•sUforff'l^rs'toi^  tttt*titimis 
^lè^dfttto^fotmwllèliaVlHé».1  :>l>  J*ft»iulr.^  Js 

,!,,>1Eta  la^leJ^sWIoW^W  él&fr#&e  e1»^ftipd6  é^ktotic 

aboli.  Le  vente  de  cette  denrée  est  absolument  libre  aujduWlfw; 

et  isni'.o  >l  >io  >ji  i  tiini'i  iMi^»;<|int;>  j.(  jb  >ï)umi'A  *ul  ,  iini'biuoju/. 
111  II1  iaut1  d&ndj»  *fu*V'  l-exe^l^<ies  'eb^^'^^in^ur^ots 
tJédàidévkFnaties^tiH^^ntBW  ti^ista^ipta'&iM  rte  éWô«4t 
ttriie^t'g^, ^yàWt'ftn  gmr^BémemVvtoèttl^  «ne 

,;m!Jmori,Wé« capable! ,  ,i',ll  ,>  ï;'''^'        ^»fJ)  ihi^nuiû  mou}> 
^Les^ûrWWM*»'  (*ô>  iou^^le»  ^trei>  cteuit^  s^dfcflpttMe 
ttlbitttf  tle»1  aflfei^idfeè  iséjefe.^lls1»  irè' W^ècb^tii*  >^  Jée^èur 
|i'Wc^érit^,^f^eJJtetiti  ïn^tftrctic^l'fld'lé^^lâtsfie^t'toul  àfarrë; 
ieuV  rnsoutitthce"  rWnim^fthttl^  dé  Vt&èrfcè*\  e«é«fi«ë  'à^  pa- 
resse de  s'endormir.  La  plupart'  àes1'@r^,se  *s>irtf  nbattdfcTitlér à 
''ùà-'rê^'ftaieMfefc  les  €4tôoteft'tfnt  préfet1  faction  elMlé1  ttavttHl  qui 
'JWgér^eTetfHte>WfeesiJM1^J,'•,  ^  .tmJ^jimi'l  ol>  xu*>  ->»f 

L'étMrtfcttfeV  tfé^^'to'idô'nitf*]^^ 
1  sièckFdehtier.  €Mé<^pÊN&  pïesqu^noktJ  «otf<étt»m^;  ttae'lui 
'  ïfeiitë  ptos^en1  tiéi  son  ra^stri&'EIte'j^rô^ 
<1ès^^m;»teocè>^ 

teSafo^ms^erià stiéi'tW**  rillele^^ën^Vc^MiAutitrie, 
a*à^t<dêe^^  tr^WHl  fe4Mâtu<l,  tf(^i^c4ieW<élle^  tflg  *#*aut 
l 'pW^tfiH  est  ^ras&v^tagçèxtfe  Vendra  tes  èdtec^tom  ^îWècle 
dèritfer1, 'CM* 4éec4ta$%iles  )fedcôn8,)  6tékclia"éb1ei,et tfabrtquail les 
éfoflfes^  dë  sorië'quë'là  «oie1  cfuï  sW^'a^o^WdTWri'ide  >ÏWèPk  l^état 
de  cocons  en  sortait  alors  à  lc!à1  dé' i^Ws/oV  taffetas 'dn  «l'étoffés 


Digitized  by  Google 


—  631  — 

J}rocbée&/4  01m  qu  ka  s^e.iqui^  ^ujomd^iM ,  vendue 

Brousse,  et  égalaient  celles  de  LyR}v ^u[)»^r0^g#yç^i,  .jppi' 
,9tt$A<m$ft  ^Bfffirêçs»  49«fAito  oW*^G^r«  4*  paie  ^ieol 

Le  terrain  de  l'île, ^^[^^u^u^i^  ,^4f^fr  .^VX>rftW^  ^rJa 
culture  du  colon;  cette  plante,  qui  demande  du  soin  cl  du 

trava^Jj, a , rqu^^        tl i ftMi&> ] bitë . h<J ^ ri ^gf WhI^»*5*  jpb i° les • 
Aujourd'hui,  les  femmes  de  la  campagne  filent  encore  le  colon  au 
.ffauet*j»^tsôuj£n^  iu- 

i4oê\m  «Mail  ïhfâvdqwiïtftw  ^sMi^^TMmm^m^^ 

qu'on  fabriquait  dans  l'île  étaient  recberchéftl^r.^gjfi^^r^^^c 
.Aft&SUjrfj^t  ttfnifejà-.  C^iMuUipoi)^  Le* ,  im^uing  ide^L Chio 

<?l*i$ftt  j^aleiu^^ j^mni^sr  daps  ^a^rflrien^  le^ifam^ses 

Imm  'WiAei  P^phQ*àrQ:flcç^a^^  gœtf  d 4p^)r^^^j;s. 

^'iqd^srtf^ef4es  j^j^^^J^i t  ^s^t  df un  igr#pdr  WflftiMr.)0ftMi£F~ 
,  c&p^ie^nlp#tfes.npk9^^  c-i  . '.rr.i-wUw/i  m- 

iop  ft*?/fiffOpt(5,  4uij$0$iwr$fy  ifei^  ;£Ao#r3  jp^Sp^n^^Ç^W^ 

que  ceux  de  l'industrie.  Les  Chiotes  s'étaient 4tàP^1^  (fôw^us 

les  grands  poiis,  à  Smyf,^M^/^le^an(Jr*ef»i^  Ç^èê^^P^e*  à 
-, tMassjeilteiiii^ m*9tfmïMap*i nTrieMe.^i%r4,*'^s|la^  pas 

•  ^W>a^a*e^(ej)teeîM^ ^  b* t  <Jn* fetf*  jiarfcijUe  { Jes, ^rafevis 
J&ajfinjtr  çmflMttthg^^ 

^moitié  4u?svqmwe  faKC&fafmfo  < 
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Les  Chiotes  avaient  obtenu  des  Tutcsl*  entre  Autres  privilèges , 
l'exeui pÙDu  jdeVdjroits  *  de  péage;  auxquels * ptaien tUscdHni&itana.kesj 
bàtimenA*  îqbitfnauiilibfcaioaiMiea  Dabdarieilcà-i  -cette  faivettr  ieur, 
donnait  un  avantage  marqué  s ua^Hbutfiibte* mations*  ^ournieraonip 
mtic&iikâ  ddè^dsdp .  l«jR*Bwieb  Boni  7^6 ,  i£alberineoflofdr*la 
Odwpaï^iaiifaFniiBjœ^  éwSgUéi  tjBi^t^W^ti^  êédupe^ 
Richelieu,  en  fit  un  port  franc fB^^J*tara),8yr,«çclDesiiDaDtûntidbr 
Q*àyaer(us)émbBi  rat  iïàim  ^&hioléi)  a^oxartiDento aaiaai  tôt-J  le 
çoaoanexce  îde®tyéBateém*hissie,  eorranaetap*  k  iéeteépbtruei  ueti  cfi) 
ftùrtyl  ksiû^i9fte9Jqqijfôr4âug«rrèrcm ti.  i  En  abènwe  le^s^LianEqantel 
perdit  le  commbreei  iqn'eiien  avait- posq^ 

danSiiei  Levant^ ;«*  fii  penbles  &re£s3  etourtcast  io^Oiiateavf  quLfen 
héritèrent!  lieunwtjuntàontgéographsiiqaèitrhabilètÉ^  deilerirs  oiégiK 
ciantd,  4tôlanr  de  toute  enevnatéoa  quj>  d^àit/itaq  mbirjs eàî'soiif  e*l 
olavage  dei  we?  IpOuvoirnséj  litorer.  qu'au  f  commerce  v  d  exp ër&enise>  déi 
lefareiin*rratt,i  3^  fjnasqufeu  8htondma»ohé>  delèbr  riav%atipnc,  toot[ 
leur  donna  le  commerce  de  ces  contuèest  z'Ahvuon  ob  lonoob-iuol 
<:oLaiilévbktiiniiift)itn^ri9@  fot>ilpraigiiaï  4biig«WD^  gènéraèesven 
dahbrai  d(H^faiiUëii>estaic^ 
pe^ôtrJ©  p^^  irtfftr*^^ 

œpterfcJbéhétfeeydtaii^^  k^k*anis.të> 
commet  00  dei  ltt>Méditerii»àôd  éfe  deolsifateii ^iw.9lfafportétaa>«i[ 
hlbquét,  Àlsoy  ^rtétrôieflt  >ea[  dépîlnde»€ftottes  onnemie^  ils?vemt 
ekaiehtiears  cargaisons  à  des- prta  incalculables ,  et  ils  rachetaient 
àtftai»  prix }  l oiyfHd  Uto  Jimportatkm'.èt .  fco«*epédpartatk)iiMbè'seiaiB4 
saientiqtï€»^)kreuii.j0iy  dite  leneqrë 'dans  il  e$  &im^lé&  les*  bénéfices 
fabulewi  iojûii  ftfëtâti  îalowfrhêalisés  pità  qu*BércnU>te3brécDii|teqdlai^ 
vaisseau  samien  qui,  poussé  par  la  tempête  à  Tartes*»*,  y  vendit 
sa  ^t^mù^  ^è^â&^ioifis^  vwJcédUfeié  dans! jèsegheincp^de 
lavëklniMset^  reui-piréJ  ^eBth^fe^k^û^tiki^amt  itweiè» 
tc^«*e*éeote* $aiiô^s*i«nmes jdtaflsaiiafop  dfHydra^!  maisrtbi»o 

des  >G#iot<|5>  /Bouè  calquéi'Oèçident  prptiafet* 
àll»  i(^c^'^s^nc^c«lable?Jiio  »  zu'ib'iinuJaoo  JfBvooq  ti  ,  idiiiié 
ilQaipwvtë  fuit*  .utmt»(^hdu3tc«imercé)qttUr  y^aitc^  Gteo' 
avww'ii^t  *\i  pat  eèlu*  <ptiy(toattjoJwu1^ 
cJo'onVicokfnlo  de» GhibXhv  ils  Icotuineroé-jafe^oefei^e,  8yrai  paradait! 
un  •  moè:viém«wt  d'affaires  de  pins;  de  vi  ngty  dnq>  œitoio  wt  de  érancs>; 
etpomtontiS^rarTacqi  industrie  im<  ngriçuîturej  iSi  ;>la  'ces  |  vingt - 
ciwqr'mtjllobsujbousiiiqtiutons     ehiffireide,i&)É»rmméds  pouniès 
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soieries,  de  deux  million^  pour  les  oranges,  et  de  deux  autres  en- 
core pour,  ies  >  divers  produits  agricoles  ou  manu  factures ,  nous 
pourrons  juger  de  réitinduedu -Commence  de  €lno  et  de  la  richesse 
q  u  i  <  entrai  b  eo,  aqui  tnm  ée  I  deri  *  dfiheu  a  èupififn  sgcJaava  nu  iijmnob 

G  h  i  o  -ré  u  n  i  s  sa  i  f du  ,  eite  trois  choses  :  rm  i ,  p  a  r  tapé  es .  1  e  ra  i  en  t  la 
prospérité  de  trois  .pays  ;  elle  lait  àia  fois  pays  producteur*  pays 
mtnu&ctarieï5et)pays(aTïriitoeT(^bnijil  Jioq  nu  Jil  ns  ,u9Îloibi/I 

Un» 'fois  enrichis v  les  Ghiotes)seo#rent  A  faire  nu  bon  empfor 
c le  leurs  richesses;.  Ils  sont  sobres ,  écornâmes,  on*  peu  de  besomsv' 
font  »  p«a  Ido  (fiép  ènses  >  da  ms  i  laJ  m  a  ison . .  G-  es  t  p  o  t ir  le-  p  libâic  ipiiis! 
sont  riches  \  car  ils  anqeisto  pasajeûiiiément  leur  viHeu fin- >  ai  Jibioq 

La  p  r e m ière  gén é ratiô u  de  ;  Chiote*  f rieh es  . cl )«sadra  le  1  r u  i I  de 
son  commerce  et  do  son  industrie  h. acheter-  dm  gouveriiement ■  turc  ■ 
les  libertés  et  îles  privilèges  cfup  uo*b  avons  énnm  ères,  plus  ktaut^ 
lié)  ealcnl  aion  t  f  o  rt  .  sngenicn  t  urj  ue ,  s'ils  donnaient*  {leursorkdiijsses 
pour  acq  u  é riu  idea  dfterbésj  Joes  li  bertés  ne  m  au  queraàwifc  ipas  idei 
lenr  donner  de  nouvelles  richesses  .«ou  ob  eo-ionirnoo  ol  sonob  iuA 
ui^afeadodo  ^énératicm  Ifa^âmiiidya  ^héitjielnej>tJàdcM^rBdes 
égtittbolfeafâi  vu  dans  i'iJe  plus  de  deittawmlâj^i' portent  la  drfté) 
derJ&itfrixmstaucflioB  ii#  M*I  etoiÊTJftoq 

Or,  «ne  «gtoe^l  u  n  e  smiplejqhapdlle,  cou  te  .  -toujours  mr  t  cheveu 
pays  turc ,  parde  «pie/lai religion  et  la  loi  ordonnent  aux  tnusut- 
m  ans  d  empccfaeir  réreetiéto-oû  même  la  réparation  d  aucit  n  tempkr 
chrétien ,  c l  qu  il  iau t  une  assez  J  or  t^fconi  ^d'argent  pour  leur 
l'aine  oublier:  cette  qbl  i  galion .  j  Los  C  h  i  o  tes  s  u  re  n  i  a  c  b  e  t  er  i  e  droit 
de  bâtir  des  églises ,  et  je  ne  crois  pas  quîU»  y;ait dans  l'empi rn  un 
seullîpe^©*  dea<fla^  babiieâ  fxonr 

eu;  éJe*or  autaohfiT  â  orêqmoJ  &[  isqègeuoq  ,  inp  nsîftlfia  ujsoeaisv 
^AprôoJes  églises,  les  Chiotes  e  u  rent  <  nto  >  bùjfrMal ,  chose  raro  e»> 
G*ece  et  en  Qriént^^^  TïHfifaV&Mvti 
c<a<fofèotil»ifcojète  quifift;ioadèrentrfl¥f*^ 
Commence  fiiivfi^ô^'iebaiioheiré^ri  TVtavffr  les  s^s^^TOoc^ri 
Skilitsi,  ii  pouvait  contenir  deux  cent«>faioIftdeSi  no»ibr*)^D  wliV, 
bsant  pr ,ur  une  ville  de  quarante-  mille  âmes  ,  sous  rb.:ureu*«li- 
mat  de  Chio.  Un  hospice  y  était  attaché  ;  les  vieillards ,  les  inliriu.es  4 
lesjmeudiaots,  lesi ojpkc4ins,  les  aliénés  y  ti  o  avaient  un  asile  et 
des,  sois  s>f>  les  v  o  y  âge  u  r  s  p  a  u  v  r  es  y  éta  i  c  n  t  g  r  atûif  ènaeut ■<  barges . 
Ut^si espèce  jdeifeisse  dYqjargue  lut  Jlmdée  pae  la  dvinogaçontie; 
ettè  naceraitiè'dtgefil  deairiotièsdà  sik  poun«pn^uoei'ui*do»1pTO>p]e& 
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ol  des  orphelius  à  huit.  Ces  institutions  philanthropiques  Uanoi- 
gnent  à  U;  fois  de;  lfr  richesse  0VjoV>  la -sagesse^  <i«Ijce  petit- gouvatt 

l'pH^^.iii^ettvillo^uropéçiM^jTtj^       ,  jnsbbnO'l  Mébom  luoq 
,  ^opUllçuqtwn  d]u#^a«titfr&Awvfi  {tltfê^ujn^ilois  les  Ghiote*  d* 

aj|t«*h4>u*.  A#ftCi^ft  s^aj^f^tjettfc  vigi^eLà  «flet.éffjrçdi 
on,  4M&e#MttaVetHb&  ;4«iilarf!Wla^»,  P  s&tofcitOfclfterté  4e  !  leurs 
^^.a>ec  A^4eftV  eJtéJtffcfctfîeÀAeu^  ,  uyiDï 

frn^  te'po^l^aifresrçBe^ 
?£û*,et,  ô^ufrjfouflfft^ujns^^ 

l^i^suppieawut  j^gaja^j^l^suiJ^aiM^cle  eesiuipÀijU  Avaiteu 
Jjes<>^>d  argeM     *&ftfaf»ait  <fc*  Marseille»  «ta  kivtftfgBe^iiiAJexai* 

établis^  iVnîîq  jnsi.r/fi  î-tk  oIo'j-j  iwjI  ob  rïltea  fjli^cl  anlq  ci  <;nf,(I 

ka  ,qu4jU"iptfie  génération  de iCbioles  liclieti  songea  >a-UK  ftcieJKxa» 
pn^i^tMr^^  au^;*^^  d^ttidé  ft*ftatttgtofcj  wte^to*e  àujourr 
^Di>iB0^e4afïs  l^nUf|rà^Jei#sk) tmmM&l^&v  Mmt 
ito£{»p^e*!difê  qu^s  dnl 

vreiçàitettf  gou4  pointa  b»V»»t  i»tà|esta«k  tt^Sfciiifcfeositolujfé 

Tournefort  n'avait  trouvé  dmM^mimsf^^iqUi  m^ 

oll'0q^l«rv^tso«n4  >piti»/;t^O(jQÛp  |<*«W  ^OuéQeilie  ^bjiqtla, 
u#e  «,pe^tQ4,Wiiwwt«.  >iu$  pro^sfiurê/yjiw^igw^n^^fgr^ 
ancien,  l'histoire,  la  rhétorique,  la  philosophie,  les  sciences,  ina- 

»tàéBa$^safl»kviâ^  la 

^ngu^e»  Iutrqu«9d0*/M*w  ej  Ifr/ttuçityue.  kl  jeunesse  YW»lt<lci  tontes 
W-jïatfie^a^Ja^^^UM^  cette 

Mie  MfiQjns.^»efik>u  >)apge,  $fc  îj&qr«te,  flS*ftà  flwH4ié^«Sj  p  yi<f*e$ 
^recquA^^vaitffie^^à  C^lnp^raoA  ^Ue^luo^Oo  pr«*q#e 

tous  les  cours  étaient  entièrement  gratuits,  même  pour  les  élrao- 
^ers4  ladeiliogcronUe  ea  laisait  les  hais.  .  -  ...... 

Celte  école  sut  tout  d'abord  échapper  aMjftjf  ii^<au,quol  up,cu- 
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geignement  naissant  était  expose  en  Grèce ,  je  veux  dire  le  mépris 
des  scien ces  et  des  traditions  de  l'Occident  ,l  et  la  ptiéri  le  en  vie  de 
nie  rien  devoir  a rtx  étrangers.  Les"  professeurs  prirerit  «u1  contraire 
pour  modèle  l'Occident,  et  surtout :  la  France,  qid  ré^rt'iri 
milieu  du  xviïf  siècle  par  la  liftérater^&'ttf  fin  par  la  science. 
Les  GuTOtes  traduisirent  nOs;  metteurs'' ouvrages  de  mathéma- 
i  iqties .  •  de  chimie  et  de  physique;  ils  cherchèrent  à  'tourner  les 
esprit!  ver.  lVtude  de^'langoè iffàno&ise;  leurs  mettent* -élèves 
fureut  e*ve%te*tm^£épfM4i&&  ititAty b* WAeWPlêfei 
études;  oneNipeadespmfesséursqu'iheusRentviilaFrnneo.  Gâtait 
I  a  véH  table  '  ma  rc  h  c  a  su  ivre i  V  i  ml  oi  r  0 .  t  rc  m  i  <:i  n  a  1 :  ■  ou  t>en  t  e  n  i  î 
ans  souvenirs  de  {'ancienne  GnWéÔt' ete  la  in»  litusse  routée 
reçu  1er.  Il  était  bm  e  t sa  ge  poli  r  la  G  re  ce  de  s'i  ns  t rti i  re  au  p  rès  de 
l'Occident,  comme  l'Occident  avait  demandé  la  civilisation  à 
G*è©tw  Lar  modestie  et  le  l.»on  sens  des  €Wibtfesi)lVvîfi«Éii)kèilti:,»lIJ 
Dans  ia  plus  belle  salle  de  leur  école  ils  avaient  placé  le  buste 
de  dorai.  Coraï  n  était  pà«*l^6bib  W^avait  jamais' vécu  :  il 
on  était  seulement  originaire.  Mais  cet  esprit  saqe ,  circonspect  et 
modeste  semblait  l'idéal  du  caractère  ehiotc  On  le  vénérait  dans 

mk*&m  qtfll^&tja^^ 

tfbmme  èOWttf^èle/lk^e^de^oraPvrfltt  ptott ^#re<* 

^.ceiW'iidmiratmn  stérile  pour-  fca  Miliiad**  les  Thumistocle, 
qrï'Dn  fllmitera  jamais.  L'important,  pour  mie  rac  e  qui  avait  tant 

'aifaiW^é|air^ôil^^i6W|«eé  liér^si-'  àvwoiJ  lifivji'ii  tufomuo'l 
Par  les  soins  de  Coraï,  une  bibliothèq^jM&bftqfcre<  se  foi -ma  a 
Lhio  ;  elle 'AfHaPfrttefeteèi'è  que  ^possédàliJinGrtfee^'E*1  'i#iJ<y,(^lle 
cxmpk&'tmtte  mtfle/voltimeaV'èl  ^  6\H*fc^ijsHns>5€ës$e  jw- 
^u^e^'ï6'S25  ^  t  oidcjoaolidq  bI  , oupiioJàdi  cl  tdiio)aid"  ,u9ioii£ 

fondation-  en  fut  regardée  comme  un  grand  événement  :  OÉf^wk 
jQti»  l?eittett»ioii>i4e >«toiif*  h  -Orèttë>  tfllàlt  epÉtàrîfa :'biêttiêr.t#rd- 
lotioiy  q«0  «o1  ^éèo«vérf^^Va*l  «pt^iiùite» W  'Oed^éW<^Ld>#àfc« 
iétvic^e-sttiba'd^  to'tîë  jifel*  ittwàdce  ****  ^mière  iamrr 
tt^twe.'i  4»^>^0litt^v^ttifmefiei7  ^^ni^/hd^w  »at«L 
patriotes  de  Chio  qui  trav&irlèht  pour  la  Grèce  eftâfeeA/wft'ttru- 

btâùh/  la^flÈld€?lqtt^  £oH|éàî&ftf''WH*  école J  «tfe  itfMmtfcèqud  ;et 

•riMtjj  «ol  'inoq  oinoifj  .  aJiiijBTg  )ri9numbub  JnaiBly  riooo  aol  «juj 

«•t        ,  ,  -,  ^ui'iljî'.uTii.âiiv  ttp  •:,ii»«W?Oint>JiflW^''iiiL 

doçet  eç  awr>7J  TtJ$  Tvitoypa<ftas  :  ZVjTaxxav  01  (pi/.oirdjptdes  xToFeit  ayaVy  trfs  &*- 

WW^'lk^W'Ê^/jfcillél-,  iff^1  »  •  bïodR'b  tuoî  lue  'lIO'JD  :dl-J  J 
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une  imprimerie,  elle  commençait  à  renaître.  Les  1iéléi'iste|>  ent- 
rent cette  imprimerie  destinée  à  répandre  le  cri  de  la  liberté».' 
L'éieoié  de  Chio  é^'Al^^^là^rac^^éri^ie  la  seule  école  li 
bérale  qui  existât,  &  fretfle  où  les  toprvW  ftWsént  mi* *n  contact- 
avec  l'antiquité  bellemque.  Les  partisans  delà  liberté  eomptaielft^ 

éteit  devenu  un  foyer  d'indépendance.  Cela  -  était  vrai  ;  Ghio  prépa- 
rai t  l  en mueipation,  maw'dteftntt<ndat  autrement  que  tOuMa* 

QS^jf  Iab^ov  eifini  tnootwupbitp  cJamocr  II  .oiî'I  ancb  idmMaid 

'  f. b  ! □  ,  dep u ffl  (1  e Èttqtfèdëîff  mon  h  a i  t  ,V  la  race  grecquo  'la  mule 
qu  elle  devait  tenir.  Elle  lui  enseignait  par  son  exe|^I»^«'âillo> 
d  abord  et  à  sYmnrhir'i'pukr  &U  tieu  de  s'aftranch^icy^^'idlépdb 
da^ië^lliinlëtl^WpbRt^our  s  oi^ariiser;  à  apprenilre'à  se  gmi 
v  enn-r  et  à  .se  coi  id  uire ,  ■  a  tort  ty&nfè*1  %Mai$  étaient  sans  périU  à 
sè' créer,  dans  le  calme  d e  l a  js □  j e ti m n  ,  des  institution*  qà<ria>ii;  I 
beiié  ne  lui  dohrièrâifipàtftektisfr  dc  ^oèdëP;  à  îndter,  toute  «u>l! 
jëtttHfpi  oUo  était,  les  peuples  libres  dé  IT^ident;'  iH'Ondec  des 
écoles ;nà tfftfstf ttftë'? &  &  >  r e-é  t  iéi  L>r  mo rate tfttfct  \pk*H6  pis  'ten  ter, 
avec  cette  vanité  de  peuple  enianl  qUi^t^tc1ar,^ét-ilitéVo^l^ 
rivefriWWrjdtfd»*  irrffiibéWé  ^àfilarci^sa^Otf,  m*fc*K>ûJr Fat**» 

modestement  et^r-de^  A\m{opww*tet&\  pâr  tus  insti- 
tértîéèà'ét' J)ftr^l  niteH^ênce ,  elle  eût  .régné  ida»ktfcin  pire  tmoJ 
Ses  maîtres,  étrangers a  ses  progrès,  se  tussent  oilacte^ùîtffcMfc 
rient  eût  été  a  e! (e.  Voilà  lVnseignemeiit  àl  ^ictnple  quo  Cbin 

lâ^dofiiVttît1.103  ^  -ziwupiifod  aorjJcBifiD  ?.ol  ùiiùï  ûb  ezq  JnoifiYfi'n 
t«9  mp  ,  rimai  ob  isiJjrn  of  ornmoo  eornii  eel  ?.niq  non  eeq  oqmsu 

S  k.  HévtJt^W  grtc^-,  mj»lhcur*-"Oé  ob  9JJui  90U 

nnxuîÀ  «  ,00*1^1118  i;  r *,lqoniJnr>tenoO  k  insÎBviv  eoioidD  aoJ 

'•«fi'itni.ah.-iïCëW^'B^Un  peuple  (ut ^  plus  ^«f^nlâT^agtdi^' 

Ghîri^aVafeftUi^cé^  »<^kpf^^  lW%§^e^#tfftciite*te>' 
.  èc^ftfl  JaoiisJi'c  oc  fOfd3  sbonoJioi  fil  Jifigifil  .«tBaflîfe'Jb  e  iop  a3 

alW  serJrcté'  ^TèM^J^téVn^;  ^^i^  i^iforaièlit^ià^M^  Jé^felât  ?  C4Î'Wé  tefftH 
avait  pas  de  v<  de  im  des seirf{jlP#i^avait pqjE'jfa d&appt*^€i&«0fc 
leur  antipatliie'JWi^Wutè'révoHe  élait^côunue.  tls  eussent  i  rpoitfsé 
de3  'ttturftf  Ittftb  Ibrcfcs TSdê^^titt  ^tffà^ ^érfF 
le 'fruit  d?jà^às^Wr'^leUr<îeffe^«tft  4WW'*iêfcteaqQ«f"iato  «Mis 
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alors  que  ce  seraient  eux  qui  porteraient  la  peine  de  linsurrec- 
tty*!?,Jiî  tl  jL  moi  od.  'Bqôi  i>  oèmV  1.-  oit*Mi  bv«n  j" 

sc3MtemÀe*^9im%hœ<** jeigni*  ^uijjOjrp^B^fpairfl, 

malheur  dans  l'île.  Il  persista  quelques  jours;  mais  voyant  lof^  > 
biUnte  ^eafi^i}^  ^teu^*  ,sa.  mfa&W9^r$^dfàPl 
dfeltil  f^btilyifcmWàbaî  &*$19^/i9f^f!PtWfe)J  Jir,vjb  oHo  uj> 
|K)piukii^i-«^M#%^  toMtgoflon^^oaptQjffi)'^^  pas.  |Kfcflrjfi| , 

à  lfr»gwf%fITi«»4^(q^e  t^ffwc^%gV  ^n«t)^iîniwwfc  4*Hy^9rfH> 

de  Psava  s'exerçaient,  au  maniement  cîe>?; ar.tofl*!,,Chiu  en  ignorai! 

l'aïa^Boj^  pwfctftoiinfujt&qfc.ij^ 

déwogaropi^sj  v ei  1  la i<j i 1 1  a  uss  i  e  \  ac  t  crue  n  t  q  ue  1  es HjirqSjfUA.  gp&fetj 
tkal,  d^ijçfiltei^wi^r^l  Hydrjfttas  ^}toJJsa^oteMva^ni^epuj§l 
quelqw;2jbepif*suotoe<ui<^  $awm)\m?iPmmj 
eii^e^lèâ^aKbbi<te,l^ 
rairt;'liU<aMàfent  aioftkf^i*i;la^ 

unod^tteiwu|ilaftw»i<GbM,  ^rfionjfwçe^qj^pour  |oi),«^, 
seusorvaU  de  bàLiWnts*  ;p«iii^tw.«Lft*«iSM*rjDi-! flf y=9 # rÀÎ« iWMMli i 
Co»»m»pni«<nJbitton>flyMtjé*é  &tk&(attosl*Mi\fi  P&i^lfei&tflftj 
j atli a  is jSOngé  à  1  '«  ve n  tua  1  i  t  é  d' u  n  e g  u  e  nv .  L es  h a  1 1  i  l  iules  1 l' i n si n ua 
lion,  de  souplesse  et  de  liai .Lerio ,  qui  lui  avaient  si  bien  rcussv, 
n'avaient  pas  dû  faire  les  caractères  belliqueux.  Le  conjm£rjç#Jnifif 
trempe  pas  non  plus  les  âmes  comme  le  métier  de  marin ,  qui  est 
une  lutte  de  chaqiw  jour,  contre      élément*;./!  t  ? 

Les  Chiotes  vivaient  à  Constantinople,  à  Smyrne,  à  Alexan- 
diiet^iia^uelfisHte  la  V*&  pft  dea&jen*)  <k»sj  fejnpir^u^^qpe 
p&le  aypit un        Co&&&nJ*nQp!e  pQw  appre,n^i^^/commej;fie,v 

Ce  qui,  d'ailleurs ,  faisait  la  fortune  de  Chio,  ce  n'étaient  pa$lcf, 
paya  çMtoo^i^fb^ 

i^Ujref^Wtai»,  (|fe,,^(£htt!^tW^BjuW^  jes,j 
Ttores  ide  tew*  îAek)  ,ma js p^ftewswlftiçn^ i$efriw  jtoiPP^&i?1^ 
e«ii  mêmes(aprèé  laj  guerre.  Russe»iMU«té!sûrs^  succ^i,  Q^afài 
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tait  pas  aise*  pour  eux,  iy&i«garàwwfcphift  après,  hte  pétiM . 
de  là  lutte»,  ils  eftJçuUnec*  ceux'de  Jin(^p(wdiii«»^Hf>redWiMeplil 
peut-être  plts  ^iautrGl>^rtC3  ^UeJfes,'JIu*^f  inebnoq^D  .^g-io^i 

1^  seaoUcteritdaHieuw  foBt  pew  de|laiJifc^&o,otfnj<>n;ti  paçpefti, 
cllejro -ardent  aoa^ur.  Je  d  es  a.iiryrfs^«0uv^Uf)Ettkvai^l1(]qiie>i  safci 
étaàeet  pUisilfibresg  -  seraient  iitfiowasl.sagea  y  tgap^rrova^eolr 
moina  fcten  Jet  seraient  Œioih&  tiiote  n^jrtftMiî 
m.'dnt^tfjdiiuJaten  i  aowœetçuitane  ndUâj^oriner^H.ipaftJfciWSBrtfeil 
mais  d'autres  maîtres!;*  Ub  îsf^aiè^ft  'dire^MtoÀà^Wiis,  rayhaiteQÀual 
maître,  »^  jaéite,^  id  Ttms&tnf\m*û*\^9km**,w*fa 
qUâjsafheilas  gtàcJégèj)  et  ietu  serf  if;  in^x  queiiuiij*a^r4esfjd«*v 
jettiq  «U*antageuoa  ri  '.»b  aJi-Jnoioilqqfi?.  o!  oupOvd'l  ls  aDJnoià«om 

On  Jeaitifeteii  pendant,  ^^wo^e.ViO^ndebc^ito  ^ui^, 
fi*«se*ur  iiûcektenJi  jkeftat^mitmnici  noevpas/teu^fs^ttlownpyu^ 
lea'auiresidGrecsiqd&llarge^^ 

coatfiante  et  quekjuéi choses  ©dJwmfttJuntlpMi^^fth  .S'UqfaJyiaAl 
cb^ir  «entre  lies  ipuissanJdcq  européennes*!  )euriaagtes&.t<lieij&epN*>( 
,     mèn t: de  leur*  întérêjts  et ieu*î  îaiïeciiaa&nlêjîgkes  jes  «portaient,  ve*}i 
la  ^raocei;  *aaii^atiboui«)deejautrtfS£rx^  k&sBtosse  r 

autaetiqua  i' Anglais*  1.  aof  Juonj'l  aainmoY  la  oug-i cd^J  ;olbnnoi? 

Ajpeiera^mfiri  àilouteurndàiferii^ftife  sHktàHfqïTi.rdjtps Ae< 
commet  a^iknebde»)  nombre»»  ewiroiitnft  ^uM^nt^a^  J«a 
(^oteaïllasiityribjj^  mtàfr**m>6qtmràte  penenjb  l 

etr/a&saJippuailiK^ 

adressée  iau  ^yer«e^enl)ïiujtiw«;ât  ^dL*«utfufcî>**/ft  m*  aptev 
leucîlembde$î*Miw^ 
avant  tout  de  rester  en  paix.êsMl*bTk^«ï^ 
gée,  la"  veatgeanoe  prûpteji^e^i&réao^oito 
lement  ifa  yjouliwentfbiefttq^'Qn  tefridéj^rrittesftff  te^ifoiQ?  jougs  i 
maisk  éloiguéa j  e^owtej  d^pére»,  Ijiaa^pea&Htàfti*  oui  Ui  <e*ajgo*n*  ) 
pefcVâtofeadlsdejnaadatepft  un  a*rtffr  naeltefeT     oon  tanib  a-nd  jg 
fils  av&Jepfee&iitôi  à^etefl/ïofla^aais^içaaifi  #e%ij|ftfcft  rw*war(| 
les>!ïiiirpai  Gf^tt  r&aient  o^b^ 

nq«*kltt<f&     ik*JEifa4Mefi*ft.  ^p^^^^^o^ajfceftf^^i 

G^ptefaaefj^t^Haftuw^pe  etf^p«*J*»^ 

se  vengèreebdïvjèb  ^if^ifte^ofl^riC^ 

poar  tant^uôf  lettre*  pôssi  Wfiss  de,  s^m^^^^i^sii 

qu\m  ?  leite  venji  fteuwvda^tlçï  iptu  jdWwi*  nquj  ija^  ajfejeartie.tetai 

oAafc^  Wu^rarç^  e4«w*Me-J>u»t  des  pjtinr 
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ctpanx  ci(oy«ttif,  se  îivrèrent  •  awi>  Turcs  et,  furent  enfermés  dans 
l.^^târtf^ri^Bù^^iflb^tilpen'i  qu'eue  >awèe«  jrptrèR  ^t  «piiui  Atre 
égorgés.  Cependant  lespaena  tle  ^^e^  in^biet  ra^g-ré  tant  d'astm*.. 
rtftf^^ifrVrtfD  ^oiirttâ<éflrtoIp1&  ot  (tenta1 nd*M irèn fort  de  trou p& . 
F*tà>     ^Ht^rv^eTGb^p1es^>iros  n'Wient  |>aB.dfarinée  régëio 

disefcpWrt^n  liltatooVdœi&irtage? r«ntte  de*imbntapflesf<de  TA  natow 
lie^J  id^dën^qb^Kdioinflrji»  reci  m  j  argent  frotaftcUffiaffcn 
ftfl%é«^ftr^(^w^«ft<lè^atile^lfl^^  Chwrjinm  ejninVb  «icm 
'ftfisu  \4«reÀ«^ JOrêdSji^ei^amkïï  l^cmçguéiLdgotbétisr^âs^ 
senib4a^^titwbi^9pMV  débarquer  te  G^oioftn  anlin/hs^p 
mogérontcs  et  l'évêque  le  supplièrent-ils  de  renoncer :  à' sr»n  pro  : 
jetyiVai$drd^dAb0l^i^avéc3idetxx  mille  Samiensj,  n'amenant  aVèc 
l  cri  i^fo'iïn  Cbiotei/JOft« paysan  ntjranléVnurniasv  dxmlle^triatàsme; 
était  «îs^e^'Lô^fSQmiénfeilftfvtTtrèreiA  bientôt1  pourquV)K  ili  n'*- 
vawnUpi^ertu  ettm^te^rl^tnstancea  dtd iVÀïîuA fé^ti^  ne  v«naie*t  • 
pas'pwurlle^afflewduri  mais  poqde*  pôiitt9<?c8qn^ietitipaii4feeb 
aHiés  ,tmafe  d^  ^rate*>Maî<wéa  de^M 

retwe&etf  todWo§éfbntfe*t^^  âuarrfej:! 
tionnelle;  Lycurgue  et  Vournias  furent  les  deuiigoà&rneurefdtti 
fafcflttin  ÊÏpjMjànt  8it#)x«e9(iSaïniëns(/^io^ré  Biibfc^è^oW^- 
sanfc  ^s^laie^VjokrtiilPlblV  «tWMPéwiîP  d^dor*lpw»oquéfii)  ^ 
l'aw&rlitfi  ^fofe&ffleuP \è#ifcaitv  h*ftihr*we^rlkH^mteirtè> > 
halfclafctiifotèntuplu*^^  né iY&  > 

vâi^i  frété  Jpa¥leèrfPut(J8 Jlfiep  n^aiMm^^d^tiches  f»rent  Riiser»oi> 
pT^lage>;nte6o  tièdps  'crm^riso^né* ^«(assassinés;1  Les  ChioUas  liront 
îaf$WfciF^its  f\im8lW\éM&àéfto!tê.*iM\  hj  ioJ^oi  ob  tuoJ  }of>vi> 
'iJè^lnkirg^  Avaient  bï^tvtptf  v  Kfe^nb*  te'  p*èm iejr morne* t/dé  p*>$ 
niqttei,  f ehfef^W>  J^^Tttfdpliîfifté  hpfepttresie»|^îttai»  teui»  JdMHef 
pélitrttf&ori^  n#  suffisait  ;pi**sijJott*^fr&n^^ 
et  bien  dirigé  que  les  Tutt&ftisalètt*  sut  U>tiMwnté$ùnihlïif&<] 
bteftWfftt*  eli^tiéi«éfrn%«e«â1t  !«^>5atKriéôî^ett  tiétfc*«Me*  quel- 
que* iOfckhé^qttM^  iegaroW 
l'etfneftlî '>ék>UcèOlEftô#f ^uahd>4eB  fifo«îiiobflf'iyréift  %âfc&ftM" 
Je»  'SaÇrt^  ^j  fe»ba»qù^iAl^  en  tanpôWaâi ^ Jtfchess^<d«K  > 
Obl^^lfeiï^nddWtànt  yfle*lalteli^d©ft  ^Turt»?™^'3  '  ^ 
J^el^nèSGjwrsnq^^ 

màheV  'foWfci  «dé  sëjiV'yaittttUfcWlrtiie  Ifrégaites  J  "  ElleiâvaH^té»ôitt}  > 
vtty&is^fetoAufcïf contre  Gb*o,*ou8  (es  or^éR'dn'r^rtanpcsicba 


Digitized  by  Google 


—  640  — 

en  personne.  Le  fer  pour  les  hommes,  l'esclavage  pour  les  enfants 
et  les  femmes,  le  feu  pour  la  ville,  tel  était  Tordre  du  sultan. 

Il  fut  exécuté  à  la' lettre;  mais  on  différa  lé  'massacre ,  afin  que 
personne  rie*  put^- échapper.  Beaucoup  de  Cnî6tcs"s*étâient  ca- 
ebes  dans  les  itiolttagnes'Vbn  proclama  anc  a  m  ni  stir  pour  lés  at- 
tirer dans?  'la  vifle/  ét4ë*  c^hSttb%iror}ëetril  etrrefrtlre^alheBr  'de 
se  rendre  gàrahtsMde  la  boéi^^^^incfc^'dljhmà*  revinrent 
et  le  éattidge'  comfeten^3.  -toBtt ce1  Çtf <*i ^'ftlP^fctfW  Wrcwc 
bouenérie,  tous  rétfffé&ifè  'tyJ^Jtaitokftr 
tés,  tout  ce  qui  en  a  rëteW«tàs^Eurô^,  We^cfe^tvrai. 
Il  n?y  a  pas  eir,  il  hefdt'j^'y  ^ôir-â'éxâ^nASon^ll'est  'très- 
vrai  qtte  \m  'dèM%$wtilë*,  PévèqWe  è^lè^gloBail^iHûrt?,otages 
onté^p^ 

quitta*  Èàftë  sau^ëév'^ëhàs^'Antflblie;1  tbià^W  ïùtàipbrtB  à 
CMo  et  qu'én  rhettahtle  pied  dansée,  ils  on^t^rerju  la?  défense 
de  rien  épargner.  H  est  très-vrai  que  tout  ce  tjtfil  p  eu  dé  popu- 
lation mâle  dans  h!  'viHe^t  riaûîi'lèSVBfagés  àJété  c£brgc ,  que  les 
femmes  et  f es  ètrfants  énrêïè^IèHh^ehéiréW^ 
sur  lési  mai^hë^  d^  S^rtei  d&  Brbfase'et  W  'Crjr&Wtin'dple. 
Tout  cela  est  ttes-vrai  ;'qu^oiqùfe-4eydtif«f  le  îiW  dHm'é'tdHe'fear 
barie  soient  encore  idèxf  litfùés.  81  vôùë^aAé^ain^uîî  village, 
on  vous  montre  une  fenêtre  d'une  maison ,  $  Fon  -vous'  dit  :  if  Ici, 
le  propriétaire  a  été  ^fdui Bètts^ëtte  atore  ,  toute  une  famille 
a  été  brûlée.  Voua  trouvez  dëttttrips  en  fcëi^d^nmïeuse*  tas  de 
«ranes  humains;  là,  avaient  étéapportées  aTaga^tirc  les  fêtes  de 
tout  un  village.  Interrogez  clià^f«^ei;fa^niïléi1,  èW^e^' iifne  his- 
toire lamentable  à  voW  raconter. -JWcbhYlU  ime  lefàWié^ui avait 
vu  'massacre*1  son  ri^PsWuk^s^  jM&V'^é^ér  se#dmj  ''enfants 
avaient  été  disperses  ciommé  esclaves  dânfc'lrapa^iufcV;  dévenne 
libre1  au  boa* 'de*  sept4  années;  éllè  (^a^t^re^ru:4'eVn^frfe  à1  la 
recherche  de  sès  eftfknfe;  elle  en  tivWt  retfèuVé  'quatre  et  était 
revenue  avec  eux  s  établir"  à  Chib.  Toute  personne  âgée  de  plus 
de  trente-deux  ans,  que  Von  rencontre  aujourd'hui  à  Chio  a  été 
esclave  et  a  vil  son  père  égorgé.  Un  très^ëtit'n^^ 
parvint  à  s'enfuir  et  fut f écuéHH  sur  des ItoaVirts  dépara1. MÇuînie 
cents' environ  trouvèrent  û^ehitê'èa^m^miki^  tout  le 
reste  périt;  on  tua  durant  cinq  mois.  La  contrée  qui  produit  le 
mastic  avait  été  d'abord  épargnée,  fa  nie  du  moindre  prétexte 
pour  la  ravager.  Mais  la  mort  du  capitan  pacha ,  dont  le  vaisseau 
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fut  bruié  par  Canari*.(ejt la  panique  oui  saisit  alors  les  Turcs  f  ut 
un  nouveau  crjmeà  >?enger  sur  les ;  Chiotes,  et  il  se  trouvait  que 
Jfpn,  a^ait.plu^^e  la^ueponfrée  du  midi  à  dévaster» ,,/»  ! 

Après  les  hommes,  on  .sa (.laqua  aux  murailles.  'Joutes  les  mai 
s.on$  de  Hic  ,  sans  exception  ,  et  presque  toutes  celles  des  villages 
lurent  demol ies  par  leieu* e^, par  la  pioche.  On  ne,  comprend  pas 
,  oue,  les  forces  humai nés  aient  suffi  à  tant  détruire.  Encore,  faut-il 
, rema rq ue r ( q u e  1  es  Tu r es  n'ont  pas  d é t n i i t  dans  un  niomui f.  4e 
colère,  mais  de  sauc-froid ,  maison  nar  maison  t , avecordrer eu 
îlfW^W.3^^^0  u^  cruauté  fwtieute.  B  ^  ,v  33  Jm/j 
^.fai  visité,,!?!*  en,  y354;,vk  Ration  la  ipouvre ^cop^l 
^  semtle  que  le  massacre  et  la  ruine  soient  d'm>r.  Le. te^s  n'est 
pas;  encore;  venu: d'apprécier,  toutes  résultats  &  la  guerre  4e  i'in- 
i  a^n4ance.  he^én^ques  niais,  jl  |  faut  reconnaît  que  \$  premier 
Âf?M  ^!rWur^9fl  a  été  ^  ruine  de  ce,  qui  JajsAiMe^us 
d'honneur  à  Ja^ijfrfae^  j     ^lfp  hvrv  ?;rti  lai  H  .*i?:'i;*wîfj:i  non  oh 

i  Çpjo  ruinée ,  que  dewnreut  les  C [notes? Ils  n'avaient  pas  péri 
tous;  la  fuite  on  avait  .sauvé  quelques-uns,  et  l'esclavage  jMfttfpuit 
conservé  beaucoup.  Au  milieu  des  plus  gi  ai  uls  m  ailleurs  (  qui  puis- 
sent éprouver  une  race,;  le  Chiote  est  resté  -aussi  industrieux, 
^.Wle»  aussi^eureu*  que  dans  la  prpspérité,  Jl  a#uc?&m 
^  jla  ruine,  de  sa  patrie.  .  ;?ricmawovno 

,!|jBWup  de  Chiotes  emmeoes»  en  . esclavage  sont,  rat^aas 
les  pays,  turcs.  Uesclavage  en  Turque, est  un mwvn.ivforçitor. 

W^AP^A?  h ■•Portfij  ;  dont mfflvkiw  mtemàw  esclave, 

,^Ç9^fantWP^  ^  W^W?l*.^ftftfrîta9 ,œt^[cpn4Wea«Jes 
,^ft^8(%veaus  i^usidmaPS  ^it  ^^eile^  c^ena^  Armais 

un  vaisseau  de  lig^yéyyptien  qui  portait  des  troupes  en  Criuufcft 
le  capitaine  .de  vaisseau  el  le  çolqfle,l  du,  .régiment,  décui  es  tous 
deux  du  titre  de  bey,  riaient  nés,fà)  Çhflfcî  .enlevas,  ç,t.  .qpn^nit^.à 
^e^au^rie,  ila^taie^^ley4fr  4ftH*  tyW*iêf\  4?#^MPWi^»^ 

i;a<jmVns|^ 

BHmQffAiyWp  Vnîno  >  r,J  .aionf  pnb  tU6ioh  sul  no  ;lmq&lK» 

Lav.  ut JemiBKtbe;  de ^Kiiliis  était .«é^XaWj^^  où  sa  famille  ou** 

tfPWr*  »i  ruoh  nihcq  nr,ijqco  nli  nota  r.l  *icM  i9$ftV6i  <.f  i0*M| 

MISS.  .SCILNT.   V.  hO 
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D'au  1res,  échappés  au  massacre  ou  délivrés  d esclavage,  ont 
porté  sur  d'autres  points  de  la  Méditerra 1 i  tr  leur  génie  commer- 
cial. lis  ont  fond r  Sua,  qui  possède  aujourd'hui  le  commerce 
de  rArchipel.  G'est  ^etit^tre  aux  GMotes  que  Trieate  doit  ^for- 
tune; en  1829,  ils  étaient  six  mille  dans  cette  ville,  et  lèuV  ar- 
rivée concorde  trop  bien  avec  la  prospérité  naissante  de  Triestc 


rendus  a  la  raison  ,  ont  voulu  repeupler  Cette  malheureuse 

fftO  '  ;np  ROioiïuin  c'j'jr,-'  fo  2r>/iu\  riT),Xiij5/fiTl  *<û  onn  sr-t 
ahu  que  ses  vignes,  ses  orangers  et  ses  len t isques,  lussent  cuti 

Us  ont' rappelé  ceux  qui  s'étaient  échappés  et  leur  ont  irendu  leurs 
anciennes  propriétés.  D'autres,  que  L'esclavage  avait  portés!  a 
Constant  inople ,  à  Erzeromn  et  jusqu'à  Bagdad,  revinrent  lorsque 
la  loi  qui  fixe  la  durée  de  l'esclavage  à  sept  années  les  eut  affran- 
chis. On  rebâtit,  quelques  maisons,  quelques  églises;  une  petite 
ville  se  releva,  épàrse  au  milieu  des  ruines  de  la  grande*.  Les  rap 
ports  entre  les  Grecs  et  ï$s  Turcs  sont  aussi  amicaux  qu'avant  je 
massacre;  il  n\  eut  entre  eux  ni  récriminations,  ni  excusés;  on 
se  tut  sur  les  derniers  événements.  Les  deux  populations  convin- 
rent tacitement  de  ne  jamais  raviver  de  tristes  souvenirs  ;  li  s  Grecs 
surtout  s'efforcèrent .  de  les  effacer ,:  sages  en  cela  et  hé  voulant 
p  is  que  Jes^  Turcs  se  souvinssent  de  leur  avoir  fait  tant  de  mal. 
Les  Chiotes  ont  recouvré  leurs  anciens  privilèges,  leur  liberté 
municipale  et  leur  démogérontie,  qui  fonctionne  avec  les  mêmes 

droits  et  jutant,  d  influence  qu  auparavant.  Du  reste,  1  ancienne 

-:u»U  »  [  Ai  ou.^olbvnorL  fioiiriuuir.  b  .  'tfuv/i  gdOny.  ulU^A^ 
industrie  a  disparu  et  le  commerce,  n  a  plus  pour  omet  que  1  ex- 

portation  des  produits  agricoles  de  i  île.  CIuo  est  pauvre  aujoor- 


:urilé  rendaient 

-j  'jiu'^im  411 ,  oïui'O'i^ô'  ... 
tado  sa  marine,  a  Palœo-Castro  son  industrie,  et 

n/S"''      »    .      luup  ,fii<ïï1oi  Dr^roqqjTT  .Tî  noitoint 

oiton  r,»tBj3  r  «Tn^myi^iit  i«  t  -  in9nrjiu.1cm^iq  »?  iivsi  36  iaotv 
■•q*  iioj»»;i»n   »rrf|       |      »qp»«rh  Hrvr  I    tMii'ift'l  iî*  /:  ,  *jf tribu*»  A 

m  »    f  rit**."*'  1/1/  *A      njm,.  •  j'^i'j  o«v  'l'imoD 
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Rapport  lu  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  la  séance 
publique  da  8  août  i856,  au  nom  de  la  Commission1  chargée  d'examiner 
les  travaux,  envoyés  par  les  membres  de  l'École  française  d'Athènes;  par 
M.  Guigniaat. 

* 

Messtrtjrs,  1 

ta  guerre  d'Orient,  si  glorièuse  pour  les  armes  de  la  France,  si 
favorable  au  développement  de  soii  influence  pacifique  et  civili- 
satrice, a  produit  en  Turquie  et  en  Cirèce  des  ébranlements  divers, 
qui  ne  pouvaient  ;manquer  de  retentir  jusqu'à  f  École  d'Athènes. 
Non  pas  que  les  travaux  des  jeunes  et  sages  membres  qui  l'ont 
composée  dans  le  cours  de  cette  dernière  année  t  au  nombre  bien 
restreint  encore  de  cinq,  en  aient  été  suspendus,  ni  môme  sen- 
siblement troublés;  mais,  plus  animés,  plus  persévérants  que 
jamais,  comme  par  une  émulation  d'honneur  avec  les  exploits 
de  nos  braves  soldats ,  ils  ont  trouvé  des  circonstances  tour  a 
tour  propices  et  contraires,  qui  tantôt  leur  ont  facilité  les  voies, 
tantôt  les  ont  entravés  ou  retardés  dans  Jéur  màrçhe.  C'est  ce  qui 
fait  que  les  trois  mémoires  de  MM.  Boulan,  frelacoulonche  ét 
Heuzey,  nous  sont  parvenus  seulement  depuis  quelques  jours; 
c'est  ce  qui  nous  met  dans  l'impossibilité  d'en  rendre  aujourd'hui 
un  compte  véritable;  tandis  que  la  masse  sans  cesse  croissante  des 
documents  historiques  et  littéraires  recueillis  par  M.  Lebarbier  a 
été,  pour  un  examen  approfondi  de  notre  part,  un  obstacle  d'un 
autre  genre,  et  que  pourtant  nous  avons  essayé  de  vaincre. 

En  regrettant ,  l'an  dernier,  de  ne  pouvoir  vous  faire  un  rapport 
détaillé  sur  les  résultats  des  explorations  nouvelles  de  M.  Lebar- 
bier dans  les  bibliothèques  des  monastères  et  dans  d'autres  dé- 
pôts, nous  savions  bien  que  nous  ne  nous  avancions  pas  trop 
lorsque  nous  nous  portions  garants  du  bon  emploi  qu'il  avait  fait 
de  cette  troisième  année  de  son  séjour  ért  Orient.  Frappé  du  succès 
de  ses  premières  recherches  dans  file  de  Palmos,  où  il  avait  suivi 
de  près  M.  V.  Guérin,  l'année  précédente,  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  M.  Hippolyte  Fortoul,  qu'un  coup  si  soudain 
vient  de  ravir  si  prématurément  et  si  tristement  à  l'Etal,  à  notre 
Académie,  à  sa  famille,  l'avait  chargé,  par  une  mission  spé- 

• 

1  La  Commission  était  composée  de  MM.  Haso,  président;  ( iuipniaut ,  sectè- 
taire;Ph.  le  Bas,  H.  Wallon,  Bmnft  de  Preslo. 
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ciale  plusieurs  fois  pMongéc v  dp  p(Versmvte  ce&  recherches  dans 
le*  %lfsWJ**fïe$4nf^^ 

Â«&ê\\"ê%*Qite*&tàdli&n4k  4  Tttf^Ttib^Ç'riropq;  fici  même 

éH^oeàn^&r^'p^^  b*Hémsteiqm  préside 

m^O^ni^irifA^et  qaï  Wftfa  dcw^kHche^elfaMje;  à  mesuré 
to^nV^s,^rë^fti^i'p'é4Ub|e  ^  «dodnawÉiU^ranfeiriis-pMT.fe 
jéuWè  pa1e^g*â^e;<Vitt^^ 

dê^è%«iô^retisésV  tftf  c^tfafogites;  deicbfwes dictés  bflibieis<w 
vrès1  ' Ktférêtfresi  et  historiques  de  diverses repiques. ,  f avec1. quel* 
^bes1ti^^tfèclrit9rplu&ôli  mqins  anciens*,  k)rit  été  aiûé7  adr essés  paf 
Mfj  LèbaVbtef  '  eVf&rHieflemeât  '  examinés  r  M.  Hase,  de^>ut«  les 
rjrHémièrs1  îo^rstfePaWnéé  î^S^'jws^p'à  la  fi»;  de 'février  îôôôvPtoi 
WrdÇ  ces  Tflppo^te^tces^pîèees  onté4é  fmjs  dans  idor  ensemble  squs 
tes*tyédfc  €è^à"Gèrf/rnîs8ioo  i  afrec  lé  jugement  général  de- son 
îllÛsTfre^  j>rês1dêrit  V  dont  -  toôwisw4vi'd»s  ici'  dé  (rèé^rirés  Iles  trace! 
Vèsjpëta&s.  Nous  n'arv^ns1  jioint  à"  vous  eniretenir  en  oe  moment 
^afâtrts^ottirfluriîcationi  antérieures1  de*  Ml  Lebarbier  durant  lès 
dërrilérs  mUis  dé  r^l>Vi  Jqidconrernôierit'lri'litiératnre'  orienta  lé, 
èt^of  cinglé  Tobjét  d'un*  rapport /^rrfenu  piïblic,  de  notoré  savant 
ebnfrèïè:  M^TVelnàud;  Les  résultât^  relativement  peu  jmportanti, 
dè^cës '^c^tfttic^tftwrtr'offt-  été  d'ail leurs  déposés?! a1'  la  BiHûy 
thê^ùè1  Impériale.  ,:,J  !'f ■      >■>:-<■■■  \  ■■  -:>     ùUm  .  « 

'Là  'pÂejrîetë  l^ioltiê;qee d^Oriettt  sérieusement  et  frartoeûpè- 
immt  e^re^  par1  M;  Lebârfcfer  w  été  cehV  du  Saiôt^polcre, 
cjul^ossètifc  m  ftbmtre1  assez  considérable  de  manusaSu,  AptÔs 
les  ato?r>  eicammés  feurHet >p*p  feuillet»,  awcuhe*x«dtitjbtk  icruf 
ptàèml  Mi  Lefeàrbièr  a  consigné  réstilut  de  ^  récherqhei 
dtfhs  uiv  tréiiail?coisîderabl«i'  ae  pfusîde;  tjôoo  pagès,  qui  nous 
al  été  sontàw;  Malheureusement!  ces  tnanusente ne  renferment 
fcnèWrjùë  dès  homélies,  dé^  ^resv  des  trait^  d*  théologie,  et 
dë }cbhtrô(*r*e  '  composés s» à 'des  é^oqu^s  ;assez:  rapprocbéesf de  iji 
nôtre,  deàéctéftdeViontîleôi  des  traductions  dulfiRiu  en  de  Italien 
ètf|rc^iftoaVriie ,  des  grimmgires ,  àêsmoMBtùno**;  des  cahiers  de 
rTietbriqûé  on'-  de  logique.'  Les  auteurs  anciens^  *to*i  publiés 
depuis1  Tdngfemps ,  y  sont  en  petH  nombre  vils  ne  s'y- trouvent  {ré- 
neralernent qù*en  des  copiés  modernes,  etmêmeasseà  fautives, 
aWrjègèt°  fva*1  uuêlqueS  ex  traits  "qui  inous  ont  été  iransmis^Mais 
si  la1  bfbfioth^tilibMti  Sàmt'Sépblcre  ntoffirq  que  peu  ou  (point  de 
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secouçsntmrla^liltératwn^tia^ique,  <^efit,,ricl*  ep^ocamenU 
de-ionle  espèce» <p«  jettent  m  noçpeau, ym **|ic  l'hwtoicô!  de  la 
nation  grecque  depuis!*  ,chttte  de  Ifempim;  tyzaQ4i«K  purj'aifl^ 
n»kra|iûn  dés  palriarctos,  du,  synode  ,de,  CwUuMnopJe  fil,  4m 
ole^fproiBinria^isuif  fcfi;^ 

KioSuenée  poiïtiquej ({«'obtinrent  datw  les  t^op»eilsi^M[)^r|e 
pluai^upn  PlmniriQtesv  (distingués^*  {la,  fi^pwiftEU4  lie  Jpu^  esprjt 
etf,patr|leù»rçoanai8saiiceS4J^fi»inka  d^ttnientfcpréciflu^  4?^ 
peoiteiddût  aM.  Lebarbier  la  eavoyeMes  copies.,  [YOM^tCommi&sion 
dni^.rwûarqoé  plusieurs.  Noub  signalerons  ^cWfinttiejftuires  m  les 
StVtfwsMWjcfitJll^anpe*  de  -Chrysanlh^  pakriarcl^  ^^^wl^ïi»  ï^^s 
pièces  4e  ce  reCself  qui  fdateilfcdfts.  règnes  4es  :&}mnènfiS^I«4es)Pfr- 
léofogueS/  ou  celle*  qui  se  EappoijlfifitVà  l'adaHUisIMiofi  eccl&ttSj- 
tiquent  auftiWîiatiomtda  pi^rwqUe  avec  ] les  ohcéticuii  de^la*  Sflrj* 
et  de  la  Palestine^  offreot  dfis  jrenscîgnemetUtSi  fîOUtf  eau>  etiUtiles^ 
1^ recueil d  ÀphendouUs  djoité^aleinetvtfixfir ^attention.  Personne 
niignore  quei  beaucoup  d  hmlpïie^  frayais,  ru 66es,  suédois  et 
aUeteandàk,  on!  parlé  ibtt  en  détàiil  d#  l'expédition  f  maUiflu^qg 
dePieme  I^rsur  .)eiBnulh>fitidu séjour  de -Charles  ftan&fl; 
inaiev  ici p *e$l  m iGijeo éi  tésnoin  oculaire ,  >vivaut tau mliqu <de* 
Tûrcsv  eiqui  probablement»  présenta  les.  (ai  (s.  S  pus  point  de 
vnèiatfsori  diflérenjhde^eiHi,  des  écrivains  «uropé&ns.  Sa  relatiou, 
d'ailleurs,  contient  des  particularités  curieuses  fit4^s  documents 
diplo*aaii4ues  important*.  Un  flrtan«scr*îpju>  pewiarquable  encore, 
ktotts^ds^tœ^ 

^AJe^aiio^cMavffocôixIaiev  pr?n^f,aVo^«w#  P*.  grand  inter- 
prête  ^àatP0*to,:h©inwr*e^  en  1699, 

la.tpaiil  do  Gariowito  e*tre  i'Aul^cfee,,  la  P>otogfl<u  !»  Vénjtjeps 
et  la  Ifyle^qapaoité  pfcumks  «fotaM^,vaMl0itétffl  fà'ttnr 
fident.desseciietetidfi  reB*piçfi^  (m9bœmmi*ttm,  ï£fa9êW*wU 
le  jonchai  â'urii  diplomate  aussi  ba^Uei ne -pjôijft^a^u,  qu'avenu» 
grand  intérêt,  qaaîgré  son  peu  d'éte^dueet  1^  rf6seryfi,que,  lasitua,- 
*ioù.  précaire  et  (périlleuse*  dtt  l'auteur  le  forçait  à  garder-,  \ 
•ih  Outre  d'attoea  morceaux,  l^torique^ 

queld^.  Letarbier  inous  indique  ,cotii me  se  trouvait  à,  la  biWjfV 
Âèquevdoi  Sainb-Sépuloitâ*  1  il  a  ie«^oyé  un  manuscrit  ^Qnj,  ,ppus 
ignorons  ia  provenance,  mais,  quii  se.(pattacpe,i  aut.n^m^  ,0f4jfp 
dkmvragcsj  C'est  l'histoire  abnégéet dea  .dernières,  anufis  d^l'epmire 
■greCiet  fin  règne  des  premiers, sUltansi, depuis.  Q^map  jqsqu>  |a 
m.  43.. 


—  G46  — 


et  communiquée  également  par  celni-ei,  frelations  officielles, 
traduites  du  russe  en  grec,  de  trois  ambassades  envoyées  succes- 
sivement de  Russie  en  Chine  par  le  czar  père  de  Pierre  le  Grand , 
depuis  Tannée  i654  jusqu'à  Vannée  i6y5.  Un  patriarche  de  Jé- 
rusalem, qui  se  trouvait  à  Moscou  en  1693,  rechercha  dans  les 
archives  tous  les  documents  où  il  était  question  de  la  Sibérie,  de 
l'Asie  centrale  et  de  la  Chine,  les  fit  traduire  et  en  forma  ce 
recueil,  qu'on  peut  considérer  comme  le  résumé  des  connaissance 
géographiques  et  historiques  des  Russes  sur  l'Asie,  au  xvnc  siècle. 

Pendant  que  M.  Lebarbicr  visitait  avec  tant.de  soin,  et,  à  tout 
prendre,  avec  fruit,  la  bibliothèque  du  Saint -Sépulcre,  à  Cons- 
tantinople,  il  y  découvrit  le  catalogue  d'une  partie  des  nombreux 
manuscrits  renfermés  dans  les  monastères  du  mont  Athos,  et  tout 
au  moins  de  ceux  que,  durant  le  même  siècle,  contenaient  les 
bibholheques  de  ces  monastères.  Le  des.r  si  naturel  conçu  parle 
jeune  savant  d'interroger  à  son  tour  ces  dépôts  toujours  renommés, 
en  Orient  comme  en  Occident,  et  qui  n'ont  pas  encore  livré  tous 

leurs  secrets,  ni  peut-être  tous  leurs  trésors,  trouva  auprès  du 

•  •  .      1    v    .  ir  '  i.  '     l  •  À  1 

ministre  de  1  instruction  publique  un  echo  et  un  appui.  De  deux 

mois  passes  au  mont  Athos,  et  consciencieusement  employés,  sont 
,  ri     ,,         •     1       .     ,~    !•  uOyJ  Tu(na:r'»' J   1  »o 

résultées  d  abord  les  copies  de  treize  bulles  d  or  de  six  empereurs 

dillerenls,  et  recueillies  dans  cinq  monastères;  plus,  deux  autres 

1       •  c  .    v         i        -i-     r  Huit.  , 

parchemins  et  un  Iragment  dune  homélie  faussement  attribuée 
a  saint  Cyrille,  1  apôtre  des  Slaves;  ensuite,  le  catalogue  de  to^s 
les  documents  inédits,  tant  bulles  dor  qu  actes  judiciaires,  testa- 
ments,  inventaires,  donations,  mandements  des  patriarches  et  des 
rveques,  qui  nont  pas  encore  ete  détruits  ou  ne  sont  pas  encore 
perdus.  Plusieurs  de  ces  pièces  remontent  au  x°  ou  méuie  lu 
ix"  siècle.  AI.  Lebarbier  en  a  compté  plus  de  cinq  (  eut  douze  daus 
les  vingt  couvents  du  mont  Athos  et  dans  quelques  ermitages. 
Trois  cent  trente  sont  grecques ,  une  latine,  d'Alphonse,  roï  iFA- 
ragon;  cent|uaf-e-ving.s  en  langue  slave,  provenant 


I 
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Servie,  des  hospodàrs  de  Valachieou  de  Moldavie,  des  czars  de 
Russie^  dansée  nombre  sé  trouvent  'aussi  'quelques  ordonnances 
ïufques.1  A.  liebftfoier  reconnaît  avec  une  lovante  qui  honore  sçln 
caractère,  que  pour  Ja  Rédaction  de  ce  catalogué^  qui  ne  re'nlerme 
pas  seulement  les  titres ,  mais 'quelquefois  dés  copies çil  souvent 
des  extraits  de  ces  nombreux  documents,  préjfcieux  pour  rhistoire 
de ,  f*Égîisë  grecque  j  il  à  été  puissamment  aidé  par  lé  concours 
d'un  moine  russe  du  mont  Àtnos ,  }e  Père  Sîihéon ,  qui  lui  à  com- 
nVuniqué  le  travail  du  même,  genre  exécuté ,  en  j&AST  èt  1846, 
nar  Je  savant  archimandrite  russe  porphyre  'iTctienski.  «  îôùvéht , 
Ojil-il,  11  ^*a  eu  qu'à'  vérifier  les  excellentes  indications  dë  cé'oatà- 
îôgue  antérieur;  mais  on  s'assure  aussi  qu  en  beaudoub  de1  pOÎfcUs 

L^histoirc  de  l'Église  grecque,  éclairée,  renouvëfëe  par  ae- 
Ouverte  et  par  l'élude  des  documents  originaux/  c^est'fe ,  ît  faut 
lé  cu*re,  et  nous  lavions  pressenti  il  y  à  cteux  ans /la  grande  ini- 
oorlance  et  le  but  véritable  des  travaux  si  persévérants  de  5Î1  Le- 
iarbier.  Ce  qu'il  a  trouvé  en  dehors  de  cette  sphère /ce  qu'il 


.oùrra  tirer  plus  tard  des  résultats  de  ses  recherchés ,  est  peu i'd 
chose  en  comparaison.  Pour  l'histoire  littéraire ,  pour  les  anciens 
Manuscrits  grecs  et  latins,  M-  Leharhier  a  eu  beau  remuer'  la 
'poussière  des  bibliothèques  dés  convenu,  au  ,i,ont  Alhos  com'me 
dans'llle  de  Palmos,  comme  à  Constantinople  ;  il  a  eu  beau  fouiller 
;  |  vieux  Sérail  et  les  caves  de  ce  fameux  kiosque  de  Baghdad  (lotit 
tés,  clèfjs  lui  ont  été  livrées;  il  est  réduit  à  penser  que  les  précieux 
manuscrits  qui,  d'après  certains  indices,  devaient' s'y  rencoiiit'er, 
ou  ont  été  complètement  détruits  ,  op.  ont  été  transportés  àflléûrs, 
si  tant  est.  qu'ils  existent.  Sans  parler  d'une  oraison  funèbre  altri- 
a  saint  Jean  Cm'ysosioi^e-.  m^is  qui  n'est  point  âumentî^ue  , 
quoique  inédite;  d'un  traiié  de*  la  construction  <ips  verbes!' de 
Maxime  Pîanùde;  d'un  opuscule  de  Constantin  Làscans  ,l  ' 'cîûpié 
c^eux  ans  après  sa  mort,  ce  que  notre  voyageur  à  trouvé,  ce  cjull 
a  envoyé  de  mieux,  en  fait  de  manuscrits  grecs,  c'est  ùn  voliirtie 
qm  parait  èiré  cte  la  fin  du  xve  siècle,  et  qui,  outré  un  fragment 
au,  pli  osophe  Atticus,  déjà  imprimé  dans  la  Préparation  évangé- 
iitjuc  dlEùsèbe,  renferme  plus  de  vingt  traités  dé  Gémisté  Plé- 
thbn ,  savani  'originaire  du  Péloponnèse,  réfugié  en  ïtaïieulors  'de 

t'nvâsiion  des  Turcs,  mort  vers  fan  1 45 1,  et  qui  fut  ùW  des  fés- 
aurateurs  de  la  littérature  grecque  et  de  la  philosophie  de  Platon 
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en  Occident  Plusieurs  de  ries  opuscules  n'ont  jamais  i*té  impri- 
més et  (méritent'  4e  l'être,  entuetwîtoes  t'oraison  t  funèbre  <!&  Ja 
pr  in  cesse  Cié  opé  «  femme  i  dei  Théodoiter,  P&léologveu qle  1  fnère  i  du 
detanev  empereur  de  Constantinopta'm  Jj  .riirJ.w!  <«•.»:•>*  inoniv/i: 
'j4Eaf)réiu«i^vifesjdeDrviei  UtoUahnêWinôttièsqùe  Ms  Lebarhier 
a  employées.  »  ces  recherches  exclusivement  paléoirfaphiquea  et 
bibUograpiiqitesv  'dttiftBitiiii»  en  apparence/  sont*  loin  oYa^oir!  été 
5  téri  1  es  y  i  eil  es  bf  f  u  cfci  H  ero  b  1 1  pottr  i'iiistoire»,  ipouodla  géographie» 
poériiés  hit  très,  tel  fi^tUfiemnl  paD  Juiv  par  sesitrâvauï  h  rv*^ùi» 
notis  enrayons  kt«dnfi*nce>  e^oilquîèJksunien&pab produit ,rdans 
kpbesent,  tout  ce  que  nous,  en  avibu^  dabord  (éapéré.  ïl  a  iait 
préuvej  ue  aèlëv  de  dévouement  ^  diamour  dè  i  la  science  ;  iifs'eàt 
formé  à  la  taiberuè  dans  un  commerce  suisiavec  l'uni  4e$;oiaîtrrs 
db  cet  art  «difficile?^  a]  par  pu  lanéur  persévérarjtw  anvprix ide 
bienOdes  fatigues,;  de  bjen  ides sacrifices,  rassembléume  masse 
crasidorable  dé  matérianK;  «  c'est  à  lui  maiiûenaè*  d'eri.eirtrnire 
peu  ;à  pèa  Ja  substance, . et  de  noua  mdntréry ipàr  une  i suite  de 
mémoires*  tou  t  ;  ori  qu'il  est  capahl e  <Ten  faire  sortirions  l'fédairr 
^semonto^his^^ 

grecque  én  particulier.    ;  .  i      ..•  i  i  .'..'!>•-  .  •••(.•-.-.  -  I  i.  >l. 

i  ■  Nous:  avons.  àV*j*  donné  les? i raisons  qui i  s'spposenk  à  «ce.» rque 
nous  puissions ,  dès  aujourd'hui  *  vous .  eatnetcBMV  comme  éous 
durions  Voulu  v  des  travaux»  envoyés  par  jle6  membres  éa<  rÉoole 
formant  la  troisiènle^t-  Ha  deuxième  aimée  d'étude*.:  Cei  (travaux 
nonsiontété  remis  ri  y;*  huit j'duns^eulemènt^ot*  d'ex  art  î  eu  se* 
rtenxv  comme  lé  compte  rendu  motivé ,  >erj  <sobt  par  !  cela  >  même 
et  lïéceisaireniènt  ajournés!  a  ffanl  probhainv  fGet  îdjournesnentraV 
vient  -qnfe  règle  jdepubl  qu  eu  rapprochant  l'époque  de  vos  séances 
pubtique&iv0u8i:avezi!  dur  par  conure-coop,,'  rîapprorhet  jceHëi«où 
désormais  i  devront  ûvoi  r  lifefU  les  !  envbis  I  des  ouvrages  i  soumis  :  a«p 
jugemeét  de  l'Académie*  Plus  d'une  fais  *  vous  i vous  étiez  vu  mbli- 
gés  de  retarder  cette  dernieré  époque  pour  les  ménmire» /venant 
d'Athènes.^  U  y  aurq,  à'  l'arrangement  nouvclieaieiKt  adoptôY  iuj 
double  avantage  >:  non-seulement  la  Oomntissioïi/  disposera/d'un 
temps"  qui  lui  permettra  toujours  d'examiné!}  à  fond Ice^ mémoire^, 
mais  leur*  auteurs  euil-mêmes  auront  toujours  (  fe  temps i  de» Je* 
préparer  par  des  recherchés  ,, par  des,  jnvesiig* lions  a^romndifisl 
de  Jes  téd^er^mûitenleM  et  compléjtementi  Mi  Boulaav  sal  ent™ 
devant  Jni  quelquesimpisi de  plus,  quanti  il        trouvé  forcé  Ipfir 
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les  circonstauce*idô  renoncer  à  Veorç>loratiQWjded!Olynipe  de  Bi- 
ihynie,  question  neuve  et  féconde,  n  aurait  pas  été  réduit  »«y 
sibstituêr,  iponr  nh>  tnavavl  de  troisièhiei année, î*l|i>qkifestioa  »relaj- 
tivement  secondaire  et  restreinte  ,  'quoiquè  étudiée» avec  soini  et 
présenté^  a Vec  intérêt,  îles  villes  «le  l'ancienne  Triphylio  du  Pé- 
loponnèse* >  Mi  Delaconloncne,  en  dépit  du  temps  qu'il  a  d^con- 
sà«rer  ^é«e  oeuvre  de  dévouement  et  d'affection  méritée,  en  ra 
menant  en  F ran  ce  <sqn.  directeur  atteûit  d?unë(ïnalridie  grave,  mais 
aujourd'hui  heureusement' Vétabïi*  aurait  pu  mettre  dâ  dernière 
maux  à  la  belle  ot  savante  étude  4e  géographie  comparée*  d'ai> 
uhéologie  et  d'histoire  ')  qu'il  nons  a  envoyée  su  r  la  basse  Macél- 
doine,  étude  complète  en  soi ,  qu'enrichit  un  précieux  appendice 
épôgcaphique  comprenant  plus  de  cent  inscriptions,  mais-iqu  d 
aurait  voulu  pouvoir  coudoire^  pour  la  partie  historique,  du 
temps  de  JuBtinien,  où  il  s'est  arrêté,  jusqu'à  la  prise  de  Cons- 
taotinople.  Enfin,  M.  Heuzey,  qui*  représentait  à  lui  seul  la  se- 
conde année  d'études  de  l'École,  n'aurait  pu,  h  coup  sue,  visiter 
avec  plus  de  soin ,  pins  détendue  qu'il in'q  fait,  de  compagnie 
avec  son  ancien,  la  région  proprement  di té  occupée  par  l'Olympe 
de  Thessalie,  sonder  plus  curieusement  tous  les  repljside -la (mon- 
tagne céleste,  en  remonter  avec  pktë  do  cOurage  et  de  bonkeur 
les  hautes  vallées,  si  peu  connues  encore;  il  n'aurait  pu  nous  en- 
voyer un  mémoire  topographique  et  archéologique  plus  mûre- 
ment, plus  positivement  élaboré,  plus  digne  de  faire  suite  à  celui 
de  NL  Mézières  sur  le  Pélion  et  l'Ossa,  que  nous  lui  avions  donné 
pour  modèle,  et  dont  ce  travail  est  la  continuation,  comme  il  est 
continué  lui-même  par  celui  de  M.  Delacoulonche  sur  la  Macé- 
doine; mais  nous  pourrions,  nous,  si  le 'temps  l'eût  permis, 
rendre  à  ces  deux,  derniers  mémoires,  qui  marquent  un  nouveau 
progrèsdans  les  études  de  l'Ecole  d'Athènes,  toute  la  justice  qu'ils 
méritent,  en  les  analysant  de  près  et  les  appréciant  par  le  détail. 
D'avance  nous  nous  assurons  qu'ils  ne  perdront  rien  à  celle  ap 
préciation,  et  nous  ne  craignons  pas  de  les  proposer  eux-mêmes 
en  exemple  aux  travaux,  déjà  préparés  sans  doute,  de  M.  George 
Perret,  membre  de  première  année,  sur  qui  nous  nous  plaisons 
à  compter  pour  l'an  prochain,  et  à  ceux  des  jeunes  collègues  qui 
lui  seront  douués  bientôt  pour  remplacer  les  membres  qui  doi 
veut  rentrer  définitivement  en  France,  MM.  Lebarbier,  Boulan, 
Delacoulonche.  Quant  à  M.  Heueey,  nous  pensons,  dès  à  présent, 
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qu'il  a  mérifcé, r.ptor*  (rô&.JoeiiAarquable  menianeistir  'la  régie*)  de 
YOl yoipc  »  accompagnai  de  cartes  »J  ide  .p^nssetod'ua  \  fascîcate'dè* 
quaflajUc^  ciuxjaaete  i unifiions" qui  enoaugui  entent  encore^' 
vajeu*,i  la  r£COnipdo$e  ejtjila'^irftirictfttrocàia  £oisf#pne^ir^ièni&' 
ajwifedfttféjduri^ 

trois  ièmiejawpéfeél  ce  mine  «MiuPerrot  3a  seconde  [uieto  ide»' h'ë&  ^aê1 
tr4ptdei4€U&  aittiftns  poqr  Énmsmettre  au^  nouv^ui'îeJfeuâsaertl - 
qtttift'&paayejtsédeihëôter,  >iuedfi  tereetde  Mineur*  pdp4uu|è  ëoèfcr1 
de  nos  jeunes  compatriotes. 

tinées,  modestes,  mais  pleines  d'avenir,  et  les  travaux,  les  succès 
d$  «sps  a^ie^(î3j^l^a;STO^ 

a^^^^i'pptif^  çeW^^^p^^^icetotvrfè  torejsdcoesseuïs» 
qlf^e  tlesjgpi9ïerr>de  kin^^fts  ipx>uwm^ 
nales  de  l'École,  une  bonne  thèse  de  doctorat  de  plus,:  lxÉtade-su*\ 
Vile  de  Rhodes,  par  M.  Victor  Guérin,  retourné  tout  exprès  en 

moyeojge^ejt^&^m^^ 

de  ses  devanciers.  Un  spécimen  en  latin  de  la  reconnaissance  at- 
t^Y^tetfiaîfate^  )**Ôteidë;£à*éitine, 
ejjqwdtfi*  9smi  4e,secpiKLe.^èsèïidevam4a^ 
te  Peaaî  *owip<^  sèr  eette  ëfteV 

peu,  visitée}  de^uiri  Jes  ipèteinsiûu  moyen  ige  et  depuis  beè?  râto/*fc\ 
imte/gr»  e'tùopéettsi  dune  jàuri  qui  farottt)  ittP  orôfelsaJ  ^Ja  .èutre^deV 
anciens  de  Hf^ofevi  Ma  lGencb»i'a|^léi$ué^ 

de, l juérafeubei «taciéuiièjeib àfiutie  éhaSqei idfe-4itté raturé 'étrangère',' ! 
dans  deux  Facultés  différentes,  a  prouvé,  lui  aussi,  c^ë'tôs/^otfJ' 
uaipaandes  jdè  |uea  jwnfes  prc^esieilrs  qui  tinvtpditiê 'pat» 'Athènes , 
quif  déjà  .ont  rADOuVelâ  en)  partie' «ol^^nseîgnemqnl^^riêur1,  > 
ne  son  |j  pas  moim  Variées  qoe«ure&,  ef-flpAèyiebéa  ees'/llèr dation  * 
sympathise  a\*p  Iq  goûtât  vrymei  l'étude  <fte>  Part.' 'Qui'  Vk*  fftiëuft 
rD^flUél\q\iQM^  ^^àài^Boa^mMiti\^w^^  replacer,  d'aettéëMéW 
année,  sous  notre  plume") v«|u)l> sUfrjhta  ^uobtetti^  •mi^ritf'don^ 1 
lalgrandeito  u  avait  d'égale > que»  11*  'di|hc4ité*  dei  le  déminer1  avec 
uoë  oempéteneei  recaofiué  paBilttnslfta* ioiiîs*im%ihctss'i»biëtf  ^fe1 
par  lo  [Gouvernement  eti  le^*b)iin  aeu'dtt  ffloMiS^s^ngtfliê^IWi^ 1 
nenrude  i\Mf»r.  sa/ :  découverte  t  déplie  Wréo  al»  tique-  éfe'^àttro'jiolë 
d' Athènes  ,-sàl  dèsafipdtwit  dee  imtnorle^mbn^nèht^d^  eëttë  derV 
polbv'  ebiméme  Jsèï  éludés ^géd^rajAfiïiies  'èt1  archéologiques  stir 


—  651  — 

une  paftie  du  Péloponnèse,  que  voas  distinguâtes  jadis  comme 
d'heuie^MiipiMwbeSseft^^qL'sontéefi  pouiblè'ipriîfl  tfletfnat'  pèfr  tes 
u^ux4.  a^adéaiiea>qi^t)SonA  jugesade  l'ortut  4»  stylée?  Qne^dét'nen*' 
n«m  siuflûse»  quant  à  présent*  àlalgloirfe1  del'Kcole  'd'Athènes'  r 
(iJU*vdei  l'École  uornialie^  (Ju'eàieehoëclïe,  avant lout;  le  soccèsdans 
lafiWeftei'iiuDtraWftil  v  dan*  l'alliance  d'ud/savoirsolicle wte^ifôtent* 
4^r*W<^-i|u:eUo/ckmeui«  convaincue  X[UB\  mémetenUîe^rtbn^eV 
H    4  ^UfilqMe.  «hoaei Ide>fa*ieux  qùeide(i^àssiri|) c'^xte<<n*rité*î 

.ï>U  hh\<\niQ-j  RJiiuo^  «on  ob 

-  Les  s^etsi  d'e^loxaùonsi  e*îd*  irecèorekè*  IfttépbtftfV  m 
aux  membres^  ètooleofcai^âtoèitfAfti^^  f^i^%e<&nittë> 
wu^eyfléiiiAesv^A^  7^aUu«^8^Ubo>tJ 
lessm¥aiiti.\«ij!q  -)h  h;iolj'J>  'J:<  -y<  n{ï  onnud  ;.nn  r  l>Lo >H  î  sb 

il'»  ?/r.q/.t?  tj» <-,.!■  MH-tii-. -vi  .njTjiwj  T'i  ÙV         rnq  ,/.<>WA  rji>  'j'ii'l 

Q&d<î6Wdèjï  '^rU^sie>e'sidàé/s''lès  années1  prêtée  nies',  et  qui  restenta^'itu^e, 

•Ji;  -v.ffi.-.iGtDH,- m  r,!  <>j.  i.io  iio/nij'iip.  o'J  .«-'loi'jnAvoI)  aja  '»b 

Mk^efce^lwr  atf  nord  dlasos vicéifistiev  j^imivâéa%oé^ 

Camp  retranché  4e3<Lëlèges ,  en jtylvreL  le  idévelappcmenli  jûtqtfau 
po^tiPÙ  il  s^rféte;  jeu  dresserilc^llanv  eé^goalor V**  priticipauxi 
carfeç^res,,  jç^erjpliéç  àj  eftSdéterjuuuerJaijdfsnnati^ 
s'i^ne  ,set  «attache  qaijLt  pas  ànu systèpicbdeuiéfense  >q*i  aurait  o» 
pour,  otyot;  d^j  mettre,  le  lon*plei  desBrancbides  &  i'*J>ri  deà  *a*taqVi$9< 
desiÇai^enfu»  .  •,.••!;»-.  'nj  ,  t>  .^'.i -.'r.  ; •  •  f ■  il  -  <'?î.!  l' >r>  •)  /i;:)b  *n».b 

.af^u^ier»,  totalement  ou;partie]lemeqt,  la  géographie  physique 
etnlai  ,U>pograj»bie  i^esuîJesi  ^ciaiiie*!  de>  la  4Tluace,iie^esi;àbdirn' 
L^ijuMQÔ  t  {mhfips  f  SamoUwaee  et  >Tbaso$$  -eoirelever  ies  antiquités*^ 
epn suivrai  l?bislç*r£j  depuis  Josi  temps  ancleos  jusqu'à  »os:  jours-, 
r$cuçiJJÂf  Jfes . vestiges        exploitations  i métallurgiques iqui  >y 4mti 
eu, . Ipeu \ , ,et: déqrire  flrétsJb  aotuel  de  ces  jles^  i     J '■.<••-  .  >  nu», 

^  Visiter,  sii  l'état  kAuiJp^a  ll^jperiiùyet,  4e  mtmt  Olympeucle 
Bi^me«j  e|  x  Lmjtftjuer,  A'eiapjac*iment<  de  icwte»  les: ruiner  hellé-» ' 
nyjue s,  ah  hyKuiùrwA  >e#aptf  ner^ujto^cdte  «po  l'on  remechitrera 
sypje,  ^jreanft  esfc}<tejU  moJtrtagnaé  jusqu a<ia -rivière  «pri  «toukj  ir 
Aïn«^-gbeuL(MeUugi*^  .  el  qui  est  peuUître  le  Galios  ^de  Ôb*-< 
^  (XII vp.  543  )  ,et  d'^^e»  Marcelba  (XXVI ,     v  descendre 
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la  même  rifière,  qui  se*  jettô  dans  le  Sangarius  (Salaria^  non 
loin  ^dë  Jbefké;  suivra  Lé  cuurè  rte  nei  fleuve  jusqu'à  son  ;  embout 
ebore,'  et  explorer  le  quadrilatère  comp^ui^^eii^re  îlè* Sa'ngariabn  à 
l'ouest,  Dabto  (Tereklu?),  Mocbaj »(l^irfo^<)Jeli>GWudlof»li» 
(B*4^htt>sudtfde::BiH^ 

au  nord'-,  rucueaihVpartout  Je*  insOTpuonsçet  .chercher  ùrcom- 
plétev des  notices  topographiques1-**  arcbéologiCjUes >données' par 
MM.  Àitc^er^^esneyiettAiiiswŒrtbJéirl'l  J;>  ■w-icquuv»  enlqirrjo'^ 
r.A    -  1 1  » .  ï  "  >  .  <-.'-up(l<!C  r.'»|[iv  ^inu»  «jtn   i-noq  i  i  >  Juioq  *ilt 

uli-arwi  :^\y#W^  éJnoqqr.i 
u  ^fix^lorei-v  dan»  W  pirtitè  Mysié  dea^ducieMl,  le  ;  littoral  de  4al 
Prepootidev  depuis  les  environs  de  Lampeaquejusqu'à  J'eokréôid^ 
golfe  de  Moudania;  décrire  les  jriûttes(de8iyUilwlaaiciaiiDest«telleri 
que^um;  fcéléa <  (Suikpi*) v  %<^ndt  latacév iRfaûfi<ètc:  ;  et 
compléter  «a  que  >Tburniefort  Pocoeke,  ^su'oivC^a^ai:fl«iiil4 
ton  et  autres  ont  dit  de  quelques-unes  i  dé  Ces1  localités^  s'aijder^enl 
outre,  de» 1  monographies  récentes ,  /domine  telle  de  i  Marquard* 
siir  QfLiqat{Cyiiout  UHd  sein  GfbivL,  Berlin  ir>â6via*80)?  visiter 
la  vallée  du  Grani^rue,  06  l'on  trouve -1* 'ville  43'3igha^qor< est 
peu^être'^anpiedne  Sidènei;  remoaterile/4>assiude  l'/fcl&èpe  jusqu'à 
remplacement  de  Stepsrtsv»  qu'il  faut  chercher  au  ndrcUestd'Bdre-j 
mid  (Adramyttium);  étudier,  s'il  se  peut,  le  bassin  inférieur  du' 
Rhyndacus  et  ses1  communications  aved  les  'lacs  'véism»  de"  la 
côte;  déterminer  les  noms  v  hss  positions  et  Jeiphwou? moins  dtyiub 
porta nce  de' ces-  laesi}  reooelllir  tousi «les  souf  enir&j<  tous* fetomonu-1 
inents»  de  4'antiquité*  ou<!do(nnsKryén^%e,:velJparticuiièremeu&^e^ 

ioSCrfp tiens.  ■•■    i'.A>->i.\->--i     -li.-jt.i,  -•  >t-i<_t:/"/  ^.**t  !•) 

1  ^Poursuivre  4  en  retenant  les  traces  <dè  M^DetacoolbnCheJ  et 
enl  laissant 'à  «hroite  la  ^alcidiqué,  lejtploratiorrdeilai  Macédoine 
méridionale  à  l'orient,  de  pu  m  l'Atxiua  [jusqu'au.  fttryn>onv«et>  dè 
celui-ci  au  Neemir  décrire  ^rec  èxaètitndO  tebasisinfdetftâelléddros 
fGallico)/  la  région  des  lars^  le  massif  ^u 'nient  1  Pàngee  ^Prtefc 
Têpô^le»  plaine*  doSénèsy  deDramaetidn  Nèstua  inférieur;  re- 
chercherJe»  postions  des  «rièles  dqaennes'snr  Un  cote  on  dans 
l'intérieur  du  pays,  notamment  celles  des  colonies  grecque**/* 
suivre  Ie> déiTelorroemenï  de'la  puissance  ^acédomeHnh^armiUes 
tribus  '  tat^oe*  le»  marnhje»'  de»  -  Romain»,  1c»  étabhteeéiént* 
successifs»  d«s  |)arbarosidU  Nord  etdo  yOrieulvià  lîépeqrie<J>yiàn- 
tine  et  jusqnU/da  priée  de  Gonstaulinoplc ;  consulter,  outre  lés 
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auteurs  anciens ,.  et  pajrtie4lièrementles  orateurs  grecs ,  avec  leurs 
commentateurs  uuxjernes  [  i  BocUt ,  Vômel eic; v  les  recherches;  de 
Tafel  sur  la  Via  fî^na^û»;  ie«  écrivain  s  bv^otiiis;  et  lfis>inscriptions 
et'mfdoilléstde-  toutes  les  tlfSoqtrè*»       -     ^        >  .  !?-«uo'l 

tuôJ  W&ntèrï si,  comrne  ij  est  probante,  les  circonstances  le  i£eti-> 
mettent,  u ri  voyage  en  Acarpwiie.,  et,  eo  se  fondant sur  line  des- 
aiipuofk  j  «exacte  .joY:  fêtais  actoet  .•  de  cette.'  pfOviooe  »  en  faire  >Ia> 
géographie  comparée  et  l'histoire  à  toutes  les  épc^Ues.;.y  si^na^eY 
de  point  en  point  les  ruines  des  villes  antiques;  étudier  les 
rapports  des  populations  actuelles  avec  céllés  d  autrefois;  recueillir 
tes  inscriptions;,  les  vestiges  ,  des  dialectes  kfcaniv  et  touf  ce  qui 
peut  caractériser  les  thomipes  et  leur  génie  propre  <  aussi:  bien  que* 
l»nonteéei|uils  Uabilent  ou  qniis  ont  habitée,.  '  .o  •,  i  , 
•  ■  7°  Visiter  la.!  partie  du  Péloponnèse - qni>  entend  -  des  marais  de 
Uerné  iauv  cap  Malée^i  ek  qui  est  bornée  à  i  est  par,  ia  mer  Égécrt  à 
l'ouestlpar  ta  vallée  de  i'EUrotasî^vérjfier  et  compléter  U  desorip^ 
tion  qu'en/donnent  Leake*  PouqueviUe^ftôss  ^Gurtiua,  Étndier 
avec  soin  tes;  caràetères  dui  dialecte  en  Usage  dans  la  -partio  do 
oeUc:  contrée  qui  porte,  le  nom  de  Taaconie  ^ei< chercher,  eO  pror 
lilaat  a^^  observai io us  de  Leake  et  de  Thtersch,  jusqu'à  quel; 
point.  6a  est  fondé  à  y  retrouver  un  reste  de  l'ancien  di éjecté 
lacouien.  :    .<[  'j!       «q     \\    /i*  %:*i>u  •  '  :nn:vy^:r  w,  <      i  " 

'  S^I.  Explorer  l'île  de  Crète ,  en  faire  la  description  ;  rechercher  J 
d'après  lès  .  données  des  géographes  dé  l'antiquité  et  de*  investiga- 
tions ioeaJes;  nouvelles emplacement  de*  villes'  anciennes;  dont 
ta>  position  n'a  pas  encore  été  déterminée  par  Meurstus»  Cornélius  , 
Hock  et  les  voyageurs  anglais;  recueillir  avec  soin,  et  par  le pro- 
cédé  i de  l'estampagé',  toutes  les  inscriptions  qui  peuvent  exister 
atàjonrd  bùi  dans  l'île;  visiter  lesj  convents  iet  prendre  «copie  des 
documents  historiques  qui  doivent  y  être  conservés.     j  i  ii  : 

IL  Histoire  anciens  de  la  Groiey  d'après  tes  traditions,  les  ré- 
cits des •  historiens,  les  médailles  [et  les  udmbreuses>  inscriptions 
qui  ont  été  reeueilHes  dans  l'île,]  on  qui  y  ont  été  orSglnai renient 
rédigées,  comme,  par  exemple Y  Celle  du  temple  de  Bacchus  à 

1IL  Éludes  sur  la  îieligionv  les  mœurs,  la  littérature  et  les  arts 
de ;i  ù\e  dé  Crè le.  Examiner  j usqu'à  quel  point  les  digérée ts .dia- 
lectes parlés  autrefois]  dans  cette  île  ,  el  dont  les  inscririons  notts 
offrent  des  variétés  si  curieuses,  peuvent  être  ramenés  à  un  seul  ; 
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s'assurer  si  ^^^  y^^  t^n  ^  pas  encore  quelques 
traces. 

tes  différentes  parties  de  celte  question  pourront  être  traitées 

séparément,:;  .-w.-rru    ,\  ~»"\.>f  »i:>J2rri;in  uh  Mw.hiwyc-^y,)  /  i  nn  l 
û)  -vi;< of h;  1  X'f.^'i:>-Uii  Jfioviio:}  u,<p  éuuiiij'job  *rji  ejj-jJ      ti r>« i* t i 

.       .    NOUVELLES  DES  MISSIONS. 


****        ii-',wteKi«^i,«i«i5iss'i'b  *:"m:: 

.ajcviu;-:' 

i,^,*'^  dç  jarrr*nce,  r-  ffo?m  Mm  &w  re* 

production  des  anciens  vêtements  sacerdotaux,  conser^^ap^le,*,  di- 
^W  <%artemqnt«^>a  France. 

(Arrêté  du  m  février  1 856.) 

Oppbet  (Jule*)«-rr  Mission  eri  Allemagne  'pour  étudier 4'érgàfiisalion 
j  dfti'oaseignemenildcria  philologie 'comparée.  -  •  -r      ..p  ^•••vni-l'i 

''t^rètéduVi^v^^èé.) 

De  Montabt  (Henri).  —  Mission  en  Oricnl  pour  recueillir  les  document 
nécessaires  pour  la  publication  dun  album  de  J. Empire»  dçsUné  a 
,  S9^saçrer^tous  les^ts  du  règne  de  S.  M.  l'Empereur  Napoléon  ÎH. 

(Arrêté  du  17  janvier  i856.) 

i  ;r\'-'i  ,  -'I.-;»!!?/-  (  ^      •  •; ■  -..  it  ,  .r  :    iï"   —  .,-.:u«,J)  J  »  j;  / J 

Hsksak*  nE^p.  ViLLEiiARQDé  (iraembt<e< du  oofcftté  dofa<Jang*e,de<Wiis- 
■  ^oire  et  dés  arts*  de  4a  1?ra»ee>  —  Misstoti  a  Florent»!  et  à  florac 
'  ♦  /pouii;reéhercher  les  document»  intéressai*  |es'é^udea  ipWlolog«iues, 

et,  en  particulier,  la  langue  et  la  littérature  de  nos'iofcép'fUraeitf*  de 

TÇfileet.  !  '    f?l  o^rnA. 

(Arrêté  du  1 4  février  »  856.1 , 

tljOTAl&'lAWBjrtb'feôr^  le*  lttovaux  'hislo- 

^rt*jues)r^ChîSrgê  de  reéhercher  danslles  'KlyHo^hè^ës      niMi  de 
la  France  les  chansons  cl  poésie»  p^putairés1  c]uî  seraiewVde  nature 
k  rtrcttdre place  dans  le  recueil  préparé  par  le  comité  de  la  langue, 
,  de  l'histoire  et  des  arts  de  la  France.  ,  , ,  ,         n     ,    . , 

il'     :    "       ;  4r    "    "       -•'  "-,  (Arrêté" 'd^oién&'i^' 

BoriEî.-D'HAurnniVE  (secrétaire  de  l'École  des  chartes).  —  Recherches 
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trouver  des 


dans  les  bibliothèques  de  Gênes  ,  Florence  et  Home ,  pour  I 
documents  rcialî/sii  l'histoire  (les  tiùdnWet'cïés  Gibelins. 

Prioox  (correspondant  du  ministère  pour  les  travaux  historiques}^ 

Mission  en  Angleterre  à  l'effet  de  rechercher  dans  les  bibliothèques 

publiques  tous  les  documents  qui  peuvent  intéresser  l'histoire  de 

France.        ,  r  

8  3  (I      !L  h  Ifocfeil  tf/,  4  mars  ,  856.) 


Sachs. —  Mission  en  Angleterre  pour  transcrire  et  analyser  divers  ma- 
nuscrits qui  doivent  prendre  place  dans  le  recueil  des  anciens  poètes 
français. 

(Arrêté  du  aa  marVi*56.) 

'TOiWUïftfe  (Efti^y;  prtfcsW  Mfttèlré  au 
y  !  tfbn'ert  Italie 'potir  continuer sëï  rëcnercliéV'èt  'travaux1  relatifs*  à  *Pan- 
ti:  étitilhidhxûï\  •"',-,:>  «  ' i: <  !  ''''i; '  -«•••:  •"•   •  ••  *'  'il  "••••"•••} 

;!  i  i  ^ArWftî  du  &*  tnars  tt96.) 

De  Bougy  (Alfred),  sous-bibliothécaire  à  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne. 
w^sMissioniert  Suisse  ijl'«&t  de  rechercher  lès  -monuments  épigrà- 
phiques  qui  pourraient  oQfir  de  l'iiitéiïè^  pbur leireeaejjidesimsbrip- 
.  lions  romaines  de  la  Gajule. 

(Arrêté  du  19  mai  i856.) 

^îcf^EL 'ïtié  docteur).  —  Sa  mission  a  Vienne  est  prolongée  de  déux  mois, 
du  i*  juin  au  i*  août.  . 
,,[      "     '       "    '  '  '     "  •  ^         (Arrêté  du  av'mai  iSSë.) 

Énault  (Louis).  —  Mission  en  Suisse,  Sardaigne,  Autriche,  Princi- 
-  'parités  danubiennes ,  pour  étudier  les  mœurs  ,  le  langage  et  les  usages 
,r  de  ce* .paya;  retrouver  la? filiation  des  idéefc  et  les  traditions: de  poé- 
* ,ipe$&  d'histoire  qui  fouvent  les  rattacl*er  an  mbuvement  jda  jnqyen 
âge  en  Fiente,  ■    I.  ;.,  ,  ;, .  ;  .•/•x.-ih,... 

(Arrêté  du  21  juin  .4  858.) 

Michel  (Fr.),  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  —  Mission 
,,.  ,qn  Angleterre  cl. en  Ecosse  à  l'effet  de  recueillir  dans  les  bibliothèques 
|ffiv<èes  ou i^u^Uques  les  'poésies  de  nature  à  entrer  dans  le  recueil 
dea  anciens  poètes  de  la  France.  m    •  .1  -  I  • 

oif?.',.i  d  A,   :  mo      il.-»       ;  (Arrêté  du  26  juin  iS56.) 

G  —  J  J 

De  Larozerie  (Henri).  —  Chargé  d'une  mission  lîltéraire  cil  Aile- 
magne. 

(Arrctcdn2?jnin,856.); 
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» 

Godard  (L'abbé).  — Nouvelle  nus*ion-pour  continuer  ses  recherches  sur 
l'histoire  de  l'église  d'Afrique.  (Côtes  de  l'Italie  et  de  la  Barbarie.) 

(Arrêté du  3o  juillet  i85G.) 

Gdessard  (proêsftfly  lïbffaMe*  cftM),^  Al 
Michelant  (employé  à  la  Bibliothèque  impériale), 
GADTiE^f^iî^sW^aWb^fâpîfè)  P  u  t  J™<*J       ™<™<>' 1      "  ÎJ 

Mission  en  Suisse  et  en  Italie  à  l'effet  de  collalionner  et  recueillir  des 
documents  pour  la  publication  du  Tecueil  des  anciens  poêles  de  la 
France. 

«•wv!''  ol.  i-iupnU^o^  *.imnirr.ioi>  -.oi  (Aw^Và^i^ JujWefc j StôDp)  ; 

.  •    •        .    .      ...    .....   '-Ofic-rl  ru-  >->»j|»i Ïcïij- j  -•••ijv  ''  1 

Panticb.  (AJpboMe),->^Jfo^  dau$  tof.hto 

bliothèquefl  et  élabUsacmenta  «pieutiûqoes  de  l'Angleterre  seèvre* 
•  cherohes  relatives  à  l'histoire  desfôMlijes  monastiques;  et>parfi<julière- 
meni'dë^^^e'Sâim-BeïiotU  '  !  '  '  [  »i  -  i  •>'••<• 

Lecot*  (t/*bbé)?  di^ekettr  d«  9éniitta*re  de'Moyon^— ^  Mission  <cn-  Bel- 
" 'gique  ïwut  rechercher  dans  les ■  bibliothèques  dé*  princlpalesiriHeé  les 
docùnlèift  èùi  pèuVetit  iniêresser'Yhisldiré  de  la  PTcar&é.  J" 

■  <  '   •       •  ...  .  ....    ;-:  .:  :  ,  ; 

h  ■!!)i*>.iï<--!ti  .n.-.-j.f  ïî  1  v  u.(  r,  (Arrélédu,  17  aepu?inbraa?5G.)  i 

De  Clkr^pn^.)  ^ef^ée*,^p^^M^^ 
-des  documente  intéressant  l'histoire  et  la  littérature  française  -,  ttfres- 

,  ter  un  état  complet>  do»  ina»uscri4a  Matins  qui  se  trouvent  dana  \ea 
bibliol*è<|u*s  ■espagnoles*  ainsique  des  œuvres  nanuscrifes  desjao* 
cierijf'j^lM-iel'IiiMOriéiif-^e^iii;  étudier  ttraslea  écrit»  relatif» 
au  drWttbmàffl  ët  à  son  histoire,        oX&  k  fé^latioH  Vfeîfcetbe. 

»  r.î  uv,  -r-f--.fi a  i   :    '1  ( AcrétfMu  37, septembre  i^OpJ,  \\ 

CoMBE^jpr^fes^ 

lanoAe^çn.flçlg^e  àX#^ 
étala,  tfwsitea  QV*»m«tsqi^ 

'européenne.    .;..<i»:.\  v 

•■«  ■:■         .  >      ••  o       ' ïî,  -  ■■  r  (  Arrêté  dé  a 5! octobre  îfi&ô»^ ! / 

•  r'        •  •  •    -      -  •    ■—    -   -  -  r  '  •'•  j  l  :  r"  -  !'  ••:'.r.;;:jiol  -ifo^S''  .1. 

Oppert  ..(Ji*le»>,-  -.~r.  NomveWe  miastp»  en,  AUeinague,  «t.  W  An^le^rr^ 
pour  continuer  se*  études  sur  l'enseignemeu*.  de  Ja  pbilologite- com- 
parée, •  •    ••jT/A'J    .•'{fc'JUl        jIwOÎ  *  •  i-j  il  m]  .    j   ✓  t    .  1.5   11  J,* 

(Arrêté du  i  novembre  i£5 6^ 

i-i*  »    ...  .  •>;(••  '«•.■,rff,..f>  p  
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